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LA NOIE.POULOUREUSE | 
Le ee n [1 st ne 

Si l'on jette un reg gard s sur le passé, on voit quelle” progrès 
a laissé de tout temps derrière lui une trace de larmes et de’ 

- sang. Nous négligerons Prométhée ; ce prêtre de Vulcain, 
qui découvrit l'art de faire le feu , et qué la‘tradition ré-: 
compense de cette découverte: en attachant à ‘son flanc la : 
morsure éternelle du vautour. Orphée, Hercule, OEdipe, les 
amazones. Passons ! Arrivons à des temps plus modernes et 

moins fabuleux. Socrate! Il but la ciguë. Jésus-Christ 1 Il 
‘but le calice. Nous sommes aux premiers temps du chris- . 
|tianisme. Que voyons-nous ? Tout un peuple de pénitents. 
iet de martyrs occupés à mourir." :: 11: 1 

L'Église naissante ‘prit racine par. les ‘souffrances. Le: 
monde était un calvaire, le monde était une croix. :. 

La foi triomphe. Autour de la raison maintenant. Les per- 
.sécutés se font persécuteurs. Le progrès change de forme, 

MU it, 

‘sans changer les conditions douloureuses du développe- 
ment de l’esprit humain, Aux chevalets du paganisme suc- 
cèdent les bûchers de l’inquisition. C’est toujours le sup- 
plice fait Dieu, le bourreau roi du monde. Wiclef,: Jean 
Huss, Jérôme de Prague, JacquesdeMolay, Savonärole, Tho- 
mäs Morus, protestent au nom de là liberté de pensée et 

.meurenf. fl faut les voir jeter. leur âme à l'avenir et leur. 
- Corps aux flammes, ces nouveaux mariyrs d'un nouveau 
dogme! . 

L'hérésie dévore le schisme , la philosophie dévore l’hé- 
résie, la révolution française dévore la Philosophie. Cemou- 

| 
| 
/ 

  
| vement de transformation” ne's ‘accomplit pas sans douleur, 
;et sans déchirements infinis. ‘La Bastille projette son ombre ‘ 
sinistre sur tout le xvmme siècle; ’cé siècle des” lumières: Cà’ 
el À d’ailleurs le bûcher se rallume, l'échafaud de Thomas 
‘Morus se redresse; la révocation de l’édit de Nantes roparait. 
Jean Jacques, errant et cassé, ce grand vieillargl auquel les 
petits’enfants jettent des pierres Sur la route mêmedel'exil. 
dispute et finit par abandonner au suicide les derniers r'es-” 
tes d’une vie rongéc par la persécution: — Rousseau, tu ne 
t'es pas même reposé dans la mort; car aujourd’ hui encore, 

| les congréganistes jettent des pierres à ta mémoire et te re-° 

fusent. dans notre Paris révolutionnaire” J'aumône” d'une, 
statuel :" "" "" . “' 

Et la révolution! “quel grand” et terrible holocaustel 
Les voyez-vous ces apôtres de l'humanité souffrante porter. 
l’un après l’autre leur tête au-devant du couteau ? Onlesa } - 
toujours représentés comme persécuteurs; € on n oublie qu ‘ils j 
furent surtout victimes. -*  : Ï 

Et l'Empire! une tuerie de dix années , des champs en-. 
semencés de boulets, des fleuves gelés et dont la glace ou- 

verte par le canon engloutit des masses d'hommes. Les. 
idées françaises croissent à l'étranger dans le sang des ennc- ‘ 
mis et dans notre propre sang. Arrive la grande chute, la 

Lee 

grande hécatombe, le Lama-sabachtani des peuples. À Wa:   terloo, la France est elouée par ] Ja mitraille, clouée en croix 
aux yeux de la barbarie armée de Ja Jance, qui lui crève le 
flanc et qui rit. " nn 

Et la Restauration ! On guillotiné, on fusille, on massacre. ‘ 
Plégnier, Bories, Berton, salut à vous nobles victimes! En- 
fin, cetrône appuyé sur les baïonnettes étrangères, sur l'in- . 

vasion, sur l'assassinat politique; ce trône où s'était assise la



nl FU AYANT-PROPOS. : 
  

fureur dans la personne de CharlesIX , l'imbécilité dans 
Louis XIE, -la débauche dans Louis XV, et la cruauté po- 

. dagre dans Louis VIII; ce trône par la grâce de Dieu etde 
madame Ducayla, ce trône en 1830s’écroule. Quelques car- 
touclies mâchées par des bouches plébéiennes ont balayé 
la royauté. ° 

La liberté respire. | _ 
Ne vous réjouissez pas! La persécution, un instant écar- 

tée par la victoire du peuple, revient furieuse sur la tête 
des hommes qui veulent affranchir le pays dù privilége mo- 
narchique. — Les républicains aux prisons, à l'échafaud, à 
la mitrailleŸ — Les chrétiens aux lions! 

Les victimes , on ne les compte plus. Ces grands sépul- 
* cres de Doullens et du mont Saint-Michel ouvrent, ouvrent 
sans cesse leur bouche énorme pour dévorer les. têtes du 

{| parti de l’avenir. C’est l'abîme dont il est° parlé dans la 
Bible qui reçoit Loujours et qui ne dit jamais : C'est nssez ! 

On s'était écrié : « Plus de procès de presse! » et déjà Jes 
nouveaux procureurs du roi s'apprétaient à.immoler la 
pensée humaine sur les funérailles du dernier règne. Les 

. journaux politiques tombaient l’un après l’autre sous des 
lois inexorables. Les écrivains courageux et indépendants 
‘étaient livrés aux tribunaux, aux prisons, à la faim. Les 
portle-clefs et les gendarmes tenaient le progrès à l'gorge. 
‘Les martyrs de la pensée étaient rencontrés sur les grandes 
routes, les mains chargées de chaînes. Tout ce qui devinait, 
pressentait, annonçait la République, était foulé comme un 

raisin mûr sous la vis du pressoir, | | 
Et sur les barricades, et dans la lutte des géants au 

Cloître-Saint-Méry, et dans les combats de juin 1839, et 
danses ateliers et les mansardes, que de victimes sacrifiées 
à l'idole du 7 août 1830, à la monarchie constitutionnelle 
et aux intérêts qu'elle représente! Oh ! jo les vois passer 
dans la nuit ces ombres martyres, les, unes avec le linceul troué de la misère, les autres avec la couronne d'épines; celles-ei avec la pâleur du cachot, celles-là avee une balle au flanc : je.vois parmi elles des femmes, des enfants; des 
vieillards, toutes sortes de victimes sans nom; je sens leurs ailes glacées battre dans. les ténèbres mon front. qui s'in-: 
cline.baioné. d'une sueur. de Sang. Quelques-uns de’ces frères se ; plaignent. d'injustico, les autres d'oubli, Oh! que’ les morts vont vite! -. Ponte te nm thens deu ce 
-Remarquez bien que.cette trace de. sang süit Ja même direction d'idées : le christianisme, la réforme, la philo- sophie, la révolution, c'est toujours le progrès, + :: : 7. M n'y a depuis l'origine du monde que deux hommes :. /Abel et Caïn, Caïphe.et Jésus, Radestki et Robert Blum... Î ‘La force tue l'idée, elle la retue encore; et toujours l'idée ! | ressuscite, et toujours ‘elle accroit ses conquêtes sur.le: ‘ monde. Le supplice s’use,. le couteau s'émousse; le feu 8e corisume. à brûler 'ses victimes, les lois:s0. perdent dans leurs propres excès. Ce.qui sauve le progrès. de l'humanité, . \ |lcestque, vainqueur Ou vaincu, le flot des:idées avance tou: \. | ‘jours. Il n'y a pas de digues qui tiennent longtemps conire. 

| ‘eclie maréo montante. Le gouvernement do 1830, après. avoir usé de Ja compression: et de la force, après :en'avoir. abusé, au moment où une majorité croissante lui prétait un : 

t ; 

‘À 
i 
Î 
ï 

immense concours dans les deux chambres, :vit: tout à | Coup Sa puissance trébucher- comme un homme ivre, et le songe de sa grandeur S'ÉVANQUIT.., Line ns. . « È . PUR oies ol Il.a fallu do longues et. cruelles épreuves; le.sang.des 

les froides heures de la prison sont tombées une à une sur 
la tête des condamnés politiques avant que la masse souf- u 
frante se dressàt contre un ordre de choses condamné à j 
mourir. Enfin elle s’est levée. . co Li 

Et la Révolution du 2% février !... Oh! ici voilons nos 
têtes. oo. _ . 

Si jamais l'humanité a dù croire la force désarmée , 
compression détruite, le glaive brisé, la liberté victorieuse, 
c’est le lendemain de ce jour où le peuple de Paris chassa 
devant lui, comme Par un souffle, une résistance militaire 
énorme, une armée d'hommes et de chevaux, tout un ma- 
tériel de destruction et de carnage, deux cents bouches à 
feu, et la mort assise sur les puissantes bastilles qui domi- 
nent la ville; le peuple n'avait fait que passer devant tout 
cela avec un cri : Réforme! et cela n’était plus. 

. Oui, nous disons qu'il était raisonnable d'espérer ce jour- 
là la fin des supplices, la fin des mesures rigoureuses, la fin 
de la violence et de l'arbitraire: On pouvait croire que le 
progrès allait désormais marcher d’un pas’ libre; nous 
l'avons cru. Dans notre ivresse, dans notre confiance, nous 
avons brûlé l'échafaud; nous aurions démoli les prisons / d'Etat, , | - + 

: ‘Sortez de: vos tombeaux, morts! Debout! ossements |: 
rongés par la chaux! Venez à la lumière, venez voir: 
le jour de la justice préparé par vos luttes héroïques, : 
Vous qui avez aimé , vous qui avez souffert , vous: : 
qu'une fiction légale avait ensevelis tout vivants i 
la tombe! Reparaissez et levez-vous ,. cadavres de l- loi, *: 

, 

"Vous fous que le gouvernement déchu avait blessés dè ses :. rigueurs, vous qui avez été les précurseurs de la victoire i du peuple, vous qui, dans les ténèbres du cachot, dans les 
angoisses de la faim, dans les- attentes mortelles de l'exil, avez prophétisé la ruine de la monarchie et l'avénement de i. la République! ui Lam   ‘Us attaquaient un gouvernement ‘établi i de gouverne- ment s’est défendu; rien de plus naturel; mais aussi rien : de plus triste que cet éternel sacrifice à l'idée qui succombe aujourd’hui; qui.triomphera demain, JUL TTIR l Après unerévolution faite; il n'y 4 dé coupables que ceux qui ont condamné des révolutignnaires. On s'abstinit pour- tant de’ représailles. Le peuple: du 24 février se montra doux.et généreux, même envers l'oppréssiori; tant il croyait : la liberté défifitivement conquise:i:2.. :.. 4". : 

  

f 

‘ ILes autres races étaiént appelées dans ñoiré pénsée à Ja”: même délivrance: Nous tendions les fifins à l'univers, dés | mains :fraternelles ; armées sculémont-pout: lu déferise nn 5 tionale ou pour l’affranchissemient de n6S alliés. Nous nous souyinmes de:la Pologne, au Secouis de Hiqublle fous du.” rions volé, après 1830, si la-politique àastucicusc dt vieux : roi ne se füt posée comme un mur cntrel'élit révolution. naire de le France etles nationalités üppiitiécs. Nous nous: souvinmes de:l'Italie, des provinces rhônancs ét de tout ce . qui.poussait dans fé monde un, cri de ‘Uétrésse: Nôbs voue: ? lions de la liberté pour tous; CRr-nO US Savions que les nil 
volutions. se: Sauycnt. par la justice ot:le désintéressement:|| comme elles se perdent, au cohraire, pär l'égoisme. ri. ‘| 

On sait Ia suite, 1.1. us er 
: Jamais le glaive ne sé ruleva si furiéux'contre l'idée. La démocratie européenne étouffe dans 1e sans ue $es cpfants: La Pologne remue, on lui serre Ja Sorge. La jeune Alléma- Ÿ   défénseurs, du peunle.a coulé plus d'une fois dans nos rues; 

. gne palpite,sous le souffle révolutionnaire de Ja Pritiée, on “lui arrache le-cœur. L’ llie,.éelte patrie des ârts ef de: la 
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vieille Jiberté ‘elassique , la patrio de Brutus ot'de Scévola,. 
l'Italio -opprimée par une main odieuse, lâche, abrutis=: 

sante, l'Halie, notre sœur, se dégage liéroïquement de cette: 

main qui l'accable; elle est reprise'par la forcé et retombe. 

La Hongrie s’avance eommeun colosse contre le despotisme 
autrichien; serrée entre deux armées, trahi, vendue, elle. 

pouvait mourir et elle se rend! :.:. " etui 

Cependant.que fait la France, Ja France de 1830 cet’ do 

18487 Elle assiste l’arme au bras à cette grande hécatombe; 

. ellé regarde: mourir ées nationalités frémissantes ; je me 
trompe : à Rômo,' elle prête :ses’soldats, ses canons’, :son' 

“agent pour tuor quoi? u une république nég ‘de la: Républi= 

que française... c::1 &: DL IDUL PU Ua 

: Et à l'intérieur? les chefs de la démocratie sont plonigés’ - 
de iouysau dans ces puits de souffranes où le parti républi- 
cain, militant, agonisa durant toute la :duréô'du dernier. 

règne. noi viens te MS Lit io Ru 

: Pendant qu'on: emprisonne “en Frañee on fusillo: où: 

pend, on btônne en Allemagne :et en’Italie., Un immènse 

ei s'élève dés hors de la Seine aux: bords de la Vistulo, le | 

/'eri de la liberté assise s sur es tombes, qui pleuré ‘etfqui ne ne 

€ veut PoinE € ôtre- fre éonsoléo, parce que: .865. enfants ne. ‘sont 

“plus. ” LUbooss TT r Ceo er 

| Pouples, ne craignez rien, c c'ost la dernièro épreuve : ‘si la 

liberté ne meurt pas de cette fois {et elle ne mourra pas), son 
. règne ne tardera pas à venir; ses ‘ennemis touchent à léur 
. perto : le gläive se brisera contre l’idéo. Ce’ que nous voyons 

annoncé la fin de ce système d'autorité qui/ne sû soutient 
:quepar la force 1 brutale et qui tombera devant la touto puis+ ‘ 

:"* sance du droit. La coupe amère n’a’ pas encore “versé "sa 

| dernière goutte; mais elle se videra bientôt aux mäins' de 

” ceux qui.répandent la: colère, : la compression, les tortures 
sur les doctrines de l'avenir: Et après que feront-ils? : ‘ 
"Ce qu ‘ils feront, mon Dieu! Æeoutez ‘cette parabôle + ste 

An Un des sept anges me transpôïtà ên. “esprit 

désert; ct je vis une femme montée sur: urié bôté 
d écarlate, qui ayait sept têtes ét dix : corries. ii 
.« Et la femme était vêtue de “pourpre. et parée d’or; ‘de 

plerres précieuses et ‘de, peiles, ‘ét, elle” tenait €, ‘sa ‘main 
cross 4 

“da à ü     

4 Et je vis.la femme enivrée du sang des saints et du sang 
des martyrs, et seal ie Ja vis, je! fus : saisi, d'un Le éton- 
nement. 

    

de la béte sont Sepé rois. ue nn. 
Ua Çeux-ci : ont un mêmé. dessein, ee ils: ‘donneront doué 

puissance et leur autorité à Ja Bête. "UT 
€ Puis il me dit: : Les eaux que tu as vues et sur Fe 

   

    

  

langues. * Le tenues 
Ce Ne crains rien: la à bête Sera. Y 
Ee sera précipitée au ‘fond. de & er, 

è 

  

  

  

Cela n'est. pas elair, dirézivous s d'est de Alpe 
Ecoutez dand encore ceci. ï nn ablt ni jour 

Un poëlo : abri, : Virgile, racônte qüe. née, abordant'un 
rivage inconnu et voulant fairé, selon l'usage:de son tentps; 

Cr 133 

Ju saérifice aux. dicux, se mit en devoir d’arrachér dû’ terre 
quelques wbustes pour: ombrager: l'autel..O surprise l'du 
sang et cles lambeaux:de chair: viennentavec. les ‘racines: 
Enée s arrêie interdit. Alors une voix:sort'de "terres Ce 

bang que tu vois eoulce n’est pas le sang d'un arbre: Je suis 

e 

aincie nl l'agneau, & ie   

Polydore, un Troyen, J'ai été:iei. percé par-des flèches. a . 
. Chacüne de ces flèches a pris racine dans ‘ma chair, Je vis. 

dans cetto forêt do traits qui ont poussé col R en : arbres: 

touffus'et qui couvrent Ie rivage, 5» --!.. 13 

+ Semblable à cet homme percé da flèches, : a démocratie F 
croit, elle aussi, par ses blessures; forêt vivante; ello'proté-. 
gera tôt. ou tard. de son ombre les doctrines politiques‘ et: 
religieuses de notre pays si CE pin these tt tee ue 

   
ego cohésion feet re ant pu since 

“-QU'EST-CÉ QUE LA LIBERTÉL 
f € 
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 Nous:ne’ :rernénterons pas aux événements: iécomplis 
sur le globe, quand notre espèce, encore absenté ‘de Ja 
création, ‘était, pour ainsi dire ‘enfermée en germo'dans 
les grands’ travaux de’ formation terrestre. Nous-nc' dirons! 
rien do.ces'émissions successives d’êtres apparus;disiarus;: 
véritables fausses couches de la nature. ot 
Le sacrifice sur'la terre a précédé l'homme. ‘n'a mân- 
qué' qu’ une conscience à:ces animaux antédiluvions , dé- 
truits,-engloutis dans les. révolutions" du: globé” ‘pour ‘que: 
nous les regardions comme les martyrs de la vie'et du dé- 
veloppement des choses'à la suMace de"natre planète. CR 

“L'histoire de: l'apparition do‘lhomme est mêlée, ‘sans 
contredit: aux derniers!mouvements de. notre globe’ ter: 
restre ; la race noire d'abord: puis la raco‘jauno; ont ‘cou 
vert un’ monde primitif et ont disparu; ènpartie du moins; 
dans les bouleversements. Do ces civilisations’, ‘desmonu“ 
ments qué les premiers habitants dé Hitorro ont'pu fondèr, 
nulle trace : tout a'été submergé par les catacliémes, dont le 
rêtentissement. s’est prolongé dans laï mémoire: “effrayéo 

confuse, des anciens peuples. . NOTA 
: ‘ L’histoiré, c'est-à-dire la‘trädition, ‘né commence, pour 
nous; qu'à l'avénement dé la race blanahe. ? 225.152". to ti 

Les autrés races, 'antérieures’à kr nôtro sur 10 globe sont 
tés débris vivants do mondes qui ne sont plus} indignement 
traitées par les nouveaux envahissours de la'terre, réduites 
parut en esclavage; lassimiléos aux animaux les plus vils} 
les races de couleur foncée, races Marty rés: ont perdu dans 

leur'désastro plus que là vie! plus mème’ quo ‘a. liberté: : au 
mémoire. ou 
-Avéc l'homme, où‘du moins hvéc: ‘16! dévelppeniéni de 
la race blanche {c’est la. seule ldont nous. puissions parler 
historiquement) apparaît sur le globe un fait nouveau, iñouï; 
imprévu, qui sépare brusquement l'homme de toute’la 
nâture. Ce fuit, que jo voudrais! approfondir, c'est la YéSis- 
tance à l'ordre. Acte ee con gelée 

TH fauf s'eñtendre sur lès” mots:!lordie,: avant Yhomnie, 
c'était cet ensemble de lois fatales' nécessaires, qui avaient, 

présidé à là formätion'de’ notre planbto, à's0s : ‘développe 

ments, aux manifestations de Ja':vio, ‘aux: évolutions des 

formes Végétales ct.annnales;: hé-bien Feet ‘ordre ancien) : 

séculuie, conservateur des choses,'ect ordre qui avait fait 

son temps, l'homme vient le détruire et lui substituer lun 

  

NOTE 

; ordre nouveau. 

‘ Le premier a ace, de la puissance humaine sur le globe fut 

une révolution: ° roro res Si 

"Au monde de Ja nature, soumis, enchaîné, uniforme, 

établissement ‘de‘hatace blancho allait faire” succéder le 

monde: te l'homine: 51°: derriere 

Lt 4 Lusant 
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- Cette révolution est écrite symboliquement dans tous les 
monuments de l'antiquité. Le souvenir s’en était CONSeTVÉ 
dans les temples de l'Egypte, dans les traditions del Inde, 
chez tous les peuples. L'homme s'annonce à sa naissance 
sur le globle ‘par une désobéissance, par une violation de 

‘sa loi. Ce qui étonne, c’est que cette violation punie d'abord, 
chätiée, expiée parle travail, le dur:travail, devienne pour 

lu suite des temps le germe de tous les progrèsentrevus, le 

| germe de la rédemption de l'humanité. 
‘Dans tous ces récits sacrés qui se ressemblent par le fond, 
“non par la forme, comment ne pas remarquer le trouble 
de l'homme au moment où il vient de porter les mains sur 
l'ordre établi, la réaction de toute la nature contre Adam, 
les plaintes et les menaces des éléments détrônés qui. 

: disent à l’homme : Tu mangeras le pain à la sueur de ton 
‘ visagél …: … . Liu ro! ‘ Pris Doha set a” 

. « Tu mangeras le pain! » Quelle. étrange menace! Le |: 

pain ‘est la première conquête de l’agriculture; c’est la’ 
. nourriture qui sépare les peuples sauvages des peuples ci- 

vilisés. ET us ect ci De 
On connaît la belle et physiologique observation d'Ho- 

mère .qui, parlant d'une race méchante et dégradée, la dé- 
signe par ces mots seuls :: Êllene mangeaît pas de pain: 

- Mais la culture du blé demande des soins et des sueurs; ‘ 
la nature déchue pousse, en-quelque sorte, un rire sauvage 
en voyant l’homme déchirer de ses mains la'terre. Elle se 
réjouit et le raille, comme si ce :travail ne devait pas être 
l'agent de toutes les conquêtes de la civilisation, l'origine de 
tous les progrès qui accroissent de siècle en siècle la puis- 
sance et le bien-être’de l’homme sur le globet. : 

Ge travail transformateur ne peut être regardé comme 
un châtiment que par les antiques lois de la nature, dont 
l'homme déplace l'immobilité, dont'il repousse la domi- 
nation. . ONE STE D at ei 

{ . Le travail n’est pas un châtiment, mais c’est un sacrifice : 
{de ce sacrifice fécond, éternel, incessant, doivent sortir les 
(révolutions qui renouvellent la nature, l'humanité. nn 
“ « Tu mourras de mort! » À ce‘crila nature croit avoir 
ressaisi sa proie. — Menace vaine! Les animaux et même 
les enfants n’ont pas le sentiment qu'ils finissent. L'homme 
se connaît mourir : là est progrès ‘Il invente, seul de toute 
la création, un genre de mort qui’ lui est-propre, la mort 
volontaire. oo TT 

. C'est par le sacrifice de la vie, par limmolation de lui- 
même à une idée, que nous le verrons atteindre successive: 
ment toutes les réformes et se débarrasser de toutes les ser- 
vitudes. me LIT I ue or : : N . : et 
Adam et Eve rougissent à se voir nus : conquête du 

vêtement, invention des arts utiles. coton 
Le poète Camoëns nous représente le génie’ des ‘soli- 

tudes, se dressant devant les compagnons de Gama, à l’en- 
droit où ces hardis navigateurs violaient les mers vicrges 
que jamais la rame n’avait effleurées. — Au moment où l'homme révolté échappait pour la première fois À la na: 
ture, il a dû se passer quelque chose de semblable à Ja dé- 
couverte d’un nouveau monde. :..: _ - : 

LE GÉNIE DE LA NATURE À L'HOMME. LT 
. Je ut: Lente cher «D'où te vient cette témérité sacrilége de porter la hache dans mes forêts immobiles, d'arrêter le cours de mes fleuves 

7 
‘et de mes ruisseaux, de dompter mes mers, d'ouvrir le sein 

de la terre féconde, de lever mes sombres voiles, de substi-. 
tuer à mes antiques lois tes volontés, de forcer mes passages 
infranchissables , d’attacher le mors à la. bouche de mes 
animaux sauvages, de mettre au nez de mes monstres un 
anneau de fer, : de ‘changer l’ordre de mes saisons et de 
mes climats, ‘de déplacer més dons, de te mettre partout 
:à ma place et de t’emparer du gouvernement du globe ? » 

; ,: Fu . : : 
RTE 

La théologie n’a rien à voir dans l’histoire, ni l’histoire 
: dans la théologie. Ce‘sont deux ‘ordres de faits et: d'idées 
: séparés ; les mêler, n’est pas notre intention. Nous laissons 
‘au dogme sa majesté impénétrable; nous laissons au récit 
biblique son mystère. Le point de vue religieux est réservé : 
nous n’envisageons ici les choses qu’au point de vue hu- 

. main. Cela dit, nous continuons. :: Ji ie 
Au moment où Dieu vient de reprocher à l'homme sa 

désobéissance, : il s'arrête comme frappé d'une: réflexion 
soudaine: « Voilà, se dit-il, Adam qui a été fait comme 
un de nous, sachant le bien et le mal; prenons garde main- 
tenant qu’il n'étende sa main, qu’il ne prenne du fruit. de 

. vie et qu’il ne vive éternellement. »'. :., ..  :,:. 

“Ine faut pas perdre de vue que les anciens confondaient 
Dieu avec la nature, avec la création.  . drift ei 

L'action humaine, rivale de l’action divine ; le maître de 
la nature effrayé ‘cherchant à mettre l'éternité, comme 
une barrière, entre l'esprit'de l'homme et son esprit, entre 
les progrès .de la scieñce el.sa raison souveraine: quel 
abîme! : : Lu ME Eh et Te Le 
‘Ce n’est pas tout : Jacob, c'est-à-dire. l'humanité, lutté 

pleine de mystère. Cet inconnu (car Jacob ignore à quel 
adversaire il tient tête), voyant qu'il ne pouvait le terrasser, 
lui touche un nerf de la cuisse, comme par surprise, et la 
cuisse languissait paralysée. Cependant Jacob ne lchait point prise; alors l'inconnu : « Laisse-moi: car voici Je jour qui, se lève.—Je ne te lacherai point que tu ne m'aies béni. — Quel est ton nom? Jacob. — Non point Jacob, mais Israël; car tu as combattu. contre Dieu et tu as été le plus fort. » | un ‘ CUT . | ve ' : no 

Cette force qui tient tête à la nâture, qui résiste à Dieu (entendre ici par Dieu la personnification: de l’ordre dans 
l'Univers), qui s’arme contre son.céleste ennemi d’une bé- nédiction arrachée, tout cela c’est Ja liberté." °"", . « Laisse-moi; car voici, le jour qui se lève 1 » Le Tout- Puissant, l'inconnu, lerival de l’homme qui a peur de lalu- mière et qui demande grâce : CU 
: Le plus étonnant, c’est que ce luttéur mystérieux, loin d'en vouloir à cet esprit humain qui lui résiste, semble au contraire se complaire dans un tel antagonisme : il félicite 

e genou sur la gorge. 
$ anciens monuments de 

. Jacob de lui avoir bravement mis] 
Nous serons plus à l'aise avec le 

la mythologie grecque : c’est toujours le même dogme sous d'autres voiles; la fable des Titans par exemple. … : L'ordre ancien qui se défend contre les Progrès de la raison: humaine, contre la science, contre le développement des arts, de l'industrie et de l'agriculture, voilà ce qu’on trouve sous le mythe des géants révoltés contre Jupiter. Ce qui me frappe, c’est, comme dans Ja Bible, la frayeur des   dieux, le grand mouvèment ‘q 
de la térre au ciel, et criant à son fils: Tiens bon, mon fils! 
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Quelle étrange situation : Dicu qui a peur de l'homme... : 

contre un inconnu, dans une vision que Bossuet déclare ‘ 

ue se donne Jupiter courant | 
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. AYANT-PROPOS. | v 
    

courage | Ce sont ces foudres qui. tombent sur la tête des 

enfants de la terre, accablés; indomptables. . 

Il nous reste encore une personnification terrible de ee 

duel entre l’homme et Dieu : e ’est Prométhée. . . 
Eschyle, le vieux tragique, ‘a été traduit devant l'Aréo- 

page, comme coupable d’avoir divulgué les mystères; on 

peut donc regarder ses pièces, celle de Prométhée surtout, 

comme la mise en scène des dogmes qu'Orphée : avait re-. 

‘eueillis en Égypte... 
La Force et la Violence, ministres de Jupiter, comman- 

dent à Yulcain d ceomplie les ordres de son inaître, 

4 

LA FORCE. 

«Sur ces rocs escarpés ‘attache indissolublement, : avec des 
chaînes de diamants, ce hardi protecteur des humains Ila 
dérobé ton atiribut, le feu, organe de tous les arts ; il en 
a fait part aux hommes. 

Den a pa ne ES Gent si 

| FULCAIN. 

Force et Violence, j'obéis àregret aux ordres de Jupiter; 
mais j’obéis. Malheureux Prométhée, je vais te clouer sur ce 

mont inhabité, où tu n ’entendras. la voix, nine verras le vi-, 

sage d'aucun mortel. La douleur du mal présent l'acca- 
blera sans cesse, et {on libératcur n'est pas né. Voilà le 
fruit de ton amitié pour lés humains. 

Lean uit Jp es tiers if 
LA FORCE. . 

Les dieux peuvent tout, mais non disposer d'eux-mêmes; 
nul n’est libre, excepté Jupiter. >. 
"Ainsi: voilà le crime de Prométhée ‘nettement défini : la. 

entrepris sur les privilèges de Dieu, en changeant ,par amour 
des humains, les conditions de leur nature précaire et su- 

bordonnée : il leur a enseigné le progrès des arts et des 
. Sciences qui étendent, chaque jour, leur. liberté. Écou- 
tons-le s'expliquer lui-même. ‘ 

PROMÉTIIÉE. 

ri 

« Sachez quels ‘étaient les: maux des ‘humains ; ; apprenez 
comme, de stupides qu'ils étaient, je les ai rendus inventifs 
et industrieux; je le dirai, non comme ayant à me plaindre 
d'eux, mais pour vous expuser tous mes bienfaits. Avant 
moi, ils voyaient , mais voyaient mal (la civilisation a pour 
ainsi dire donné des sens à l'homme) ; ils entendaient, mais 
ils ne comprenaient pas. Pareils aux fantômes des songes, 
depuis des siècles ilsconfondaient tout. Ne sachant se servir 
ni de briques, ni de charpentes pour construire des mai- 

_ sonséclairées, ilshabitaient comme l’avide fourmi, des antres 

obscurs, creusés sous la terre. Is ne distinguaient à nuls 
signes certains la saison des frimas de celle des fleurs, des 

fruits ou des moïssons : sans réflexion, ils agissaient au ha- 
sard, jusqu’au moment où je leur fis observer le lever, ct, ce 
qui estencore plus diffi cile, àconnaîtrele coucherdes astres. 
Pour eux, aitrouvéla plusbelle des sciences, celle desnom- 
bres, j'ai formé l'assemblage. des lettres, et fixé la mémoire, 
mère des sciences, âme de la vie. J'ai le premicr. accouplé 
Jes animaux sous le joug, 

Nul autre que moi n’a inventé ces vaisseaux errants sur les 

afin qu ’asservis aux hommes, at-. 

telés ou chargés, ils succédassent à Jeurs pénibles. travaux. 

mers, voitures ailées des matelots. Ce n’est pas ‘tout, ces 
biens utiles, enfouis dans la terre, l'airain, le fer, l'argent 
et l'or, qui se vantera de les avoir découverts avantmoi?En 

un mot tous les arts chez les humains sont dus à Promé- 
thée. Après tant d’inventions pour aider les mortels, je ne 
trouve pour1 moi-même aucun moyen det terminer les maux 
que j’endure. ». : 

Prométhée, c 'est le génie de la civilisation naissante, con: 
tre lequel la Force et la Violence, ces deux divinités du 
monde primitif, s arment de toutes Jeurs chaînes. 

me : 

tre mea titine 

  

« Maintenant insulte les. dieux, “&épouille-les de Jeurs 

honneurs et transporte-les aux humains éphémères. Qui, 
d’entre les mortels ; adoucira ton supplice? Prométhée 1... 
: Ce nom te convient “mal; c 'està toi-même qu il faudrait un 
 Prométhée pour te délivrer de tes maux. .» .. 
:  Prométhée voulait dire sauveur, rédempteur, Il avait dé- 
livré les‘hommes de li ignorance ; sil, les avait. rachotés | des 
servitudes de l’état de nature; par un mystère, qui s ’éclair- 

: Cira, dans la suite, il devait se racheter lui- même , “après. 
‘avoir donné aux autres l'indépendance, | He L 

Qui compatit à cette grande. souffrance , qui 5 "approche 

‘du rocher désert où se tord Prométhée? Quelques. pauvres, 
‘filles, .Piéds nus. PU ue ee io mn 

! doter torts : 

. iii ! LU LES NYMPHES DE L'OCÉAN: ee Lin de 
è . Î EE eourrte 

| .« Ne crains rien * ce sont des. divinités amies, qu'u un vol 
‘rapide apporte sur ce, sommet. Les coups ‘de marteau ont: 

‘retenti jusqu’au fond des antrés marins; nous avons sur- 
imonté la pudeur qui fait rougir le visage; sans être chaus- 
.sées, nous sommes aCCOUrUes, » : :,, 

Voilà donc ce qu’ on ‘rencontre autour de toutes les e ex- 
-piations anciennes, auprès de tous les martyrs, au sommet 
de tous les calvaires : la femme ! . Lu 
“Ce n’est pas, tout : lo,.la malheüreuse Jo, que “Jupiter. 

poursuit d'un amour ‘implacable, vient mêler le récit de ses. 
infortunes et ds ses s douleurs au récit de Prométhée. Fr 

| ne 

«Qui done es- tu? malheureux toi-même. comment, con- 

nais-tu si bien mes malheurs? Tu connais cefléau du ciel, qui 

me consume et me déchire d’un aiguillon perçant. Hélas! 

affamée, , j'ai couru jusqu'ici par ‘élans. et par bonds; un 

pouvoir ennemi m’opprime. Quels misérables furent jamais 

tourmentés autant que moil » 
Cette fille errante, -que fatigue la jalousie du ciel, qui 

‘eourt d'une extrémité du monde à l'autre piquée par.un, 

taon à bouche aiguë, : surveillée par un Argus aux yeux in 

nombrables, c'est la pensée humaine. . ‘,’".. 

L'Océan, autre personnage de ce, drame mystérieux; 

Y'Océan s "approche de Prométhée. : L 

3 1 

: 
À 

£ 
: 

‘ 

: L'OCÉAY: ; 
    

un .æ : Je te ‘donne u un avis. Si tu tiens toujours des propos: ou- 

trageants, du haut de l'Olympe Jupiter peut t’entendre, et 

bientôt tes maux aggravés te feront croire que ta peine ac- .   tuelle n’était qu'un jeu. Malheureux ! étoufle u un courroux 

\
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ner sones eee ee mm eee ces mére ee eee de 

impuissant, “fiche” d'obtenir grâce, Peut-être ce ‘conseil te 

-paraît d’un vicillard ; mais jeme flatte d'obtenir cette grâce | 

de Jupiter. Il te délivrera.de tes maux. » 
Cette tête blanche représente lc système dé la conciliation, | 

Prométhée se montre inébranlable. IL sait bien qu'il n’a 
ricn à atténdre de son ennemi. Il sait que ce serait peine | 
inulile, folie el simplicilé,. d’essay erun accommodement en- 
tre le pragrès et la tradition, entre la raison et la foi, entre, 

là liberté et l'autorité. LU 
   

Il attend. Toute sa consolation la voici : Thaité sans mi |! 
séricorde, je sers de reproche à Jupiter. » 

Mot profond : la vengeance de tous les opprimés est 
dans leur supplice même; ils servent de reproche, dans 
le’ présent et dans l'ayenir, à celui qui les persécute. C'est, 
ce réproche qui ot ou tard “finit par détruire une, e. injuste 
puissance. ": 

Deux mystbrés re restent à k'expliquer ‘dans ce e drime où out. 
est Symbole : Eschyle. fait dire plusieurs fois à à ‘ses person-‘ 
nages : F'quela domination de Jupiter, le maître ‘des dieux, 

. est récchte; IT que cette’ puissance doit finir, 2. . 
Les Egyptiens  : auxquels Eschyle jouchait' par. Orphée , - 

croyaient, avec les Indiens; que les derniers changements 
survenus dans la naturè, à l’ avénement’ de l'homme, coingi- 
daient avec un renouvellement dansla divinité même, C' est 
de cette ‘évolution qu'était sorti Jupiter, successeur de Sa 
turne. Ce Saturne (le Temps) était la personnification des 
Phénomènes qui avaient. arrangé l'univers dans les siècles 
de formation et de naissance du! monde; il avait été dé- 
trôné par une incarnätion nouvelle de Dieu dans la nature. 
Jupiter (l'air, le modificateur. ambiant des êtres et des choses 
à la surface du globe). était | pour inst dires. da dernière” 
forme dela substance’ divine. 

‘e Le règne de Jupiter doi! finir: » | iométiiée Lespère en 
une transformation nouvelle: de la’ divinité, pour : voir tom- 
ber ses chatnes et cesser. son supplice. ‘Le successeur de Ju- 
piter doit être son fils : : Dieu se repr oduit de Dicu., | 

Eschyle, d'accord avec Moïse: (lun ct l’autre n ‘ont fait en' 
cela que, traduire dans une forme différente les mystères du 
temple ég gyptien), prète au mattre nouveau de la nature dgs : 
sentiments d'hostilité (du: ‘moins en apparence) contre 
l’homme. | . ‘ e 

“pro ÉTRÉE. 

_«& Quant aux malheureux mortels, Join’ de les admettre à 
partager ses dons, il voulait les” anéantir et: créer.une race 
nouvelle (1). Personne ne parut s'y opposer; seul.j je l’osai; 
seul j” emipêchai qu'écrasés, de la foudre, es. humains, n “al-. 
lassent Peupler les’enfers: » _. 

‘ y: a dahs ces mots ya souvenir dés. anéiènnes. “révolu- 
toñs du globe; les ‘Premiers. hommes, habitant, si l'on 
peui ainsi dire, un monde encore peu fixes prétaient à à la 
nature des projets destructeurs ct craignaient de voir, d'un’ 
instant à l'autre, leur race s'abimer dans une nouvelle ca. 
lastrophe de la terre. Le génie de la. civilisation, èn conte- 
nant les mers, en diseiplinant. Ja force des. éléments, en 
soumettant la matière à l’idée, élevait, pour ainsi dire, une 
barrière contrelles ravages et les aveugles fléaux du monde purmiti(: Les _gssements. .entassés dans Jes entrailles: de Ja 

    . . soc : Lies 

a nl est ait nusiéurs bis das n fignèse que Deus se rent d'avoir, créé l'homme et qu'il veut Je remplacer, 
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terre! ‘vastes Sépullares des créaiions précédentes, les aver- 
tissaient que leur race pourräit bien être un jour remplacée 

sur le globe par une autre race. D'où les craintes et Les. 
tremblements fe l'humanité : naissante, Prométhée, le génie 
des’ arts çt des inventions. utiles, perpétuait et consolidait, 
en quelque sorte, le règne de l'homme sur la terre, en don-' 
nant çà et là nalssance à dés’ établissements calmes, à des. 
| Sociétés qui devaient fixer la nature sous leurs lois,” . 

: A fallait que Jupiter vit dans Prométhéé un: ennemi bien 
rédoutable pour le  traitep comme il Je. traite. : Lee : 

LA FORCE À .YULCAIN. 

« Hate- toi donc d'enchainer ce eoupable; déjà ton père 
s'aperçoit de fa lenteur. | MU et 

pus ÊT a mie se ses 2? E ." Does re on ‘ ot 5 : it de tin nt QU, os : Load eisuer oo ee 
VULCAIN. 

Les anneaux pour ses bras sont prêts : les voici. 
MAT 1 

l LA FORCE; Le. 

| prénds-les fisiy passer ses mains, et, ‘à grands coups de. 
|maiteai, cloue les anneaux au rocher. _- | : io 

   cvonéaine 

Ils sont cloués; j'ai obéi avec soin, 

LA FORCE, jee ou ue te pierres ro + 

ile, il | pourrai s'échapper. re 

FULCAIN: | on ie nee pes ‘ : : Loc ac e — ee © 5 : . : 

LA FORCE, 

Attache l’autre. également : qu'il connaisse, . cet esprit 
subtil! combien il gst inférieur. à Jupiter, RE 

sit VULCAIN. UT 

  

n LA FORCE. : us ï. 

au L travers: de sa poitrine, 
i 

ot 

La XPEAN ue 
& "Oh! Proméihée;! Prométhés, je géms do. tes maux n° “Hé bient ce génie attaché, cloué, ce replle Lumain qui |: se tord sous .$es chafnes et dont le supplice émeut de. pitié ‘ 

son bourreau mêmé ,7-Prométhée, dans cet état, fait encore L peur à Jupiter: Il conserve dans son cœur un sogret quiin-.… quiète le maître des dieux. 
i Jupiter intri gué Jui envoie Mercure p pour le: sopmer. d' exe. 1. piquer ce mystère, 

  
  

Frappe encore; serre; ; que vien ne se. felhôhe; Le ss hs | 

Ce bras est'arrêté, rien ne ls dégager, 2 

| ‘Enfonce, : maintenant, avec force, ce coin aig eu ‘de diamant, L 
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RP ets ot  felreles ses 

“+ MERCURE. ‘ 
6 7 . : 

à C'est toi, subtil esprit, vase d'amertume, coupable 

ennemi dos dieux, distiibuté&uf d'honneurs äux mortels, 

-voléur du feu cêleste, s'est à Loi que je parle. Détlate (non 

père te l'érdcnne) quel est eèt événément qui doit lui coûter 

Pemplre. ‘7 Die it iii . 
(Te PROMÉTHÉRS 

x 

ministre dés dieux! Nouveaus matirés d'un nouvél empire, 

“vous éroÿez häbiter des palals inaccessibles aux revers, Et l 

n'en ai-je done pas vu lombeï-deux Eyrans! je verrai la 
“ehule du troisième: elle Sera la plus prompte ét là plus 

“honteusè (Prométhée parlé sans doute ièl dé la Siccessiôn. 
des cultes). Pensés-tu done que je tremble, que je m'abalsse 

sous ces notveaut dieux? J'en sis bien éloigné, Va; re- 
.  touine sans tarder aux lieux d'où-tu viens : Lu Wapprehdras 

- rien de moi. | Dot ob o Ji 

MERCURE: 

° 

Tu ne diras donc pas ce que mon père demande? 

PROMÉTHÉE, s 

Je lui dois tant! Il faudrait lui complaire. 

MERCURE. 

‘ Tu me railles ; tu me traites en enfant. 

PROMÉTHÉE. 

Eh! n’es-tu pas un enfant, et plus simple encore, si tu 

t'attends à tirer de moi quelque lumière. Il n’est tourment 
ni ruse qui me force à dévoiler ce secret à Jupiter, avant 
que ces funestes liens soient relächés : j'ai dit. » .- | | 

Ce secret qui tourmente si fort le dieu tout puissant ét 
que Prométhée refuse de lui livrer, quel est-il? Prométhée, 
sue son malheur n’a point abattu, s’est vanté de savoir le. 
seul moyen que Jupiter puisse employer pour n'être pas 
renversé un jour du trône des cieux. Ce moyen, Jupiter, 

-qui est l'autorité, l'ignore; Prométhée, qui est le progrès, 

le sait. u Foi ee | 

Le moyen pour les religions, pour les gouvernements, de 

syre toujours, c'est de se renouveler. . 

Mercure, furieux de ce silence, menace Prométhée de 

_ toutes les foudres de son maître. 

. MERCURE, 

« Si je ne puiste persuader, envisage, au moins, le triple 

flot, la tempête de.calamités qui va t'assaillir. Jupiter à 

coups de foudre et de tonnerre brisera le.roc escarpé; et 
fon corps enseveli demeurera caché sous les éclats de la 

_pierre. Longemps après tu reparaîtras; mais alors viendra 
un aigle infutigable, chien ailé de Jupiter, qui arrachera 

de ton corps de vastes lambeaux; convive ininvité qui se 
repaîtra chaque jour de ton foie noir et sanglant. Et de ce 
‘tourmiént n’éspère point voir 4’ fin, à moins dé Qüélque 
diéu ne veuille succéder à ta plage. et descendre chéz l'in   

‘{ visible Pluton, dns les abimes obsétré du Tartaro. (Les 
anciens croyaient à la nécéisité de l’iñéarnation. d'un Dieu 
däns l'humanité, qui dovait renouvéler, pat sa mort, toute 
Ja nature.) Maintenant ébnsulié-toi le. "2 2 

Ne , 
LD tit) 

 :.LPRÔNÉTRÉR , 

Tombetitsür.noi les éatréaux tortiiéux dela foudrè! Que 

air S'irrite par: le tonnerre et par la’ tuifiéfaction inflarñ- 

OU oct ou Fo US ec :matoire dès vents furieux; que la ‘tempête; secotiant :la 

-. Quel diséôtrs irogant ét sufpèrbel quil sie bien au terre dañs ses fondemeñts, en ébranle les victimes: qu'un. 
“effort inipétueux confonde les flots de la mer aÿec les astres 
de la voûte célestés que par le pur effet d’une force invin- 
cible, Jupiter précipite mon corps äu fond du noit Tarlare; 

: quoi qu'il fasée, je vivrail » : : °:.. 
Là ust le secret. de: l'impérissable force de cet esprit 
humain que les dieux et les hommes persécütent, depuis 
l’originc'du monde; on peut faire à la pensée une güerre 

furieuse ; on peut attacher la liberté dé conscience dañs les. 
liéns dol'inquüisition; on peut foudroyÿer le progrès; on peut 
livrer l'esprit d'examen aux brutalités de la force et de la 

violence, on peut ensevelir l'intelligence dans un cachot, le 

géant s'écrie toujours sous les mains qui le compriment : 

« Quor Qu'ox FASSE JE vivraï Î » ‘ 

Avis à toutes les réactions passées et futures : Persé- 

cutez, vous ne tuerez pas l’idée! ‘ 

Ne pouvant vaincre la résistance morale de Prométhée, 

Jupiter x recours à l'emploi de la force matérielle : il fou- 

droie celui qu’il n’a pas su soumettre. La terre a tremblé; 

la ‘mer se soulève jusqu'aux cieux. Le tonnerre éclate et 

tombe sur le rocher où Prométhée est enchaîné. Le mal- 

heureux finit parune protestation : ilappelle toute la nature 

à témoin de son infortune et de l'injustice du maître des 

dieux. | | . 
PROMÉTHÉE. 

« O mon augustemère, et vous, enveloppe de lacommune 

lumière, divin éther, voyez quels injustes tourments on 

me fait souffrir! » | 

La pièce finit; mais Eschyle, selon son habitude, avait 

: composé une trilogie sur le mème personnage : — Pro- 

méthée porlant le feu aux hommes. — Prométhée dans lès 

liens. — Prométhée délivré. . 

©. De ces trois pièces, la seconde seule nous reste. 

=. Nous pouvons juger par ie fragment d’une traduction la- 

tine Prométhée délivré, qu'Eschyle (interprète des anciens 

dogmes) croyait à une réconciliation dans l'avenir entre la 

puissance humaine et la puissance divine, lorsque l'une et 

l'autre auront été modifiées par des révolutions successives. 

*. Nous avons parcouru le mouvement humain dans Adam, 

dans Jacob, dans Prométhée. — À ces grandes révoltes, 

qui sont aussi de grands progrès, la tradition attache une 

idée d’orgucil. L'Ecriture sainte nous représente le génie 

de la civilisation égyptienne, assis comme un crocodile, : 

sur les bords du Nil, et se disant à l’aspect de ces grandes 

eaux : « Ce fleuve est à moi: c'est moi qui l'ai fait!» Au 

fond il disait vrai ; ce fleuve était son ouvrage, car il en avait 

dingé le cours par des canaux, par des quais, par des ter- 

rassements considérables ; Ja nature avait donné à l'Égypte 

nc force qui ravageait tout, l'Egypte avait imprimé à celle 

force un caractère de puissance féconde et soumise. La na- 

ture avait céé un torrent, l’homme en avail fait un fleuve,
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-Tout son fort était d’en tirer un motif d'orgueil et de pre 

vade contre Dieu. Là est l'impiété. ot 

La sagesse de Jacob est de reconnaître que, s S'il é és t fort 

contre Dieu, c'est par l’aide de Dieu même : l'action hu- 

maine dans l’ordre de ses développements n’est, en effet, 

qu’ une reproduction exacte de l’action créatrice. La Nature |:: 

reproduit Dicu, et l'Humanité reproduit Ja Nature. 

.: « Homme, si tu t’élèves je t'abaisse, s’écrie Pascal; si tu 

 l’abaisses je t’élève 1.» La puissance de l'homme” présente, 

en effet, tous les contrastes : considérée dans l'humanité; . 
elle est immense; elle ne reconnaît de limites que les limites 
mêmes de la création ; ‘considérée. dans l'individu, toute |. 
grande qu'elle soit, elle tombe d'un souffle. "1, 

Ce sentiment d’orgueil, d’estime de soi, ‘éomment l'homme 
ne l'aurait-il point éprouvé à la vue de cette civilisation, née 
de ses mains, qui crée’ dans. là création un monde. nou-! 

- veau, et qui détrône partout la nature, en lui supei posant. 

ses lois, ses ouvrages, ses volontés ?; :'::... se mile : 

.Dicu, en créant l'homme, n'a pas voulu se donner. un. 

.esclave, mais un rival; seulement ec rival doitun tribut à la, 

attache à toutes les conquêtes de la liberté humaine, l’idée 
de larcin. Les philosophes, les révolutionnaires, sont des 
voleurs de vérités. Ce bien-être qu’ils dérobent à la nature, 
-pour le communiquer à-leurs semblables, ils l’expient, 
lun après l’autre, dans un supplice qui se continue. - 

“La force d'expansion de l’homme sur le globe a été im- 
_mense, laborieuse.. De ces premiers travaux, de l'audace 

des mortels qui les exécutaient, l’histoire a conservé une 
mémoire enveloppée de fables et de ténèbres. 
Au commencement, l'action de l’homme futinvestie d'une 

.les siècles. - L'Éternel auteur des, choses souffrit que cette 
faction côtoyat la sienne, et même la contrariat quelquefois; 
‘lui qui, à ses aises, dans le temps, ne risque rien à, un tel 
;antagonisme. , Ces deux principes s ’excitent, ,8C provo- 
.quent,.se traversent l'un l’autre, sans que, l'équilibre. du 
.monde moral. en soit détruit. Quand. Dieu ‘déborde . sur 

l'homme , : celui-ci se retire et se replie. sur Jui-même : 
-quand l’homme s’étend, Dicu, recule. — De. l'uno. de..ces 

; deux forces résulte l'ordre, de l'autre la liberté. S'ypiis   : souffrance, pour chaque voile qu'il soulève. La tradition é| . 
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spuissance restreinte,‘ qui. devait se. développer à travers 

L . L’ ordre, modifié sans cesse par. la liberté, voilà le progrès. E 
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…. complet d'isolement ; 

st 

. mais la loi d’individua- 

  

ni les différents grou- 

— pes d’une même race. 
“ La première .condi- 

ne 

  

2 | DELA LOI DE L'HISTOIRE. 
Nous ne’ voulions’! 

Re PRE cool à 

. - . ; Loge s 

Le Se ion e. éta socia à 

que suivre le dévelop- -.* NUS 
:.. ton € tt 

pement de Ja liberté . LINE SSSR RS RE RE NS Sa naissance , c’est le 

dans le monde, mais: SEX RE NN SN Ne N KA: fractionnement. Tant 

comme ce sentiment : 
que les’ peuples vivent 

est tout l'homme, il se 
: sous cette loi sauvage, 

trouve que nous avons. | 
A NE se tiennent mora- 

J 
à À de à distance les 

  

fait, sans le, vouloir ,: , 
de D ré 

une histoire de l'hu-" /# 
uns des autres, el TC 

_ manité. .  . DUT 
ans | 

Nous avons dû cher- 
- : portsempreints devio- 

embrassät les rapports À 

des peuples, leur suc- LE 

cession, et qui déter—: 

minat le passage des : 

sociétés anciennes aux À 

; sociétés nouvelles.” ! : 

* ‘Cette grande loi de SE 

Y'histoire, c’est la soli- "ÈS NN RES = SX 

. darité humaine. "-" 4 SKK EE ET FRS RES RIRE RS 

D Le sentiment dei à NS NE Sa _. , par, sa relation à l'hu- 

RENTREE à SAN = SN "manité. Icicommence, 

\ progrès des idées dé- 

*. veloppent un nouvel 

\. “ordre. de rapports. 

L'homme n'existe pas   
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\ man l on 

ment tracé dans notre 
AN. pour les êtres vivant 

cœur, qu'on n'a jamais 
en société, une série 
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, .. 

‘rencontré, même dans 
….dedroits et de devoiis 

l'état de naiure, des 
_ inconnus dans les âges 

hommes vivant à l'élat 
PROMÉTITÉE. 

précédents. Les ci- 

| 
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N 
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lisent dans leurs rap- 

‘lence cette parole de 
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La civilisation et le ‘ 

seulement par lui-mê- 

me, il existe encore‘
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’ ‘ . , . . p : 
cité, les enfants d’une même nation, les indigènes d'une 

même contrée, les habitants du même globe, reconnaissent 

alors peu à peu qu'ils ont des intérêts communs » et qu’en 

travaillant pour les autres, ils travaillent pour eux-mêmes. 
C’est là ce que nous appelons la solidarité... © : 

Le contraire de la solidarité c’est l'égoïsme , c’est-à-dire 
ce sentiment étroit qui rapporte tout à l'individu ; qui isole 
les intérêts de manière à ce que le bien de l’un soit le mal 
de l'autre. Le règne de l’égoïsme est- la condition des so- 
ciétés imparfaites : ce sentiment du moi est la râcine de la 
liberté humaine, et comme tel il doit être respecté ; mais il 
a besoin, pour ne point dégénérer en un élément de dis- 
solution, d’avoir pour auxiliaire le sentiment de la justice et 
celui de la fraternité. : __- Lee . : 

Ce serait, d’ailleurs, une grave: erreur de croire que la so- 
-lidarité Soit ennemie de l'indépendance : à mesure que les: 
rapportssociaux se fondent, les libertés s'étendent etse com- 

pliquent. U _ noce, ee Fo 
Dans le monde ancien, les sociétés ont été établies sur 

l'égoïsme; elles se sont perpétuées jusqu’à nos jours sur 
cette base étroite et ruineuse : Chacun chez soi, chacun pour 
soi. Les libertés étaient alors relatives à la -force, pauvres 
libertés ; sans cesse en guerre les unes contre les autres, et 
qui trouvaient partout leur limite dans l'imperfection même . 
-de l'état social. Les libertés publiques et privées ne sont : 
fortes que quand elles ont trouvé leur lien : ce lien est dans. 
l'union des intérêts. : . .. | Ji ci 

Cependant le principe de l'égoïsme est ébranlé, Depuis 
le christianisme, depuis la philosophie du xXvinxe siècle, de- 
puis surtout la Révolution française, la société tend'à se 
constituer sur le principe contraire, sur -la solidarité des 
“hommes et des peuples. LL Li 

Il existe un vieil adage précieux à cause de sa crudité naïve : « Charité bien ordonnée commence par soi-même.» 
À cette proverbiale erreur qui résume cyniquement Ja phi- losophie des faits sous le règne de l’individualisme et de la liberté restreinte, la solidarité moderne substituerait volontiers cette autre formule : « Charité bien ordonnée 
co mence par les autres. » L Le or ee 

L'expérience démontre en effet, après la conscience, que les intérêts généraux, loin d’être opposés aux intérêts per- 
sonnels, en sont au ‘contraire les satellites , les auxiliaires. Ce que l'individu fait pour la société retourne à Pindividu, avec accroissement de bénéfices. U ya donc une sorte d’é. goïsme dans le dévoüment de l’homme à Ja communauté, mais c’est un égoïsme anobli, éclairé, qui place l’homme ” vis-à-vis de ses frères dans des rapports de bien-être, de : perfectionnement, d'action et de réaction mutuelle. Les li- bertés, ainsi associées, non confondues ; s’accroissent et se° “veloppent par leur alliance. | CU ue 

Nul ne peut nuire à ses semblables qu’il ne devienne aus- sitôt et du même coup la victime de son injustice, l'esclave de son oppression. Faire du mal aux autres, c’est s’en faire à soi-même. Quiconque entreprend sur la propriété ou sur la liberté de son Prochain ; laisse dans cette violation même moitié de son bien-être et de son indépendance. Il y a une justice inhérente aux institutions qui fait que les classes privilégiées ressentent par un terrible retour une partie des maux qu'elles font endurer auxautres classes. C’estla grande loi de châtiment historique. Les révolutions sont, sous ce Tapport, des manifestations du droit : elles vengent la loi de solidarité méconnue; foulée aux pieds. | 

c’est la spoliation et la guerre.   

  

La solidarité est l’organisation même de la Providence. : 
. La civilisation, fille de l’homme et de Dieu, n'aura réalisé 

son idéal, c’est-à-direlebonheurdu genrehumain,que quand 
le principe de la solidarité, associé, combiné aveéleprincipe: 
du moi qu’il agrandit et qu’il dégage, en le purifiant, aura ré- 
généré nos rapports sociaux. Alors seulement, les hommes : 
sortis d’une même origine reconnaîtront qu'ils ont sur la: 

terre une destinée à la fois distincte et commune. lis parti- 
ciperont tous, sans se confondre, aux produits enfantés par ” 
le travail, et contribueront tous par un ordre de relations 
enchaînées à la prospérité, à la liberté de chacun. C’est vers . 
ce but que marche le progrès, ‘depuis l'origine du monde ; 
la philosophie de l’histoire n’est que cela, 

|. L'Évangile: avait dit : « Ne faites pas aux autres ce que 
- Vous ne voudriez pas qu'on vous fit. » La philosophie de 
l’histoire va plus loin, elle dit :‘« Faites aux autres tout le . bien qué.vous pourrez; car c’est à vous-même que’ vous le faites, les hommes étant liés les uns aux autres par des at- _taches mystérieuses qui font de l’humanité une même âme ‘ etun même corps.» u  [ e 

.: Lasolidaritéest la charité sociale : elle réalise par la science 
ce. que l’ancienne charité avait éssayé de produire par la foi; 
mais elle ne peut rien sans le concours de la liberté hu- 
maine; dont elle est elle-même une dépendance, une an- 
nexe. La solidarité est ennemie, dans de certaines limites, de la concurrence, mais non de l’émulation. Elle respecte 

la personnalité humaine.. Elle ne’veut pas que l’homme devienne une abeille dans la ruche. Ce qu’elle combat, 
+ Elle ne.veut pas que le ca- pital dévore la substance même du travail et du travailleur. Le commerçant qui cherche à miner son voisin par une ac- 

tivité hostile ou à l’aide de moyens que la conscience désa- voue, qui-veut se faire de la’ place pour lui seul sur le: monde, vit encore sous la loi barbare; c’est un citoyen du vieux monde. Ne croyez pas, d’ailleurs, qu'il jouisse impu- nément de ses. entreprises sur le bonheur et la liberté de ses semblables. Le mal qu’il fait aux autres trouble son re-. pos et se retourne contre lui-même. Il's’enrichit; mais il souffre. ei D oi F 

Tout privilége est la racine d’une infortune pour celui qui le’ subit et pour celui qui l’exerce. 
_- Cette grande loi de l'histoire, — la solidarité, — est Le mobilé de tous les dévoürnents, de tous les sacrifices. Elle nous enseigne que mourir pour les autres, c’est mourir pour soi-même. Elle attache un attrait au supplice, sihi- ‘ deux qu’il soit. Elle tend la palme à tous les martyrs. Elle console toutes les victimes, en versant leur mort dans l’hu- manité, qui ne meurt pas. 

Ce sentiment. de solidarité est répandu : dans toute la Dature, même dans la nature inférieure. Les animaux les : moins avancés se sacrifient invariablement à la conservation de l’espèce; mais ce ‘qui, chez eux, n’est qu'un instinct, quelque chose de.tracé dans leurs Organes, devient chez l'homme un sentiment libre et volontaire. Le sacrifice chez l’homme, est une impulsion de l'amour. | | Comparez la liberté du Sauvage, cette liberté élémentaire, réduite à sa plus simple expression, la liberté 'de se porter où il veut, la liberté de locomotion, avec toutes les liber 

distance ! hé bien, ces libertés ont été conquises sur ia na- fure, sur l'ignorance, sur la barbarie, sur le privilége, uno 
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| _à une, laborieusement et péniblement; : chacune d'elles, en 

° . naissant, a ouvert une tombe. 
Plus généreux queles animaux, parce qu ’il est s plus grand 

” (Pélévation des êtres se mesure à la profondeur de leur dé- 

--voùment), l'homme ne se sacrifie pas’ seulement à la con- 

“servation de son espèce sur le globe; il s’immole au progrès, 

: splendeurs l’âttirent jusque derrière le voile de la mort. 

. Le sage Solon avait pressenti: la loi de solidarité; on lui’ 

* demandait quel était le meilleur gouvernement, il répondit: 
| « C’est celui où l'injure d’un seul est l'injure de tous. »::1 7 

‘ Ce que Solon disait d’un gouvernement," nous. pouyons le 

| dire maintenant de toute l'humanité. : : :f:ti5: 

Nous vivons en société avec les prophètes, les apôtres » 

les réformatèurs , les philosophes anciens; nous. sommes 

. morts; pour ainsi dire, dans tous ces martyrs qui ont pré-" 

cédé, dans la suite des temps, la cité nouvelle : c'est justice - 

‘que de nous identifier à leur souffrance , -à leur. agonie, 

-comme ils nous ont identifiés.à Jeur victoire. Par eux, mais: 

‘par eux seuls, la liberté s’est incarnée sur la terre. ‘Dans les 

“plis de leur linceul ; ils embrassent le. présent, l'avenir, l'é- 

«ternité. note Diet et cet 

: L'humanité, cette: sublime boiteuse (se souvenir du songe 

.de Jacob), marche, traînant àvec elle toutes les existences , 

‘tous les événements ;. tous les progrès, tous les. mondes, 
toutes les civilisations où elle a passés: 4 ce: 

Celien de solidarité avec les époques mortes fait le char- 

me de l'histoire. En apprenant on croirait se “souvenir. 

C'est que chacun den nous s porte, en lui tout:ce > qui à a.vécu. 
Ÿ 

2 OONMENCEMENT. DE L'HUMANITÉ. 
3 

“A l'origine, Thumaité a asp par trois états : Do 
‘. L'état chasseur... ©, ©, . 2: : Le . 

  

L'état pastéur, : se ste | ee 
L'état agricole. LU LS ie 

L. La première guerre fut la guerre avec les éléments, guerre 

‘obscure et patiente, qui ‘devait détrôner les lois de la force. 
Les animaux, les fleuves, les’ saisons , 
sait peser sur le genre humain, sur ses faibles organes,une 
vaste domination. gi et À. des hommes robustes se mon-- 

trèrent pour repousser cet esclavage matériel qui: les enve- 

loppait de ses nœuds comme un serpent; ils acquirent des 

- droits à la reconnaissance de leurs semblables, el passèrent 

dans la mémoire des peuples à travers mille récits fabuleux. 
Némrod était célèbre “dans out VOrient comme un. fort 

“chasseur. La flèche, le javelot, la miassue, tèls furent les 

‘premiers instruments des conquêtes de la liberté dans ces 
temps barbares où il fallait détruire les obstacles à à l'établis- 
sement de l’homme , nettoyer la terre des animaux malfai- 
sants et faire de la place aux sociétés à naître. : 

: Toute conquête commence par ka violence et s S'humarise 
avec le temps, à mesure qu’elle se fonde. 11 en a été ainsi . 
de la puissance de l’homme sur les animaux, sur la nature. 

‘ À une ère de destruction et de carnage. succédèrent les ha- 
bitudes plus douces de la vie pastorale. Abel, , Caïn, Abra. 

[ligence et de'sa force, échappait à 

“extérieur par la chasse, par la: coriquête des animaux ‘do- 

-mestiques, par le travail’ dé la terre, il fondait sous cette li- 
‘berté nouvelle un esclivage nouveau pour ceux de sa racé. 

toute Ja nature fai- | 

  

ham, conduisaient leurs troupeaux. Le patriarche était le 
roi de la famille ; tout ce qui se trouvait en dehors de la fa- 
“mille était esclave. 

: Aveé l’agriculture ; se dessinent des progrès nouveaux, 

-unê liberté nouvelle. Tous les progrès sc résumént en effet 
|‘pour lé genre humain dans. ce résultat :'une liberté plus 

au développement de sa race; il s’immole aux idées ; filles 

” aiméés' de l'intelligence; il s’immole aux principes du vrai, 

‘du beau, de l’utile ; ilsimmole à toutes les transformations : 

‘du genre humain; ils immole à cé monde idéal dont les- 

grande. L'état agricole suppose l'invention ‘d'instruments 

“compliqués , l'extraction des métaux, Tadaptation des ani- 
maux domestiques à l'homme, un commencement d’indus- 

trie. A la tente à succédé -une habitation plus fixe, plus 
commode, D’errante qu’elle était, la vie de l’hommé dévient 

sédentaire : elle s’enracine au: -s0l. Culiivé ée , la terre donne 

des produits qui deviennent le germe de découvertés nou- 
‘velles, de-besoins nouveaux ; lesarts utiles naissent. Le chef 

dé la famille possède avec ses enfants les animaux, là terre: 

tout ce qui-se trouve en dehors de la propriété est esclave. 
La dispersion .des familles avait été. une condition de 

T'État chasseur et pasteur; avec. l'agriculture, ces mêmes 
familles s'étendent, se multiplient, se rapprochent; Issues . 

-de‘la: même souche, elles ont une langue commune, des 

traditions communes; exposées aux attaques des bètes fé- 
roces. et des étrangers (tout étranger alors-ést un ennemi, 

hostis), elles inventent de protéger leurs éiablissements par 
._une enceinte de murs. Les villes naissent; des institutions, 

des lois sont nécessaires pour régler'les rapports sociaux : 
l'autorité se. fonde. Le plus ancien‘et.le plus honoré de la 

tribu fait respecter Les. droits des citoyens ; tout ce qui. se 

trouve en dehors de la cité.est esclave.” -: ci 

: Deux: faits:nous frappent dans les ‘eomméñcements de 

l'histoire : ‘le premier, “c'est-que la: société ést sortie dé la 

famille; :le second, c’est que l'esclavage, fait monstrueux 

est d’aatant plus absolu, d'autant plus dur; et, si l'on ose 
dire, d'autant plus naturel qu’on'se rapproche plus du ber- 

eau de l'humanité. Nous en dirons ailleurs [a raison. 
Ainsi, au moment où l'homme primitif, aidé de son intel- 

à à servitude du monde 

‘en sera de même dans lasuite; nous verrons plus 
d’une fois des libertés inconnues donneï naissance à des 

esclavages inconnus. Les démocraties anciennes (Rome, 
‘| Sparte) étaient toutes assises sur ar l'appropriation de homme 

par l'homme. no _ 

‘Les astronomes croient que le noyau dé notre planèële a 
d abord été un amas de vapeur, une nébuleuse; — le germe 
de lhumanité a passé par le même état de confusion ; ç'a 
été, dans le commencement, une force é éparse; vague, téné- 
breuse, quelque chose qui’ cherche sa forme. De là cette 

obseurité qui.couvre les parties de’ l'Asie, où, selon toute 

probabifité, la civilisation a pris naissance. +! 
. La première société qui nous apparaît à l° oron, dais 
le lointain des âges, c'est l'Inde. + + re 

: Pas d’ histoire. A une pareille: distance, lès individus se 

“perdent dans les’ familles; leS familles dans les: ‘castes, les 

castes dans la nation, la mation dans les conimencérents de 

° l'humanité. 

Ce qui nous frappe, c'est: le. soin avec c lequel | la mémoire : 

du: genre humain (mémoire bien faible quand on touche 
aux premiers temps de son enfance) a conservé le culte des 

‘hommes ou des familles qui ont doiél agriculture d'une pro-. 
‘duction nouvelle : Noé, qui'planta la vigne, et un Bacchus
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Indien dont l'histoire se perd dans:.les fables. A ecla, rien 
de surprenant : la satisfaction des premiers besoins est la 
base matérielle de la liberté. : retro ti sit 

Bacchus et Cérès, Je pain et le vin, voilà sous des noms 
. qui diffèrent les premières divinités des peuples. : ‘7 ‘5 

L'homme n'est pas seulement esclave de l' homme, ilest 
Surtout esclave des choses; amoindrir pour lui l'oppression 
dela misère, de Ja faim, des besoins sans cesse renaissanis, 
c’est préparer à la civilisation, mère de. tous les. affranchis- 
sements, les moyens de se développer. - ti vx 

Ce qui retient les sauvages sous la captivité de D'état à de 
nature, ce qui les empêche d'agiter leur esprit à la recher- 
che du vrai, du beau, ce qui arrête chez eux tout perfec- 
tionnement, c’est l’incessante préoccupation. d’une nourri- 

- ture qui leur échappe, et-qu'ils disputent au hasard avec des 
-Peinesinfinies. Le sauvage est semblable au à lion, il ne pense 
pas, il chasse. ; . ii, 

… Combien de siècles la civilisation a-t-elle mis avant de se 
fixer dans l'Inde? Ténèbres! Les caleuls:les plus savants ne. 
sauraient marquer les pas du temps dans ces époques recu- 
Jécs. Tout porte néanmoins à donner aux peuples qui habi< 
tent les bords du Gange une antiquité solennelle. Nous sa- 
vions peu de chose sur les Indiens avant la connaissance 
de Jeurs livres sacrés, que les prêtres cachaïent-avec beau- |: 

comme cela se pratiquait dans toutes les 
anciennes religions. Le mystère, l'inconnu; le’vertige, l'en- 

. veloppement, l'obscurité, voilà ce qu’on rencontre dans ces 
livres et dans les monuments de l'Inde.’ Regardez ces ca-. 

coup de soin, 

vernes où l'on adorait sous terre un dicu enfoui! ces puits, 
ces profondeurs sacrécs où les voiles succèdent aux voiles : :. 
c’est la religion. .: :.. + ‘ D 

. La connaissance des dogmes, conservés dans les ternples, 
_était enveloppée d'initiation et d'épreuves : la vieille figure 
de la vérité sortant de la bouche. d'un puits est une figure. 
indienne. , °: Den: ici 

: C’est une observation constante « que les institutions, es 
lois, les mœurs se conforment chez tous les peuples à leurs 
croyances religieuses. Ecrire l'histoire de Dicu, de ses suê- 
cessions, de ses métamorphoses, de ses: renaissances dans’ 
l'ordre et la suite des cultes, ce serait écrire histoire de 
l'humanité. : . aise : 

Quelques familles sacerdotales, dans l” Inde, comme dans 
‘toutes les civilisations de l'antique Orient; "s'é 
posées au gouvernement, à |’ administration, aux finances, à 
la justice. Elles tenaient tout sous leur main occulte ct puis- 
sante. Le caractère de ces castes sacerdotales se monire 
partout invariablement le même; elles ne songcaient qu'à 
s’assujétir les intelligences. Les prêtres sacrifiaient à l’es- 
prit de domination, leur liberté personnelle, Lout jusqu'aux | 
jouissances de la vice. Sous un voile d’ humilité orgucilleuse 
et de désintéressement, ils travaillaient à agrandir sour- 
dement et sans cesse leur influence, ou mieux l'influence deleur corporation. Sous quelques rapports, leur puissance 
n'était pas usurpée : ces familles, dépositaires du dogme, . avaient des connaissances supérieures à celles de leur temps. Les traditions, les sciences, les inventions, les arts, tout est sorti du temple. 

La première forme du pouvoir dans les sociétés anciennes a été la forme inspirée; quelques hommes prophètes, ou se donnant pour tels, se sont faits la Providence des peuples, dont ils confisquaient l'initiative et l'activité propre au nom du principe divin : Ab Jove Principium. . e 

re 

‘Les hommes 
r huître au rocher sur lequel s ’accomplit son existence: 

s'étaient: super- 

  

“Les hommes ont'établi: leur autorité Sur .des miracles, 
des révélations, des prodiges. ‘Les accuser de subterfuge 
serait méconnaître leur caractère ‘et la nature des services 
qu'ils’ ont rendus à leur époque. Faut-il, d’un autre côté, 
chercher la cause des faits merveilleux auxquels ils ont dû 

leur influence dans un ‘ordre de communications immédiates 
‘de l'homme avec la divinité, ordre surnaturel que la théo- - 
 logicaffirme, que la philosophie repousse ? Ces deux explica- 
‘tions étant écartées les physiolôgistes modernes ont cru 
trouver dans un ‘phénomène du cerveau nouvellement. ob- 
servé, l'hallucination, une interprétation plus raisonnable de 

“tels mystères. L’hallucination fait, en quelque sort6, jaillir du 
Cerveau la pensée vivante, lui donne une forme, un corps, 
‘une voix. Ces grands malades ont été de bonne foi; ils ont 
cru que Dieu leur avait parlé,'et'ils se sont servis de cette 
.conviction pour révéler aux hommes des vérités utilés. Ceci 
.S’'appliquerait aux visions de’ Büudda , ‘de Brahma , et de 
‘quelques’autres révélateurs indiens. 

- Les religions de l'Inde, de la Perse, de là Chine, sont 
‘tôutes- empreintes” dé naturalisme. - — La nature vaincue, 
forcée dans son sanctuaire par la: main de l’homme, se ré- 
‘fugia dans le temple où elle se vengeait, de l'injure des 
mortels qui l'avaient détrônée en se faisant adorer par eux. 
Après la grande révolution qui avait substitué l'action de 
l'homme sur le globe aux lois primitives de la nature, il ‘arriva’ ce que nous vefrons’ arriver après toutes les révolu- tions. Le principe’ nouveau; vainqueur, ne tärda | pas à se “laisser envahir parler principe ancien. À l'ordre immobile 
de l'univers succéda, dans’ la’ société, ‘un ‘ordre de choses paréillement immobile, fatal, nécessaire. ‘ 

Ce. qui surprend l'historien dans cès éivilisations anti- ques, -poussées fort loin à’ certains égards, c'est le varasi- tisme des hommes et des institutions. 
Les premicrs êtres qui se montrèrent dans Ja. création, après le refroidissement du globe, étaient des plantes et des animaux enchaînés à Ja nature des Milieux sous l'influence desquels ils se développaient. I en est ainsi des individus dans les sociétés de l'antique Orient, Surtout dans l'Inde. adhèrent, tiennent aux institutions, comme 

La principale forme de l' état politique des Indiens était la division des hommes Par castes. Il s'est trouvé des gens pour louer cette belle’ organisation. La vérité est que l'Inde - réalise admirablement l' idée q que les’ modernes 2 amis de l'or-. -dre se font d’un gouvernement. 
-Lefils succédant invariablement : à son père dans la nature de ses travaux; le même ‘homme se continuant de siècle en siècle avec ses habitudes, ses goûts: toutes les existences bornées à un cercle infranchissable : ;. quelque chose d'anti- que et de traditionnel qui paralysait toutes les i innovations, qui leur enlevait même l'idée de naître; des: institutions pétrifiées traçant à l enfant, dans le sein desa mère, la limito de. ses occupations, de’ ses devoirs; voilà Pourtant Sous. quelle pression vivait l'Inde. 
Ni progrès, ni Jiberté.. _ : La police était la première divinité de. l'Etat. Elle faisait partie essentielle du gouvernement, Cet par conséquent de la religion ; car ces deux choses étaient mêlées, confondues. il y avait toute une caste de surveillants qui étaient pré- posés à l'i inspection des métiers, des hôtellcries, des arts, du commerce, et dont les fonctions étaient sacrées. « Ils ne laissaient rien ignorer au prince de ce qui se passait» s'écrie 
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‘l'abbé Guyon, pénétré d’enthousiäsme pour lés bons soins 
de ce dieu Police. ::: - .… *- 

.Soumise.à un tel régime, la société n’était guère de la 

tête aux pieds qu'une vaste organisation de l'esclavage. Seu- 
lement cet esclavage devenait d'autant plus lourd'qu'il tou- 
chait les extrémités du corps social.’ La charge de la caste 
inféricure s'aggravait de toutes les charges qui pesaient sur. 

“les autres castes. TETE 
Nul ne songeait à ébranler cet ordre de choses imposant. 

tante. Cette immobilité, cette servitude ;'que l’'hommeavait 
combattue dans la nature, il la. retrouvait dans la société 
indienne, accablante , inexorable. . vote 

: - Comme dans l'Inde, la politique tenait entièrement à la 
religion , les progrès de l'ordre social commencerônt dans 
la suite par le progrès des croyances. Les dogmes seront les . 
régulateurs du’mouvement humain. Avec Je temps la per- 
sonnification de Dicu se dégage et avec elle la personnalité 
civile" ‘2m EU 

Ce qui distingue l'Inde et les autres civilisations de l'antique |.‘ Ce qui caractérise le progrès religieux à partir de l'Inde, 
Orient, c'est ce quié-» +: "te Tue 
tisme, cette. placidité 1: ..": 
dans l'esclavage, :qui: :e. 
montre combien untel : 
état était alors naturel, +" 

fatal. On - n’imaginait 

-- Aucunenation peut-"' 

être n’eut plus de mar- 
tyrs que. l'Inde; ses : 
gymnosophistes, . ses . 
pénitents, ses solitai- : Sa 
res, dans un autre or- :: 
dre de choses, ses pa- .* 
rias. IInous est difficile 

fice à la liberté. Nous: = 
sommes , pourtant de. = 
ceux qui croient qu’au- 
cune souffrance dans: 
le monde n’a été per-. À 
due. Il a fallu de ces :. . 
abnégations gigantes- 
ques, il a fallu de ces 
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     croyances religieuses, : ii: 
les hommes -n'étaient : "rc iainhiouurt its 

. pas même. des hom- ic alt oo houten 
sopeoes ess ot es CET ce mes, mais des ombres, SOUS 

des illusions, se jouant dans la nature, illusion elle-même 

{ Maya}? Tout:cela n’était'qu'un rêve, le rêve de Dieu. 
.. Le principal dogme de la religion et de la politique ; 
c'était l'absorption. Les êtres aspiraient à ne pas être.’ Le 
comble de la perfection et du bonheur, c'était de’se préci- 
piter dans l'anéantissement. Les hommes s’annihilaient.en- 

Dieu, les citoyens s’abymaient dans l’État. ‘Avec de pareils 

dogmes aucun mouvement, aucune activité; le repos’, le 

‘silence , l'immobilité, la mort... 4. 

Nous avons voulu dessiner à grands traits cette civilisation 
antique : le point de départ nous fera juger, par compa- | . | 

. - Des bords du Gange et de l’Indus, la civihisation passa sur raison , des progrès qui vont maintenant. éclore successi- 

vement, un:à un. L'Inde marque ‘une transition impor-" 

                    

   
   

  

   

  

   

   
   
   
   
    

   

  

     
   

  

   

  

    
   

> 
     

  

: hommel ‘. 

“s’incarner dans la pe: sonnalité humat 

jours le développement. ” "" 

  

SR EE "c’est la diffusion du sa- 
ter ‘cerdoce ;' à: première : 
-.i propriété’ dont quel- 

#6 ques hommes sé soient 
j'arrogé le privilége, le 
monopole, c’est la pro- 

“priété des chosés sain- 
tes. Il est vrai qu’alors 
cette propriété-là con- 
duisait à toutes les au: - 

“tres. Nous verrons, 
dans le mouvementdes 

‘siècles, un ‘tel mono- 
22 pole sacré disparaître. : * 
= À cette sentence qui 

exprime l'état des pre: 
miers âges : Dieu pour 

‘ quelques uns! l'huma- 
nité substituera cette 

- formule : ‘Dieu’ pour 
to tous. : dt  "t 
i: {11 y.avait alors des 
“existences' privilégiées 
''quirésumaient en elles : 
l-ltoutes les forces ettou* 
rites les ressources de la 

nation: La terre appar- 
: tenait au chef de l'État, 

‘ qui-se trouvait. ainsi 
© "être le seul propriétai- 

Mi." re; le reste de la nation 
:: n'était rien que des pa- : 

1 rl rasites ;: les’ sujets vi- 
tient vaienten quelque sorte 

          

es virhsso si sur la substance roya- 

one re aisé Je, qu'ils engendraient 
tr OT IE Let renouvelaient inces- 

ester eu et it samment par le travail. 
77 Un peuple dans un 

,    
Nous verrons peu à peu cette propnété se désunir, se 

diviser; nous-la verrons. s’incorporer aux droits politiques 

dont elle deviendra la mesure et la linute; nous la verrons 
nc, dont elle suit tou- 

chi i 
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les bords du Nil ; mais modifiée. L'Égypte est un pas vers le
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dégagement des dogmes religieux et des. institutions poli- 

tiques. À chaque société nouvelle qui < ‘se fonde, F humanité 

faitune étape. .  * 
: L'idée de Dieu est moins confuse. en x Égynte que dans 

l'Inde ; le régime des castes y est moins marqué. Toutefois 
c’est encore ce Dieu perdu dans tôuto la nature-.qui ‘éclate 
çà et là en personnifications { terrifiantes; € 'est toujours l'État 
qui enveloppe tout. it. eee 

La caste sacerdotale exerçait u une puissance. très étendue 

sur les institutions civiles et même Sur. la vie domestique. 

Par le moyen de ses‘initiés elle remplissait toutes les fonc- 
tions publiques de son esprit, de sa présence. L'ordre des 

‘initiés était une puissante confrérie, moitié civile, moitié. 

religieuse, dont les membres étaient formés par la main des 
prêtres; ils s "imposaient à l'État qu'ils éclairaient de leurs 

lumières, qu'ils. pénétraient ‘de leur action. On a voulu 
trouver dans cette association secrète l'origine de la maçon- 

nerie, aujourd'hui éteinte ou peus’en faut, mais dont lor- 

ganisation n'a pas été sans influence sur le mouvement 
-. d'idées qui prépara la révolution française. 

". Les principaux mystères du culte Égyptien étaient voi- 

lés comme Ja, déesse.Isis; conservés . dans les temples, on 

ne les découvraitqu "après des épreuves longues et sévères. 

Les initiations étaient des cérémonies; des exercices, au 

moyen desquels on faisait passer sous les yeux de l'aspi- 
rant la’figure des dogmes dont le dépôt était confié aux 

prêtres seuls. Cette éducation, toute traditionnelle, était 
inaccessible au vulgaire. On dit qu'un prêtre d'Égypte you- 
lut communiquer à ses concitoyens, malgré de solennelles 

défenses,:quelques-unes des inspirations qu’il avait puistes 
dans le temple. Il est difficile de. pénétrer, à travers l’ob- 

securité .des temps, : la nature du secret qu'il avait dérobé. 
Son larcin fut puni d’un supplice mémorable. On montrait, 
dans les épreuves. qu'on faisait subir à l'initié, ce prêtre 
indiscret et-rebelle, dont un affreux vautour mordait le 

foie: Un tel.spectacle, ménagé avec art, était fait pour ôter 
l'envie de communiquer à la multitude des connaissances 

qui’ devaient constituer le privilège des seuls initiés. On 
voit d’ici, comme les. mythes se forment : ce .Prométhée 
égyptien est passé dans l'humanité, dont il est devenu une. 
des figures symboliques et douloureuses. . 
-En Egypte, comme dans l’Inde, rien ne changeait. ul 

était absolument défendu de rien innover aux formes, ni à 
l'esprit de la religion. L'immobilité, la perpétuité, le myS- 
tère, telles étaient les enveloppes de la science, qui, liée 
au dogme, prenait. un caractère sacré. L'entrée en était 

. solennellement interdite aux profanes. L’humanité, dans sa 
” marche à travers les ténèbres, éprouvait alors le besoin de 
cacher son flambeau, comme les jeunes filles qui, marchant 
de nuit dans l'obscurité, mettent la main devant leur. lu- 
mière pour empêcher cette lumière de s éteindre. 
Les prêtres tenaient d’ailleurs à conserver, par égoïisme 

de caste, une science qui leur donnait Ja supériorité sur les 
autres hommes. De à. ces voiles , ces ténèbres dont ils se. 
servaient pour couvrir quelques lambeaux de tradition. Il 
est difficile de se faire aujourd’hui une idée de la force et 
de l'étendue de ces Connaissances si précieusement célées; 
toujours est-il qu’un tel enseignement immuable suffisait à 
cette civilisation endormie dans la nature, comme l'enfant 
sur le scin de sa mère. | 

- Cette immobilité se réfléchussait sur les: institutions, La 
société était un moule à compartiments, dans lequel la tra: | 

. homme duret ombrâgeux: . 

de croître et de se multiplier.’ 

‘prit que les moyens. d’affaiblissement. 
‘race maudite ne suffisaient pas. I] résol 

: elle les:deux: Sources de la vie : l'alimentation et la: repro-   
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dition coulait pour ainsi dire. ‘Une matière figée. Le régime 

des castes arrètait tout essor de l’activité humaine. Nul 

_mouvement. Le roi .d "Égy pte. était la ‘première victime de 

cet: esprit d'ordonnance et de: symétrie, qui enveloppait 
.toute la: nation: Sa vie: était réglée: jusque dans les détails 

les. plus minutieux ‘par une” discipline invariable, C’est 
ainsi que. daus les sociétés anciennes: l'esclavage remonte 
toujours à celui qui l'impose. 

: Cet esclavage était, d'ailleurs, au-dessus de toute volonté 
“humaine : il n "eût été: donné à personne de le détruire; il 

résidait dans la.force même des choses. On le retrouve 
gravé sur tous les monuments, Sur toutes les -institutions. 
Les bas-reliefs qui nous sont parvenus nous montrent, 
dans l'intérieur du ménage, des esclaves exécutant tous ls 
travaux domestiques sous la menace du fouet. 

Les vivants et les morts se confondaient par. limmobilité. 
Un état social, enveloppé de bandelettes comme les mo- 
mies dans leur sarcophage ; un Dicu enfermé dans les 
‘éléments; quelque chose de fatal et d’immuäble: des agents 
créateurs, auxquels l'imagination prêtait une figure, une 
volonté; un panthéisme nuageux; un. symbolisme impé- 
nétrable; de sombres dogmes consentis par une foi aveu- 

-gle; la nation assujétic à un homme, .cet homme assujéti 
-au pouvoir ; un culte empreint. de grandeur et de tristesse: . 
je ne sais quoi d'obseur-et de démesuré'dans le matéria- 
lisme des croyances ; la notion de la force conçue dans ses 
rapports avec l’homme; un art immobile comme le dogme 
même ; les fonctions de la nature revêtues de formes ‘ex- 
‘traordinaires et vivantes; tels étaient, en résumé, les prin- 
_cipaux traits de la civilisation ég gyptienne, 
Les choses en étaient à; quand une famille étrangère vint . 
habiter. en Égypte; elle avait pour ancêtre et pour. tige 
Abraham, homme célèbre dans tout l'Orient. Cette famille; 
qui s’était introduite dans l'Égypte, à à la suite d’une famine; 
portait dans ses mœurs et dans ses caractères physiologie 
qués la trace de son origine arabe ou. ‘chaldéenne. En vertu 
de cette loi de propagation rapide dont jouissent les races 
jeunes, elle s’était, en peu d'années, -considérablentent ac- 
cruc. La puissance de cette . famille étrangère, qui se mul- 
tipliait, tous les jours, et qui. étäit devenue une: petite na- 
tion dans la nation, donna des craintes au Pharaon régnant, 

* Quand on veut affaiblir une race, on diminue son ali- 
mentation et l'on augmente ses travaux. Voy ez der nos jours 
l'Irlande. L. 
; La race juive fut, dès son origine, une race martyre, En 
gypte, on l'opprimait par les impôts, par le: manqué de 

nourriture, par les fardeaux lourds et pénibles, :. 
Quelque chose étonne dans ce caleul atroce et profond 

s 

c'est que la science du mal fût alors entrée si avant däns là : politique, Les hommes d’État: et surtout les rois vont d'in- 
stinet à toutes les: mesures : -d’extermination sourde, dont 
l'étude des lois de’ la nature révèle lentément l'eflicacité. Ainsi surchargée,. la postérité de Jacob : ne laissa pas que 

rs trs ï - 

‘Voyant alors l’insuceès de ses ‘ordonna 
‘employés contre la 
ut'alors de tarir pour 

duction. : 

Pharaon commanda aux x sages-femmes de. mettre à mort” Jes enfants mâles et de ne laisser vivre que les filles. On 

ances, le roi com- 
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aperçoit < sous cet ordre royal l'immoralité des civilisations : 

anciennes. On épargnait les filles par indifférerice, par dé- 

dain et aussi parce qu'elles étaient considérées comme des 

objets de plaisir. Destinées à satisfaire les convoitises des 

- grands, leur naissance était considérée dans tous jes cas 

comme un ‘bienfait. ‘ 

Les sages- “femmes, qui appartenaient à la racd proscrite, 

éludèrent les ordres du roi. Elles mirent leur conscience à : 

l'abri derrière une pieuse fraude : « Les .femmes des Hé- 
breux, racontèrent-elles à Pharaon; ne sont pas comme les. 
femmes égyptiennes; car elles sont vigoureuses, et elles 

sont délivrées avant que la sage- femme soit arrivée: chez 

elles, » cri 

Le roi reriouvela la sentence de mort qu il avait | pronon- | 
cée contre la postérité de Joseph, et commanda cette fois 
à fout son peuple de se faire le ministre de sa politique vio- 
lente et cruelle : « Jetez dans le fleuve tous les fils qui nat- |’ 
tronti » Cette complicité d'une race qui. met sa main däns 
le-sang d’une autre race révolte nos -idées de justice. En’ 
Ésypte et dans tout l'Orient ; limmolation. était passée si 
avant dans lés mœurs que les ordres du roi ne paraissent‘ 
pas avoir rencontré de résistance, tant était ohseurcie au 
fond de ces consciences esclaves la notion du bien et: du 
mal. = to T _ 

Le meurtre en masse était üne conséquence politique de 
cès dogmes inexorables qui soumeltaient l'homme à la 

“fatalité, et qui montraient sous mille figures 1 la destruction 
comme uné des propriétés divines. .” 

- Les circon$tances qui sauvèrént d’une mort universelle 
un nouveau-né sont particulièrés - et ‘surprenantes. {Un 

homme de la maison de Lévi-avait pris en mariage, selon: 
la coutume de sa race, une fille de sa tribu. Cette femme 
conçut et mit:au jour un fils. Voyant qu'il était beau, elle. 
le cacha pendant trois mois: Mais comme les ordres du roi 

redoublaient de rigueur, reconnaissant qu’elle ne pouvait 
le dérober plus longtemps, elle mit l’enfant dans un coffret. 
de jonc, enduit de bitume et de poix. Ceci fait, elle posa le: 
tout parmi des roseaux sur le bord’ du fleuve et s *éloigna. 

Par une délicatesse de mèré qui se retrouve à tous les 
temps et ‘dans toutes les sociétés, la : femme voulut suivre |: 

jusqu'à la fin les traces de l'enfant abandonné. Elle char-. 
gea sa fille de veiller sur ce précieux dépôt. La sœur: de’ 

l'enfant se tenait donc en observation pour savoir ce qui en: 

arriverait. Or, la fille’ de Pharaon : “descendit'à la ‘rivière 
pour se baigner. Quellé fut sa’ ‘surprise , -d’apercevoir au 

. milieu des roseaux un coffret en jonc qui sürnageait l' Elle: 
envoya une des, filles de sa suite pour le ‘prendre. L’ayant' | 
ouvert, elle trouva un enfant, et'cét enfant pleurait. Elle. 

en fut touchée de compassion etdit: « : Cest u un à des enifants' 

de ces Hébreux! »° % ©: 7. 
* Alors la sœur du noüveau-né s 'avança vers la fille du roi : 

« — Irai-je, lui dit-elle, appeler une femme d’entre les 
Hébreux qui allaite cet enfant? » Et la fille de Pharaon lui- 
répondit : « Va 1...» Elle revint avecsa mère. La fille de Pha- 
raon lui dit : Emporte cet enfant que tu 'nourriras et je te 
donnerai ton salaire. La femme prit l'enfant qui était lé 

sien et l’allaita. Quand il fut grand; elle l’amena à la fille de: 

Pharaon , qui l’adopta comme son fils, et qui le nomma 
Moïse, parec que , dit-elle , je l'ai tiré du scin des caux. 

Moïse passa toute sa jeunesse à la cour du roi d'Égypte’, 
parmi les prêtres et les savants; il fut initié à leurs con 

naissances mystérieuses. Ces circonstances étaient favora- 

bles pour développer un génie ardent. On suppose qu’une 
partie des traditions sur l'origine du monde, sur les com: : 

mencements de l'humanité, sur la formation des sociétés 
-primitives, lui furent enseignées dans les temples. H y apprit 

‘Vordre et la suite des créations, les époques de la terre, 
l'histoire des premiers hommes, la succession des familles, 

les débordements de-la meret. “beaucoup { f'autres choses 
enveloppées de merveilleux et de figures. .: .: 

: ‘AU milieu des délices de la cour et des révélations de la 
science, ; Moïse ne perdit point de vüe son origine. Attaché : 

à sa race par les liens du sang et par devoir, il donna tout : 
‘d'abord des preuves de cet.esprit national qui lui fit entre- 
prendre de si grands prodiges. Cet enfanttrouvé se souvint . 
dé la maison d'Israël qui était captive en Égypte. Il alla donc . 
:vers les siens et Je trouva soumis aux. plus € durs traite- 
ments. - ire < : 

Or, il arriva qu en. ce emps-, Moïse étant ‘devenu 
‘grand vit un Égyptien qui frappait un Hébreu d’entre ses 
‘frères. Sôn sang s’enflamma ; mu par un sentiment de pa-. 

:triotisme, il tua l’Egyptien'et le -cacha dans le sable. . 
: Moïse est un exemple de ces caractères sensibles qui, 

la vue de l'injustice et de lPoppression, frémissent : dns 
‘leur indignation mêlée de violence, ils offensent quelquefois 

‘la justice même‘qu'ils voudraient rétablir sur la terre. 
Dès ce jour, Moïse se sentit appelé sans doute à prendre 

de l'autorité sur les siens. “Étant sorti. le. lendemain, il vit 

‘deux enfants d'Israël qui se querellaient ; et dit à celui des: 
deux quioffensait l'autre : Pourquoi frappes-tu ton prochäin? 
: Celui-ci ‘répondit : «: Qui t’a établi prince'et juge sur nous? 

.Veux-tu me tuer comme {u as tué l'Égpytien ?» — Ainsi le. 

premier sentiment que Moïse rencontre parmi ses, frères, 

c'est del’insubordination et de la colère contre lui. L'histoire 
nous apprend qu’il en fut ému. L’ennemi le moins traitable 

est ‘souvent le peuple + qu” on se 2 propose de délivrer. de le 

servitude. 
_ I ya pourtant des e cas où pour afrañchit Les hommes il 

faut les dominer. 
Moïse jugea par ce langage que en meurtre de r Égyptien: 

était connu. En effet, le bruit en:vint à Poreille du roi qui 

“entra dans une grande colère. Moïse, sachant qu'on cher-. 

- chait à le faire mourir, s’enfuit de devant Pharaon et s'arrêta. 

“au pays de Madian. I s’assit près d’un puits. Or,le sacrifi-" 

-cateur de Madian avait sept filles qui vinrent puiser de l'eau. : 

‘Elles emplirent les auges pour abreuverle troupeau : deleur' 

père. Mais des bergers survinrent, qui les chassèrent. Moïse ‘ 

.se leva, ‘secourut les jeunes filles ct fit boire leurs brebis. 

- C'est parle respect de la femme, par ‘la protection du fort. 

jaux faibles, que le libérateur du peuple hébreu devait pré”: 

Juder à sa mission haute et difficile. | 

“Moïse épousa ‘la file du Sacrificateur de Madian. Sé-- 

:phora. ‘ 

. Nousn ’envisigerons la vie de Moïse. que dansson rapport 

à l'histoire des révolutions : le point de vue religieux ne” 

nous appartient pas. Il y a dans le monde deux ‘ordres d’i-: 

dées : la foi et la science. Tout en respectant les origines, - 

les croyances et’ lesmonuments religieux des peuples, l'his- 

toire réduit tout aux proportions de l’humanité. ri 

-Comme la plupart des révélaieurs, Moïse for tifia son es-. 

prit par la solitude , et selon toute vraisemblance, par les 

voyages. Un tenps de repos, de silence, de méditation pré- 

cède toujours les grandes découvertes de l'esprit et les œu-   .vres puissantes, Or, Moïse roulait dans son cerveau uneen- 

= 
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treprise unique, colossale : appeler unemation à l'existence, 

faire un peuple. 
Longtemps après la fuite de Moïse, le roi d'Égypte mou- 

rut. Les enfants d'Israël sur lesquels pesait toujours une. 

insupportable servitude firent entendre des plaintes et des 

sanglots. Au milieu des loisirs de la vie pastorale, «Moïse: 

n'abandonnait d'ailleurs pus le projet qu ‘il avait conçu .de 

ramener ses frères en Palestine, Sous la tente, il ne cessait 

de réfléchir et de poursuivre dans toute la nature: la: vision 

de son idée..L’esprit qui était en Moïse lui découvrit que le. 

moyend’affranchir et de constituer un peuple; c "est de lui 

donner une religion. BU tant, 

Moïsea-t-il puisé dans son inspiration le dogme de l'unité 

de Dieu ou l’'a-t-il trouvé tout fait dans les temples d'É- 

gypte, où les prêtres dépositaires du secret des secrets ne 

ne lecommuniquaient qu’aux seulsinitiés? je ne sais. Tou- 

jours est-il qu’il contribua merveilleusement : à la déli- 

vrance de ses frères et au développement de l'humanité, en 

donnant ce dogme conservateur de la raison humaine pour 

fondement à ses institutions politiques. D'où que lui vint. 

cette lumière, il est certain qu il Re manifesta. — Là est le 

progrès. ‘1: ncrene tient 

De l'unité de Dieu devait émaner r tout d'abord l'unité de 

peuple, et plus tard'l'unité de l'espèce humaine." 1" 

Les deux caractères que la puissante raison de Moise dé- 

couvrit en Dieu sont l'indépendance € et l'éternité. — JE 

SUIS CELUI QUI SUIS. . ce ” 
L'humanité avait connu avant Moïse le passé , le présent 

et l'avenir, mais elle n'avait pas lié ces trois temps dans l'u- 

nité de personne. L’éternel! . nr 

: Moïse, plein de cette idée, ne songea : plus qu'à délivrer 

ses frères. Une seule chose l’embarrassait, c’est qu’il.avait 

la parole difficile et la langue empèchée. Pour remédier à 

cet inconvénient, il s'adjoignit Aaron qui devait être sa bou- 
che. Ainsi Moïse prit sa femme et ses. fils, les _ mit _surunâne 

etretourna au pays d'Égypte. ie 
De retour en Égypte, Moïse se présenta a aux anciens de 

la maison d'Israël comme l'Envoyé de Dieu.” Il l'était. Au- 

rait-on d'ailleurs obéi à cet inconnu, s’il avait commandé 

en son propre nom? Le peuple hébreu, ce peuple au cou 

raide, aurait-il plié sa volonté devant une volonté humaine? 

Non.1il était indispensable que Moïse fit intervenir la divi- 
nité dans sa mission. Dans ces: temps où:le merveilleux. 

jouait un si grand rôle sur des imaginations grossières et 
charnelles, tout homine:qui ne se füt annoncé comme le 

délégué de Dieu et qui n’eût point appuyé sa vocation sur 
des signes extérieurs, n'aurait jamais acquis l'autorité n néces- 
saire pour ramener un peuple à la liberté. 

Moïse et Aaron s'en allèrent donc.trouver le roi el lui re-. 

présentèrent le triste état dans lequel languissait le peuple 
d'Israël, Aaron parla:'« Ainsi adit, l'Éternel : : Laisse aller 
mon.peuple, afin qu’il me célèbre une fête solennelle dans 

Mais Pharaon répondit: « Je ne connais point. 
l'Éternel ct je me moque de ce qu "il vous a dit. Je ne Jaisse-. 
le désert, » 

rai point aller Israël. ». 
Il ajouta un reproche qu'on fait dans tous les tempsà tous 

les réformateurs, à ceux qui veulent améliorer la condition 

souffrante des masses et affranchir les hommes de la servi- 

tude : « Pourquoi détournez-vous. le peuple. de son ou- 
vrage?»  . TT 

Moïsè et Aaron étaient des perturbateurs. Ils troublaïent 
le commode repos des maîtres et la tranquille servitude des 

Paris e HEpr. 

  
‘dont les aceable la servitude:   

Le Con et 

ouvriers ! d'où la colère de. Pharaon, qui commanda dès 

lors aux exacteurs établis par le peuple ‘et à ses commis 

saires d'appesantir leur main sur ces gens-là. On les sur- 

chargea de travaux. : 
Éternel système des couvernements : aulieu d'aller au-de- 

.vant des mécontentements du peuple par de sages conces- 

sions, ils répondent aux réclamations des classes ouvrières 

quise plaignent de l’asservissement par un asservissement 

plus’ étroit et par.une .oppression aggrav. ée, Pharaon ne 

s'embarrasse point. de remonter aux eauses véritables des 

plaintes ni de s’enquérir des besoins du peuple pour Jeur 

donner satisfaction. Les hommes d' État croient toujours que 

le peuple a trop de Joisir.et de liberté; c'est à cette cause, 

mais à cette cause unique, qu “ils rapportentles fermentations 

de la multitude. … cire ce 

« Qu'ils soient accablés de travaux, s'écrie Pharaon en njé-. 

_tant sur les Hébreux un regard de’ colère, qu'ils s "occupent, 

etilsne:s ’amuseront plus à des paroles de mensonge. » 

*.s Ainsi Pharaon, roi d’E 

‘en ces mots : « Le tra travail estun frein ! lp. 

: On fit ce que Le roi avait dit. : ». Dore 

: La tâche des travailleurs fut doublée. Les commissaires 

des enfants d'Israël que les exacteurs de Pharaon avaient 

établis sur leurs frères furent battus. -C'é tait la suite de.ce 

‘système de répression qui demande ? toujours et t qui ne dit 

‘jamais : c’est assez |: :; ces thee 

Les Hébreux’ étaient. alors : occupés à faire, des briques ; 

on leur refusa la paille nécessaire pour les cufre. En sorte 

qu’ils étaient obligés. d'aller:ramasser.eux-mêmes dans lés. 

champs un: peu de chaume aride. Ce qui ne les dispensait 

pas de fournir. la:même quantité de travail qua l'ordi- : 

paire. © mu, cent Rite D 

-On prétend que durant leur captivité en Egy pte les Hé- 

breux furent employés à construire. les pyramides. Ceux 

qui tiennent à justifier toutes les institutions du passé et 

qui estiment qu'on'ne saurait trop charger les classes labo- 

rieuses, pour les:tenir dans le devoir, ne manquent pas de 
dire que la servitude avait. du bon, puisqu'on lui doit ces 
grands ouvrages. Les gouvernements de l'antiquité n'a- 

‘vaient point découvert d'autres leviers de l'industrie et des 
travaux publics que l'eParage r c'est-à- dire la possession 
“de l'homme par l'Etat. PRET 
Moïse avait protesté ‘contre les durs traitements . aux- 

quels sa nation. était soumise. Cette protestation n ayant 
‘fait que redoubler les violences du roi et qu'attirer.de nou- 
velles. charges sur Israël, les Hébreux se mirent à rendre 
Moïse responsable des nouvelles rigueurs qu’ ils enduraient. 
C'est le travers des opprimés faibles et sans foi que de s'en 
prendre ‘souvent à leurs propres libérateurs des maux 

its, a. 

Comme toutes les dominations. inquiétées dans leurs ex- 

cès, celle de Pharaon devint d'autant plus ! farouche qu'elle 
.rencontrait un obstacle. Le peuple de son côté, qu aveuglait 
une fatale ignorance, fit retomber sur Moïse son méconten- 

tement. Il ne comprenait pas que le sacrifice est la condition 
de tous les affranchissements. et qu'il faut user sur soi les. 
rigueurs du pouvoir en les poussant aux extrêmes, Agitée, 

Ja chaine se resserre, mais c’est pour se briser. : 
. Malheureusement le résultat du dernier degré del escla- 

vage c’est d'enlever à l'homme le courage d’en sortir etle 

Sentiment delaliberté. . ie 

dsrue Suoriss 3 

| gypte, pratiquait instinctivement 

cette doctrine qu’un grand politique a résumé parmi nous 

  

   



  

: sincère , une-.foi ro-.- 

ce, sans risquer la-vie 

. ceux qui, placés dans \ 
- des circonstances dif} 

  

DE LA LIBERTE. oo .9 
  

Moïse, voyant que. les moyens de persuasion .avaient 

échoué auprès du roi; comprit qu'il. fallait le contraindre 
par main forte. C’est bien la force qu’il faut appeler en 
pareil cas au secours du droit méprisé : -mais.comme Moïse 

n'avait pour résister à l'arbitraire qu'une poignée d'hommes 

sans armes, il-résolut de combattre la puissance et les 

mauvais desseins du roi d'Egypte par la force morale. ::.. 

Cest, dans tous les cas, une politique noble et louable 
‘que celle qui épargne le sang de la: guerre civile. ue 

Ici commence cette grande lutte dans: duel: Moïse. 
déploya une. véritables, 1 aber o tee UE es croi 

habileté, une fermeté ; j 

‘.de caractère -inébran- ..:.., "1,2%. 
.lable, un patriotisme 1 :,,: 4. 

“buste, un courage pru- 
dent, et dont. le résul-. 

tat fut d’arracher à a. 
-servitude toute une ra- 

_
 

-des siens et sans tirer 

l'épée. 
.. La conduite de Mo | 

se est un modèle pour E
s
 
e
e
 
m
e
 

ficiles, en face d'un NN 
pouvoir. “matérielle - + 

‘ ment fort, ont pris l’o- & 

. bligation de soustraire, À. 

-le peuple:aux mains Ÿ” = 
‘ de ses ennemis. Nous NS STMFE 

. laissons à penser. ce dE 
. qu'il faut alors d'au- K'Ê£ 
dace et de diplomatie, 

- d'énergie et de convic- à 
-tion, pour éviter les LE 
piéges, pour intimider : [ 

- les puissances de l'E- 
tat, et pour sortir, s'il 

‘se peut, sans coup fé- 
- rir, des liens d’une po- 
- Jitique avilissante. 

Moïse opposa la ter- 
reur à la terreur. Il... 

‘avertit le roi d'Egypte... 
par des plaies et des : | 
“ealamités publiqués. Lui pure, 

Pharaon estuneima-. + : : 

ge de la tyrannie effrayee qui veut etr fe veut : plus. Gepen- 

. dant le pays était désolé par quantité de fléaux. Sous la 
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‘main de Moïse, sous le coup des menaces et du merveil-: 
‘Jeux, il consentait à laisser sortir les Hébreux de ses Etats, : 
“puis quand le danger était pissé , il retirait la parole qu ‘il 
avait donnée et endurcissait son cœur. "1" 

Nous voyons dans les plaies d'Eg ypte u un emblème des 
- maux que, par une juste loi, la nature inflige aux races 
égoïstes et puissantes qui. mettent la main sur.les autres 
races. Le glaive se retourne: des opprimés vers les oppres- 
seurs €t les tyrans deviennent les premières victimes de 
leur tyrannie. Les tourments'que l'Egypte avait fait endu- 
rer'aux {sraélites, elle les souffre par contre-coup, Si som- 
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bre domination la couvre elle-même de sang et de pluies 
vives, qui lui font sentir à son tour et malgré elle: son in- 

“justice. TE ot un 
:Etles premiers nés du peuple mouraient.. ous 

. Enfin, le roi appela Moïse et Aaron de nuit, et leur dit: 

« Levez-vous, sortez du milieu de mon peuple ; allez servir: 
{l'Eternel comme il vous conviendra. » Et ils sortirent. 

. Malgré son intraitable amour du privilège, Pharaon as- 
pire à se débarrasser d’un.état de choses non moins fatal 
:aux-siens qu'aux enfants mêmes d'Israël. :.:.:. . 1. 

.i nait Moïse, toujours au 
Lu © nom de la divinité dont 
il s'était, non sans mo- 

. tifs, constitué l'orga- 
+. ne, recommanda aux 

: ! Hébreux de marquer 
…. leursortied'Egyptepar 

une cérémonie. La pà- 
.que étaitle repas libre, 
le repas égalitaire , le 

: repas fraternel qui de- 
 :vait servir d’avant-goùt 

. à la liberté’, à l'égalité 

et à la ‘fraternité des 
e peuples. ii ti: 

-Pàque signifiait pas- 
sage. L'idée de voyage: 
se retrouve dans la plu- 

: part des anciennes cé- 
 rémonies : religieuses ; 

on. célébrait sous ce 
voile. les. pérégrina- 
tions de l'humanité à 
la recherche de ses lois 

NT et de ses destinées sur 
X à la terre. 
On .ne saurait trop 

admirer : encore une 

       

          

   
   

   
   

  

   
    

  

   

  

   

   
                    

   
   

* qui, au lieu de déclarer 
la guerre à une race 

plus forte, évite sage- 
ment le combat et ob- 

: tient de la puissance 
: «morale ce qu’il eût vai- 
‘nement demandé à l'é- 

Li un y :: pée Aux armées de 

ui ut... Pharaonil oppose une 
révolte passive, la cer- 

C'utude d d'une e volonté maftresse d'elle-même et une patience 

qui use toutes les colères. : 
‘ Connaissant: le caractère de son peuple, Moïse! lui avait 

permis de butiner les Egyptiens. Les Hébreux emportèrent 

donc avec eux des vaisseaux d'argent, des vases d’or et des ” 

vêtements. Dans tousles renouvellements religieux ou poli- 

tiques, l’idée nouvelle vole pour ainsi dire au passé, son 

or et ses vêtements, c’est-à-dire une tradition, une forme 

qu'elle s ’accommode. Ainsi fit Moïseaux religions de la na- 

ture : ainsi fera plus tard le christianisme au mosaisme. 

Que disaient les sphinx, les Anubis et tous ces monstres 

‘de granit en voyant passer dans les ténèbres les enfants 

d'Israël qui laissaient derrière eux la servitude et les dieux 
_
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CES 

d'Égypte? Les monuments’ et leur: fantastiqie grandeur | 

. semblaient accroître le: merveilleux de cette fuite. 

Sans remonter à un ordre de choses surnaturel qui n'est 

point du domaine de l'histoire, nous chercherons dans le 

‘récit de Moïse une figuré des. événements qui :accompa- 

-.gnent et qui suivent toutes les tentatives de liberté. 

Le passage des Hébreux me représente l'état d'une na- 

tion qui passe d’une société ancienne à une société nou- 

. velle. . 

Moise jugèa prudent d'éviter à aux - ‘enfants d'éraël a 

“rencontre des Philistins, de peur, dit la Bible, que le peu- 

:.ple ne se repentit en voyant la guerre et qu 1 ne retournât 

--en Egypte. Les peuples résistent longtemps à la délivrance. 

.. Tout homme qui a reçu la difficile mission d’affranchir ses 

: frères n'a pas seulement à combattre les oppresseurs, il a 

: surtout à lutter contre le peuple lui-même que les guerres 

et les travaux de la liberté épouvantent. Il faut quelquefois 

-.fairé violemment: du bien aux hommes et imposer la déli- 

vrance, si l’on veut prévenir les retours à la servitude qui 
‘perdent 'et déshonorent les nations. 
=. Plus tard, il n’est.plus temps; plus tard, les progrès qui 
‘ne seraient pas volontaires, ne seraient pas des progrès. 

Les prêtres et les grands d° Égypte avaient un motif par- 

. ticulier d'en vouloir à Moïse et d’inquiéter sa retraite. 

Moïse était initié : il emportait, en quelque sorte avec lui, 
. les secrets du temple. Cette haine est celle qui anime, dans 
. tous les temps, les aristocraties religieuses ou autres contre 

les. hommes qui, nés dans une classe supérieure et initiés 
- aux connaissances de leur temps, par une éducation privi-" 

: Jégiée, ne laissent pas que de descendre vers les classes in- 
: férieures et de communiquer en bas les lumières qu’ils ont 
- reçues d'en haut; c’est la haïîne dela noblesse 

“contre Mirabeau ;: c’est la haine aujourd’hui des classes 
:instruites contre les littérateurs qui écrivent pour le 

‘: peuple. 
.Le vrai caractère de Moïse, ce qui le distingue des autres 

: sages. de l'antiquité, c’est d'avoir arraché le voile sur ce 
groupe de vérités fondamentales qu'on tenait, avantlui, in- 
terdites et cachées au vulgaire. On voit d'ici la différence 

entre Israël et l'Égypte : l'Égypte; c'est Harpocrate ayantle 
‘doigt sur la bouche; en Egypte, c'est le silence qui est' 

Dieu : en Israël, c’est la parole. 
: Celui qu'une partie des Juifs reconnaitre plus tard pour le. 

- Messie, dans cette société de révélateurs, se fera lui-même 
“appeler Parole de Dieu, Verbum Dei. ! 

Mais, suivons Moïse dans ce vaste pélerinage, dont le but 
devait être d'établir et de constituer son peuple sur un sol, 
après lui avoir donné des institutions et des lois. Jamais 
“entreprise ne fut plus grande; jamais on ne vit ramassés, : 
‘dans une petite association d'hommes, plus de traits de res- 
semblance avec l'histoire générale des sociétés.’ 

Le peuple hébreu allait, ayant devant lui une obscurité, 
comme l'humanité: qui s'avance, la tête dans les ténè- 
“bres. 

Une colonne de nuées nous 8 précède, et cetie colonne de’ 
-nuées enveloppe les transformations” mystérieuses des s0- 

| ciétés modernes, en mal de l'inconnu; c’est: comme e l'om-. 
“bre même de Diew qui marche devant le progrés. - 

Et Moïse avait pris avec lui les os de Joseph, parce que’ 
Joseph avait expressément fait jurer les enfants d'Israël; en 
leur disant : « Dieu vous visitera très” seriainement; vous 
‘transporterez donc, avec vous, mes os d'ici. 

, en 89, 

  

ATOME DES MATE . oo . 

: Toutes les révolutions politiques, sociales; religieuses 
ont une ; tradition. Nous autres, enfants de 89 et de 93 
nous, les fils de l'Evangile et de philosophie, nous por: 
ions avec nous les 0$ de. nos pères, les martyrs de’ «l'hu- . 
manité. . eo 

Cependant Pharaon s se repeitit d'avoir laissé aller les € en- 
fants. d’Israël.. Il s'accusa de faiblesse. Tous les’ hommes 
‘d'Etat, à distance des justices du peuple, ne s’en prennent 

qu’à eux-mêmes des victoires du droit et de la liberté. « Si 
nous avions mieux résisté, diserit-ils ! Qu’ avons-nous fait? . 

Nous avons laissé aller le peuple d'entre ses liens, dé sorto 
qu ’ilne nous servira plus. » 

: Les classes privilégiées, toutes frappées de stupedr à. Ja 
vue du sang et des plaiés qui les menaçaient,' se rassurent 
dès que le bras du peuple s'est détourné d'elles. C’est alors 
qu’arrivent les réactions, les retours au despotisme ; c'est 
alors que Pharaon poursuit: Israël j jusqu” aux confins du dé- 

sert pour remettre la main sur sa proie. * 0 7,7 

Le passage de la mer Rouge est, "à nos yeux; une figure 

de la guerre civile dans laquelle se noïent les races intraita- 

: bles qui, après avoir laissé échapper une première fois leurs 
priviléges, veulent les ressaisir dans le sang. Elles étendent 
de nouveau la main sur les races affranchies. Dieu juste ! 
l’abîme s'ouvre alors pour les engloutir! Ces chars, ces 
pesantes machines de guerre, ces cavaliers qui tombent 
devantune main étendue, devant une parole, quelle leçon! - 
La force moralé qui commande à toute la nature détruit la 
force matérielle qui s’abîme dans sa défaite et son impuis- 
sance. Comment ne pas s’écrier alors : avec Moïse : : 

«,L'ennemi disait :. Je poursuivrai, ‘j'atteindrai; ‘je parta- 
gerai le butin; mon âme sera assouvie d'eux; je dégainerai 

mon'épée; ma main les détruira. 
« Tu as soufflé de ton vent, la mer les à couverts; ils 

ont été enfoncés comme > du plomb ‘dans les ‘eaux: magni- 
fiques. » 

A la défaite des ennemis ‘au peuple succèdent bientôt lé dé- 
couragement et latristesse de ce même peuple qui retombe 
des joies de la victoire sur les dures nécessités dela vie. 
‘Après les révolutions, la disette. On n’a point eu le temps 
de pourvoir. aux subsistances; les travaux sont suspendus; 
les conditions -bouleversées; les promesses faites par les 
inspirés semblent comme frappées d'illusion et. de: men- 
songe: c'est le Aécert.. 

- Les institutions anciennes ont sombré dansle cataclisme: 

les nouvelles n’existent pas encore. -On'a devant soi l’es- 

pace et le vide. C’est le passage avec toutes ses: incertitudes, 

‘ses privations et ses souffrances. Peu de courages résistent 
à ces temps de transition morne. Les femmes, les enfants 
s'associent à la misère générale pour l'aggraver de leurs 
plaintes et de leurs regrets amers. La famille se fait douce- 
ment complice des intérêts de la tyrannie. —:«. Depuis que 
tu cs libre, dit-la femme de louvrier. à son mari, en es-tu 
-plus heureux? Avons- nous plus « de” pain à distribuer à nos 
pauvres enfants? 5: : 

C’est alors que les appétits se reportent douloureusement 
en arrière. On se souvient des ‘ognons d'Egypte. On re- 
grette les potées de chair et.le: pain de la servitude qu'on’: 
compare tristement aux misères de la liberté. Peu s’en faut | 
“que le peuple ne revienne alors demander quo on Jui rende ; 
ses anciens fers. : 
Satisfaire aux besoins de la: vie ; matérielle, c'est.le pro-: 

“blème qu'il s’agit de résoudre le lendemain: de toutes les | 
Le 
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 délivrances. Les réformateurs n’ont pas toujours en pareil 

cas une manne qui leur tombe du ciel, ni un arbre mysté- 

rieux qui leur donne la nourriture nécessaire au peuple; il 

leur faut trouver, dans une meilleure distribution du fra- 

vail et de la ricl. esse publique le” moyen de pourvoir à 

toutes les exigences... , : 

Moïse applique à son peuple celte. formule économique: : 

A chacun selon ses besoins. © : ; 

. Écoutons les paroles mêmes du plus ar ancien des socialistes: : 

« Que. chacun recueille autant qu'il: Jui en .faut pour sa 

nourriture. ». - 

La Bible ajoute : ta Parmi les enfants. d'Israël, Jes uns en 

recucillaient plus , les autres moins ; et. celui qui. en avait 

recueilli beaucoup, n’en-avait pas plus qu'i ’ilne Jui en fal- 

lait; ni celui qui en avait: recueilli peu, n’en avait pas 

moins ; mais chacun s se trouva en avoir: recueilli selon qu'il 

en pouvait ranger. : : ct et tu 
.« Quelques-uis en, réservèrent jusqu'a au malin ; | mais ÿ 

s'y engendra des vers et elle se corrompait; et Moïse se mit 
en grande colère contre eux.,»: .. - 

.On découvre sous ce voile la pensée secrète de Moïse : : 

prévenir l'inégalité en prévenant l'accumulation. 
‘Les murmures rénaissaient sans cesse. L'esprit de servi- 

‘ado et l'esprit d’insubordination.se touchent. Ces deux. 

! esprits suivent jusque dans les révolutions les races nou- 

: vellement émancipées: À la lutte contre les pouvoirs éta- 
‘ blis, succède la lutte contre les influences et les habitudes 

qu'une longue domination a déposées dans l'âme du 

; peuple. 
.Les plaintes des Hébreux à avaient toujours pour rotif les 

aujour- 
d’hui la faim; .demain la soif. Moïse satisfit à tout. Sous 

. une apparence mérveilleuse,.ce grand législateur. nous en- 

seigne que, devant la volonté d'un homme soutenu par une 

conviction inébranlable, les obstacles: matériels cèdent 
comme par enchanternent. Rien ne résiste à qui veut déli- 
vrer un peuple; les rochers arides versent de l'eau sur son 
passage et toute 7 nature s'humilie devant BR grandéur de 
son œuvre. ; 

. Affranchir et organiser, tel est. le double. caractère des 
“évolutions. À çe peuple tiré par la ruse et par la force des. 
liens d’une monarchie: étrangère, il faut une constitution, 

une loi. C’est du haut de la Montagne, au milieu des éclairs 

et des tonnerres, sous une impression de terreur, que va se. 
révéler l'esprit du progrès, l'esprit. de justice. A 

‘Moïse donne pour fondement à ses institutions politiques 

le dogme. Cette idée de l'unité de Dieu à laquelle toute sa 
vie est dévouée, il l’incarne dans un peuple. Déjà, sous 
forme d’alliances, l'esprit humain, dans la personne de Noé; 
d'Abraham et de Jacob, avait parcouru. différentes notions 

” de l'Être suprème ou de la Vie Universelle. À chacune de 

èes alliances successives correspondait un progrès nouy aus. 
un développement du dogme et de là raison. | 

- L'histoire n’est, comme nous l’avons dit ailleurs, que 
l'évolution de l’idée de Dieu dans humanité. . 

Dans les temps modernes où la raison souveraine se ma- 

d'ifeste par les développements de la science, de l' industrie 
et du bien-être, les révolutions politiques ou sociales sont, 
elles aussi, des alliances avec Dieu. 

‘ Moïse tenait à isoler des autres nations , à séparer de 

la communion humaine ce peuple déposit: ire de l'idée di- 
vine, Tel est le motif de ces cérémoni es étranges ct des   

= gts 

coutumes bizarres dont ce hardi législateur enveloppa les 
Hébreux: Il les enferma dans une loi chargée de cérémonies 

et de pratiques. Comme si ces institutions civiles .et reli- 
gieuses ne devaient pas suffire, il les sépara de l'humanité par 
un mur de haine. Les juifs furent redevables, sans contredit, 

à cet isolement, d’unenationalité tenace et indestructible. Ce 
fut aussi la limite de leur progrès. Cette race privilégiée, 
qui s'était orgueilleusement superposée à la civilisation an- 

tique et à toutes les civilisations futures, imaginait un die 
pour elle, un dieu ennemi des autres races, et tout infatués: 

de son origine, : elle s'arrêta: dans un égoïsme stérile. A un 
descendant de la maison d'Israël il était réservé, dans 

l'avenir, d’effacer la, différence des races et de les ramener 

toutes à l'unité. : | : vas 
Li inconvénient des religions qi ne s'contiennent point et en. 

ellés un: germe de réforme, c'est de s’opposer dans la suite : 
au mouvement. des’ institutions civiles et aux progrès. de 

l'intelligence humaine. Il est extrêmement difficile de dis- 
soudre ces obstacles. La violence et le temps n’y peuvent 
rien Le judaïsme s’est perpétué sous nos formes religieuses 
ou politiques, jusque dans les sociétés modernes. Nous 
avons gardé des institutions mosaïques, la dîme,: a domi- 

nation sacerdotale,. la rigueur des châtiments, l'alliance de 

l'ordre temporel et du spirituel, que Jésus-Christ voulut en 

vain diviser -par ce mot: « Mon royaume n’est pas de ce 

monde. » ‘ 

. Les institutions de Moïse marquent. néanmoins un pro- 

grès considérable sur les institutions de l'Égypte. : 

I y a un fait primitif qu'on rencontre à l'origine de 

toutes les sociétés, c’est l'esclavage + la: possession | de 

l’homme par l'homme qui révolte aujourd’hui nos idées de 

justice a ses racines dans l'inégalité naturelle des races et 

des individus. L'horrible domination que nos organes pré- 

dominants font peser quelquefois sur notre volonté, les 

hommes, au commencement, la firent peser sur leurs sem- 

blables. Un affreux sentiment d’orgueil et de. propriété 

poussa les premiers habitants du globe à se faire les maîtres 

de leurs frères. Ce qui a lieu de nous surprendre, c’est que, 

comme nous l'avons dit ailleurs, ce fait monstrueux ne.pa- 

raît pas avoir été. mêlé de beaucoup de violence. La ser- 

vitude fut générälement acceptée. 

La division fondamentale des castes. était la première 

“base des théocraties ‘de l'Orient. Moïse, au ‘contraire; prit 

pour fondement l'unité. de peuple. Il consacra parmi ses 

frères une sorte d'égalité charnelle, qui n’était point cncore | 

l'égalité du droit, mais qui devait y conduire. L’esclavage 

était un fait irop enraciné pour qu’il l'extirpat entièrement; 

les idées.et les. réformes. ne marchent point avec celte ra- 

pidité, heureuse ; sil se contenta de l'adoucir. L’ état d’escla- 

vage, pour le Juif, avait d’ailleurs. plus ce.caractèré de 

perpétuité qu’ on retrouve chez les autres peuples de lO- 

rient; il cessait de droit à, la séptième à année. et deux fois 

par siècle à l'époque : du Grand Jubilé. | 

.La propriété changea de forme. La terre . n rappartenait 

plus, . comme en Egypte, au chef de. l'État. Divisée ‘entré 

les citoyens par portions égales, elles’i incorpora € en quelque 

sorte à Ja liberté des personnes. . 

Comme dans la suite cette égalité’ primitive devait s $ té” 

rer par des causes dépendantes du caractère de chacun, 

Moïse avait institué dans le droit de rachat un moyen del : 

rétablir. À l'année ‘jubilaire , celui qui avait aliéné sin. 

champ pouvait ! rentrer dans sa L possession. 

5 _
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“uous faisons des idoles de chair, ‘des dièux d'or. Le senti- 
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« La terre, dit V'Éternel ; ne sera point vendue sans re. 

tour ; car la terre est à moi, et vous êtes étrangers ët  forains - 
: 

ti ‘ 
chez moi. » ie 

Les hommes sont tous des. s locataires de Dieu il n 7: a 

donc aucun d'eux qui soit maître absolu du sol. "7 

Moïse condamne ‘sévèrement l'usure et l'abus du prêt 

sur gage : «Si tu prêtes de l'argent au pauvre qui est avec 

toi, tu ne le presseras ‘point comme un créancier avide, et ‘ 

tu ne “mettras point sur lui d'usure: » ‘ cree 

« Si tu prends en gage le vêtement’ de’ ton proc; tu 

le ui rendras avant que le soleil soit couché. m'en 

Les autres ordonnances de Moïse se ‘rapportent au’ “gou- 

vernement et au sacerdoce. Il: y a un äge social où! l’élé- 

ment religieux et l'élément d'autorité tendent à s ‘organiser 

charnellement dans des institutions, des dignités,- des cor- 

porations visibles, C'est: l'enfance des nations et'du genre. 

humain, l’âge du pouvoir. Plus tard le sentiment de la vé-. 

nération diminue. C'est le moment où les esprits timorés ; 

à travers le travail de décomposition qui s'opère dans l'État . 

et dans les cultes reconnus, ‘croient entrevoir: la. main de 

l'anarchie, tandis que d'autres, plus croyants, y découvrent 

l'œuvre de la liberté." "7 | 

Or, pendant que Moïse, séparé de son peuplé, se à livrail 

sur la montagne à la contemplation ‘de l’éternelle loi et 

cherchait à surprendre, dans la solitude, la pensée de Dieu, 

voici que les Hébreux, ennuyés de son absence, ne sachant 

à quelle sérvitude se vouer; imaginèrent de couler un veau 

d'or. — « Fais-nous, disaient-ils à Aaron, ‘des dieux: ‘qui. 

marchent devant nous.» Perpétuelle et grossière’ erreur des 

peuples façonnés à l’obéissance ! Ils se croient perdus et ne 

savent plus où se tourner, dès qu ilsn ‘perçoivent plus à leur 

tête une autorité matérielle qui les guide.” 

Il ne faut pas s'étonner de l'érection du veau d'or. Ce. 

retour à l'idolätrie de la richessé ,' au dieu de l'usure; se 

montre après toutes les révolutions, dès que l’idée s "éloigne | 

et disparaît, en quelque's sorte, derrière la montâgne. 

Moïse descendant de la Montagne entendit un bruit de” 

gens qui chuchotaient. Lorsqu'ii fut approché du camp, il 
vit le veau et les danses. Sa colère s'embrasa. C'est dans de 

pareilles fêtes, renouvelées. dela servitude, que les peuples 

oublient leurs droits et leur dignité." :‘". 

Ïl prit: ensuite le veau qu'ils avaient fait, le brüla au feu, ° 

le réduisit en ‘poudre; puis il répandit ‘cette poudre dans 

l’eau, ct il la fit avaler aux enfants d'Israël. ©!" . +. 

O adorateurs de l'or! puisque vous l'aimer, buvei-en! 
L'idoltrie est une des formes de l'esclavage, c’est même 

celle qui donne subrepticement accès à toutes les autres. 

De la tendance de l’homme à diviniser les ouvrages de ses 
mains est sorti l'esprit de dépendance monarchique. L'idée 
d'êtres privilégiés, d'êtres au-dessus de la nature, se lie à 
ce fatal penchant qui égare l’adoration de l’homme s sur ses 
semblables. Le droit divin est une trace du paganisme. 

Nous ne sommes point encore sortis de l’idolàtrie ; nous 

ment exagéré de la vénération a peuplé le monde ancien de 
fausses divinités et le monde moderne d’insupportables pe- 
Lits rois, qui renaissent sous toutes les formes, après Ja ruine 
de tous les trônes. 
‘L'homme ne sera point réellement libre tant qu il n'aura 

point arraché de son cœur la racine. de toutes les idolà- 
tries. ” 

Moïse frappa d'un châtiment épouvantable ce retour vo-   

lontaire à la servitude. Trois mille hommes du peuple tom- 
bèrent, ce jour-là, sous le tranchant de: l'épée. Moïse, au : 
nom de Dieu, et comme moy! en d'attirer la bénédiction du 

“ciel, animait les pères à consacrer leurs mains dansle sang 
de leurs fils, les frères à se porter contre leurs frères. Le 

massacre dura j jusqu au soir. On, trouve dans cette conduite 
de Moïse les premiers et sanglants vestiges du système dela | 
terreur que nous aurons à juger plus tard. 
© Ayant trouvé, ‘en Égypte; un peuplé’ d'esclaves, Moïse 
s'était fait le chef de.leur affranchissement. Cette dictature, 

il l’exerça sans limite, sans contre-poids. Comme toujours, 
les ‘plus grandes difficultés lui vinrent dé’ ceux qu'il con- 
duisait à‘ l'indépendance. Les murmures des siens, ‘leur 
püsillanimité orgueilleuse, leurs injustes défiances vinrent 
souvent traverser son œuvre. Ces obstacles, il résolut de les 
briser : avec une main de fer. Il prit à Dieu le droit de vie et 
de mort sur ses semblables. Au secours de l’idée qu ’il vou: 
lait i incarner dans ce peuple et qui devait maintenir ses li-: 

_bertés, il appela le glaive. 
Du pouvoir extraordinaire que “Moïse exerçait sur les 

siens et d’autres circonstances on à conclu, dans ces der- 

.niers temps, que les Juifs étaient dans l'origine une famille 
arabe. Cette opinion est vraisemblable; mais si dur que soit, 
en temps de gucrre, le commandement chez les tribus 
arabes, onne peut disconvenir que Moïse ne se soit attribué, 
sur ses frères, une autorité “particulière, ayant sa source 
dans un droit surhumain qui suspend tous les auires droits. 

Ainsi le’ système de la terreur, que les ennemis de la Révo- 

nous en défendons pas, surtout à à ce point c dé vuc- R, scrait, 

d après les croyances juives, d'institution divine. 
Or, cethomme, Moïse, était fort doux... _ 

| Ontrouve, en effet, dans ses livres, sous une écorce dure 

. 

et barbare, la trace d’un cœur sensible: : 

.« Tu: ne “fouleras ni n ’opprimeras point. l'étranger; car 
"vous avez été étrangers au pays d'Égy pte. . 

‘« Si tu vois l'âne de celui qui te-hait. abattu sous . .Sa 
charge, tu ne passeras pas ion chemin, mais tu l'aideras à 
le relever. 
.«Pendant six ans tu sémeras Ja terre. et tue en x recnéilleras 

le revenu; mais en la septième année tu lui donneras du 
reläche et la laisseras reposer, afin que les pauvres du peu- 
ple mangent de ce qu’elle. donnera ; tu en. feras de même 

‘|:deta vigne et de tes oliviers. . 

. «Tu ne feras pas. Cuire le chevreau dans le sang de sa. 
mère, » | 

: On voit par BR que Moïse n "était point entraîné à Ja vio- 
lence par caractère, mais par amour d’une idée. Tout ce 

qui contrariait cette idée, il le frappait. de sa haine ou dè 
ses colères, Les rigueurs, chez de semblables natures, 
partent d'un fond de bienveillance très réelle, quoique fer- 
tile en conséquences dangereuses. Ces hommes veulent le 
bien de l'humanité malgré l'humanité. A la tyrannie et aux 
traces ‘qu’elle laisse après elle dans une nation, ils jugent 
indispensable d’opposer une tyrannie. contraire, à la force 
la force, au glaive le glaive. - oe 

La terreur, appartient. sans contredit aux âges barhares.* 
Elle est la conséquence de ce principe qui format alors le 
fondement de la justice : œil pour. œil, dent pour dent. Le 
système des peines et des récompenses matérielles forme 
d’ailleurs le principal nerf du gouvernement dans les pre- 

miers âges des peuples. Delà ces menaces formidables dont 

  

   



‘ au sein de la victoire” 

désert à pièds nus. Ce- 

_ étaient des principaux 

_saient à Moisé et à son. 

‘collègue Aaron sontre- 

” sont saints et que V'É- 
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Moïse frappe ceux qui seraient tentés d'en revenir à É ido- | 
lâtrie, c'est-à-dire à la servitude : « Je mettrai vos charognes 

sur les charognes de vos dieux de fiente 1»... 
Moïse était doux, maïs triste :"c’était un de ces hommes 

qui portent sur eux ‘la charge de l'humanité; il en parais- 

sait accablé comme d'un fardeau moral. L'esprit qui est en 
de pareils hommes ne leur laisse ni repos, ni trève, Tour- 

mentés du bonheur publie, i ils s ’approprient | les: peines, les 

troubles, les fautes de tout ce qui les entoure. Ce sont, si 

l'on o$e ainsi dire, des éponges qui. :s ’emplissent dei toutes | 

les amertumes de leur | 

temps. Il ne faut plus 
‘s'étonner s'ils se mon- 
trent préoccupés etsé-- 
vères. 

Après toutes les dé-. 
livrances, il se forme. 

    
    

   
   

  

   

   
   

  

   
   
   

desdivisions etdes par- 
tis, surtout quand les 
résultats de cette vic- - 
toire se ‘font. attendre 
et qu’il faut, en quel- 
que sorte, traverser le K 

la ne pouvait manquer | Ÿ 
d'arriver au sein de ce | 
peuple intraitable - et 
dur, que Moïse s'était 

chargé de conduire à À 
la terre promise. Coré' 
fit une entreprise avec 
Dathan, Abiram et On 

contre la dictature. Is VA 

s'élevèrent contre Moï- Ÿ 
se avec deux cent cin- sp 

quante hommes, qui À 

proches qu'ils adres- AR 

marquables : : « Est-ce” | 

que l'Éternel & ; parlé s 
seuiement par Moïse ? 
N'a-t-il pas aussi parlé + .... 
par nous, puisque tous: "  ” 
ceux.-de l'assemblée... 

ternel. est au milieu d'éux? De quel. droit cet | homme 
veut-il envahir sur Ja souver aineté de tous ? Pourquoi s’é 
lève-t-il au-dessus de l'assemblée?» 

Si l'on y regarde de près, on trouve, € chose singulière ; 

que l'accusation ‘forméé contre Moïse est précisément celle: 
dont les thermidriens se servirent, contre Robespierre, 
après la fête de l'Être- -Suprè ème : s "élever au- -dessus de V as- 

: semblée, s'approprier Diéu. . 
‘ En droit, les réclamations | de Coré et de ses partisans 
étaient fondées. La dictature n'est. exeusable que si elle sert 

à combattre les restés de la tyrannie et à former les mœurs 
de la liberté. Celle de Moïse avait, sous ce rapport. sa rai- 
son d’être. Il ne nie pas le principe, i il le réserve. Quelqu’ un 

mem. 

LUN rrcureuE. 

  

. étant venu Tavertir que deux Isvaélites prophétisaient dans 
le. camp, Moïse lui répondit : « Es-tu jaloux pour moi ? 

Plût à Dieu que tout le peuple fût prophète et.que l'Éter- 
nel mit son esprit sur chacun!» 

Faire parler Dieu était, dans ces temps d'igncrance et 

de superstition, un privilégé qui appartenait au seul sacer- 
doce. Moïse, lui, ne voulut pas que ce droit fût dévolu à une 
.caste particulière, comme dans les véritables théocraties; 

il disposa que la voix de Dieu, l'inspiration était en quel- 
que. sorte un domaine public, Aussi, malgré ses imperfec- 

_ tions ctses abus, la loi 
. de: Moïse, se rappro- 

.… che-t-elle, plus de la 
. démocratie que toutes 
les législations ancien- 
,nes. Il institua le pre- 
‘mier un peuple d'ini- 

ln tiés, un peuple’ .pro- 

JET | phète. 
ÉTÉ Aux séditions con“ 

[TT tre son autorité, Moise 
| opposait toujours le 

| même système, Ja ter- 

reur. Cet homme re- 
présentait le. peuple ; 
non le peuple du pré- 
sent qui avait appétit 
aux viandes.et qui se. 

| prosternait. devant le. 
veau d’or, mais le peu- 

LAN ple de l'avenir. En ver- 
| tu de. cette fiction, il 

ji s'était attribué le droit 
| de détruire et d’exter- 
miner tout ce qui ré- 
sistait à sa parole. Ceux 
qui,.en-histoire, ne 
jugent point les hom- 

mes .par.les moyens, 
mais par le but et par 
le résultat, trouveront; 

3 tout autre motif à part, 

". que Moïse à eu raison 
, d'agir ainsi, puisque, 

.par ces moyens de vio- 
asie dont lence, il a gravé dans 

Diet cu ; Ce peuple dur les traits 

: ; d’une nationalité in - 

  
  

2.:,1,. à destructible, d’un dog- 
me nouveau, d'un progrès réel pour la race juive et pour 
l'humanité. L 
_.Jl serait superflu d'indiquer tous ses côtés s par lesquels la 

loi et le dogme de Moïse étaient incomplets. Le Dieu des 
Juifs, étant un etimmobile, opposaitau progrès de lascience 
une limite éternellè. Moïse, craignant en outre que ce mys-. 
térieux penchant à l’idolâtrie, dont la trace était partout vi- 

sible, ne ramenût son peuple vers les dieux faits de main : 

d'homme, avait cru devoir frapper de réprobation les fi- 

gures peintes ct les statues; aussi les Hébreux n "eurent-ils 

jamais d'art national. . so : 
_ Les anciens peuples d'Orient avaient égaré | l'idée de Dieu. 

sur toute la nature; Moïse, par un effort opposé, la ramena
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au contraire à son origine. On ne voit pas néanmoins qu il 

ait dégagé l’idée d'un pur esprit; le Dieu de Moïse est un 

Dieu charnel, avec lequel on converse face à face, qui à 

les passions: les mouvements de colère. et les repentirs de 

l'humanité; sombre et dur comme la race à laquelle il sé 

communique. Soit que 1 Moïse ait été halliciné dans ses 50- 

liloques par les impressions des sens, soit'qu'il ait jugé à 

propos, en parlant aux Juifs, de se servir. d’un langage 

figuré, on aperçoit toujours dans ses récits un Dieu person-. 

nifié, un Dieu à l’image de’ l'homnie. Cela. ‘empreint quel 
quefois son style d'üne grandeur merveilleuse et suprême. 

« L'Éternel dit à Moïse : Tu ne peux pas voir ma face; 
car nul homme ne peut me voir et vivre. 

"« L'Éternel dit aussi: Voici,ily a un lieu par devers 

moi, et tu t'arrêteras sur le rocher. 
 « Et quand ma gloire passera, je te mettrai dans l'ouver- 
ture du rocher, et te couvrirai de ma main jusqu'à | ce ? que 
je sois passé. . 

« Puis, je retirerai ma main, et tu me verras par derrière, 
mais ma face ne se verra point. » 

Quelle image plus saïsissante et plus grandiose de l'hu- 

manité qui, à travers les dogmes et les cultes établis, voit 

toujours Dieu par derrière, Dieu qui s’en va, tandis que sa 

face demeure éternellement invisible et voilée; car cette 

face le progrès seul peut la découvrir, et encore à travers 
beaucoup d'ombre!” - ‘ 

Depuis leur sortie d'Égypte j jusqu’! à leur : arrivée dans la 
terre sainte, les Israélites furent presque. continuellement 
en guerre. avec les peuples. qui se rencontrèrent sur leur 

passage. Moïser ne voulait pourtant pas inspirer à sa race un 
esprit d’entreprisès et de conquêtes; mais quelles que 
soient les illusions des rôveurs , après les révolutions poli- 
tiques et religieuses ; des peuples n “arrivent jamais à la à paix 
qu’ en traversant la guerre. 

* Les efforts de Moïse pour séparer son n peuple du contact 
4es autres peuples, efforts qui vont quelquefois jusqu'à 
‘’inhumanité Ja plus. révoltante, n'auront pas lieu de nous 
surprendre si nous regardons à son époque. Nous avoris 
dit avec quel soin le dogme était enveloppé, par tout l'Orient, 
dans le mystère des initiations, et quelles peines sévères on: 
infligeait à la violation des secrets. Moïse, en,révélant à ses 
frères uhe”"partie des connaissances qu’il avait puisées dans. 
les temples d'Ég gypte, élargit singulièrement la limite des 
communications; ce qu’on découvrait difficilement et sous 
mille voiles à quelques adeptes, îl le manifest{a , lui, à tout. 
un peuple. Peut-être même son ambition allaït- elle plus 
loin; peut-être rêvait-il l’initiation future du genre humain 
à#fa connaissance de l'unité de Dieu par le peuple juif. Il 
fallait, en attendant, entourer ce peuple de voiles , de 
mystère ct de solitude; il fallait léloigner par une trace de 
sang des autres peuples dont il aurait pris les superstitions, 
afin que se maintenant pur et intact des idolàtries, il pût 
sauver avec lui le dogme conservateur dela raison humaine. 
«La France, dépositaire en 93, du principe de la liberté, 

avait: quelques analogies avec le peuple- juif. ce. peuple 
initiateur et martyr. Isolée des autres nafions qu'ellé voulait 
au contraire appeler à l’unité des.races, elle eut des guerres 
nombreuses et terribles à soutenir, Elle frappa de larges 
blessures les puissances étrangères qui s'opposaient à sa 
marche vers l'indépendance et la ‘justice : mais sous ces 
blessures sanglantes, au bout de ce glaive il y'avait le 
dogme. de la: fraternité des’ peuples. Comme Moïse : elle 

: dois ; DU pour ni QQtre  ve 
  

venait ‘inoculer a au. monde un ‘dogme nouveau, une idée 

nouvelle, et tout en se préservant du éontact mortel des 

tyrannies voisines, elle’ allait à l'amour par la haine, à 
l'unité par la division, à la paix par la guerre, à la tolé- 

rance par la force, à ‘P'humanité par la terreur, à la régé- 
nération par la mort. :, . 

L'idée d’une vie future était ‘enveloppée dans les initia- 

jions é gyptiennes: sous toutes ‘sortes de voiles et de figures; 

Moise limite ses promesses et ses menaces aux récompenses 
et aux châtiments temporels. — On sé -demande s’il n'avait 
pas eu connaissance de la partie des mystères qui était re- 
lative à la transformation des âmes, où s’il avait jugé à à propos 
de n’en rien dire à un peuple charnel, qui bornait ses 

espérances ou ses craintes à la vie présente. Toujours.est-il 
que l'immortalité de l'âme se montre fort peu dans sa doc. 
trine. Cette circonstance devait concourir, avec plusieurs 
autres, à rattacher les Hébreux au sol national. Moïse, en 

bornant à sa race le dépôt des connaissances et des dogmes 

qu'il ‘avait révélés ; s'était d’ailleurs interdit toute propa- 
gande. On naît juif, on ne le devient pas. 

Les Israélites errèrent quarante ans dans le désert, Pen: 
dant ce temps, les uns moururent de langueur, les autres 

tombèrent de mortviolente. À l'exception. de deux hommes, 
ilne resta rien de tout ce qui était parti d'Ég gypte, depuis 
l'âge de vingt ans. Une génération doit passer entre le. 
règne de l'esclavage et celui de la liberté. Cette génération 
sacrifice, consumée, est dans les desseins de la Pravidence. 

Il faut une litière au renouvellement des idées. . 

Ainsi s’accomplit sur les Hébreux cette terrible sen: 
tence d’un révolutionnaire : « On ne fait point des hommes 
libres avec des esclaves. Ceux qui ont servi l'ancien régime 
le-regrettent toujours par manie ou par lâcheté de cœur! » 

Il faut que les pères se métamorphosent dans. leurs en- 
fants pour que l'humanité change de mœurs et que lesidées 
.nouvelles s’incarnent dans les générations naissantes. . 

Moïse devait être compris dans cette inexorable loi de k 
régénération sociale. Lui aussi était du vieux monde ; si ne 

devait point passer le Jourdain: il devait laisser ses os ef le 
poids de son autorité au seuil de la terre promise. 1 lui fut : 
donné de voir du haut de la montagne le pays que Dieu 
allait concéder à son peuple, et ce fut tout. Comme tous Les’ 

réformateurs dont il estici la grande et poétique figure, il 
entrevit, dans un lointain mystérieux, - les destinées de sa 

nation, la réälisation de son rêve; il découvrit la place et le 

domaine matériel de ses idées; mais Dieu lui dit: Tu n° y 
entreras pas! : 

Il mourut seul, loin des siens, ‘aérobant ainsi às son peu: 
ple le spectacle de la défaillance humaine. Son. sépulcre ne 
fut point connu, comme si un my stère devait couvrir la fin 
de ces hommes exceptionnels, et .commé si. la foule n° avait 
rien à voir ‘dans leur néant. 
‘Moïse ne voulut pas mourir, il disparut. 
Aux yeux de l'historien, qui n’ a pointàse préoccuper du 

point de vue théologique, Moïse ‘ést plus ‘qu’un prophète ; 
plus qu’un révélateur, plus qu un saint; c'est une époque de 
l'humanité. Nous n'avons rien dit de ses miracles : le plus 
grand de tous fut de tirer un peuple de la servitudé etdele 

à travers des difficultés” sans cesse renaissantes, | 
conduire, à 

vers un état social, imparfait sans doute, mais où les citoyens 
jouissaient de plus deliberté que dans les autres civilisations 
de l'Orient.’ Inflexible, il abattit : ‘succéssivement tous les 
obstacles. Puis, ‘quand, vieux et cassé , “Chargé d'ans et de 
2. 
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“souvenirs, cet hornme, ‘dont la force physique é était égale à. 
la force morale, vit que le moment était venu de se dérober 

‘aux yeux des : siens, ilse réfugia dans une sorte.de suicide 
“héroïque, martyr de la liberté de son peuple et de. l'unité 
‘de Dieu. t 

* Oi impuissance, ( o néant® des : législations les blu : sages sT 
Puisque dans cette société dont Moïse avait . posé l'idéal, 
“sous cette constitution supérieure à toutes les constitutions 

de l'antique - Orient, l'homme qui devait venir un jour, 
non détruire, maïs accomplir la loi, n 

justice. Fi cine .. , 

Ce nt À l'origine, la Grèce ne fut. qu’un rameau: égyptien: trans- 
planté dans le Péloponèse: L'Egypte, fille de. l'Inde, versa 

: : 2. si Us 

U Pots 

LA. GRÈCE. — LES TEMPS FABULEUX ET. 
. : HÉROIQUES. Dion 

- Sous le mouvement des faits et des idées qui ont exhaussé 
successivement le niveau de la civilisation , nous avons dé- 
couvert une couche primitive, qui se retrouve chez tous lés 
peuples anciens et qui s'étend à toute là terre : l’esclavage. 

: Si l'on y regarde de près, on voit que les hommes ont 
tendance à se laisser dominer. Il faut que ce “penchant soit 
bien fort, puisqu’après tant de révolutions et d'entreprises 

extraordinaires, il subsiste encore dans: les sociétés -mo- 

‘dernes. Plus nous’ nous rapprochons de l’état de nature et. 
“plus nous rencontrons la domination du fort sur le faible. 
C’est une erreur de croire avec J.-J. Rousseau que la liberté 

‘ait régné autrefois sur la terre, et qu elle s’en soit exilée avec 
les progrès de la civilisation ; ce qui a régné dans l’origine, 

C€ ”est l'inégalité des forces amenant à sa suite Vinégatité, des 

‘conditions sociales. - _ 
: Nous voyons dans les temps anciens SI monde’en “admi- 

ration devant les hommes ou les femmes qui consomment 

beaucoup, devant ces existences privilégiées dans lesquelles 
viennent se fondre ét s’absorber plusieurs existences infé- 
rieures; toute la nature sue à leur plaire ; le travail du genre 

humain s'engloutit par toutes les ouvertures de leurs sens; 
la matière assujétie s'accumule sous leur main; le ciel, la 

terre et l'eau :fouillés'par leurs appétits; tourmentés par 
leurs caprices, asservis par leur puissance, les reconnaissent 
en quelque sorte pour les seuls habitants du globe. Le reste 
n'est-rien qu’une multitude sans nom dans laquelle ces 
existences souveraines puisent la matière et la sève dé leur 

. domination universelle..." *!"": ::: : : 
.- Les hommes qui ;, de siècle en siècle ; ‘affirment la: liberté 
sur la terre’ et cherchent à dégager les autres hommes ; font, 

il faut le reconnaître , une œuvre contraire à la nature : Ja 

nature,” c’est le mouton qui détruit l'herbe: c'est le loup 
qui enfonce ses griffes au flanc du mouton; € "est .)’ homme 
qui, plus fort et plus intelligent, soumet tout ce qui vita 
son empire violent, sans même en excepter ses semblables." 

Mais, la civilisation crée de siècle en siècle, au- -dessus de’ 
. Va nature, un ordre .de rapports nouveaux, : fondés sur la 
justice, qui se développent peu à peu dans la conscience. 
humaine. Cest l'origine du droit. 

. La liberté, fille du droit, se trouvant pour ainsi: dire en 
antagonisme avec la nature, avec les inégälités nativés qu'elle 
se propose d'effacer, avec les forces matérielles qu ‘elle doit 

PLU LE LA LIBERTE. 

avait à attendre dela 

“part de ses frères qu une mort t'infème et un ingement sans ‘ 

lé temps, de la politique. 

  

Léo ‘ Di 
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soumettre ; avec la différence. des.races qu ’elle 1e rene dans 
‘un même principe, il ne faut plus s'étonner de la lutte que 
tous les libérateurs ont eue à soutenir contre les préjugés de 

leur temps, contre les dominations établies et contre leurs 

propres frères qu'ils venaient appeler, malgré eux, à ri in- 
dépendance. rat it, 

: Le développement : du sentiment ‘de Ja liberté dans Je 

genre humain correspond à tous les autres progrès, mais 

surtout à celui de nos connaissances. Ce qui agrandit l’es- 
.prit, ce qui élève le cœur, devient un obstacle et. un cmpê- 
.chement à à la tyrannie quelle qu'elle soit. un 

. Les sociétés se reproduisent, pour ainsi dire, ‘de bouture, 

de son sang, de son âme dans cette civilisation naissante. 

Toutefois les éléments apportés à diverses époques de l’E- 

gypte ou de la Phénicie, en se combinant avec les principes 
qui éxistaient chez les races autochtones, les Pélages et les 
Hellènes, se transformèrent et donnèrent, naissance à une 

société nouvelle. 

. Plusieurs causes influbrent. : sur cette transformation ; 

nous les réduirons ? à trois : le dogme, le climat, ot le carac- 

tère particulier des races... 
Le dogme perdit chez les. Grecs @ ‘cette raideur, ce voile: 

effrayant et sombre, cette sévérité farouche qu'il avait dans 
l’ancienne Egypte. Quoique pesant encore sur les lois et 

les institutions du pays, la religion se sépara mieux, avec 

‘ 5 

. Les Egyptiens avaient divinisé sous des figures confuses | 

les phénomènes dé la. nature, les Grecs: en donnant un 
corps et une âme aux agents invisibles les dégagèrent- plus 

nettement de la création. Ces forces aveugles devinrent des 
personnes douées de mouvement, de vie, de liberté. 
En Egypte, le climat est, pour ainsi dire, imniobile ; les 

vents, les accroissements du Nil et les autres phénomènes 

sont assujétis à un ordre constant ; les deux caractères de 
cette imposante nature sont la stabilité et l’uniformité. - 
On s'explique par ces circonstances ‘extérieures l'éternité 
des. usages, des lois, des institutions, et cette : religieuse 

horreur des innovations qui était chez eux le. fondement 
même du culte et de la politique. — En Grèce au contraire, 
‘où la diversité des aspects. et des:saisons offre sans cesse 

des contrastes frappants,. où les. accidents abondent, où la 

nature n’est jamais semblable à ‘elle-même, où le. monde 
extérieur est, pour, ainsi dire, en action ct en mouvement, 
Jes hommes se montrèrent. moins attachés : ‘aux traditions, 

plus disposés à innover. L'amour du progrès alla quelque- 
fois chez eux jusqu’à l'inconstance et à Ja légèreté. Lu 

Le caractère des Grecs tenait à une sorte de matérialisme 

que. relevait sans cesse. l'idéal. du beau. Voluptueux, ils 

mettaient dans leurs plaisirs une délicatesse inconnue aux 
autres peuples. “N'étant plus dominés par des dogmes relis 

. gieux qui enchainaient l'activité humaine, après avoir en. 
* chaîné Dieu mème, ni par un climat qui pétrifiait tout, les 
Grecs se firent des dicux familiers, . inhérents aux lieux. 

- qu'ils ‘habitaient, des dieux patriotiques, chargés de veiller, 
de concert avec eux aux destinées de leur famille et de. leur. 

race. Ici mobiles et. brillants, là rigides et austères , ils 

ajoutèrent ] par le contraste d'Athènes et de Sparte, de nou-. 

veäux traits à la civilisation, jusque-là fort peu. compliquée. 

Quoiqu'ils eussent du goût pour la liberté, la démocratie 

‘ne fut jemais chez eux qu'un combat d'inégalités qui se 

“'t
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balançaient; pour fonder l'égalité réelle, d’où jaillit l’indé- 

pendance, il leur manquait une notion plus élevée du droit. 

Policée, la Grèce ne put se laver de cette tache origi- 

nèlle : l'esclavage. : 

Avec les Grecs apparaît néanmoins une fondation r nou- 

velle du droit : la cité. 7 cr 

Il n'entre point dans notre dessein d'écrire r histoire de 

la Grèce; nous nous proposons d'écrire l'histoire de la li- | 

berté : chercher des aïeux à une idée; montrer le genre 

humain se dégageant pas à pas des ‘servitudes que l'igno- 

rance a fait peser sur ses commencements; déterminer 

l'élément nouveau que les sociétés apportent, en se fon- 

dant, à la civilisation ; raconter les actions mémorables par 

lesquelles certains hommes se sont tirés de la foule et ont 

résisté à l'oppression, soit en luttant contre les forces ty 

ranniques de la nature, contre des armées puissantes, ‘contre 

des hommes revêtus d’une autorité souveraine, soit en éta- 

blissant des institutions et des lois, C 'est R tout l'esprit < et 

l'intention de notre travail.” | - 

La Grèce a passé, comme les sociétés modernes; par un 

âge d'enfance et de barbarie. Absorbés dans la naturé, ses 

premiers habitants, véritables sauvages, ne se connaissaient 

point eux-mêmes: Ils-n'ont laissé ni traces, ni souvenirs; 

disputer aux animaux farouches comme eux une nourri- 

ture grossière, c'était toute leur occupation. Leurs premières 
découvertes furent d'apprendre à construire des cabanes, à 

se nourrir de glands et à se couvrir de peaux. Queer 
‘ Chaque natioh recommence dans son | enfance l'enfance 

de l'humanité. Ci : 

Les premiers héros de la Grèce furent des hommes doués 
d’une grande force physique : ‘abattre un sanglier farouche 

qui désolait toute une contrée; délivrer la terre d’un serpent 

redoutable, d'un taureau furieux ou des monstres à figure 

hurnaiñe, qui l’obsédaient, tels furent avec l'assainissement 

du sol et le déboisement des. terres ; ‘les premiers travaux 

de la liberté. . 
Des étrangers jetèrent et en Grèce lés fondements de la vie 

civile. On ne fait point impunément du bien aux hommes. 
Jl est surtout dificile de secouer les pesantes lois de Fhabi- 

tude &t les immobiles instincts. Les races dégradées ont 

une horreur naturelle du progrès. Aussi les: premiers 
hommes qui venaient soustraire leurs semblables à la pres- 

sion des besoins matériels, en leur enseignant l'industrie et 

les arts utiles, furent-ils presque tous victimes” de Ieur zèle 
_initiateur. 

Au milieu des ténèbres de l'histoire, on se sert utilement 
de la mythologie comme d'un fil conducteur. 

Nous avons parlé ailleurs. des Titans; mais cette fable a 
quelque chose de local, de particulier à la Grèce. : -Les 

Grecs, par une tendance générale aux anciens peuples, ont 

placé dans le ciel le berceau de leurs fondateurs. Leur re- 
jgion a conservé, en l’entourant de merveilleux, le récit 

. d'une grande lutte entre les Géants et Jupiter. On se de- 
mande si ces enfants de la terre n'étaient pas une colonie 
d'agriculteurs qui était venue, dans des temps forkanciens, 
se fixer en Grèce, sur un pays de montagnes. L'agriculture 
marque le passage de l’état sauvage à la civilisation. Ï est: 
naturel de supposer que les établissements de ces premiers 
colons furent attaqués, el qu'accablés par là race pélas- 
gique, ces hardis pionniers succombèrent à lasuite d'un 
combat mémorable. | 

Ce qui nous confirme dans elle opinion, c'est l'idée de 

-révolte que les fables religieuses de la Grèce attachent à 

leur entreprise. Enveloppés dans la vie universelle, les peu- 

‘ples primitifs regardent comme une véritable révolte contre 
‘la'nature et‘ contre Dieu tout ce qui tenñd à ‘les faire sortir 

de ce repos traditionnel. L'agriculture étant, dans l'origine, 
pour les Grecs, une innovation, une conquête sur la nature, 
a dû être regardée, par eux, ‘comme une impiété. D'où 
l'idée de châtiment que la tradition imprime à Et chute des 
Titans. "7 7 

- I est curiéux de voir'ävec quel acharnement ri ignorance 
“défend ses ‘ténèbres, et de quelle manière l’homme se ligue 

contre ses propres intérèls avec ses deux plus dangereux 
ennemis : la routine et l’oisiveté. : 

Ces colonies, quoique plusieurs fois renouvelées, n’eu- 
rent point assez de puissance pour altérer le caractère 
des.races qui couvraient primitivement le sol de la Grèce. . 
La Phénicie, l'Egypte, peut-être même l'Inde, apportèrent 

ce fut tout. . 
‘Inachus, Pelasgus, Danaüs, autant dé noms propres aux- 

quels se rattachent de nouvelles colonies, plus certaines, et 

qui influèrent sur les premiers mouvements de la Grèce. 
‘En ce temps-là un conquérant parut : Deucalion. - 
Dans l’histoire de ces temps reculés, les guerres, les im- 

migrations, les déluges sont souvent confondus : ce sont 
des fléaux semblables par, leurs’ ravages et que la mémoire 
du peuple distingue peu.  ....-: 

‘contrarié sur ces: côtes l’œuvre de la civilisation com- 
mencée. Diverses révolutions physiques, déluges, tremble- 
ments de terre, auraient détaché du continent quelques îles 
de la mer Egée. Les fables qui se mêlent constamment à la 
iradition des Grecs. rapportent que les dieux irrités contre 
les hommes avaient résolu de les faire périr par les eaux. 

-Deucalion et Pyrrha en furent seuls préservés. Après le dé- 
luge, ils consultèrent l'oracle de Thémis, qui leur conscilla 
_dejeter les os de leur mère derrière eux, par-dessus leur 
tête ; ils firent comme l’oracle avait dit ; ils ramassèrent les 

os de la terre, c ’est-à-dire des pierres; ces pierres, en tom- 

calion en hommes, et celles de Pyrrha en femmes. 
Ce déluge. est une image de tous les cataclysmes histori- 

ravages, semer: une race et des idées nouvelles. Cette se- 
mence on la trouve dans la tradition. Nous autres, enfants 
des temps modernes, nous semons defrière nous, et comme 
dit l'oracle, par-dessus la tête; les os de notre mère, la Ré- 
volution française. Ces os germeront. Il en sortira un: peu- 

sociétés. .. : 

Les sociétés naissantes' participent, | ‘en se: e l'assisnilant, au 
progrès qui a été accompli par:les sociétés anciennes. 
L'Egypte était alors un vaste dépôt de connaissances ; en 
communiant à cette civilisation. vénérable, la jeune Grèce 
s'évita de remonter, .par elle-même, .à.des découvertes 
laborieuses, qui auraient longtemps arrêté ses Premiers 
pas. . . :. L. 

Crecs ont personnifiée dans Cécrops, fonda la ville d'Athènes.   étaiens ‘ellement tignoré- 3 que les enfants portaient le nom 

Pass, — mp, Lagon et C,rus  Souffo, 4e | 

A 

à la Grèce des traditions, des lumières, et cet élément exci- :   
tateur qui sollicite les peuples à sortir de la barbarie; mais’ 

. Quelques mouvements tardifs du globe paraissent avoir. 

bant de leurs mains, se métamorphosaient, celles de Deu- 

ques ou autres, qui balaient le passé. Il faut, après leurs 

:ple d'hommes et de femmes, qui renouvelléra les anciennes 

Les colonies 5e succédaient. Une expédition, que les 

L’inceste régnait sur la terre. Les lois de l'union conjugale : 
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de leur mère, parce. que les pères étaient rarement connus. 

Cécrops (l'homme n’a probablement jamais. existé, | mais 
c'est d’une époque qu'il s’agit) institua le mariage, qui, tout” 

en gènant sous sa règle les aveugles instincts de Ja nature, 

est pour. l'homme, et surtout pour la femirie l'origine de ka | 

liberté. rage on re D 

Deux nouvelles colonies parurenti. l'une dans la Béotie, 

‘l'autre dans l’Argolide. Ces colonies d'Egyptiens et de Phé- 

niciens eultivèrent, en l’occupant, une terre qui,’ ‘livrée à- 

elle-même, ignorait sa fécondité, A la suite dé ces étran-. 

gers, les indigènes dé- 2 séries el 

couvrirent leur beau oi 

pays dont ils'n “avaient 
connu , :jusqu* ‘alors’ 

que les rigueurs. Les. 
‘inventions, les arts, SE 

succédèrent; enfin na- 
quit Técriture alpha! 
bétique , germe pré-" 
cieux des plus’ vastes'= 
connaissances ‘et de 

toutes : les conquêtes. 

politiques. En latin le” 

même mot liber signt-. 
| fie livre ou libre; © est, 

en apprenant à à lire au. 
peuple qu'on l'affran- 
chit. 
Quoique l'histoire dé — 

ces temps soit conjec- k 

turale/et qu’on coure À ! 
risque d’égarer son in- 

térêt sur des hommes Et 

qui n'ont jamais vécu, L il 
nous dirons. que . ces, 

. premiers. civilisateurs 
-de la Grèce eurentun 7 ! 
sort déplorable.l Unéfa-.. 
talité particulière | s at. 
tache à Jeur. vie et à. 

. Jéur postérité. On con- . 

naît, d'après la. fable, Linie \Il 

le crime et la punition, : Ci 

des filles de Danaüs. ce 
Cadmus, auquel on at 4 

tribue l'invention des ; “ 

léttres, ayant cons intro nat 

l'oracle, apprit que.sa., one! male ee 

famille était réservée Lan hace nai faire À 

aux plus grands malheurs. ll se, bannit lui-même de son. 

pays pour ne pas voir se réaliser l'oracle.….. Les. funestes : 

actions de Laïus, l’un de ses successeurs, et. de Jocaste sa 

femme, d'OEdipe leur. fils, d'Etéocle et de Polynice nés du. 

mariage incestueux de Jocaste et d' OEdipe ont, en effet, 
inspiré la Tragédie, qui.a rempli .le, théâtre, pendant des 

siècles, du récit de leurs infortunes.. 42: cui pu 

Les progrès de l'humanité se résument au. commence. 

ment dans les progrès de |’ alimentation ;'les Pélasges, c’est 
le gland; Cécrops, c'est l'olive; Triptolème,.c "est la charrue, 

le blé. A ces Changements de nourriture correspondent des. 

changements non.moins extraordinaires dans les mœurs ct 

> dans les institutions. THUOECA 
 e onteste s C ä ) 

j me " 
Ve Gucurett | 

toir esur la nature. 
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  drait la transporter en Sybérie. 

Plusieurs Hercules s'étaient succédé en Grèce, 
même l’arrivée des colonies étrangères. 
: Hercule n’est pas un homme, c’est l'humanité. L’anti- 
quité paienne - a personnifié dans cette figure symbolique . 
Jes'premiers travaux de nos ancêtres et leur première vIC- . 
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avan! 

_:‘ La'tradition nous’ présente tout. d'abord un grand ensei- - 
gnemént ‘cet être de raison, ce mythe, Hercule, reçoit le 
.prix des services qu’il a rendus à. Ja civilisation ébauchée. 
L'injusticé des’ hommes $ ’attache" à ses os. La souffrance, 

‘envenimée par. la hai- 

ne de ses ennemis, de- 

‘vient son vêtement, sa 

: plaie. Pour échapper à 
. ce supplice . intoléra- 

ble, l'homme qui avait 
| L contribué à délivrerses 

. semblables de la pe- 

. sante. domination des 

” forces physiques , se 
. précipite. dans le sui- 
cide. Martyrdel’affran- 
.chissementmatérieldu 

globe, il finit ses jours 
; Sur un bûcher. Lin 

NA fils de Neptune et 

de la Terre. Antée s'é 

tait établi dans les dé. 
serts,de la Libye. Her. 

|'eule combattit ce gé- 
ant, le terrassa trois. 

‘fois, mais en vain ; car. 

à chaque fois qu'Antée 

touchait la terre, il re-. 
prenait des forces nou-. 

. velles et se relevait in-. 

… domptable. Le sens de 

:."…. cette fable est. assez 
, … : transparent. Une colo-. 

nie d'agriculteurs, ve- . 
nant de je ne sais où, : 

s'était établie sur les: 

:., côtesdel’Afrique. Her- : 
. ‘eule, le génie guerrier, : 

. l'instinct destructeur, . 

résolue de combattre cette race. : Les durs et’ patients tra. 

‘vaux de la terre ‘déplaisent aux conquérants, ces ravageurs . 

de. provinces. La force du géant Antée est une.image de la 

force des races, agricoles qui se renouvelle toujours; car ces’. 

races puisent sans cesse dans les ressources et les produits . 

‘de la terre des moyens invincibles de résistance. Il faut les. 

‘élever en l'air, comme Hercule fit à Antée, c est-à-dire les 

arracher du sol pour les étouffer et les détruire. — C'est ce 

qui arriva pour. la France, après l'invasion de 1815; trois 

fois.terrassée, la France s’est relevée plus forte des nou- 

velles énergies qu'elle avait puisées dans la culture de son 

territoire, dans sa richesse agricole. Pour la vaincre, il fau-
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Jusqu'ici nous n'avons vu que la force aux prises avec Ja 

force. Rapprocher des .distanses en brisant les obstacles 

matériels qui sépar aient les hommes et les peuples; créer 

des rapports nouveaux et des communications plus. sûres, . 

en purgeant les routes des monstres ou des brigands qui 

les désolaient; essayer des passages difficiles ; tracer sur les 

mers un chemin audacieux; mêler les races par la guerre: 

c'était préparer des instruments ct des,organes à la liberté 

des peuples. . DU on Un te 
Mais quelle est cette voix qui s'élève, au nord de la Grèce, 

sous le ciel de lâpre et sévère Thessalie? J a reconnu la 

voix d’° Orphée. 
O poésie ! d'où viens-tu ? 9 — Du ciel! — Qu'enscignes-tu 

aux hommes ? — L'origine sacrée des choses et leur déve- 
loppement. — : Ton but? — Instrüire et civiliser les peuples, 
délivrer la terre des maux qui la couvrent, purifier les 
consciences. — ‘Ton moyen?— L’ initiation aux choses 

saintes et l'expialion. — Qui- parle par ta bouche ? — Dieu 

même. | 
Les poètes de ce temps-là étaient des prophètes, des en- 

voyés. Ils rendaient des oracles. La poésie, sous la forme 
lyrique, ne s'était pas encore dégagée du dogme dans le- 
quel, à son origine, elle était comme enveloppée. Asservie 
au culte dont elle n'était qu un auxiliaire, une dépendance, 
elle donnait une voix aux mystères ct célébrait dans un 

langage obscur l'obscurité des traditions religicuses. 
La première forme de la poésie chez les anciens, c’est 

l'inspiration. e 
Orphée, un de ces hommes que l'antiquité noùs ropré- 

sente comme chantant sur la lire, avait été attiré dans les 

profondeurs de l'initiation égyptienne par un amour mal- 

heureux. Les. degrés de l'initiation étaient autant de degrés. 

vers la connaissance. . Les Ëg gyptiens” avaient, pour ainsi 

dire, deux religions : l’une palpable, sensible, ancédotique, 
dont les récits et les figurés s'adressaicnt ait vulgaire ; 

l’autre, occulte, abstraite, , dérobée, dont les mystères ei les 
dogmes ne se laissaient pénétrer que paï Un esprit attentif 
et patient. C'était une éducation: 6n communiquail à l'as- 
pirant, avee ordre, et en quelque sorle pas À pas, les se: 
crets de la doctrine sacrée. Les voiles se levaient suécesst- 
vement un à un, selon qu'il méritait par so tourago où 

sa discrétion de franchir un des redoutables degrès. Tañdis 
que toute l'Égypte était vouée à l'idolätrie la plus buse, on 
a quelque raison de croire que l'unité de Dieu. s'è lait con- 
servéce dans les temples. La notion de la trinité n'était même 

pas absente des mystères. Si les prêtres adoraient avec le 

vulgaire plusieurs divinités, c'était moins comme des êtres 

indépendants que comme des attributs de la divinité réelle, 
ou comme des énergies de la nature. Le culte public n'é- 
tait que le masque de croyances plus secrètes ct plus pro- 
fondes, dont l' interprétation était réscrvéc à quelques esprits 
d'élite. . 
Orphée avait manqué une des épreuves: mais les prêtres 
d'Égypte, touchés de-ses talents et de ses malheurs, loin: 

- de le punir de sa faiblesse, l'avaient chargé de eommuni- 
quer à la Grèce naissanie quelques parties de la doctrine 
sacrée. Orphée apporta donc en Grèce les mystères. La 
tristesse des anciens rites se prolongea sous la mythologie 
séuriante dont se contentait le vulgaire d'Athèncs. ‘Plus. 
tard, les hiérophante s firent de grands changements à cette 
institution qui dégénéra comme toutes les autres. Avec le” 
temps,-les iniliations perdirent le caractère sombre et dur   

qu'elles avaient à l'origine; les mystères où elles condui: 
sirentne furent plus tenus si secrets, et la lumière se ré- 

pandit sur.le monde à travers les fentes du boisseau qui 

couvrait Ja tête. de Cérès. : - 

Orphée avait laissé dans la mémoire des Grécs d'admira- 

“bles chants qui ont immortalisé son nom; il célébrait, dit- 

‘on, dans des hymnes aujourd'hui perdus, le débrouillement 
du chaos, l'incompréhensibilité de Dieu, les puissances de 

© a nature, .el quantité d’autres sujets empreints d’ ‘un carac- 

tère religieux. 

À travers les fables qui obscurcissént, à cette époque re- 
culée, les événements les plus simples, il est facile de dé- 

mêler que le divin Orphée fut mal récompensé des services 
.qu’il avait rendus aux Grecs. Exilé de ville ‘en ville, il se- 
réfugia, dit la’ légende, dans les glaces de la Scythie. Des 
femmes déchirèrent son corps. L'Ebre roula sa tête. Ses’ 

membres, blancs comme la neige, furent trouvés çà et à 

dans les campagnes voisines. Ainsi mourut, victime de son 
‘amour ct de ses bienfaits, le plus harmonieux des Grecs. 

La fable, qui prète l'intérêt du merveilleux à tous ses ré- 
cits, dit que les arbres et les rochers se mouvaient au son. 
d'une telle lyre, que les fleuves suspendaient leur cours, 

et que les bêtes féroces s’atirotipäient autour d' Orphée 
pour l’entendré. Différent des héros et des chasseurs qui 

.domptaient ‘la nature sauvage par la violence, Orphée , 
imäge de la force morale, l'humanisait en quelque sorte 
par la douccur de son commerce et la supériorité de ses lue 
mières. . S 
Orphée est, dans ces Ages primitifs, un my the de la parole. 

qui fonde les villes, qui civilise.les hommes, qui apprivoise . 
ics animaux. Celte parole vivante’ succombe quelquefois 
sôus la force brutale, mais le bruit de sa mort devient de 
siècle en siècle ce qu'il y a de plus immortel sur la terre. - 

- Dans cet être fabuleux les Grecs per sonnifièrent une. épo- 
que celle des mystères apportés en Grèce. 
Donnerons-nous unc idée de la théologie qu ‘on ensci- 

gnait dans ces mystères de Cérès Elcusine ? Selon les tradi-. 
tioñs orphéiques, Ie Chaos était le plus ancien des dieux du 

_sééond ordre: il figurait Ja matière première dont tous les 
êtres ont étè formés. Vülcain, auquel on n° ’assignait pas de 
commencement, était le feu élémentaire répandu partout. 
Saturne personnifiait l’action du temps dans l arrangement 
dés phénomènes de l'univers. Isis et: Osiris réprésentaient 
es deux $exes de la nature. . Typhon était le mauvais prin- 
êipe : c’est à luiqu’on rapportait l'origine des plantes véné- 
neuses, des épidémies qui désolent la terre et des animaux 
nuisibles. On ne s’étonnera pas de l'importance que lesan- 
ciens avaient donnée au principe du mal, dans des sociétés 
imparfaites, au milieu d’une nature insoumise , dont les 
énergies éclataient çà et là en ravages, dont les influences 
malfaisantes gémaient ka domination _encoré incertaine dé 
l'homme sur le globe. ‘ 

Nous ne dirions de.Thésée, sison histoire vraie Ou fausse 
n'était mêlée à celle des Amazones , ces. Flora Tristan de. 
l'antiquité. 2" 

Quoique l'union conjugale ait réglé. dans l'origine les 
mœurs d'un état de. nature humiliant et insupportable, la. 
femme mariée n’en resta pas moins sous la dépendance de 
la force. — Dans l'Inde cten Egypte , simple élément de 
reproduction, confondu par Moïse avec la servante, lebœuf 
et les autres meubles de la maison ; esélave quelquefois’, 

Î inférieure > toujours, la femme primitive n “avait guère trouvé # 
d 
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‘dans le: mariage qu'une chaine et dans le foÿ er. qu’une pri- 

son perpétuelle. 
“L'existence des Amazonces, fut une e protestation contre Ja. 

triste condition des femmes dans les sociélés gncicnnes. : 

Le difficile problème de l'affranchissement de leur sexe, 

ces femmes essay èrentdele, résoudre. À la force elles oppo- 

sèrent la violence. Placée sur ce terrain, 

etun esclayage plus dur. même que la mort. Faut-il les 

plaindre? Plus fortes ou plus heureuses que les protestan- 

tes des temps modernes ; elles: ne rencontrèrent . pas. d du 

moins le ridicule. . 

Ce queles ‘historiens ‘rapportent de ces femmes exiraor- 

dinaires est passablement mêlé de.fables ; “peut-être. même 

leur histoire n'est-élle qu'un mythe. ‘D'où venaient-ellès ? 

Dela Scythie. Ce qui rend cette opinion. probable, c'est. 

que le plus grand nombré des filles étaient élevées chez les 

Scythes aux mêmes exercices que les garçons; on leur ap- 

prenait à tirer de l'arc et à lancer le javelot. Les courses, la 

chasse, les fatigucs mème de Ja guerre leur étaient com- 

munes avec les hommes, dont clles avaient Le < courage et la 

férocité. 

La vengeance les poussa dans. teur entroprise. Elles réso =. 

lurent de se soustraire à la domination des hommes, en 

:renonçant au mariage. Leur dessein arrêté , elles ne recu- 

lèrent point devant | les moyens les plus brutaux ctics plus 

“révoltints pour .en assurer l'exécution, Comme elles ne 

‘pouvaient reproduire l'élément de la durée fles États sans 

le SCCOUrS. des hommes, elles se firent une loi d'aller tous 

les ans sur leurs frontières; d'inviter ‘les hommes de leur. 

voisinage à les venir trouvors. de se livrer À à cux sanê prédi- 

lection, sans attachement, et des en séparer dès qu'elles se 

sentiraient ou se croiraient mères. - Cette manière de faire. 

l'amour pour le service de l'Etat tenait leur cœur libre de’ 

toute faiblesse; aussi reprenaient- -clles, après l'œuvre ac-. 

complie, cette fière ceinture qui était chez les anciens le 

signe dela vertu indomptéc. 

Pour avoir le droit de travailler à la multiplication dl es- 

pèce, il fallait avoir travaillé d'abord à sa destruelion- On 

n'était digne de donner naissance à. des enfants: qu "après 

avoir tué trois hommes. © . , 

- Si de leur commerce de brutalité, il venait des filles, elles 
es gardaient ct les riourrissaient. On n'est pas d accord sur 
le sort réservé aux garçons qu ‘elles mettaient au. monde 
par hasard et malgré: clles. La haine qu ‘elles portaient ‘aux 
hommes était si. forte, que c'était un supplice pour clles 
d'en élever. Les unsdisent qu *elles les étouffaient; d'autres 
soutiennent qu ‘elles leur tord aientles jambescetlesbras, pour 
lsrendre inbabiles aux exercicesmilitaires; enfin ontrouve 
des historiens. qui, démêlant encore un cœur de mère sous, 
ces dures cuirasses, veulent que les moins féroces. des Ama- 
zunes aient renvoyé les enfants mèlesà leurs pères. On peut 
accorder ces contradictions : Jeur haine toute récente s'é-. 

tant un peu calmée, etleur fureur contre notre sexe s’élant 

ralentie avec letemps, clles durent prenilre pour le fruit de 

leurs entrailles des sentiments moins. inhumains ‘que ceux 

qui les auimaient d’abord, 

a lutte ne pouvait: 

manquer de leur être fatale. Ce n est pas la force que lesexe 

faible doitappeler | au secours de sa délivrance, c’est le droit. . 

| Impatientes, elles avaient cherché la’ libert té dans la. ré 

vole. Cette.révolte fut durement. châtiée.: - En cherchant: 

l'indépendance dans des armes qui. ñ étaient point faites . 

pour leurs faibles mains, elles trouvèrent la mort sanglante : 

- Le lait était bientôt tari dans ces mamelles gucrrières ; 
elles y suppléaient par des nourritures plus fortes : la chair 
des. oiscaux, des bêtes fauves et mème des serpents qu'elles 
tuaient à la chasse (0). no 

Dès que l'âge des jeunes. filles le permettait, elles son- 

.gcaient à les débarrasser de la mamelle droite, afin de les 
mettre en état de tirer l'arc avec plus de raideur. Elles 

songeaicnt en même temps à leur faire perdre la place du 

cœur,en les associant à leur haine farouche contre un sexe 

dur, dont elles les apprenaient à fuir et à détester: les liens. 
Elles firent, si l'on .en.croit quelques anciens qui ont 
écrit Je roman de F histoire, , des entreprises audacieuses et 

poussèrent très loin leurs conquêtes. 
Cette société de femmes avait des institutions ct des lois, 

“Renoncer pour jamais au mariage ;. n'avoir de commerce . 
avec les hommes que pour se procurer des survivantes ; 

n'éleyer aucun enfant male; ne garder que les filles qu'elles 
préparaient à la guerre dès l'enfance; vivre. du fruit de 
leur arc;. craindre par dessus tout la domination. des 
hommes ; enfin ne recevoir des ordres que de leur propre 

sexe, par l'entremise de celles que le choix. ou la naissance 

aurait placées sur le trône; ce furent les seules maximes 
par lesquelles les Amazoncs résolurent de se gouverner et 
comme Îes fondements de leur Etat. 

. On ne vit jamais une si effroyable révolte eontre le ma- 
riage et contre Îes lois de la nature. L'amour immolé : les’ 

sentiments de la maternité foulés aux pieds, noyés dans le 
sang des enfants qui avaient le malheur de venir au monde 
avec un sexe condamné ; tous les devoirs de Ja vie domes- : 
tique oubliés, bravés, ‘tel est le résulfat .de-.cet orgueil 

blessé qui leur ayait mis Jes armes à:la, main. En se-sépa: 
rant d'une moitié du genre humain, elles: combaitaient 

contre elles-mêmes, contre leur propre bonheur, avec une 

sorte de rage. Ce qu elles. reprochaïent aux hommes, cet 
égoïsme d'un sexe qui s’isole de l’autre sexe, par esprit de 

-domination ou d'intérêt, elles l'imitaient dans. leur ven- 

geance. Pour éviterla servitude du mariage, ellesse jetèrent 
dans le métier des armes, qui est bienle pire des esclavages, 
et dans cette furie des conquêtes, qui enlève au vainqueur 

la liberté qu'il prendl aux autres... 
. Les femmes, qu'une faute volontaire, des torts sréciproques 
ou l'injustice de leur mari avaient révoliées contre le ma- 

.riage,. .Cntrèrent alors dans la ligue.des .Amazoncs. À ces 
mécontentes du vieux monde, les Seythes avaient donné le 
surnom d'Eorpatès, avides du sang des hommes. Cette fu- 
reur de vengcance n'était chez: elles, comme toujours; 
qu'une tendresse aïgrie, -un.sentiment tourné. On ne hait 

bien que ce qu'on a aimé. ... E ‘ 

Un Hercule thébain leur. fit la guerre. Ce héros. choisit, 

pour l'accompagner, les plus jeunes et les plus braves 

‘guerriers de la Grèce, dont le principal, selon | Plutarque, 

fut Thésée, roi d'Athènes. : . 

. Les aventures de cette guerremériteraient pe peur d'étrerap- 

portées, si le dénoûment n’avail quelque chose d'instructif 

et de symbolique. À Neuf galères conduisirent les compa- 

.gnons d'Hercule ct de Thésée à l'embouchure du Thermo- 

D Nous avons cru | devoir rapporter ces détails, quoîque à nos yeux. 
l'histoire des Amazoncs ne: ‘soil pas une histoire. Qu° importe ? l'humanité 

existe autant par e qu'elle imagine, que par ce’qu'elle fait. | 

Plus haut, nous avons nommé Deucalion un conquérant; ce n'est par” 

d'un homme qu'il s’agit, mais d’une race. .  
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don. Ils remontèrent ce ‘fleuve jusqu’ à. :Thémisciré. La: 

ville fut assiégée vigoureusement et défendue: de même, 

De brusquessorties firent connaître la bravoure et la science ': 

militaire des Amazones. Ces intrépides guerrières ‘combat- | 

tirent avec désespoir. La fortune trahit leur couragé ; ac- 
cublées par le nombre et par la force, elles rougirent de 
leur sang les caux du Thermodon. Si l'on en croit les his-" 

toriens, ce fut une mêlée furieuse ; ni les casques empa- 
nachés, ni les cuirasses, ni la cotte d'armes pendant jus- 
qu’au genou; n ’empêchèrent ces beaux Corps d'étreatteints | 

par le fer cruel. Elles tombèrent, mais fières, mais la cein-. 

ture nouée au-dessous du sein, emportant au fond de l’a- 
bime le mystère de leur haine et leur orgueil intact dans | 
la défaite, ‘ : rat / - : 

O martyres du vieux monde, femmes au ‘flane meurtré 

vous que l’art des anciens nous représente sous les traits 
de Ja tristesse et dans une attitude brisée, salut ! vous vous 

êtes trompées ;. un impétueux sentiment: de justice vous à 

jetées dans une révolte insensée contre un sexe dominateur 

et contre des institutions imparfaites. Vous vous êtes bles- 
sécs au glaive que vos douces mains n'auraient jamais dû 
soulever. La ‘force ne-vous sied pas. Vous n'êtes arrivées 

qu'à l'absurde et à l’horrible; vous avez fait gémir la nature 

et creusé à la place de votre cœur un vide inconsolable: 
Patience ! La haine cède à l’amour et la force'à l’idée: Pa- 
tience, mes sœurs | cette indépendance que vous cherchez 

dans la solitude, la hainc'et la séparation des ‘sexes, le: 
monde la découvrira plus tard dans la solidarité de ù homme 

et de la femme... ‘te tu 
+, Hippolyte, une de leurs reines, fut emmenée, dit-on ; par 
Thésée. Cette fière victime trouva ‘sans doute l’art de sou- 
meitre son vainqueur. Sa faiblesse, ‘ses charmes, 'ses cha. 
grins furent entre les mains de cette femme desarmes plus 
dangereuses et plus sûres ‘que celles qui l'avaient trahie a au 
Thermodon. 

Les Amazones ne tardèrent pas à vouloir tirer ven gcance 
de l'affront qu’elles avaient reçu. Elles revinrent avec toutes 
leurs forces. Laissant - partout des traces de fureur’ elles 
envoyèrent demander Hippolyte à Thésée. Ce fut l’occäsion 
d’une nouvelle mêlée où ces gucrrières jonchèrent le 
champ de bataille de: leurs blonds corps comme d’une 
moisson d’épis. Hippolyte, voyant que tout le royaume dés 
Amazoncs était menacé d’une perte certaine, se fit média- 
trice et obtint du cœur de Thésée ce que toutes ces ar- 
mées de femmes réunies n “avaient: pu gagner par la vio- 
lence. ‘ # 

Dita je; : % 

Quelques siècles après cette je bataille, en fouillant ha térie | 
près de la ville de Chéronée, on trouva lastatue d’un soldat; 
tenant entre ses bras une Amazone blessée. —'O femmes , 
l'humanité gémira tôt ou tard des blessures qu’elle vous a | 
faites, et, comme ce soldat, elle vous -souticndra dans’ 
votre chute; mais, de gràce, quittez ces armes, CCSsez vos: 
résistances hautaines ; rentrez dans le foyer, rentrez dansle 
mariage, rentrez dans: votre sexe; rentrez dans la nature ! 
La liberté pour vous est dans le devoir. O mes fières Ama- 
zones, je n’en admire pas moins la hardiesse de votre des- 
sein ; il faut des révoltes comme la vôtre; il faut des pro- 
testantes et des martyres Pour amener certain progrès. Votre 
flane blessé a montré au monde Ja. plaié dont saigne la 
femme: sur les débris de votre entreprise téméraire et hors 
nature, sur Vos pâles cadavres, sur votre défaite, se dève- 
loppera, un jour, pour vaus, pour votre sexe, 
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le germe: non moins nol 

d'une liberté räisonnable. Votre révolte aura préparé une 
”. réforme ; votre glaive aura été le précurseur d’une idée. - 

‘Thésée, dans lequel les Grecs ont personnifié les temps 
héroïques de leur naton'et dont les aventures ressemblent 
assez à celles des chevaliers errants du moÿen-àge, poursui- 
vit l’œuvre de la liberté naissante : traverser les mers, sou- 
mettre la force par la force, nouer par la guerredes rapports 
avec des races ‘étrangères, jeter par quelques lois sages le 

fondement de la stabilité des Etats, : accroître l'iidépendance 
de l'homme en la combinant avec les droits et les devoirs 
de la société. Il fut récompensé de ces travaux par la prison 
ct par une vieillesse amère. 

‘Thésée devint dans la suite un des héros les plus fètés de 
la Grèce; on lui éleva des temples, des statues : la justice 
vient tôt ou tard pour les grands hommes, mais elle vient 
sur léur tombeau. Athènes, qui l'avait dédaigné faible’ et 
vieux , redemanda ses 98 s et $ se efñt nommer avec orgueil Ja 
ville de Thésée. : 

Quel est ce vicillard ateuglé qui ‘éhante ses vers et qui 
tend la main ? L'humanité répond : Hoïnère! 

Le chantre de la guerre de Troie est un être idéal, un 
être dé raison. Les Grecs ont incarné dans cette grande 
figure une des formes de la poésie. Qu'il ait, oui ou non, 

vécu, il ne fut point l'auteur de cette Iiade ni de cette ‘Odys- 

sée, œuvre collective, œuvre de toute une nation, ‘dont 
lès lambeaux épars se conservèrent dans la mémoire du 
peuple. , 
‘Homère ce n'est pas À un cpoète, leest une” epoque. qui 

chante. ‘ DS F 
‘Comme les rapsédes (es troubadours’ de ‘ce temps- à) 
étaient gueux et nomades, les Grecs donnèrent à leur Ho- 
mère les traits de la pauvreté: Il allait de ville en ville; 
chantant-et mendiant. Triste'et' admirable figure du génie 
qui expie, par : ses propres maux, Je bien qu il Bit” à ses 
semblables !'. nor 

O poésie, fille « du ciel'et de la liberté, toi qui donnes Vin- 
dépendance aux hommes en élevant leur esprit au-dessus 
de la matière, tu as voulu passer aveugle sur la terre ha- 
bitée, pour ne point voir l'injustice des mortels! 

Homère, c’est la forme: épique ‘qui succède à la forme 
Iyrique et sacrées €’ est l'ère chevalerisque, conteuse, hu- 
maine de la poésie. 

Les étymologistes tirent dé! idéux mots grecs po, bâton, 
ct oîos, chant, l'origine des’ rapsodes : la poésie, cette mes- . 
sagère céleste; devait passer sur la terre un bâton à Jar main, | 
comme pour montrer que les poètes sont étrangers aux 
intérêts des autres hommes et voyageurs sur Ja terre. 

” Sept villes de Grèce se ‘disputaient’ l'honneur d’av 
donné le jour à ‘Homère. C'est assez dire’ qu’ aucune d'elles 
ne le vit naître. Le combat qui s'établit entre ces cités ja- 

-louses montre’ seulemént que chacune d’elles prétendait à à. 
“la gloire d'avoir été le berceau ‘dela poésie épique. 

Homère succède à Orphée, le poème à l'ode; 1 ‘action pro- 
.fane à l'inspiration divine. C'est l'ordre ct la märche inva- 
“riable'de la poésie dans l'humanité. Les Grecs désignaient 
les fonctions des anciens poètes religieux par le verbe >9: PAR 
‘chanter, pour indiquer qu’ils n'étaient que les organes de : 
la divinité; ils'sescrvirent pour lesnouveaux du vérbé roc: 
faire : ces “dernicbs étaient, en effet, des inventeurs, 
créateurs." "#2"! "tt in 

Cette révolution: duns le la 
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de la pensée humaine qui est remplacée par la forme active. 

ture. Elle s’éveille à Homère. ...:#"." 

teur par une double inforiune : avéugle et méndiant.. 

héroïques de la Grèce. Nous avons parcouru, dans le pès-: 

un grand cercle de l'esprit humain... : :. Cantet 

homme sévère, il dissimula pourtant: 

. jusqu'à son terme. Quand l'enfant fut né, il le déclara roi. 

- mais l'autorité qu'il exerçait souveraine” à l'ombre de cet 

elle ne lui laisse bientôt’ ni repos, ni.trève. Dégoûté d'un 

_Lycurgue s’en retira courageusement. Les voyages étaient 

‘sentir aux plus conservateurs le besoin ‘d'une réforme. Où 

:.DE 

Dans toutes les anciennes théocraties la pensée humaine 
est, pour ainsi dire, endormie. en Dieu et dans toute la na- 

Un semblable progrès devait être marqué j dans on au |. 

Nous arrèterons ici nos études sur les temps religieux et 

sage de la civilisation égyptienne à la civilisation grecque, 

L'Egypte, c'est la tradition : la Grèce, c "est le progrès. 
L'Egypte, c'est l'autorité : la Grèce, c’est la liberté. :: 
L'Egypte, c’est l’Eglise : la Grèce, c'est l'Etat. 
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Lau Géo et ous 4 
Lycurgue est, avec Moise,! un. des 1 rares. socialistes de 

l'antiquité qui eut le bonheur de réaliser son rêve et d’in- 
carner ses idées dans un peuple. ., Fra tape 

Il était fils d'Eunome, roi de Sparte, tué. dans une. sédi- 
tion. Après la mort de son frère’ aîné, qui ne- laissa point 
d'enfants, mais dont la veuve était enceinte, il monta sur le 
trône. La durée de ses pouvoirs était. conditionnelle et dé- 
pendait du sexe de l'enfant qui allait naître. C'était un de 
ces moments où les peuples ont un, ventre de, femme pour 
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  arbitre de leurs destinées. ii uv 
: Lycurgue pouvait s'äffermir, dans’ son autorité par un 

crime : il refusa, * _ DE 
Phare pra 

“Sa belle-sœur qui avait conçu. de l'amour pour | lui s'en- 
gagea secrètement à se. faire avorter, si Lycurgue lui _pro- 
mettait de lépouser. Une telle proposition fit horreur à cet 

et amusant cette 

femme par ‘différents prétextes ( « qu’elle pourrait bien se 
ghter et se mettre en danger. elle-même» ),.il la mena 

: Le rôle de tuteur suffisait à. l'émbition de Lycurgue ; 

enfant, ne lui paraissait de nulle, valeur dans l'état: ‘de .dé- 
sordre ‘et d’impérfection ‘où étaient les mŒuIS ; les insti- 
tutions et les lois. Il résolut de réformer le ‘gouvernement. 

* Quand une telle idée s'attache à une nature éminente, 

pouvoir qui ne s’exerçait point dans l'intérêt des citoyens ; 

alors le seul moyen de se mettre en rapport avec la sagesse 
des’ temps passés et les monuments de l'esprit. humain : : il 
voyagea. ‘.. % 
‘Il se rendit dans l'ile de Crète, où Minos avait, introduit 

des lois dures et austères; il passa de. À en, Àsie, où les 
mers étaient différentes, et termina par l'Égypte, ce vaste 
et antique dépôt des’ connaissances. . 
Sa longue absence ne servit qu'à le grandir dans l'esprit. 

des Spartiates. La société était mal à. l'aise : les souffrances, 

toujours. croissantes; les divisions ct les. discordes faisaient   
avait que Ly curgue était parti à la recherche. d un système. 

_de gouvernement. Son retour était attendu et désiré comme 
le‘seul moyen de mettre | un terme à un état : de choses fort 
troublé. : Donne sr Ur : 

“revint. frise US - . 

«À son arrivée, Lycurgue trouva des affaires des Sparhates 

dans un plus mauvais état qu'il ne les-avait laissées. La 

-société était, pour ainsi ‘dire, retombée dans lé chaos; il 
résolut de len‘tirer par une entreprise vigoureuse!" Son 

génie radical lui découvrit l'inefficacité de ‘ces réformés"par- 
tielles et de ces-lois qui. masquent- le désordre : dés'choses 
sans y porter remède. Il travailla: dès lors à changer to touto 
la forme du gouvernement. 

… Comme tous les législateurs de l'antiquité, Lycurgue crut 

.que ses institutions ne trouveraient pas dans l'esprit des 
hommes une disposition assez soumise, s’il ne les entourait 
des’ voiles du merveilleux, et s’il ne les faisait remonter 

[jusqu’à la divinité même. Il alla donc à Delphes pour con- 

.sulter l’oracle. La prétresse le déclara ami ides dieux et dieu 
€. 

plutôt qu'homme.'.: ti 

Le peuple avait raison de ne point s se sourñettre eat une au- 
torité humaine ; mais cette. tendance: des premiers âges à 
revêtir de Dieu toutes les réformes et à donner l'inspiration 
pour. fondément aux’ lois civiles, entraîne plus tard des 
inconvénients funestes, en couvrant lés abus d’une sanction 

religieuse, et en dressant devant la marche de l'esprit hu- 
main l'obstacle d'institutions et de coutumes , que protége 

une origine surnaturelle.: 
. Lycurgue ne se contenta point du secours que lui donnait 

l'oracle : : croyant avec la plupart des ‘inspirés que l'emploi 

des moyens humains ne gâtait rien à la vocation divine, il 

mit très bien la force au service de son idée: ©: 

. S'étant assuré le consentement des: principaux citoyens 

auxquels il avait communiqué son dessein et son plan de 

réforme, il parut:tout d’un.coup dans:la place publique, 
à la tête d'hommes armés. Un semblable appareil était fait 
pour . étonner et ‘pour. intimider ceux qui auraient our. 
s'opposer à son entreprise. Personne ne résista. . 

Voilà qui est appeler le terreur au secours de la peréua- 

sion. iles jte oi : ui 

Si. quelque chose étonne, d'est qu ‘une réforme si pro- 
fonde , qui supprimait les droits acquis ; ait pu s’accomplir 

violemment et sans être : consentie par la nation. Il fallait 

que les ‘citoyens fussent bien las de leur état social, que le 
sentiment des abus füt au comble, que les riches fussent 
aussi blessés que les pauvres.par l'ancienne constitution du 
pays.et par un état de choses sans justice. Il arrive, en effet, 

un moment ôoù.les membres de l'aristocratie, justement 

touchés des maux que leurs priviléges causent aux autres” 

et à eux-mêmes, n aspirent plus qu'à s’en délivrer. ::: 

Les gouvernements mal faits pour quelques-uns sont mal 

faits pour tous. Perret ni 

.Lycurgue se montra surtout. “frappé ‘de. Vinégalité des 

conditions et des fortunes. Croyant cette inégalité la racine 

pes ! , 

cut ir niques ci 53 

de tous les maux qui désolent les sociétés , il entreprit de 

Ja détruire; mais comme de son temps l’idée du droit: 

était imparfaite, il ne pouvait arriver à son but qu’en détrui- 

sant la propriété, ou ce qui revient au même, en la à parte - 

geant. tn 
Le tableau que %es anciens nous ont Jaissé de la société 

avant Lycurgue est chargé des plus sombres couleurs. Les 

partis étaient sans cesse prèts à en veniraux mains. Lycurgue 

jugea que le moyen de rétablir dans la République la paix 
=
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et le bon ordre, c “était de faire cesser l'antagonisme des 

.intérèts, . | 

Tout le bien se trouvait concentré entre les mains dv un. 

petit nombre de particuliers. La fortune de ces privilégiés, 

en s'arrondissant, avait tracé tout autour d’elle un cercle. 

de solitude et de misère. Il en résultait une cause d'envie 

et de revendication éternelle contre Îles riches : de là égale- 

mentla fraude, le luxe et la corruption que le luxe engendre. 

Lycurgue résolut de bannir ces maux en chassant de la s0- 

_ciété deux maladies plus anciennes et qui sont la source 
de toutes les autres : l'extrême pauvreté ot l'extrême ri- 
chesse.. - 

Al persuada par raisonnement et un peu par force à tous 

les citoyens de remettre leurs terres en commun ,.et d'en: 

faire un nouveau partage, pour vivre ensemblé dans une 
-parfaite égalité. © 7. me 

Chacune des ordonnances qui réglaient uno : si incroy able 
réforme portait le nom d'oracle from: 11 ne fallait rien de. 
moins, on en conviendra, que l'intervention de la divinité, 

pour vaincre la résistancé qu’une pareille. mesure devait 
exciter dans le cœur des riches. sr L 

Ce décret fut pourtant exécuté. Lycurgue divisa les terres 
de Laconie en trente mille parts qu'il distribuä aux gens 
de la campagne, et fit neuf. mille parts du territoire de. 

Sparte qu’il distribua à autant de citoyens. : -: ." 
On dit que, quelques années après; Lycurgue, traversant 

les terres de la Laconie qui venaient d'être moissonnées; et 
voyant les tas de gerbes'harfaitement égaux, se tourna vers 

ceux qui laccompagnaient. et: leur dit en souriant! « Ne 
vous semble-t-il pas que la Laconie soit l' héritage de plu- 
sieurs frères qui viennent de faire leurs partages. » 

Lycurgue avait en effet l'intention d'org aniser Ja cité sur 
le modèle de la famille.: :. Po 
-Restaient les mobiliers privés que ce hardi réformateur 

voulut également soumettre ‘au partage, pour achever de 

bannir d’entre les citoyens toute soîte d’inégalités. Ce pro- 
jet rencontra quelque résistance. Les hommes se montrent 
d'autant plus attachés aux biens et aux objets confectionnés 
que ces objets les touchent, pour ainsi dire, de plus près. 

Lycurgue ayant reconnu que les Spartiates supporteraient 
avec peine ce partage, s’il s'y prenait ouvertement, résolut 
d'aller au même but; par une voie détournée. I} sapa l'iné-. 
galité par la base, en mettant des obstacles matériels à l'ac- 
cumulation. Fe 

Il décria toutes les: monnaies d'or et d'argent, et oïdonna 
qu'on ne se servirait que de monnaie de fer. Il fit en outre 
celte monnaic d’un si grand poids et d’un si bas prix, qu'il 
fallait une charrette à deux. bœufs pour porter une somme 
de cinq cents francs et une chambre entière pour la serrer. 

- En réduisant le signe à sa plus mince valeur, il réduisit 
nombre et l'importance des échanges. 
Cette monnaie de fer, r'ayant point cours chez les Grecs, 

ni chez les autres nations, qui s'en moquaient ; les artisans 
ne trouvaient pas à se défaire de leur ouv rage; il en résulta 
que le luxe fut chassé de Sparte, mais. que les arts le suivi. | 
reut dans son exil, Tout en détruisant les causes de l'inéga- 
lité civile, Lycurgue ne réussit qu'à produire un état de 
choses, où la pauvreté de chacun se perdait d ans Ja pau: 
vreté générale. 

Lyeurgue avait compris l'égalité, comme es Amazoncs 
comprenaient la liberté, brutalement, sans choix et en lui 
sacrifiant toutes ces délicatesses de la vie, tous ces .orne- 
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.ments du goût qui sont Ja fleur même de la civilisation. ïl 
jui sacrifia plus éncoro: la nature. 

.Ce à quoi le législateur avait‘ donné tous ses soins, c'était 
à empêcher qu'une des causes'si nombreuses qui influent 
sur l'économie sociale n'altérât l'égalité primitive des par- 
{ages. Il établit en conséquence qu’on assignerait à chaque 
enfant de Sparte, venant au monde, une des neuf mille por- 
tions qui représentaient la richesse territoriale de la ville. 

‘Il est difficile de comprendre ce passage des historiens grecs, 

à moins d'admettre que Lycurgue avait limité le nombre 
des citoyens à neuf mille. Pour entretenir celte population 
dans un élat stationnaire, on était alors obligé de recourir à 

un moyen que les disciples de Malthus ont proposé quel- 
.quefois de pratiquer envers les enfants dela classe pauvre. 
Moyen odieux ! : 

Aussitôt qu’un enfant était né, les anciens de‘ chaque 
tribu Ie visitaient; s'ils le jugcaient mal fait, délicat et faible, 
ils le condamnaient à périr. 

. Lycurgue avait surtout en vue d'entretenir par ce moyen 
l'énergie et la.santé d'une popülation qu'il destinait à la 
gucrre. On est forcé de convenir qu'il a fallu loutes les forces 

‘du progrès et.du croisement des races pour réagir contre 
Jes causes d'affaiblissement de l'espèce que la conservation 
des enfants débiles ou infirmes a introduites dans les so- 
ciélés modernes; mais une ‘simple considération d'intérêt 
politique doit-elle “jamais prévaloir sur les droits” de l'hu- 
manité FE 7 - 

Dûns les: sociétés modernes ; ‘le principe: est: conquis : 
tout enfant qui naît a droit à la vie, seulement la misère, 
penchéc sur son berccau, prononce scpt fois sur. dix: son 
arrêt de mort, Et quelle mort! lente, aggravée, sinistre. 

. Lycurgue partait de’ ectte idée, empreinte dans toutes 
‘ses institutions, que l'homme appartenait à la. société, le 
citoyen à l'État. Toutes les actions particulières étaient 
rapportées à la vie publique. IL réalisa, sous ‘ce rapport, 
dans le sombre et dans le grand, l'idéc que les ennemis du : 
progrès se font maintenant du socialisme, A fit de l'État 
un être de raison, un être personnel'et absorbant, une sorte 
de Moloch; auquel les Spartiates sacrifiaient tout. 

L'individu n "était rien qu'une abeille dans la ruche : Sa 
personnalité, Son moi se perdait dans le bourdonnement 
d'autres existences, soumises comme Ja, sienne à des lois 
monoloncs, fatales. 
On se demande ce que ; ‘dans un pare état de choses, 

pouvait être la liberté: 
." Sans liberté, nul progrès, Aussi Ia république des Spar- 
tiates fut-clle ,; au milieu de la Grèce mobile, uno dernière 
trace de l'esprit traditionnel ct saccrdotal de TÉgy pte. 

Ce n’est pas tout, Ly curgue, ne sachant comment résou- 
dre le difficile problème du travail, le mit hors la loi, hors 
la société. Il était défendu aux Lacédémoniens et aux Spar- 
tiates d'exercer aucun nart mécanique. Les Ilotes cultivaient 
leurs terres, oo 

La tradition a personnifié dans les Hotes ut ce que l'es- 
clavage a de dur: ét d'abrutissant. Soumis à à tous les travaux 
pénibles ils étaient en outre traités comme des animaux, 
comme des choses. On s'en ‘servait pour faire des expé- 
riences, C'était une barbarie passée dans les mœurs que de 
les enivrer; on les faisait paraître. dans cet état der 
enfants, pour leur inspirer l'horreur de l'intempé 
de li ivrogneric. Non content de les faire servir de m 
au mépris, en ‘donnant däns leur personne une ° rep 
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. tation des vices les plus bas et les plus. honteux, on les cou- 

‘Xrait de chaînes et de blessures. Tuer un [lote, ce n’était pas 
tuer un homme. Les Spartiales se faisaient un jeu de s’en 
défaire, sous prétexte qu ‘ils étaient toujours prêts à se ré- 
volier. Dans uné occasion que Thucidide rapporte, deux 
mille de ces Ilotes disparurent tout d'un coup sans qu ’on 
sût ce qu'ils étaient devenus. | 

On ne S ’informait pas du sort de ces êtres A 
Ainsi dans cette Sparte si célèbre, dont un homme émi- 

ent s'était fait le réformateur, le travail, base, fondement, 

assise première de toutes les sociètés; ‘fe travail était es- 
.-clave. En dehors de la cité, dont il. ignorait les lois, en de- 
hors de l'humanité mènie, le producteur ne connaissait 

d'autre droit que le droit, dû plus fort... Tout un peuple 
d'ouvriers avait la crainté du maître pour mobile de cette 
activité féconde qui entretient la vie des nations. 

: La raison suprème ét'dernière de l'État, c'était le fouct.: 

Des politiques ont cherché dans l'existence: d'une race 

esclave, uniquement chargée de tous les travaux mécani- 
ques, la raison de cette supériorité dont les Grecs donnè- 
rent tant de preuves dans les lettres, “dans la gucrre et dans 
le maniement des aflaires publiques. Cette opinion serait 

vraie, si le droit pouvait être impunément violé; si. la loi de” 

solidarité n’existait pas; siles souffrances des opprimés ne 

remontaient pas nécessairement, fatalement, À celui qui 

opprime; si les sociétés, assises sur l'oubli des lois de la 

nature, ne se condamnaient pas à subir dans leur imperfèc- 
lion même la peine de leur injustice. 

Sans doute l'homme doit chercher à soulever pour ainsi 

dire sa condition sur le globe, en confiant à. des agents in- 

férieurs le soin ‘des travaux pénibles et.en se ménageant 
par ce moyen les loisirs’ nécessaires aux exercices de l’es- 
prit; mais ce n’est point sur son espèce qu'il doit. se débar- 

rasser de cette lourde charge, c’est sur les animaux d'a- 

bord, et avec le temps, sur les machines. oe 

Où l intelligence de Lycurgue se manifeste, c’est que, 
voulant faire un gouvernement nouveau, une société nou-- 

velle, il comprit que la racine de cette réforme était dans 
‘l'éducation. .: 

Propriété de l'État, des enfants étaient élevés par TÉtat 
“et pour l'État. 

On ne leur montrait dans des e exercices d'une vie com-, 

mune que la figuré de la discipline et d'une autorité 
immuable. On leur. apprenait surtout à obéir. Les arts et. 
les sciences étaient bannis des classes. On exerçait les en- 

fants à là fatigue, à la douleur ;. à la soumission la plus 
prompte. L'étude ne tendait qu’à dév clopper dans Jeur cœur, 
Le germe de vertus dures et forcées ; On. deur. enscignait à 

aompter la nature... “x 
L'influence du père et de la mère étant effacée par. une 

éducation publique, il en résulläit un, caractère uniforme. 

qui était le caractère même de la cité : il était composé. 

d'un petit nombre de traits simples, mais | expressits et 

fortement prononcés. : . . 

La société en étendant sa main sur Tédueation se propo- 

sait de mouler des hommes à son image: On formait les . 

enfants aux mêmes habi' udes, parce que grands ils devaient 

remplir les mêmes devoirs... 
Lycurgue est l'inventeur. de - l'homme- fonction : chaque 

citoyen .n'élait dans sa République qu'un rounge qui sui- 
vait, avec la masse , l'impulsion de la Loi : il fallait le former 

de bonne heure à ce mouvement régulier et mécanique. 
Fe, 

“est la racine de l'amour des richesses. . : 

du fromage, des figues, 
faisait Ja nourriture principale des Spartiates. 

  

_Le dogme politique de Sparte, c'était le dogme religieux 
de toutes les vieilles sociétés. de l'Orient : l'immolntion. On 
formait les enfants à la patience et à la fermeté. Dans une 

‘fête qu'on célébrait en l'honneur de Diane , surnommée 
Orthia, les enfants, sous les veux de leurs parents, et en 

présence de toute la ville, se laissaient fouetter jusqu’au 

sang sur l'autel. de cette inhumaine déesse; quelques-uns 
expiraient sous les coups sans pousser un cri, ni un soupir, 
“Et c’étaient leurs pères mêmes qui, les voyant tout couverts 
de sang et de blessures, les exhortaient à persévérer dans 

la douleur... :; ..." 
. Cette dure flagellation n ‘avait pour 1e objet que de’ foïmer 

le dévoñment ct de préparer les enfants à-toùs les sacrifices 
que l'Éuat exigeait d'eux :.il leur demandait plus tard, dans 
les combats, ce même sang qui. coulait alors sous la verge, 
… Cette discipline et:ccîte vie commune se prolongeaient 
au sortir de l'école. Ïi y avait des salles publiques où l'on 
s’assemblait pour la’ conversation. Les citoyens étaient ra- 
rement seuls : on les accoutumait à vivre comme les abeilles, 

toujours ensemble, toujours dans l’essaim. Lycurgue vou-. 

lait extirper par ce commerce l'esprit d'individualisme qui 

Ce qu'il y avait de plus remarquable. dans celle : associa- 

tion, c'était le. repas commun. Lycurgue défendit expres- 

sément aux Spartiates de manger chez cux en particulier. 

Il établit que tous les citoyens mangeraient ensemble à des 
tables publiques. L'ordonnance du repas était réglée par la 
loi avec une extrême simplicité: un peu de vin, du pain, 

‘et°ce fameux brouct noir qui 

Le repas commun, dans l'intention de Lycurgüe, devait 

combattre chez l’homme le sentiment de la propriété, en 

-rendant les richesses inutiles. À quoi bon des biens dont 
on ne tire pas usage ? Or les riches étaient obligés de s'as- 

scoir comme les pauvres à ces tables fraternelles : ils parta- 
geaient. la même nourriture. Une surveillance était établie 

pour que les opulents et les délicats ne pussent point, dans 
Jeur particulier, faire un repas avant le repas. Si l'un des 

convives avisait quelqu’ un.qui ne bùt ctne mangeût point : 

« Qu'as-tu donc, voisin, .que tu ne fais point honneur à 
nos mets simples el grossiers? Tu n'as pas faim, gourmand, 
done tu as mangé, » — Et: toute la table. de lui: “reprocher 

. gravement son . intempérance: ee 
. Les: riches furent extrêmement: irrités de cette | ordon- 

nance. Ily eut émoute. Les riches crièrent et se courrou- 
cèrent tumultueusement. Voyant qu'ils seruaient tous sur. 
lui, Lycurgue fut contraint de-s’enfuir de la place'publique.: 
Ayant pris sa course, il se jeta dans un temple, avant que 
.ces furieux pussent l'atteindre. Un jeune homme de nais- 

.sance, nommé.Alcandre, l'y suivit. I le serrait de près par. 

dervière.. Lycurgue:se retourne. Alcandre ‘lui donne un 
‘coup de bâton sur le visage et lui crève l'œil. Lycuraue ne. 
:faibhit point : Ja tête. levée, le visage sanglant, ilse présente 

à ceux qui le poursuivaient. A’celte vue, les facticux recu-. 

dent, pris de honte. La multitude indignée remet entre les: 
mains de Lyceurgue . le jeune aristocrate qui tremblait. 

Lycurgue sut se venger de son ennemi. Il le traita si bien, : 

avec tant de douceur ct de bonté; qui il ler ramena bientôt . 

à.sa doctrine. - 

. Cette institution (le re repas $ pubtic) exerça | sur les mœurs : 

des Spar liates, si nous en croyons les anciens, uneinfluence 

heureuse : ; participant tous à la même nourriture, aux .
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mêmes discours, buvant pour ainsi dire àla même coupe, 

les citoyens faisaient réellement un peuple de frères. Toutes 

les inégalités sociales s’effacèrent. Le but de cette commu- 

nion était de former et d'entretenir parmi les convives ces 

liens de famiile qui sont la force et la grandeur de la 

cité. 

dans toutes celles de Lycurgue, c’est la liberté absente. 

Avec une rare perspicacité, ‘Lycurgue comprit que le 

mariage deviendrait une cause d'isolement et, comme di- 

saient les saint-simoniens, d'égoïsme à deux, qui dégoù- 

{crait bien vite les citoyens de la vie commune, s’il n’assi- 

milait en tout la condition des femmes à celle des hommes: 

Il soumit les deux sexes à une éducation commune et dé- 

chira tous les voilés, en faisant paraître les filles nues dans 

des jeux où elles s 'esergaient. à: la lutte; où elles dansaient 

en publie on SE 

Comme les citoyens ne crôyaient pas ‘être à ‘eux, “mais à 

l'Etat, leur femme ne devait pas non plus leur appartenir: 

C'était une conséquence des principes que de prêter sa 

femme à d’autres hommes plus forts et plus intelligents 

que soi, pour donner à l'État des ‘enfants mieux constitués. 

On a raison de blâmer cet outrage aux mœurs et cette con- 

fusion des sexes; mais si l'on y réfléchit, ‘on verra: quê 

Lycurgue n'avait pas d’autre moyen de combiner le mariage 

avec ses doctrines. Protégée par le mystère et la pudeur 

qui l’entouraient dans les autres contrées de la Grece; 

l'union conjugale eût été dans la ville'de Sparte une cause 

d’individualisme qui aurait fini par dissoudre le vie: “pus 

blique. : pores 
Les femmés étaient à Sparie ce’ qu elles étaient chez les 

Francs : des camarades de lit, cummilitones.* ‘ . 
La plupart des institutions de Lycurgue se: rapportaient 

à la guerre. Lyeurgue ne ft pas une. société, mais un 

camp: 
- Aujourd'hui que la guerre eparaits' Aloignèr de la civilisa- 
tion; aujourd’ hui que des congrès de la'paix s’ ’évertuent à 

proscrire ce meurtre en masse, on a quelque peine à com 
prendre qu'un législateur’ sérieux, comme Lycurgue, ait 
tendu toutes les forces de son peuple vers là destruction ou 
la défense. Rien pourtant de plus conforme au plan ‘général 
de l’histoire. Quelques races supérieures, peu nombreuses, 
s'étant superposées, dans l’origine, à la marche de l'esprit 

humain, il entrait dans les vues: de la Providencè que ces 
races sans cesse attaquées, menacées, défendissent, par les 
armes, l'intégrité de leurs caractères contre le déluge des 

races inférieures. De là cet instinct belliqueux que la naturé 
avait mis au cœur des Spariiates, et qui, développé par 
Lycurgue, devait être dans la guerre contre les Perses le 
bouclier de la Grèce, le rempart de la civilisation.” : 

C’est une tradition chez les races militaires que de mé- 
priser les travaux de la vie agricole et industrielle. L'oisiveté 
était pour les Spartiates, comme pour les chevaliers du 
_moyen-àge et les familles nobles, une affaire de point d’hon- 
neur. Leurs seules occupations étaient la chasse, les exer-' 
cices du corps et le métier des armes. Lycurgue n’essaya 
point de vaincre cette inclination ; en observateur habile, il 
comprit qu'il toucherait icf ce roc primitif du caractère des 
peuples qui résiste à toutes les entreprises. Les anciens 
nous ont laissé des traces de leur indifférence et deleur mé- 
pris pour les travaux utiles. Les. classes ouvrières portent, 
jusque sous le régime de la paix, le poids de ces préjugés in- 

Ce que nous regrettons dans “cette institution, comme 

  

justes et ‘ridicules. L'oisiveté reçoit les honneurs que méri- 

terait seule une vie Jaborieuse. 
Chez les anciens la guerre se terminait à l'esclavage. 

Les Ilotes, si durement. traités, appartenaient à une race 

que les Spartiates, avaient, conquise et appropriée à leurs 

travaux. 

Ainsi l'esclavage, toujours l'ésclavage. . 

. Nous ne dirons qu'un mot de l'o rganisation de l'autorité. 
Lycurgue établit un sénat destiné à balancer le pouvoir royal. 

Ce sénat était composé. de trente membres de l'aristocratie. 

A ces trente, dont les intérêts se confondaient néänmoins 

-de trop près avec ceux de ja royauté, les Spartiates Oppo- 

sèrent dans a. suite, l'autorité des éphores au nombre de 

cine ‘Ces derniers étaient tous tirés du peuple. Leurs pré- 

ogatives étaiènt très étendues : ils avaient le droit de faire | 

arrêter les. rois et de les conduire en prison ce qui + advint 
à Pausanias: FT - 
‘Les éphores commencèrent à Théopompe. sa femme lui 
ayant représenté, sous forme. de blème, qu'il laisserait à ses 
enfants Ja royauté : amoindrie i« ‘Au contraire, répondit-il, 

je la leur laisserai, plus. grande, parce, qu 'elle sera plus 

durable, » ds 

‘Maxime profonde ! Les pouvoirs s se. e‘inaintiennent. par. de 

justes avances à: la démocratie et se perdent, par À Ja ré- 

sistance, U 

Quoique gouvernée par “des | rois, Sparte : ne à laissa pas 5 que 

de porter le nom de” République. Ces rois étaient en effet 

  

  

des. espèces de, chefs. de klan, ‘dont. J'autorité , “partout 
maintenue et limitée, ne pouvait 5’ ég garer dans l'arbitraire. 

Leur vie était réglée comme celle des simples citoyens. ns 
mangeaient à la table’ ‘commune. Le roi Agis, au retour 
d'une expédition gloricuse , ayant voulu se ‘dispenser de 
l'usagé, pour. diner en tète-à-tète avec kR reine sa femme, . 

fut réprimandé et puni. 
Dans cette hiérarchié sociale, noûs venons s de voir appa- 

raîire la distinction des citoyens. en deux catégories. La 

Grèce, s ’assimilant la civilisation é gyptenne ; en avait re- 

tenu la notion des castes, mais adoucie, mais transformée. 

Les. castes étaient devenues des classes. 

!On'se demande : à ‘quelle sourée” ces inég galités sociales - 
‘pouvaient avoir pris naissance. Les anciens _supposaient 

: deux espèces { ‘de gens, ‘ceux qui descendaient dés Gieux et 
ceux’ qui descendaient des hommes. Cette distinction d'ori- 
:gine remonte très probablement à 
Les premiers ‘colons qui vinrent s'établir en Grèce furent - 

‘une variété de races. 

considérés , à cause de leurs connaissances, comme supé- 
rieurs à l'espèce humaine. Il ne faut pas s ’étonner si.leur 
mérite personnel couvrit leurs descendants des voiles du 
“merveilleux, et si, l'orgueil humain. aidant, cès derniers 

profitèrent de la tradition pour se-déclarer enfants des 
dieux, ét pour dominer les autres hommes. D'où l'aristo- 
cratie et le peuple 7 | 
‘Lycurgue, ce hardi réformatèus qui poria, si avant la. 

faux dans les inégalités sociales, ce. _grand- prêtre du com- 
munisme , ne songea point à attaquer les distinctions de 
naissance; tantil ya, dans chaque siècle, des préjugés 
qui ‘accablent l'esprit le plus entreprenant, le plus nova- 
teur, et qui le contraignent à ployer sous les idées reçues! 
‘Lycurgue ne laissa point de lois : il'savait ce que valent 

ces constitutions écrites, chiffons de papicr, que les’ assem- 
blées souveraines déchirent ou violent en îles interprétant. 
Ses ordonnances, il les écrivit’ dans la char! dans la vie ; 

  

 



  

  

-il, à consulter l’oracle 

. motif, 

ce. En atiendant, se) 
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dans les mœurs. Il ne. fit pas . des lois. il fit des hommes. 

Sparte avait un temple” consacré, à “la Crainte. ‘Ah! cette 

crainte n'était pas celle qui dépose: les armes devant l'ennemi 

ou qui g glace le cœur de l'homme timide : les Spartiates ne 

sacrifiaient pas à la peur! Cette crainte, à laquelle ils ve- 

naient offrir leur quite et leurs hommages, © ’était la crainte 

salutaire des lois qui réprime | les ‘ambitions: coupables, les 

inégalités et des convoitises +. cette. crainie, en un mot, 

-C était la Terreur. Les hommes de 93 lui rendirent un der. 

nier culte. Aujourd'hui a son autel est renvérsé par. je | pros 

grès des idées et. des. 

mœurs comme celui 

“‘de-toutes les: divinités 
politiques. 

Un mot.et je, ler. du 13 
mine ce qui regarde la 
vie de Lycurgue... unir 

7 Pour rendre ses lois, DR 

éternelles el, immua- 

bles, ilne voulut point VE; 
mêler sa mort aux in- 

stitutions qu'il. avait 

fondées. :, :,... L 
Il lui restait, , disait | 

rer cyfe pole iduin ai 

care 4: 

      

a 

d’Apollon, surun point, : 
essentiel. et délicat dei 
Sa, doctrine. C'était, le, 

ou. mieux, le, 

prétexte ! de son absen:, 

-curgue fit: ‘jurer., aux 

Spartiaies. que jusqu’ à 

son retour. ils retien: | 

draient. la. forme, de: In 
gouvernement du ila-, 

vait établie. 

I partit... 1: 
Arrivé à Delphes , 
ilconsultal’ oracledont . 

il reçut une, sanction . 

favorable. Ji lui, fut ré Si 

pondu .qu il. ne man-…. 
quait rien à ses lois et. 
que Sparte, en les op: 
servant, serait la' plus. ue 
heureuse ville dumonr, | 

LAVE 
| \ 
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ainsi que celle de beaucoup de législateurs s_ anciens , com, 
mence et finit par un oracle. Elle plonge. aux deux. exe. 
trémités dans le mystère ‘de’ Dieu, ‘comme lé “soleil à, 
son lever et à son coucher plonge ‘dans l'Océan... 

-Jl jugea, utile à sa “politique d'appelér encore. s sur ses, 
institutions cette sanction religieuse. ee 

Ceci fait, nul retour. L'exil était volontaire, ‘éternel. 
Lycurgue se laissa. mourir de faim à Delphes. n $ "offrit 

en holocauste à son idée, au bonheur du ‘peuple qu'il avait 
cru établir sur des lois sages, à à la justice dont il avait traduit 
les oracles. Fidèle à son principe que toutes les actions de 
l'homme devaient être rapportées & au bien publie, il chercha, 

RE     

sans Droit, à d'enûre sa mort utile. Heureux de placer entre 

_—. 
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jui et ses concitoyens un éloignement qui les nouait de 

plus près à leur parole, il mit à la révolution qu'il avait 
faite le sceau du sacrifice. + 

‘Jugement de Lycurgue Ch fit dès citoyens une même 
famille etil ravit les enfants à leur mère pour ‘les donner à 
l'État; il coupa dans la richesse la racine de la corruption 
des mœurs ‘et offensa, là sainteté. du mariage; il égala les 

femmes aux hommes ‘et leur enleva les agréments de leur 
sexe , en leur êtant la pudeur; dans son éducation ,ilarra- 

cha, ls. inégalités sociales qui. sont mauvaises et les diffé 

| Lin, - rencés naturelles ‘qui - 
Lu _ | _ sont. bonnes; il assit 
CT les citoyens à la même 

. lable et respecta ces 

   

qui sont la source de. 
toutes. les haines : il 
voulut ramener toutes 
les fortunes à l’é égalité 

Yi et ne trouva d'autre 

\ ., moyen que la spolia- 
‘tion; il entreprit de 

rétablir les droits na 
i -turels et et viola les droits 

. acquis; ‘il ,s’efforça de. 
maintenir. 1 l'équilibre 

  AE qu’ en ‘supprimant : 

les arts ; 1l détruisit Ja: 
“nisère qui est la plus 
‘duré des servitudes et. 
_ne ‘sut point combiner. 
‘les libertés. civiles avec 

l' l'égalité ‘sociale, 
‘Il est évident qu a 

| près Lycurgue, le pro: 
‘blème de la répartition | 
n des, richesses n'était 

- pas. “résolu : a, science 
. sociale en était encore 

SEE à sôn “berceau. : 
| Ce grand . homme 

.n? en mérite pas moins 
nos admirations, et no: 

tre réconnaissance : ! il 

essaya. 
ii oi 
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ments ‘historiques; n° existaient pas . ‘et si i quelqu un fût. 

venu dire qu'avant l'É Évangile, dans cette antiquité si jalouse 

-de ses priviléges , où, l'inégalité des fortunes répondait à 

l inégalité des conditions, un rêveur ‘aurait pu, tout à coup;. 

partager. les terres, établir un commencement, ‘dé vie com- 

rune, asseoir tous les rangs. à ha même table, détruire le. 

| goût des richesses, assimiler les femmes” aux hommes, en 

les mêlant dans les mêmes exercices, on. l'eût pris pour un 

esprit frappé : cette république imaginaire. n’eùt trouvé de. 

_place quesur la carte du royaume des fous... 

Sparte a pourtant existé. Cette utopié a {rouvé sa place 

-sur le monde; elle a duré autant que durent les États les plus 

forts et les mieux constitués; elle a usé plus de sept siècles 

| priviléges de naissance : 

des. partages et ne. le. 

.Qw on ‘vienne maine, .
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Platon raconte que ce célèbre utopiste, en voyant ses In- 

stitutions se mouvoir et vivre en quelque sorte de son âme, 

éprouva un moment de grande joie, sans doute parce qu'il 

avait lui-même douté de la pratique de ses idées. , Platon 

compare cette joie à celle de Dieu lorsqu'il vit le monde et 

le$ autres globes tourner dans l'espace. Quoique cette com- 

paraison dégrade la divinité en l'assimilant à l'homme, on 

ne saurait méconnaître la justesse de ce rapprochement. 

Les créations humaines répètent dans leur ordre et. leur 

mouvement les créations divines. Les institutions sociales 

— obéissent aux mêmes lois qui gouvernent les astres, 

Aux mondes qui tournent sur nos têtes Dieu a dit: A 

traction. 
Tout en faussant quelquefois le principe, Lycurgue a 

découvert l'équivalent de cette loi dans le monde politique : | 

r association. 

LR “ÂTHÈNES, — SOLON. 

‘La population de la Grèce n'était pas formée d'une race 

unique, dont les progrès eussent successivement couvert 

tout le sol: c'était une aggrégation de races diverses; ces co- 

-Joniés venues d'Orient, en mêlant leurs caractères au type 

iidigène, accrurent encore cette variété: La configuration 

morcelée du pays tendait à maintenir les traces d'une telle 

diversité d'origine par certains obstacles géographiques, — 

les montagnes, la mer. Cette différence de races explique 

l’antagonisme d'Athènes et de Sparte. 
Sparte, c'est le progrès dans la discipline. 
Athènes, c’estle progrès avec ses écarts, ses fluctuations, 

ses conflits, ses vertus, ses vices, ses richesses, ses misères, 

ses divisions, ses ombres, ses splendeurs : c’est le Progrès. 

dans la liberté. 
Lesnationss organisent instinctivement, nécessairement, 

sur le modèle de leurs croyances religieuses. Les Grecs re- 
connaissaient trois divinités principales : Jupiter, Neptune, 
Saturne. Les habitants de l’Atiique se trouvaient partagés 
en trois classes, — les nobles, les commerçants et les la- 

boureurs,—divisées d° intérêt, de caractère, et qui, ne pou- 
vant s'entendre sur le. choix d’un gouvernement, étaient 
sans cesse en rivalité. «<. 

On découvre iéi le lien de la mythologie et de la politi- 
que des Grecs. Jupiter, roi du ciel, est une image de l’aris- 
tocratie; Neptune représente le commerce qui s’alimente 
surtout ‘dés communications maritimes; Saturne est une 

figure de la clisse la plus pauvre et la plus laborieuse, qui 
s'adonne aux travaux de la terre. ‘"" Ft 

- Malgré ces divisions, Le gouvernement populiire s'était | 
établi à Athènes { 

Plutarque fait observer ‘qu Homère, dins le dénombre: 
‘ment des vaisseaux, ne donne le. nom de Peuple qu "aux 
seuls Athéniens : d'où il semble que la principale autoriié 
résidait déjà, chez eux, dans la nation. UT 

i Les races qui se laissent gouverner par un “hommie, ne 
sont pas des peuples : ce Sont des troupeaux. 
‘Les Athéniens, tolérèrent: néanmoins, dans’ Toriginc, le 

_ gouveriement manrrehique; mais Faccision S "étant offer te a guer 1e sociale: La’ naine invétérée des’ paüvrés contre: les 

- tiches créissait de moment en moment. Les factions ap“ . 

peuple ne ‘voulut plus dépendre que de la justice et de la 

raison. On déclara Jupiter seul roi d'Athènes. . * 

. L'époque de la guerre de Troie avait vu l'autorité des rois 

fleurir dans toute la Grèce; l'époque suivante la vit, au con- 

traire, décroître. 

Des magisirats, nommés Farchontes, “furent chargés di 

héréditaire pendant trois ‘siècles ressemblait | trop. à la 

puissance royale, on en réduisit la durée d'abord à dix ans, 

ensuite à un. 
La mobilité des magistratures est une des conditions es- 

sentielles de-la démocratie : le: pouvoir, en séjournant dans 

les mêmes mains, court risque de s’y personnifier et de s’y 

corrompre. 
: Il faut laisser au principe monrehique l'hérédité et ha. 

perpétuité. . 

Changer souvent, dans les républiques, ke fi igure ‘du 

pouvoir, c'est couper | la racine des ambitions qui veulent 

s'approprier : l'exercice de la volonté nationale, en leur 

enlevant le temps nécessaire. pour s'implanter dans les” 

masses. . 
Cependant Athènes était livrée à cette confusion qui pré- 

.cède toutes les réformes. Le chaos est le germe de toutes 

les créations dans l’ordre naturel et dans l'ordre social. La 

division des partis était extrême. Les riches, qui étaient 

‘distribués dans la plaine, tenaient pour l'oligarchie ; les ha- 

bitants des côtes, qui s’appliquaient à la marine ou au 

commerce, pour un gouvernement mixte; les plus pauvres’ 

relégués sur les montagnes voisines, pour la démocratie. . 

. Toutle monde invoquait un sauveur : Dracon parut: . 

” Ses lois empreintes d’un caractère stoïque durèrent, à 

Athènes, ce que durent les: choses violentes, — peu. Elles. 

étaient écrites, dit un ancien, plutôt avec du sang:qu'avec 

de l'encre. A travers une sévérité excessive, il fit souvent 

apparaître la justice, Nous rendons hommage à l'intention. 

de ce décret, qui prononçait ll: peine de mort contre l'oi- 

siveté. 

Une vertu si austère n'était pas faite pour Îe la mollesse des 

Athéniens + iléchoua. : 

C'était unde ces moments où lésfondements de l'ordre moral 

la vie de l'humanité, ce que sont les changements de peau 

dans la vie du serpent où du ver-à-soie. Toute transfor- 

mation est précédée d’un état critique. . 
Un Epiménide vint de Crète, entouré des prestiges du 

merveilleux. Ïl passait pour avoir dormi quarante ans dans 
une caverne. Îl était versé dans l’art d’expliquer les songes 
et les présages les plus obscurs, Vérnant à à la suite d’ un sa- 
Lcrilége ‘et d’uné épidémie qui ‘avait désolé la ville, ilse trou- 
‘vait' dans les circonstances les plus favorables pour ‘dominer 
les hommes au nom ‘de la divinité; mais rien n ‘était moins 
préparé’ à la théocratie què le génie seeplique et mobile des 
‘Athéniens. Ce n'était pas avec ‘des visions qu ‘on pouvait 
guérir” les maux d'une ville tourmentée par dés discordes 
iuiéstines, Épiménide dut se contenter d'introduire dans ke   ‘Buus lesquerellespontiques s s'agitaient: les éléments d’une 

gouvernement d'Athènes. Leur magisträture perpétuelle et : s
n
:
 

  

  
. Cependant les esprits étaient plus agités qi que jamais. On : 

ne s’accordait ni sur la religion, ni sur le gouvernement. . 

et dé l’ordre. politique s'ébranlent. Ces maladies sont, dans 

culte quelques réiorines utiles, ‘Ceci ‘fait, ‘il partit. couvei - 
“ de gloire êt' chargé à un réMeEau, dolivier, mais:il partit.
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puyaient leurs griefs sur la division des intérêts, Les citoyens 

obscurs, accablés de dettes, dépouillés de tout, accusaient 

"de leur détresse l’avarice et l'opulence des grands. Leur 

mécontentement, n attendait qu ‘un chef pour. bouleverser 

l'État. de 
Ce, qu'il. importe. de remarquer, c’est. la ‘concomitance 

de ces deux principes : la liberté et la. propriété. . 

Dans toute l'histoire ancienne, nous, voyons la. liberté 

s’accroître et se forlifier avec la propriété qui s'accroît etse 

fortifie; nous voyons la liberté diminuer ou s’évanouir avee 

la propriété qui diminue ou qui s'évanouit. 
: Au dernier degré de l'échelle sociale, nous trouvons Tab 
sence plus ou moins absolue de propriété. : la misère. , | 

. Au dernier degré de l'échelle. politique, nous, trou 
vons l'absence plus ou moins absolue de Jiberté : Pescla- 

vage. :. 

-Misère et esclavage, deux” faits éternellement connexes 

que le progrès des sociétés doit effacer. : 
A Athènes , le lien entre ces deux faits était. particule: 

| rement sensible. Tout: citoyen dépouillé de ses biens, 

obligé de céder à. des créanciers impitoyables son coin de 
terre et ses instruments de travail, n’avait d'autre ressource 

que d'aliéner la propriété .de lui-même ou celle de ses en- 
fants. L espèce humaine était alors matière. à. spéculation; 
les riches s’ingéniaient à enlacer. les pauvres dans des obli- 
gations légales , dont ces derniers ne pouvaient sortir que 
par la vente de leur personne. Ainsi la misère amenait pour 

- Je citoyen la perte de tousses droits, » pour 1 V homme la perte: 
de sa liberté. eu , 

- La société vivait alors, comme maintenant, sur r les suites 
d’une ancienne guerre entre le fait et le droit; mais cette 
guerre étant alors plus récente, les conséquences en étaient: 
beaucoup plus terribles pour les vaincus. 

- Nous pouvons nous faire quelque idée de cette lutte : d 
‘les anciennes traditions de la Grèce nous représentent, à. 
l'origine, l'empire du monde disputé par des, êtres d'une 
nature différente : terrassés par les dieux dans ces combats 
formidables, les hommes furent pour toujours soûmis: à: 
leurs vainqueurs. Cette fable est transparente : elle perpétue 
le souvenir d'un ancien:combat entre deux races, dont 
l'une, supérieure à l’autre, s'était établie, quoique moins. 

nombreuse, sur les ruines de sa rivale et avait réuni dans: 
- sa main les pouvoirs, les dignités, les privilèges. 

Cette suprématie commençait à fatiguer-la classe des 
vaincus. Le parti des montagnards (c'est le nom que l’on: 
donnait aux démocrates d'Athènes, à cause de leur position 
-géographique et par opposition aux riches qui habitaient la, 
plaine) réclamait au-nom des droits de l'humanité. On voit 
que ce glorieux titre de montagnard est ancien dans l’his-' 
toire : il s'attache dans tous’ les temps à ceux qui des hau- 

. teurs de leur exil ont voulu faire descendre la justice sur. 
la terre.” 

Les riches, de leur té, ne o crafgnaient rien. tant que. 
d’être confondus avec la multitude par des lois qui établi- 
raient, comme à Sparte, le partage des biens. La peur les 
rattachait obstinément à leurs priviléges menacés. Au mi- 
lieu de cette division et de cette tempête des intérêts, l’État 
touchait visiblement à quelque catastrophe. Les riches ne 
voyaient de salut que dans la résistance; Îles pauvres ne 
voyaient de solution que dans la révolte. 
Les vieux disaient que l'intervention d’une divinité serait 

nécessaire pour mettre d'accord les Athéniens ; au point de 
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division et de. désordre € où en étaient arrivées s leurs affaires; 
on jeta les yeux sur Solon. "°°. 

” La dictature sort quelquefois , sans qu on s'y attende ; de 
la” tyrannie et de la complication ‘des choses ; les'Athéniens 
se jetèrent alors dans les bras d'un homme, pour échapper 
aux horreurs d'une siluation pleine deténèbres. Ce qui dis- 
tingue lestemps anciens des temps modernes, ©’ est qu alors 

les masses populaires n'avaient pas confiance en. elles- . 

mêmes; elles doutaient, de leur. inspiration et de leur 

souveraineté. . : 
: Solon, génie moins radical que Lycurgue, n'osa “point 

changer les bases de la société; il se e content de quelques 
réformes politiques. 

.Ses premiers talents avaient été pour la poésie. il avait, 

‘dit-on, entrepris de décrire en vers les révolutions arrivées - 
sur notre globe; l’ordre dans la société est ‘une suite dé 
l'ordre dans l'univers. Les mêmes principes . qui entre- 

tiennent l'harmonie dans le monde physique l'établissent 

dans le monde politique. Une'‘étude des lois de Ja nature 
est donc une excellente préparation aux travaux & aux 
fonctions d’un législateur, 

Le commerce et les voyages achevèrent de former son 
esprit. . " . . : 
Prendre aux “riches pour ‘donner aux “pauvrés, c’est ‘a 

‘solution qui se présente tout d’abord aux esprits de bonne . 
foi, mais peu éclairés , que les excès de la misère révollent. ue 
Dans l’état d'imperfection oùse trouvaient alors les éléments . 
du droit et de la science, le partage était le moyen qui sem- 
blait le plus propre à ramener le bonheur sur la terre en y: 
ramenant la justice. . e. 

. Solon ne voulut point ‘consentir a cette. extrémité. 1 prit : 
un moyen terme qui s’accordait mieux avec la modération 
de son caractère. Né d’une ancienne famille de rois, .Solon: 
était un esprit conservateur quoique dans le progr ès. Ce-. 

pendant les circonstances étaient i impérieuses : ‘il abolit les : 
dettes particulières et annula tous les actes qui eng ageaicnt 
la liberté des citoyens. « Nul ne devait plus prêter argent à 
usure sous obligation du corps. » Cette mesure, .qui 
.chez nous serait régardée. comme très hardie ( témoin la 
proposition de Proudtion à TAssemblée constituante), fat 
regardée comme timide par. les Athéniens.. . 

Cette entreprise avait en outre contre elle la sainteté des 

contrats. Que deviendra, disaient les riches, la sécurité des 

transactions? Qui pourra jamais rétablir la confiance publi- 
que ? Les pauvres de :leur'côté blämaient cette ordonnance 
.comme entachée de faiblesse ou de trahison. Solon croyait 

avoir apaisé tous les partis: : il nefit qu'a ‘augmenter celui des . 
mécontents... - - . 

Cependant la. propriété resta dans Les mains qui. l'oc- . 
cupaient, et le‘travail, affranchi de la crainte de l'esclavage, 
regarda comme un soulagement le peu qu’il.avait obtenu; 
-alors les murmures’ cessèrent. Les pouvoirs furent conti- 

nués à Solon. Fe 

: Evidemment la racine. du mal n'était pas (détruite; les 
Athéniens lé savaient; . mais toute autre solution aurait” 

alors : entraîné une ? guerre. civile entre les riches. et les 
pauvres. : 
. I ne tenait qu’ au nouveau u législatèur de: se faire. roi. Le 

pouvoir souverain, que d'autres poursuivent si longtemps . 

sans l’atteindre, vint trouver : :Solon : ce pouroir,: Solon le 

refusa. Les Athénions, lus: de discordes etaccahlés du sen- . 

‘timent de leurs maux, n'étaient pas éloignès de, confier le



  

‘revenus : + il distribua, les citoyens, de. l'Attique. ‘en trois 

pé 
| stitution,, ep qui à empreint jusqu au génie ‘moderne ‘dés 

“sociétés. ‘ Ÿ 

. . ‘hi 

droit! | “ 

des dangers du gouvernement "populaire , ; 

“en mettant la justice ‘dans la société; stunt 

| blique + <:i-fit une loi: qui condamnait à ‘mort tout citoyen 

‘être attaquée par des ambitions et des intrigues : person- 

“veines d'un usurpateur. Solon déclara infämes, condamna. 
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gouvernement à un seul : ; Lycurgue, leur evil. cetié futé. 

Grand exemple! Il résista même aux conseils d officièux 

amis qui le pressaient' de rendre ce service à là nation. En 

homme sage, il comprit que. l'honneur. ‘de. ‘donner des lois’. 

à un peuple libre est très supérieur ? à celui de lui donner 

un maître. - 
Solon établit une division 

    
   

des “citoyens. | basé sur leurs 

  

classes, selon l'estimation. des biens de chaque, particulier. 

Le reste qui ne possédait, rien ou presque rien, fut rangé 

dans la, vile multitude. On; “voit. d'ici l'origine. du, pays “légal. . 

Ces citoy ens, qui se trouvaient au- “dessous. du. revenu ofi- 

ciel, étaient rejetés comme incapables des magistratures. 

ls étaient sans charges dans TÉtat,. “mais non.sans droits 

politiques. La puissance ‘souveraine ‘résidait ‘dans des 2 as 

semblées où tous, les citoyens ‘avaient. lc. droit d'assister, 

sans condition de cens ni de ‘revenu i on. y statuäit, sur Ja 

paix, sur la guerre, sur, es. alliances, sur ‘les lois, sur les 

impositions , en un mot, «au tous | les, grands, Ds de 

l'État, : ie NE 

Cette exclusion, quoique motivée, en  Gibet, par | Viguo- 

rance des classes pauvres, n’en est pas moins ‘an ‘outragé au 

droit.et à l'égalité. Habituer - Jes ; hommes. : à s estimer" eniré 

eux par ce qu'ils possèdent, ce *est icter les bases d une dé-. 

testable politique. Solon. est l inventeur de l'homme ierré, 

de d'homme- revenu; ‘triste et humilianle fiction qui "s'est 
ni 

rpétuée de cha tre. en charire, ‘de constilution en con- 

  

   

  

cet nc at U. ce!    

    

Solon, ainsi que tous les égisteurs qui, font Suis fin: 

voquait, sans doute pour excus , le: bésonr ‘dé' “déinier à à 

V'Etat uné garantie. Comme! Si la valeur des' hoinmes : S'ang- 

imentait par la valeur dés objets étrangers “dont ils s "entou- 

rent, ct comme si le plus où le moins de niatièré qu'ils: |: 

ajoutent à leur existence pouvait, ‘en aucun ass GFéCr Un: 
pere 

  

  
1 

  

Espriti mixte et ‘imidé,'Solon sè montrait ‘fort piééécupé 
‘Je’ Seul qui püt 

convenir au éaractère des Athéniens. Il recourut à l'aréo- 

page et au sénat des'quatre cents, comme à deux äriérés 

de salut, pour maintenir l'Etat. Ce fut là son « eur : Je 

moyen de sauver les Etats n est point de les fixér au repos 

par un sy stème de résistance; c’est de calinér lés témpêtés, 
# LE 

  

Malgré ces deux institutions aristoratiqués, ‘ le" gouver- 

neaent d'Athènes ne laissä'] pas que de rester populaire, Les 

jugements et les affaires revenaient, en définitive, à la' mul" 

‘Hude qui, dans les assemblées, décidait souverainement. 

Ou peut conjecturer sur divers témoignages que ‘l'œuvre de: 

-Solon fut blâmée par les sages de la’ Grèce, éonime “top 
démocratique. C'est’ l'éternelle mélancolie des’ philosophes 
èt des savants que de se méfier: du peuple et qd 1 ne croire 
qu'à l'autorité. : voie he 

Soloni avait compris ‘que la’ tranquillité dès citoyéns ‘et la: 
grandeur d'Athènes étaient liées'au'maintien de la Répu-. 

ces 

  

convaincu d’avoir voulu s’emparer de l'autorité souveraine. 

D'autres lois appuyäient celle-ci : la constitution pouvait 

nelles: le sang'des anciens rois pouvait se ranimer dans les   au bannissement et à la perte de tous leurs biens les citoyens 

k destruction: ‘de la République. > 

nddieiit des explications ;' 

qui, “dans ui tops’ de. trouble, ne $e déchivatènt pas ou- 
: verlenient pour un des Partis, C'était ur ‘moyen d'empêcher 

ces ‘chingémients ‘de masque” donts "indigne la moralité po- 

litique, de prévenir l'abus des ‘citoyens’ qui-attendent le” 

succès pour se déterminer -de. secouer l'indifférence des 

‘hommes de: bien et de combattre par une résistance orga- 

-nisée les entrèprisés- sübites des” prétendants à la couronne. 

‘N ne-sümt” pas ‘dañs'une' démocritie' de réprimer les in- 

sürréctions ‘contre le Souverain, il faut’ encore prévenir les 

surprises, en ‘ ‘dévoilänt: les ‘ambitions dangereuses :‘de là 

les facilités que Solon donna aux: ‘accusations’ ‘publiques 

contre les hommes ‘dont la naissance ; ‘les entreprises et les 

mœurs menaçaient aliberté: AC: ee 

“Enfin, pour, le cas où un autre gouvernement s ’élévérai 

‘sur les’ ruines ‘du gouve ernemént ‘populaire, Solon lance ce 

décret foudroyant : : & JL sera pérmis à chaque citoyen d’ar- 

rachér la’ vié, non Seulement à'un tyran et àses complices. 

mais encore au magisirat qui continuera ses fonctions 2 après 
ai other 

crop 

  

**Solon avait proposé seslois av examen de: ses éonciloyens: 

il n° avait pu. les imposer ‘en quelque sorte ‘d'autérité divine, 

comme avait fait Lyt curguc à Sparte. C'était:les asseoir sur 

ün terrain môuvant: ‘que dé” les ‘confier à’la' critique des 

Athéniens:! fA peine furent- ellés” ‘connus: ‘et méditées que 

Solôn se vit ‘assailli par une foule ‘d’importuns qui ‘lui de- 

‘des changements, des modifi- 

tations. "Dégoûté, Solon résolut de se dérober à son œuvre. 

| Croÿañt' que son absenec;'lé témps. et'la réflexion consoli- 

_deraient ses lois, il. s'imposa | -un exil _de dix années. A. 

l'esémple' ‘dc Lyeurgüe; il fit à son ‘pays le’ sacrifice de 

T'abandétinér, sais saprès avoir engagé les Athéniens par un | 

Lee 4: per oies LE LUS 
retour: 

“A foyagéa. En És sypié, il ilféquea és prie qui croyaient 

“avoir entré Iéurs iainsles annales du nionde. Comime un jour 

sir 

  

“4 Soloû ! ‘Solo! “dit'igravement un':dé ces! ‘prêtres ‘vous 

auires Grecs vous ‘êtes bien jeunes; le temps n’a pas en- 
re. blanchi vos connaissances.» L'orgueil des: théocraties 

‘est dans leur antiquité. Les : ‘prêtres ‘d' Égypte lrégardaient 
és Grecs: ‘comme’ ‘des modérnes: C'était le ‘tatholitisme di- 

sant aux philosophes : SV ous êtes’ d'hier! Lu 
A son retour; Solon trouva: la ville toût en mouv ement ct 

‘en trouble. N'ay ant touché dans ses:lois qu'à là foime du 
‘gouvérnémiént" fet'aux Mœürs in ayant point. renouvelé les 

‘bases du‘travail et dela propriété, ce sage n'avait rullement 
‘arrraché ‘de lAtique la facine des divisions. Lui absent, Les 
‘rois factions où pour mieux dire les trois groupes d'intérêts 
qu'il croyaitendormis se réveillèrent: Ui Lycurgue était à 
la têtefdes habitants ‘de Ia. plaine’; Mégaclès” ‘était chef de 
“ceux”de lafcôte;'Pisistrate s’était déclaré: pour les monta- 
gnards, auxqnels se joignirent les ouvriers qui vivaient de 
‘leurs bras'et'qui én:voulaient 1é'plus aux riches: : 
-H Le problème de la répartition dés richesses est ; à"com- 
mencer” d'Athènes, Je motif’et l’ori igine de tous les soulève- 

“ments. Ce: problème, bien ou mal, Lycurgue l'avait résolu: 

:sa République fut ‘calme. : Solon:l'évita ::ses institutions, 
après” quelques années, semblaient à. Ja veille :de se bouic- 

. verser par la basess"+.%2 #55 sisi nate nf ojuess 
Le travail, source de toute prospérité; s ’indignait de ser- 

vir de matière au luxe et à l'oisiveté des grands : ‘tout près 
de l'esclavage qui l’attirait par une loi de gravitation fatale, 
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 Juttant sans relâche et sans succès contre l'é crasante ‘domi- | 

i nation des riches, privé du bien-être et des jouissances 

qu’il enfantait pour ‘les heureux du‘monde, asservi aux li- 

bertés des autres, l'artisan d'Athènes voyait d’un œil sombre 

etenvieux ces courses , ces jeux, ‘ces tournois, ‘ces festins 
magnifiques , ces vieillards aux cheveux relevés par des ci- 

gales d'or, en un mot toutes ces fis igures | du luxe et de la 

miollesse qui itritaient encore le contraste de sa misère. 

. Les par tis divisés sur tout le reste ne se réunissaient que 

- sur ‘ce point : 
une preuve que cette. "et 

“constitution si savante” "#2" 

laissait en dehors de” 
ses calculs et de ses‘ 
dispositions écrites les 
besoins de la masse. Ê 

: Le parti le plus fort" 
était celui des monta- ‘ 
_gnards : au nombre il: 
ajoutait le poids de ses “ 

‘souffrances et de sa‘ 
haine. Il était visible’ : 

qu il ferait pencher de: 
son côté les destinées 

 del'État. Pisistrates’en ‘* | 
empara. C'étaitunhonr IR 

: medebelles manières: i‘ 
il avait une figure i im= 

- posante, une voix fer- 

tile en séductions, et. 
_ une éloquence persua- +" 

sive. Au fond ;'le plus: 

ambitieux et le plus -' 
hspacritedeshommes 

: Le peuple se ‘laissa 

gagner par ce masque * 
‘de démocratie : faut-il" 

lc. dire? le. peuple: 
adore jusque dans les 
siens les priviléges qui 

l'humilient : Pisistratet :” 
‘était -d'unc naissance * Re 
illustre. °°: 2" À : LR à 

Zi défenseur, en: ‘ 
apparence, de l'égalité ‘* "1 
entre les citoyens, 1l 

:jurait d'ailleurs A6 sa": * nr 
fidélité'à la cause” po-. | 
‘pulaire. - Rien : n'était Fe fie 

plus éloigné de sa pensée qu' un: ehingenieiit dans la fsrme 

lit DIR 

  

1: 

fre 

"de l'État. C'est ainsi qu’il voilait sous' ‘héaüéoupr de dissi- 
-mulation la scélératesse de ses desseins. : ci 

‘ Solon pénétra le caractère de Pisisträte mais € *ést réier- 
: nelle impuissance des hommes habiles’ que’ ‘de donner aux 
‘ennemis du’bien public, en les ménageant, le temps et les 

- moyens de développer leurs projets. Faut-il tout dire? le 
motif de cette faiblesse et de cette hésitation était dans un 

: infàäme amour dont ne rougissaient pas les'anciens. « Y eut 
du commencement amitié grande entre eulx, partie à cause 

- de leur. parenté ét partie aussi à cause de la gentillesse et 

beauté de ‘Pisistratus, duquel on dit que Solon fut un temps 
amoureux, d’où vient que depuis étant tombez en différents 

un changement‘ ‘dans la constitution. : C’est: 

                                        

   

  

   

  

É “cerisi pont. . - : | 

‘Le peuple est femme, plebs ; il selaisse aisément prendre 

aux séductions de l’attendrissement. Ces blessures feintes, . 

‘ces larmes le touchaient le cœur. Il était, tout près de pren 

dre les armes pour Pisistrate. 

: On assemble le conseil un Ariston propose qu'é on ac- 

‘corde cinquante hommes de:garde.à 
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l’un contre l'autre, pour raison du gouvernement de la 
chose publique, leur débat ne produisit aucun trop aigre | 
ny trop violent accident, ains demourèrent tous jours en 
leur esprit, les devoirs et les obligations réciproques du 
passé, qui conservèrent la mémoire de leur: amour ne plus 

‘né moins que'd’un bien grand feu la flamme encore ar- 
dente. ; » (Plutärque, ‘traduction d’Amiot.) 

On voit par quelles indignes attaches le cœur des hommes 
libres est quelquefois ‘ empêché. Combien dans les temps 
modernes sont restés neutres entre les partis ou ont même 
SE Lu été rétenus' à Ja, cause 

‘monarchique par, ‘des 

liens aussi vils, .quoi- 
‘que moins contre na- 

a ‘turel. ohese 
Copéndant Pissirate 

| © marchait ténébreuse- 
ment à son but. S’étant 
‘‘Jui-même blessé eten- 
‘’sanglanté ‘ par ‘tout le 

corps, il se fait porter 
“dans un charriot sur 
la place’ publique. Là 
“tout le’ peuple de s'é- 

mouvoir. Pisistrate dé- 
‘.clare que ce sont ses 
“ennemis qui Pont sür- 
pris par trahison etqui .. 

l'ont mis dans cet état, 

C’est une suite de son 

“zèle ét de son dévoü-. 
(Ü : ment à la cause des 

. pauvres. À ce discours 
: Ja multitude frémit. 

-’ Unseulhommen’est 
‘pas dupe de cette dou- 
leur arrangée : : c'est 

Solon: ‘Il s'approche : 
«O fils d'Hippocrates! 

_s'écrie-t-il, tu contre- 
_fais et: joues mal le 

. personnage delUlysse 

: d'Homère ; car tu l'es 

“blessé toi-même pour 

trompe les citoyens, 
-et lui: se’ blessa pour 

=: abuser lés ennemis. » 
- ae homme dis- 

simulé , ne-se décon- 

        

D nu SAS 
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Pisistrate. Solon 

monte à la tribune et combat vertueusement cettémotion. 

Il remontre au peuple qu'il se laissait prendre aux discours 

d’un homme fourbe sans regarder à ses actes. Vaines pa- 

roles! Voyant à la fin queles pauvres s’agitaient et tenaient 

‘pour Pisistrate, ue les riches pris de frayeur s ’enfuyaient, 

il se retira. 

—
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Les uns manquaient de sens, les autres de cœur: de 

sens, ceux qui ne voyaient pas le but où tendait I isistrate ; 

de cuur, ceux qui, tout en voyant qu'il tendait à la tyran- 
nie, n'osaient pas lui résister. | 

On lui accorda des gardes. Ce fut un acheminement vers 

l'autorité souvéraine. Toute force publique est ennemie de 

la liberté. Les gouvernements fondés sur le droit n'ont que 
faire du secours des soldats. 11 faut choisir: ou la liherté 

sans les armes ou les armes sans la liberté, | 
Le lendemain, la ville se réveilla, ayant une tyrannie sur 

- Jatète. Pisistrate avait saisi la forteresse du château. 
Solon, qui était déjà fort vieux ct qui n'avait personne 

qui le secondAt, s'en alla néanmoins, encore une fois, sur 

la place. Seul de son avis, il parla aux citoyens qu'il y 
trouva, leur reprochant leur bètise et leur làcheté de cœur 

ct les encourageant à ne pas laisser prendre leur liberté, 
« Auparavant, dit-il, il vous était plus facile d'empêcher 

que cetto tyrannie ne se format; mais, maintenant qu'elle 
est toute formée, ce vous scra plus de gloire de la détruire 
et de l'exterminer.» Raisonnements, prières, exhortations, 

tout fut inutile. Personne ne l'écouta. Les citoyens étaient 
tous frappés de stupeur ct de vertige. 

Il yadans les foules des entraînements qui résistent à 
tous les conseils de la justice et de la raison. I n’y a plus 
alors qu'à se voiler la tête. C’est ce que Solon fit: il se re- 
tira dans sa maison ; à il pris les armes et les mit devant 
sa porte, disant : « Quant à moi, j'ai fait tout ce qui m'a été 
possible pour défendre les lois et la liberté de mon pays. » 

Non, timide grand homme, tu n'as pas fail tout ce que 
lu devais faire; ilte restait À te servir de ces mêmes armes, 
pour résister à l'usurpation ou pour mourir! . 

Solon n'en fut pas moins à Athènes le dernicr républi- 
cun, : 

I ne s'occupa plus des affaires du gouvernement. Triste, 
vieux, amer, il s'enveloppa dans ses regrets. Tête blanche 
et pure, il allait semant çà et Ià ses discours , CS FCpro- 
ches, TI cherchait À faire honte aux Athéniens de leur in- 
constance et de leur goût pour la servitude. Ses amis l'aver- 
tirent de veiller sur sa langue, lai insinuant qu'il y avait 
pour lui péril de la vie, si le tyran entendait de tels propos 
par l'oreille de ses espions. Ils ajoutèrent une demande : 
En quoi il se confiait pour parler aussi audacieusement? I] 
répondit : En ma vicillesse. 

Cependant, il ne devait pas même conserver sa dignité, 
ni sa vertu, dans ce grand naufrage des libertés publiques. 
Pisistrate Jui fit tant d'avances qu'à la fin Solon se laissa 
gagner, I fut du conseil de l'usurpateur, 

I était arrivé ce qui arrive toujours en pareil cas. Ceux 
qui avaient attendu, sans se mettre en danger, que l'un des 
deux partis sortit victorieux de la lutte, se rangèrent tous 
Ju côté de Pisistrate. I n'y eut plus guère alors qu'un seul 
nirti, celui du sucers. 

0 éternelle et incurable bassesse du caur humain qui 
2ourtau devant de toutes les servitudes! Pisistrate avait êté 
acclamé, Solon jugea sans doute qu'il perdrait son temps s'il 
S'obstinait à ôter à des insensés les chatnes qu'ils révéraient. 

1 survécut deux ans à laliberté de son pays. I mourut, 
vinportant dans sa tombe le deuil des libertés nationales ct 
sans doute aussi le douloureux sentiment de «1 faiblesse. 

Ses Murs n'étaient point irréprochables, elles exer- 
CCF SUE $5 Opinions une ficheuse influence. Voici le 
portrait qu'en trace Plutarque : « Solon excessif en dépen- 

  

  

HISTOIRE DES MARTYRS 

ses, délicat en bon vivre et dissolu à parler des voluptés 
en ses poèmes un peu plus licencieusement qu'il ne con- 
vient à un philosophe. » Solon avait les vertus, les vices, 
les faiblesses des Athéniens : c’est à ce titre qu’il fut choisi 
pour leur donner des lois. | _. 

Sa prande faute fut do n’opposer par l'abolition des con- 
trats qu'un remède inefficace et superficiel aux maux des 
classes ouvrières. Il laissa tomber la révolulion politique, 
faute d'avoir osé entreprendre la révolution sociale: 

Platarque dit que le seul moyen de maintenir longtemps 
unc cité en paix, c'est de faire qu'il n'y ait ni riches, ni 
pauvres entre Ics citoyens. Ce n'est point tout à fait ainsi 
que la science moderne pose le problème; elle ne cherche 
pas l'union des citoyens dans le morcellement des biens, 
mais dans la solidarité des intérêts. Toutefois Plutarque a 
raison de signaler la mauvaise distribution des richesses 
comme la source de toutes les divisions et de tous les chan- 
gements politiques. Les peuples s'agitent vers l'inconnu , 
tant que les hommes d'État n'ont pas donné pour base à 
Icur constitution la juslice et le bien-être de tous. 

Lycurguc avail altribué à ses lois l'éternité; Solon avait 
délerminé la durée des siennes à un siècle. 

On voit d'ici le contraste entre Sparte et Athènes. . 
Lycurgue avait jugé que ses institutions et ses doctrines 

devaient faire peu de prosélytes en dehors de sa race: 
comme Moïse, il mit son peuple à l'écart des autres peu- 
ples. Se séparer de la communion humaine, c'est se séparer 
du progrès; mais le progrès n’était pas l'âme des institu- 
tions de Lycurgue; la base, le fondement de son système, 
c'était au contraire l'autorité. . 

Le caractère des peuplesmodernes commence à se des- 
siner dans celui des Athéniens. La religion, le gouverne- 
ment, les mœurs, lout chez eux est soumis au change- 
ment. L'humanité a franchi dans l'Attique ecttezdne des peu- 
ples stationnaires qui représentent la civilisation de l'Orient. 
A Athènes le mouvement se produit ; l'esprit national fait 
quelquefois des faux pas, il marche çà et là en dehors de la 
voie, mais il marche, La personnalité humaine se dégage. 

1 y a chez l'homme deux forces, l'une qui le porte sans 
cesse sur ses semblables, l'autre qui lerefoule sur lui-même. 
De l'équilibre de ces deux forces nait l'ordre. : 

À Sparte, ce qui dominait c'était le sentiment de socin- 
bilité par lequel l'homme s'identific aux autres hommes, 
le non-moi, fondement de la vie commune. 

À Athènes, c'était le sentiment du moi, élément moral 
ct physiologique de la liberté. 

Les Athéniens se jctaient quelquefois tête baissée dans. 
une tyrannie de leur choix; mais, l'examen ct la critique 
finissaient toujours chez eux par dissoudre toutes les usur- 
pations. Chacun des citoyens d'Athènes se' regardait non 
seulement comme dépositaire d'une partie du souverain, 
mais encore comme un souverain lui-même. Avec de telles 
dispositions à l'indépendance et à l'individualité, Athènes, 
on le comprend, n'était pas facile à manier. Le peuple de. 
l'Attique était une de ces races ingouvernables, protesta- 
lon vivante dans l'histoire contre ce qu'a d'excessif et de 
contraire au droit le principe dé l'autorité. 

HARMODIUS EF ARISTOGITON, 

Pisistrate mort, Hippias el Hipparque ses fils lui succé- 
dûrent, Ces tyrans alectèrent la sagesse : contents de lever 
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‘sur les Athéniens le vi ingtième des revenus (on voit ce que 
de tout temps les rois ont coûté aux peuples), ils embellis- 
saient la ville et donnaient. des fêtes. 

. Sousun masque de vertu, ils n’en pratiquaient ] pas: moins 
tous les abus de l'autorité. La politique .voulait qu'ils lais- 
sassent subsister l’ancienne constitution à l'ombre du pou- 

voir royal; mais ils trouvaient le moyen: d’en arrêter sans 
- cesse l'exercice. À chaque instant ils faufilaient quelqu'un 
des leurs dans les charges. — L'administration était ainsi 
peuplée de leurs créatures. Par les places, ils tenaient à leur 

discrétion les solliciteurs, les ambitieux ,: les indifférents 

qui composent dans tous les pays la matière des gouverne- 
- ments. À ces artifices, ils joignaient l'argument de la force 
publique. S'ils régnaient, dit Thucidide ils: le devaient. à. 

l'usage où sont les rois de se. rendre redoutables aux ci- 

toyens et de s’entourer d’une garde vigilante. L'intimidation, 

la corruption, la contrainte, ces éternels moyens de con- 
server l'autorité; ne servent heureusement qu’à la perdre. : 

Iarmodius et Aristogiton, tous deux citoyens d’Athènes, 
étaient liés d’une amitié très étroite. [mpatients du joug, ils 

comparaient tristement Taäncienne liberté à la tyrannie nou- 
-velle. Leurs regrets se répandaient en silence. Le fameux 

Ï 

de rendre aux citoyens d’Athènes, par un coup d'audace, 
ce. pouvoir: souverain que. Pisistrale avait. usurpé sur le: 

peuples . Pilier 

A ces motifs d'intérêt public < s'en joignaient , si i l'on en 

croit Thucidide, d’autres moins nobles et très particuliers. 

Harmodius était dans l’âge où la ‘figure a Je’ plus d'éclat; 
Vénus lui avait souri; es Gràces avaient pris plaisir à l’or- 

ner; il portaît ainsi: la beauté d'une femme : dans: la a mâle 

vigueur d’un jeune homme: : v. 

‘Aristogiton, citoyen d’une condition médiocre, avait pour 
“Harmodius un” attachement que: les Grecs; vu leurs habi- 

tudes , ont vilainement calomnié. La vérité est ‘qu'Harmo- 

_dius et Aristogiton étaient dans l’âge où, sans penser à mals 

on mêle un peu d d'amour dans d'amitié” Ro at) ÉUSLE 

Mais la corruption jon habite les marches du trône avec l’oi- 

siveté, sa sœur. Hipparque, fils de Pisistrate; vit Harmo- 

”, dius et le rechercha. Harmodius ne répondit point à de 

‘coupables ‘désirs qu il fit connaître à Aristogiton. Celui-ci’ 

en conçut de l'horreur: Indigné pour son ämi de semblables 

propositions, craignant que le tyran n ’émployät lx force, 

‘il sentit croître sa haine, et, ‘énveloppant l'amour du bien 

public dans son réssentiment particulier, il résolut dès lors : 

de mettre en usagé tous ses faibles moyens pour détruiré la 
Fee ho rente ei tyrannie. Forte moi 

°-:8i ce qu'avance “Thucididé était” vrai, Si: "( quéique nous 
refusions de le croire) un chagrin jalôux, fruit d'ün amour 
contre nature, avait. poussé Aristogiton' à éntreprendre la 

téliveancé de: son ‘pays, il faudrait. admirér deux choses : 

d'un côté la profonde b bassesse de notre nature qui né s'élève 
à'rien de grand qué par ‘d’ignobles inelinations ; ‘de l’autre 
la grandeur de la Providence’ qui se sert des mobiles les 
plus honteux pour déterminer les: actions les plus louables | 

just rége fa et les plus éclatantes. ‘t"{"#" ET 
‘Tout en écartant cette supposition à injutieuse pour : îles 

mœurs des deui amis, il faut reconnaître que ‘leur tendresse 

‘indignée, alarmée, leur” ouvrit encore mieux les yeux sur 

: décret de Solon, qui ordonnait de tuer le tyran ou le fils du. 
‘tyran, remuait leur sang jeune et patriotique. La Républi- 

que morte leur parlait par la blessure qu’elle avait reçue de. 

son ennemi. Il leur.semblait qu’il serait héroïque et beau. ‘ 

  

les maux de leur patrie et sur les excès de l’usurpation : les 
hommes ne s'aperçoivent jamais si bien de la tyrannie que 
par le côté personnel où la tyrannie les blesse. 

- Un second affront vint ajouter? à la gravité de jéur ressen- 

timent. .Harmodius avait une jèmne sœur : invitée à venir 

porter. la corbeille à une fête (ainsi que le réglait le céré- 
monial des Grecs), elle se présenta. eb fut honteusement 
chassée. Onsoutint qu'on ne l'avait pas. demandée, cet 

.que d’ailleurs elle n n'était pas d'une n naissance à àremplir cette. 
fonction.‘ -: ‘x -: VOIE 

: Les deux amis ‘reconnurent dans. cette insulte la main 

d' Hipparque. L’humiliation de la jeune fille irrita vivement 
Harmodius; Aristogiton, s’identifiant à la cause de son ami, . 
en fut.encore plus indigné que si l'injure avait été adréssée. 
à lui-même. Is mélèrent fraternellement leurs haines ctleurs 
projets de vengeance, … : iii. 

‘Harmodius et Aristogiton n'étaient pas les seuls mécon: : 
tents d'Athènes. Toute la jeunesse supporiait avec rage une 

tyrannie que nul n’osait secouer. Un complot se forma sans 

bruit. Les deux amis communiquèrent leur. projet à quel- 
ques affidés. Un serment les liait au silence. Pour plus de 
sûreté ,.peu de personnes entrèrent- dans le secret. Ayant. 
fait toutes leurs dispositions avec-ceux qui devaient les se-. 
conder dans un coup de main, ils attendirent pour l'exécu- 

tion la fête des grandes panathénées. C'était le seul jour où : 
l’on voyait sans défiance quantité de citoyens en armes .. 
pour. former le coriége : dé la cérémonie.; .: : u 

: Le plan: de la conjuration était arrêté entre les conjurés: 
Harmodius et'Aristogiton devaient eux-mêmes porter les 
premiers ‘coups! Il était-convenu que leurs compagnons les 
aideraient aussitôt à se défendre contre les gardes. Ils espé- 

raient n’avoir qu'à montrer de l'audace. Ceux mêmes qu’ils 

n'auraient pas prévenus , voudraient alors recouvrer la. li- 

berté, surtout se trouvant les. armes à la main. : 

:'Quel plus bel usage faire de ses armes, un jour de: féte, ‘ 

que‘de les tourner. contre.un tyran.et de délivrer sa patriel 

La fête arriva : Hippias avecses gardes rangcait le cortége 

dans le Céramique ;:hors de la ‘ville. Déjà s’avancent pour 

le frapper Harmodius et Aristogiton, armés de poignards . | 

couverts sous des branches de myrte: ils s'arrêtent. Un 

des conjurés-s’entretenait familièrement avec. Hippias.. 

-O soupçon! les deux amis se’croient dénoncés, trahis. Ils 

ne doutent plus que le tyran ne concerte dans le moment 

-même leur arrestation. Effrayés, ils hâtent alors l'exécution 

de-leur projet avec une audace inconsidérée. Comme leur 

principale haine ‘était pour Hipparque, ils ont‘ résolu de 

l’atteindre à traversitous les dangers. Aussitôt ils’ frans : 

chissent les portes et se jettent dans la ville. : 

*Hipparque était dans un endroit d'Athènes nommé Léo- 

‘corion i' ils le'voient. Cette fois’ leur vengeance est sûr. 

Ils se ‘précipitent sans être remarqués, et tous deux transpor- 

tés de fureur, ils le frappent et le tuent. int: . 

…-Harmodius tombe mort sur-le-champ, percé par la main 

des gardes. Aristogiton parvient d'abord à se dégager; dans 

son déséspoir,: il rève' une seconde victime ; mais la foule. | 

. accourt: il est pris ‘et frappé au visage. 

*-Hippiès reçoit dans le Céramique la nouvelle de ha mort , 

de son ‘frère. Aussitôt il se transporle non sur le lieu dela 

“scène, mais ‘vers les citoyens armés qui accompagnaient la 

pompe. ‘et qui étaient à quelque distance, les joint “avant 

qu'ils n'aient rien appris, se cOMpOsC ‘un visage qui n'an- 

nonñgçait rien de relatif à l'événement, ‘et leur ordonne de
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gagner sans armes un endroit qu’il leur montre. Us s’y 

rendent dans l'idée qu’il a quelque chose: à-leur commu- 

niquer. Alors donnant ordre à ses gardes de désarmer les 

citoyens; il fait arrêter ceux qu’il soupçonne et tous ceux 

sur qui on trouve des poignards : on n'avait coutume d ap- |. 

porter à cette cérémonie que la pique et le bouclier. ci 

Chargé de fers, ‘Aristogiton .fut interrogé, tourmenté, 
questionné.’ - On voulait qu'il fit des révélations, il parut 

céder; mais au lieu de nommer ses ‘complices, il accusa 

les plus fidèles partisans d'Hippias, qui sur-lé-champ et 
sans témoignage contradictoire les fit conduire au supplice. 
—"« As-tu d’autrés scélérats à dénoncer ? » s’écrie le tyran 

transporté de rage. — « Un seul, répond l’Athénien. — Le- 
quel? — Toi. » Et puis avec un implacable sourire : « Je 
meurs et j'emporte en.mourant la satisfaction’ de t'avoir 
privé de tes meilleurs soutiens. Ceux que tu viens det iuer 
étaient tes amis. » . ‘mise min 
 Harmodius et Auistogiton.… avaient” voülu : délivrer : leur 

-pays. Effrayée du danger qu'elle avait couru, la ‘tyrannie 
en devint au contraire ‘plus : pesante Dès lors Hippias 
donna la mort à’ quantité de citoyens, ‘et en même temps 
porta ses regards au dehors, cherchant s’il ne. pourrait pas 
se mettre en sûreté près des autres rois, en cas de révolu- 
tion. C’est le résultat inévitahle des tentatives de. ce genre 
que de précipiter les pouvoirs dans l'injustice: et'dans des 
alliances étrangères. Je me demande si les tyrans donnent 
par là sujet à la liberté: de se.plaindre ou de:se réjouir, 
puisque ces excès poussés très loin: deviennent, avec’ Je: 
temps, les causes déterminantes de leur chute. 55:11: 

- Trois ans après la mort d'Harmodius et d'Aristogiton, 
Hippias était détrôné. sai in Pilier 
11 faut du sang sur une side. Le complot ‘dans. lequel 

Harmodius et Aristogiton'avaient laissé leur. vie fut repris 
après.eux, s’accrut de méconténtements nouveaux, obtint 

_ le secours d’alliés puissants,: gagna jusqu’à la volonté des 
dieux (l'oracle de Delphe. se déclara contre Hippias), et, un 
beau jour, éclata en une révolution:.;.ii:-, 

‘Les tyrans furent chassés: à’ Athènes, 1 la même. année 
que les rois le furént à Rome. :.:.  ;.. Pince, 

Athènes n'eut'pas plus tôt reconquis: :sa à liberté. que. ces 
mêmes Athéniens qui :avaient laissé tuer .Harmodius, qui. 
avaient prêté les:mains. à l’arrestation:.de son.-ami,: qui 
avaient assisté de sang froid à l'exécution ordonnée par 
Hippias, se souvinrent avec transport d'Harmodius et d'A- 
ristogiton. Les plus grands honneurs furent rendus à leur 
mémoire. On leur éleva des statues sur la place publique, 
hommage qui jusqu'alors n'avait encore. été, décerné à: 
personne. « La.vue. de.ces deux'statues, fait observer le 
sage et judicieux Rollin, exposées en spectacle aux yeux 
de tous les citoyens, rallumait en eux la haine et l’exécra- 
tion dela tyrannie, et renouvelait dejour en jour dansleurs 
esprits une vive reconnaissance pour. ces généreux défen- 
seurs de la liberté, qui n'avaient pas craint de lui sacrifier 
leur vie et de la sceller de leur sang. ».. 4 ii, if 

Voici une chanson de table que les citoyens d'Athènes 
chantaient en mémoire de,ces deux héros : . 1: .. 

« Je porterai. mon épée couverte de feuilles de myrie, 
- Comme firent Harmodius et Aristogiton, quand ils tuèrent 
N tyran et quand ils établirent à Athènes l'égalité des 
ois. » 
.« Cher Harmodius: vous $ n'êtes point c encore mort : on | 

dit que vous êtes dans les. iles des. bienheureux. “sont 

Achille aux pieds Jégers e et _Piomède, ce > vaillant fils de 
Tydée. » Li oo ° 

« Je porterai mon épée couverte de feuilles de myrte, 
comme firent Harmodius et Aristogiton, lorsqu’i ils tuèrent 
le tyran Hipparque, dans le temps des’panathénées. ». 
«Que votre gloire soit éternelle, cher Harmodius, Cher 

Aristogiton, parce que vous avez tué le tyran et établi dans 
Athènes légalité des lois. »: °°" 
5.11 fut réglé que ces deux nonis seraient célébrés à 
perpétuité ‘dans la fête des panathénées et ne seraient sous 
aucun prétexte donnés à des esclaves. 7 ! "7 ‘ 
-: Et vous, je ne vous oublierai pasi:: femme, vous qui avez 

mêlé ‘votremort à celle d'Harmodius et d’Aristogiton, 
vous qui par: votre courage ‘et votre amour. avez surmonté 

là faiblesse de votre sexe, vous dont la liberté (qui est une 
femme aussi) porte lé‘nom dans son'cœur, — chère 
Leæna Less chose us eh Doit 

Cette: . Leæna. (traduisez Liohnè) était une courtisane 
d'Athènes, qui par les charmes de sa grande beauté'et par 
son adresse à toucher la lyre.s’était particulièrement atta- 
ché Härmodius et’ Aristogiton. -Après leur mort, Hippias, 
sachant que ‘les deux amis‘ n’avaient rien de caché pour : 
cette femme, la fit mettre à la question : il espérait ainsi . 
tirer. d'elle le nom ‘des ‘conjurés. Elle soufirit les tour- 
ments avec uné constance invincible, mais craignant sans 
doute que la douleur. ne lui: sarrachât un: aveu, se. méfiant 
d'un penchant trop ordinaire à son sexe, sentant peut-être 
son courage fléchir avec la vie, Leæna mit toute :sa force , 

h 
prévenir une faiblesse : t— elle se coupa la langue avec les 
dents/} }: une ts it 

7: Martyre du secret, martyre de Ja liberté par Harmodius 
et Aristogiton; l'amour, :plus fort: que la mort, l'avait 
soutenue au- -dessus des supplices. et préservée, d’une lâche 

L.indiscrétion : le nom de cette: femme:de:cœur ‘ne pouvait 
- périr avec elle. Les Athéniens, se; souvinrent de:son cou- 
: rage, de sa constance;:et voulurent l’ associer aux honneurs 

. qu’ils rendaient à la mémoire des. deux amis, comme elle 
: s'était elle-même associée à leur mbrt héroïque. . Fr 
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les honneurs posthumes de la réhabilitation. . . node 

te
a 
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t
 

des Athéniens dans les honneurs qu'ils allaient rendre à la 
mémoire de Leæna, c était sa qualité de courtisane. Certes, ‘ 
malgré la juste défaveur qui_s’atiache’autrafic de l'amour, 
le caractère de cette femme était, “depuis. longtemps, purifié 
par son sacrifice et par son dévoüment, , Le déshonneur de - 
sa profession s'était effacé dans. la gloire de son action. su- 
blime, Elle avait racheté, par l'amour « du devoir et du ‘bien 

| public, les erreurs mêmes de l'amour profané. N'étaït-ce 
pas, d'ailleurs, d'une courtisané; d’üne de ces femmes hu- 
miliées par la richesse des riches, par la force et par la bru- 
talité des hommes, que « devait sortir, dans le mondé. ancien, 
une protestation en faveur de la liberté]: TE 
.: Toutefois, les Athéniens. accordèrent la reconnaissance 
avec Jeurs serupules; ils effacèrent. ce qui ressemblait trop 
à la peréonne, dissimulèrent les traits de. la femme et cou- 
vrirent j jusqu'à ses traits, en n’érigeant un monument qu'à 
son action, à son idée I ils élevèrent en son honneur une 
statue de lionne qui était sans langue... Lil 

. Les Athéniens , .ce.peuple oublieux; ne. se montrèrent 
point sans mémoire dans cette circonstance. Ils apprirent   que. JR petite-fille d'Atistogiton était Là Lemnos, où elle 

se 

‘Elle avait partagé l'ignominie du Supplice, elle le partagea 

Une seule circonstance embarrassait . la reconnaissance 

  
g
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vivait, triste et seule, sans pouvoir.se marier à cause de son. 

extrème misère. Le peuple la fit venir à Athènes. On la 

maria à l'un des plus riches et des plus considérables. 

hommes de la ville. Elle reçu pour dot.1 uné terre dans le, 

- bourg de Potamos. 

Tels sont les honneurs que les plus à avancés ‘et és. plus 

intelligents des Grecs, les Athéniens, crurent devoir rendre 

* à la mémoire d’ Harmodius et d’Aristogiton. ‘Nous parta- 

geons leur enthousiasme, sans, toutefois, approuver :en- 

Lassassinat 1" nous. ‘n’en tièrement le meurtre’ ‘d'Hippies. 

-youlons ni dans la main + Fi 5 

“de Charlotte Corday 

ni dans celie de Geor-” 

ges Cadoudal, ni dans : 

- celle de Louvel! Ar- °°" 

- rière le poignard: est er 
-Jarme des traîtres.. 

Mais quand. des ‘am: 
‘| bitionscoupablesusur, 

- pentla souveraineté dû 

tous, ne se. ‘condam”; 

Ï nent-elles pas tomber 

. sous la justice du pre- 
mior venu , qui se fait 

- alors l’exécuteur de la il 
_volonté nâtionale:: ce 

“qu’un seul avait pris à 

tous, un seul pouvait à 
: Je lui reprendre: Ainsi * 

le pensaient les Greës.'} 

“Il ne faut pas tuer | 
les rois : il faut les em- 
pêcher de naître." 

" Ce ne sont pas les 
chasseurs qui ont dé 
‘truit les monstres :'ce 
_sontles pionniers. Oui, 

c'est.en déboisant les 
grands espaces de ter- 
“re, cn gouvérnant le. 

: cours des fleuves, en. 

“nettoyant les endroits 

humides ou malsains , 
en fondant des établis-. = 

_sements fixes, des 50». 
ciétés, que la civilist- : 

‘tion a délivré la terre 

‘ desanimaux féroces ou lu 

venimeux qui. l'infes- DS 

“taient à l’origirie.: ie 1 D er 

  

  

:{ Les rois sont les. monstres de l'histoire : «c'ést én refou- 

lant l'égoïsme, en détruisant les priviléges, en tuant l’igno- 

| rance, en’ déracinant la corruption, en affermissant le senti- 

ment du droit, qu’on rendrait impossibles à jamais’ les 

entreprises contre la souvéraineté du peuple. Il faut que, 

trouvant autour d’elle une résistance robuste, voyant par- 

tout l'infamie et la mort, l’idée de la tyrannie n'ose e pas 

- même se former dans les cœurs. pot UNE Ut 
, « ct - # T ie 

LA “PHILOSOPHIE, cnEcquE. ——* PYTHAGORE. 

La Grèce ; en substituant le principe. de l'examen 

‘au’principe de la foi, donna naissance à 
Parmi les chercheurs de vérité, l’un des plus anciens et 

  

   

        

   

   
    

  

   

  

la philosuphie. 

des plus célèbres fut Pythagore. Sa vie est, comme sa doc : 

trine;'enveloppée de nuag£s. Sa patrie même est incertaine. 
On croit pourtant qu’il naquit à Samos. Il passa une partie 
de sa vie dans des voyages scientifiques. L'Inde étant la 
source des dogmes et des. traditions Sherées, il L'remonta, 
dit-on, jusqu’à l'Inde... :i "ln si 

- On découvre :dans sa doctrine. des proportions de sa- 

béisme, de & magisme, da snoop et d’autres théo- 
:-lôgies très anciennes. 
« Pythagore est un lien, 

Le lien‘de l'esprit d’au- 
-.: torité à l'esprit d’exa- 
+:men:; ilest l'anneau 

«2 prmeipal qui unit les 

"traditions orientales a- 
-veclesécolesgrecques. 
‘Pythagore avait reçu 

: d'Hermès, de Zoroas- 

tre, d'Orphée, le fil 

‘d’orqu'iltransmit dans 

.les mains ‘de Platon.’ 
On remonte avec lui, 

par vor: irétrospective, 
«à une’philosophie uni- 

“que, primordiale, qui, 
.née: dans le berceau 
même de la civilisa- 

"fion, cultivée d'abord 
-on ‘sie! a: passé en 

N ‘Grèce ,.à traversé les” 
S ‘premiers siècles de no- 

NN tre ère ct s’est perpé- 
tuée jusqu'à nos jours, 
où elle se confond avec 
“les. doctrines ‘mêmes : 
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M «Quoique révolution 
A À -naires,nôtre forcen’est 

À. pas dans la guerre ci- 
Æ vile, ni même dans les 

F... révolutions; notre for- 

‘ce est dans la majesté 
"du passé qui nous ap- 

- : puie. Nosdoctrines ont 
:, derrière: elles  l'accia- 

tee mation des.-siècles.. : 
atiss tte out ce qu'il ya eu de AUS 2 EE 

: grand et de lumineux dns le monde depuis Orphée, de- 

‘puis Lycurgue; depuis Solon, depuis Pythagore, est-avec 

nous. Socialistes, nous sommes concrtoyens des théosophes, 

‘des réformateurs, des apôtres, des martyÿrs,' des législateurs; 

‘nous sommes l’église de l'humanité; nous conservons les 

- dogmes, les traditions et les libertés éternelles; nous con- 

servons Dieu! — Venez done maintenant vous heurter à 

cela! MU ci 

La doctrine de Pylhagore à n'eut’ qu'à se ; montrer pour 

-faire des prosélytes dans cette partie de l'Italie qu’on nomme 

Ja grande Grèce. Les vicillards, la jeunesse, , les enfants, les 

femmes affluaient autour de lui, poussés par une ‘attraction 

singulière etirrésistible. À la sulle d'une de ses instructions, 

5
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deux mille hommes abandonnèrent leurs maisons, et avec 

leurs femmes et leurs enfants, vinrent établir une maison 

‘commune, qu’ils appelèrent l'auditoire, opznstor. 
Ce que Pythagore communiquait ainsi à. ses auditeurs, 

on ne le sait. Le silence à protégéses leçons. Il avait, d'ail- 

leurs, deux doctrines, l’une publique, l’autre réservée, : 
qu’il ne découvrait qu'à ses intimes. : co. 

Si sa doctrine éfait voilée, les’effets en étaient clairs ct, 
surprenants. Dans toutes les" villes de l'Italie et de la Sicile: 

qui étaient tombées sous la servitude, il remplit les citoyens: 
d’une soudaine aspiration à la liberté. Les augliteurs qui 
arrivaient à: lui de toutes les villes emportaient, avec ses. 
Jeçons, le germe de l'indépendance et de la justice. 

.Les rois et les magnats ne purent entièrement se sous- 
traire-à l'influence de ses discours. Symichus, le tyran, 
ayant entendu Pythagore, déposa son autorité, et donna ses 
richesses, partie à sa sœur, partie aux citoyens. | 

Il éteignit les discordes dans.les villes, en faisant dispa- 
raître les causes d’inégalité qui animent les citoyens les 
-uns contre les autres : le luxe, les richesses, le faste, l'in- 
ifempérance. : S D 

Comme tous les législateurs de l'antiquité, Pythagore 
avait mis sa doctrine sous la protection d’un.oracle. 

. “ Mrassemblait les femmes séparément-dans des salles où 
il leur parlait; l'influence. qu'il exerçait sur elles était 
prodigieuse ; à:sa. voix elles se sentaient tout autres. 
Nous ne voulons qu’une preuve de son action et de son. 
ascendant, Il obtint des femmes riches qu’elles renonças- 
sent aux parures, qui passent dans le monde pour les insi- 
"gnes du sang, mais qu’il regardait, lui, comme l'aliment de 
l'envie et de la division entre les citoyennes. Ces orne- 
ments d'or et d'argent, ces voiles chargés de broderies, ces 
rares étoffes, ces cheveux empruntés, il leur persuada de 
déposer tout cela sur l’autel de Junon, la divinité du lieu. 

.H leur conseillait. de porter. désormais, sur elles, la pu-- 
deur, ce vêtement de l'égalité. | Fo 

Pythagore avait compris que toute réforme doit com- mencer par un sacrifice, Te _ 
Quelques-unes des femmes qui s’attachèrent à l’école de 

Pythagore devinrent célèbres dans l'antiquité, Théano, l'é- 
pouse, et Myia, la fille du philosophe, avaient toutes deux des 
talents-remarquables. Il reste de la première des lettres 

qui passent pour authentiques. Une autre pythagoricienne, 
Périctione, avait composé un livre dont le texte semble ap 
p2rtenir à une disciple de Charles Fourier, l’Harmonie de la femme. © | Co 
+ D'après quelques notes de Porphyre, on peut conjecturer 
que Pythagore attribuait à la femme dans sts mystères un 

-rèle religieux et. sacré. Théano conduisait un chœur de 
femmes ct sa fille un chœur.de vierges. ri 

L'horreur de la tyrannie était bien forte chez Pythagore, 
puisqu'elle le fit renoncer au séjour de sa ville natale qu’oc- Eupati un tyran, Polycrate. Préférer l'exil au spectacle de 
le servitude était: d'un philosophe. La plupart de ces-amis 
de la sagesse témoïignoient .en’effet dans. l'antiquité, par leurs discours et leur conduite, le sentiment pénible que leur inspirait la violation du droit dans la personne des op- primés. ee . eh ilopertt 
sope , un esclave, demandait un jour. au: philosophe GChilon à quoi Jupiter s'occupait. — « A. abaisser; dit-il, 

c£ux qui s'élèvent, et à élever CCUX. qui s’abaissent. » ….:. : 
Pythagore, voyant le succès de ses leçons, ‘conçu l'idée 

d’une vaste et puissante association secrète, qui exercerait 
une action sur. les gouvernements. Cette idée, il l'avait 
puisée sans doute en Égypte, où l’ordre des initiés, répandu 
dans les fonctions publiques, imprimait aux affaires un seul 
esprit et un seul mouvement. Son but n'était pourtant pas 
de faire régner, comme en Égypte; l'action sacerdotale. Il 
voulait, au-contraire, se servir.de l'influence que lui don- 
nerait cette organisation occulte pour amener une réforme 

dans la sociétés 2 "et | 
"Pythagore. cultiva, ‘un des premiers ‘en Grèce, l'art de 

aptitudes par les manifestations extérieures. Il explorait at. 
tentivement la nature du récipiendaire, avant de l’admettre 
aux mystères; il considérait ses mouvements, ses manières, 
sa démarche, et observait jusqu’à son sommeil. Il ne s’at- 

_tacha personne pour ami ou pour familier de’ sa doctrine, 
qu’il n’eût cherché à pénétrer par les traits de son.visage, 
par la forme de sa tête, dans la nature de son esprit. Il est 

prêtres n'admettaient un aspirant à l'initiation que sur la 
connaissance exacte de ses capacités.pt de ses dispositions 
morales. : D ES 

Les réceptions étaient difficiles. Pythagore avait d'ailleurs 
-deux ordres de disciples : les auditeurs auxquels il distri- 
buait quelques connaissances superficielles; les mathéma- 
ticiens, dont l’esprit plus formé était admis À pénétrer dans 

‘les principes et dans la pensée du maître. . Le terme de ses 
exercices était la contemplation. -: : . -:. | 

comme en Orient, trois styles, le vulgaire, Phiéroglyphique 

couvrait plus où moins d’obseurité. Pinto 
Pour former la circonspection chez ses disciples, il Jeur 

imposait un noviciat de silence, qui durait. plus ou moins 
longtemps, selon qu’il se défiait plus ou moins de leur lo- 
quacité. Il ne faut pas perdre de vue que Pythagore voulait 
instituer une société secrète. La première étude des affiliés 

d'être surveillée et domptée, étaient envoyés par:lui: dans 
un silence de cinq années, comme dans un exil de la vois. 

Je me trompe : Pythagore exigeait ävant. le silence, avant 
tout, le sacrifice, le désintéressement dela propriété. En 
entrant dans l’Institut, on déposait son bién entre les mains 
des économes. : D ouate des ie 

On a regardé, dans ces derniers temps, Pythagore comme 
un des ancêtres du communisme ; ses’ disciples habitaient 
ensemble, il est vrai, avec les femmes et les enfants; 
un édifice immense, où-ils vivaient en commun; mais si “j'en'crois la’ tournure d'esprit du foidateur: ct les ‘indices 

“fournis par les anciens ‘biographes sur son établissement, 
:l'Omachoion devait plutôt:ressembler au Phalänstère qu’à 

i 

-VTçarie. :? D Fo 
: ‘Pythagore'est une des prernières icarnalions de Charles 
‘Fourier: Mifeieepy Du DS DE RE : cr, 

Il avait l’idée de la série; ses disciples vivaient distribués 
en différentes classes. Les uns sc livratent aux exercices de la vie religicuse, les autres, aux occupations de Ja science, 
les:autres, enfin, à la politique. L':   Araction déterminait -Pour-chacun la nature de ses travaux 

probable qu’il avait vu pratiquer cet art en Égypte , où les 

reconnaître le caractère des hommes, leurs facultés, leurs’ 

Pythagore avait plusieurs écritures et plusieurs langages: 
il se communiquait à différents degrés, suivant: l'intelli-. 
gence .et la force morale de ses disciples. Ïl'pratiquait , 

et le symbolique : trois voiles derrière lesquels sa pensée se. 

à ces sortes de mystères devait être d’apprendre:la discré- : 
tion. Les plus bavards, ceux: dont la langue avait besoin 

dans . 
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. Pythagore avait vu la vie commune pratiquée dans les 
temples d'Égypte, où elle était regardée par les prêtres 

-et par les initiés comme l'idéal de la perfection sociale. 
Les lois civiles se confondaient dans linstitut de Pytha- 

gore avec les lois religieuses. :Son système était un. A! éde-. 
ein (il est remarquable que dans tous les temps les: réfor- 
mateurs de l'humanité sont sorlis. de la: médecine, de l’é-. 

| tude de l’homme), Pythagore attachait unie: grande: in-. 

a
n
 

” fluence à la nourriture sur le moral. Le régime végétal lui 

semblait . le plus favorable au développement de l'intelli-' 

gence, à l'apaisement , des sens et'au maintien. de.là vie, 

commune. Il est à remarquer, en effet, que les animaux qui! 

se nourrissent d'herbes ou de racines vivent: ‘ensemble, pr 

bandes errantes, tandis que les‘animaux qui se nourrisseñt: 

de chair se choisissent, selon l'expression de M. Thiers, un 

quartier de destruction qu’ils habitent seuls. IE 
. Pythagore vivait sobrement :’.du : pain, du:miel ;:ra-. 

rement. de la. viande, Le repas’ frugal était un‘ moyen 
d'entretenir parmi ses. disciples le’ désintéressement : des’ 
richesses. un Lou cude eut Le 

Le bat qu’il se proposait était de graver. la ressemblance 
de da divinité sur ses disciples. Or Pythagore se’ représen-" 
tait Dieu, l'univers, comme une grande harmonie: 

. Ce sentiment le portait à.voir dans:.le monde extérieur 

un vaste concert, réglé par des notes etpar des nombres ,: 
dont. il voulut transporter: l'équivalent dans son Institut : 
De là l'importance .qu'il.attachait'aux: mathématiques età 

l'art musical, : se 4 , Du st 3 11, CE 

Xl exerçait lui-même ses. ‘disciples ? à | composér! ‘eur âne 
sur les sons, à gouverner les mouvements de l'esprit et 

du cœur. par la usique Cette: harmonie. ae l admirait 

de monde (oops) à cette musique des: sphères. célestes. que 
k faiblesse. de, nos, orgines nous empêche. de saisir;:mais 
qui, gouvernées dans: Pespace : par: une mélodieuse' attrac- es | D 
tion, gravitent, pour ainsi dire, en:cadence.les unes vers: 
Jes autres, il entreprit de réfléchir.tout cela, sur : Fassocia= | 
tion qu "il venait. de fonder. . 

Les maladies étant, 

Y ordre suprème et. si l'on ose ainsi dire des: fausses notes 

pit Ce uit : [e. hot 

dans l'harmonie de Ja nature ,.il eut. l’idée: d'appliquer :la 
“husique : àla médecine. Quand ses disciples étaient malides, - 

iles soignait, les consolait,. calmait les douleurs du corps 
et de l'esprit par. des rhithmes appropriés à la nature: des 
affections... Lou do fouet met Lie ep 

… Persuadé. de l'intimité, des räpports: qui. “existent: entrè 
l'ordre physique et l'ordre: moral, il:attachait une grande 
importance à l'impression des objets extérieurs sur les sens. 

n choisissait -pourses promenades des lieux éloignés de tout 
bruit, majestueux et agréables, des. temples ÿ .des forêts. 
Il engageait ses disciples à fuir les spectacles qui-troublent 

l'imagination, et à.se composer un monde extérieur qui les 
ordonnât favorablement. oi 

Pythagore concevait le,système de l'univers comme ‘un 
grand poème ; l’unité était pour lui, comme pour saint Au: 
gustin, la forme du beau. Cette forme, 'il-voulüt l'imprimer 
également à son. Institut. Les membres de cetie vaste et té: 
nébreuse congrégation: étaient liés ensemble par une solida: 
rité intime : dépouillés de-toute: propriété ils n'avaient 
qu’une même pensée, une volonté unique. L'opposition 
des caractères, non celle des intérêts ; aurait seule. pu in: 
troduire quelque division parmi les’ sociétaires ‘il. trouva 

-à. ses yeux, desi dérangements de. 

le moyen de prévenir les discordes , en groupant les mem- 
bres de ce grand corps dans leur ordre d’aflinités. 

Il se servait de la poésie comme de la musique pour éta- 
blir le lien des harmonies : ses disciples faisaient des vers 
ét s’aidaient de la lecture des, poètes pour guérir leurs nia- 
ladies, pour mettrè leur fime dans une assiette convenable, 
pour entretenir dans leurs rapports l’unionet la convenance. 
Qu'est-ce que l'amitié? — L'égalité. Cette réponse estde 

Pythagore. I n’y a en effet d’union sincère. que parmi des 
gaux, comme il n’y a de liaison, dans le monde chimique, 

‘que pour les mollécules d’une nature homogène: L’atirac- 
stion est la: loi qui détermine l'aflinité des corps bruts; 1x 
fraternité est. la loi qui détermine l'association des êtres 
:MOTaux, out Dors “ie 
“I était dans la nature. des’ siècles où vivait: Pythagore de 

:|.sceller la vérité d’un triple sceau. Le Dieu de ces âges reculés 
‘(je parle surtout dé l'Égypte dont Pythagôre a tiré l'idée de 
.son.Institut)'était un Dieu impénétrable, qui ne-se commu- 
niquait pas à tout le monde. La science alors donnait l'au- 
torité, et l’autorité semblait nécessaire pour exercèr'de 

: Jui qui engendrait tous les autres, on conçoit que Pjthagore, 

. ['jaloux de la suprématie de son Jnstitut; ait voulu protéger 

-ses connaissances contre.la curiosité brutale dés : prôfanes. 
Le voile énigmatique dontila couvert sa doétriné était à une 
nécessité du temps 'oùilivivait: ‘ve 10 

-Il.y:a peu de systèmes qui aicnt été plüs indlrtiés que 
“eclui. de Pythagore: On! lùi :a prêté libéräléement nombre 

Le 

  

  

.qu'on connaît de sa’ doctrine ressëmblé aëséz à éc ‘qw on 
connaîtrait des théories de Charles Fourier; 8; les oùvr ages 

du maître étant détruits ; on le jugbait sur Jés' inventions 

qu'on lui. suppose : l'œil: au bout de li qüeue, LE mer de 

limonade gazeuse ct le reste: Hifi 

: La doctrine de Pythagorë peut ‘se ‘définir d'in mol : la 

\philosophie des transformations. ° 
: On lui a. prêté l'idée’ de lä: méteinpsyehôsé or; ‘ien de 

plus éloigné de son système ‘que -cètte aveugle migration 

des Ames humaines dans le ‘corps des änimaux; dont le gra- 
tifie Ja crédulité railleusë des autres écoles philosophiques. 

êtres ont été formés'suecessivement; il estimait que le prin- 

cipe de la vie, après avoir habité les régions inférieures de 

tion, vers les êtres supérieurs, vers l'homme. 

ses progrès, de ses changements, de ses ‘pérfectionnements, 
n'était à ses yeux que l histoire des évolutiôns de Dieu dans 

sa sagesse par | Tharmonie des mondes, modifiant sans cesse 

l'infini de:sa substance par des manifestations infinies , r'é- 
pañdu dans tous les étres qu’il anime de son esprit, qu'il 
nourrit de sa Pope ‘existence; les formes des êtres vivants 

nn mais les 
principes de la vie ‘retournént à leur origine, patcourc: né 
des organes nouveaux, et après certains cercles de temps, 

redeviennent les germes ‘des transformations successives 

qui ‘renouvellent sans, cesse les mondes, les animaux, les 

hommes: ‘ 

à x la métémpsychose ilyaloin; ce qui sort d'un tel système, 

| c'est l'idée d’unë origine communè ; d'une” consanguinité   

l'action sur l’état social. Le privilégé des lumières’étant ce- 

-d'absurdités -qui in’entrèrent ‘jämais dans $on écrvéau. Ce 

:: Pythagore croyait à une matière: première dont tous les : 

la nature, s'était élevé, de transformation en transforma- | 

L'histoire des pérégrinations de la vie sur le globe, ‘de: 

la nature , uni à elle comme l’äme l’est au. corps; attestant. 

De cè Banthéismé 6 confus ; mystique, ténébréux même, 

« 
\
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des êtres, émanés les uns des autres par voie de ransfor- 

mation. Tous les animaux, l’homme compris, étaient unis à. 

‘ses yeux par desliens de pareñté, des liens de famille. 

:Pythagore traitait avec humanité toute la nature. Il avait 

travaillé toute sa vie, sur ce principe, à établir. entre lé ciel 

et la terre, entre les citoyens. d’une même ville, entre les 

enfants d'une même maison, entre tous les êtres vivants de 

quelque nature qu ils fussent, ‘une e étroité et fraternelle liai- 
ds Fe . 

rente lara ns e fes son. ste | 

Tout est un... ue dites ie 

Mais, son opinion sur l'état. des hommes après Ja mort? S 
— Pythagore croyait que l'âme, après la mort, avait besoin 
de.se purifier de la vie, de ses attaches avec la matière elle 
subissait alors diverses modifications, diverses épreuves; 

jusqu’à ce que, remontée à la pureté de son origine; elle : 
‘retournût sur la terre et se portàt d’elle- -même à vouloir 

rentrer dans un nouveau Corps... . .! © ‘::" 

. Sa doctrine était celle de Pierre Leroux : ar renaissance : 

dans l'humanité. NS mio tee 
‘: Entre ces manifestations successives ‘de: l'être, passait 

l'oubli, le fleuve Léthé. Pythagore croyait pourtant qu'avec 
‘de l'attention et un esprit purifié on pouvait renouveler la 
mémoire desexistences antérieures. À beaucoup de ceux qui 

: l’approchaient, il disait les vies dont ils avaient vécu, avant 
d'entrer dans le corps qu'ils. occupaient alors.’ Il prouvait, 
par d'irréfragables arguments , - que lui-même avait été 
Æthalide; il affirmait avoir été ensuite Euphorbe, puis Her- 

 mothyme, puis Pyrrhus, et enfin Pythagore. : : 
Quelques-uns de: ses disciples poussaient cette mémoire : 

l'un d’eux croyait se souvenir des ré-: ‘ beaucoup plus loin : 

volutions qu'avait parcourues, sur le globe, le principe 
de la vie en s’élevant des animaux à l'homme ; Empédocle 
se figurait avoir été successivementarbre, poisson, oiseau. 

Il portait en lui toute la nature. . ., au ur 
. Comme Charles Fourier, Pythagore: supposait. des Tap- 

_ports mystérieux entre le monde intellectuel et le monde 
physique ; ces rapports s’exprimaient par des nombres : J 
triade était une image des attributs de l’Étre suprême. -: : 

Sa morale était pure, mais vulgaire : «Il faut, disait-il 
arracher par tous les: moyens, par le. feu et:par le fer, il 
faut .extirper à l’aide des instruments: tranchants, — du 
corps, la maladie, —de l'âme, l'ignorance, . —.de la cité, les 
divisions, — de la famille, la discorde, —.de toutes choses, 
l'excès. » Le dE ester 

Il avait coutume > d'appeler les. lois les “couronnes des 
villes... ” rie if ile ; 

Cependant les rois commençaient à $ ‘inquiéter des pro- 
grès de sa doctrine. Plusieurs villes de l'Italie confièrent à 
ses disciples le soin de gouverner leur république. L’envie, 
la crainte, le soupçon, tels furent les premiers motifs des 
persécutions qui s'élevèrent contre institut de Pythagore: 
Le but de la philosophie ou de la recherche. du vrai, c'était 
la liberté. Les philosophes ne pouvaient pas être bien vus 
des gouvernements. 

Ses ennemis firent meitre le feu à ha maison 1 de Milon de 
Crotone, chez lequel Pythagore demeurait; il. échappa 
celte fois au danger par son absence, nu ei ti 

On ne cessait d'exciter contre Pythagore et sa secte la 
; haine des lumières, la crainte des réformes, l'iorreur du 
progrès, toutes sortes de bêtes fauves qui habitent les antres 
ténébreux de l'âme ‘humaine. Pythagore était, pour les 
Hommes d'autorité, un novateur, un exalté, un fou.-Tout E 

mr = 

  

ce qui, dans la société ancienne, était intéressé aumaintien 
des abus, s'opposait au développement de cette doctrine. 
Pythagore se vit éconduit par les uns, poursuivi: par les 
autres, S'étant présenté aux portes d'une ville, il reçut une. 
députation de vieillards, qui vinrent lui apporter l'opinion 
de leurs concitoyens : « Nous avons entendu dire, ô Pytha- 
gore, que tu éfais un homme de grand esprit; mais nous 
n’avons rien à reprendre dans nos lois; tu feras done bier | 
de passer ton chemin et de t’en aller où tu voudras, aprèt 
avoir reçu nos vœux et nos compliments. pitt 
"Nous n'avons rien à reprendre dans nos lois : à éterna 

faveuglement de cet esprit. conservateur qui: embaume ses 
‘institutions dans le respect et la paresse,. comme les 
Ægyptiens embaumaient leurs morts dans le bitume! A 
‘ces : nécropôles anciennes et: | modernes ; il faut des lois- 
momies, ne 

De'grandes séditions dans les villes s'élévaient. Le parti 
de Pythagore était en: butte. à ‘une’ persécution. furieuse. 

- Suivant quelques récits ; ; Pythagore lui-même aurait trouvé 
la mort à la suite d'un de ces: mouvements de réaction 
contre ses doctrines. Sans amis, sans secours; il se serait 
réfugié, pour éviter le danger, dans le temple des Muses, 
où il aurait succombé de faim'et de tristesse, après quarante 

‘ jours. D'autres disent que la malveillañce ayant mis le feuà 
-une' maison où il se trouvait avec ses disciples, il trouva 
‘moyen de s'échapper, mais que, privé de ses amis, accablé 
de son désespoir, il se dônna lui-même lamort. : 

La fin de Pythagore est, comme toute sa vie, enveloppée 
d'obscurité. : Pythagore r n l'est pas un horime, € est une 
‘école: De dei eipuus ei heirparhes 

- Après sa mort, cette école fut indignenient maltraitée. 
On donnait la chasse aux pythagoriciens comme à des bêtes ‘ 
fauves. ‘À la suite du désastre qui avait frappé le maître, les 
disciples se dispersèrent. Errant çà et là, 'accablés de dou- 
lèur, détestant la société humaine, ils s ’enveloppèrent dans 
la science comme dans un linceul. . 5: :.. 
L'esprit d'invention a mélé des fables à l'écroulement de 

cette grande école. C'est une des plus’ tristes catastrophes 
de l'antiquité. Le gémissement s’ en est prolongé de siècle 

“en siècle. Porphyre (un rêveur) raconte cet événement avec 
une mélancolie qui pénètre. Craignant que le nom même 
dela philosophie” ne. vint à _périr parmi les hommés, etne 
voulant point encourir, pour cet ‘effet. i'la colère des dieux, 
les pythagoriciens' composèrent des' abrégés de la doctrine, | 
qu'ils enterraient avec eux dans l’endroit même où la mort 
les surprenäit. Leurs épouses ou leurs filles, seules confi- 
dentes de ce dépôt sacré, 'gardaient le’ ‘secret dela tombe. 
Elles ne devaient communiquer ces manuscrits‘ ‘qu'aux ini- 
tiés. C’est ainsi que, par une succession ininterrompue, les 
idées'de Pythagore ont pu pärvenir aux” continuateurs de 
son œuvre; car lui-même ne laissa rien d’écrit : sa ‘doctrine. 
n'avait pour temple que la mémoire et le : cœur de ses dis- 
ciples. rer bou et 

. Si l’on en croit les pythagoricrens ‘le ressentiment ‘ter- 
rible d’un | Cylon de Crotone ;; homme de naissance, le pre- 
micr de la: ville par la gloire de'ses ancêtres ;'et par sa for- 
‘tune, avide de domination ; ; aurait attiré sur la tête de Py- 
thagore et sur celle. de ses disciples une persécution si 
furieuse, Il's’était approché: de: Pythagore, ‘témoignant le 
désir de s'attacher à sa personne: et à ses leçons; mais le 
philosophe ayant étudié le caractère de cet homme, ses 
mœurs, ayant reconnu chez lui un ‘violent amour des ri= 
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- en ne cessant de tendre des piéges à {Pythagore « et à ses 

-tachement aux privé 
-ges du rang et de la! 

“iette : ils s’en vengen' 
“alors par de sourdes et 
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chesses, une probité douteuse, une ambition immodérée, 
lui signifia de s’en aller et de’ faire lui-même ses affaires. 
Ce Cylon ressentit toute la douleur d’un amour-propre 

blessé. Comme il disposait par ses trésors d’une grande 
puissance, il se vengea de l'affront qu'il croyait: avoir reçu, 

amis pour les détruire.‘ ‘"" o ? 

Ce n’est point la dernière fois que nous yerrôns ‘dans 

Y'histoire le parti des' idées nouvelles attirer à lui les prin- 

ces du vieux monde; ils viennent nus. par: un "sentiment 

d'intérêt et d'ambition; | "" 

‘unevoixintérieureleur : 
dit que, le monde ur 
renouvelant, üls ‘dois ‘+ 
vent rajeunir leur au-" : 
torité dans le progrès * 
deslumières; maisleur . 
nature est toujours Rent 
ils ne tardent pas à se . 
découvrir , à démas-" 
quer leur incurable at. 

  

   

“naissance ; le parti de. =- 

l'avenir ; voyant ‘que 
leur conversion. est 
feinte, que le sacrifice = 
est incomplet, les're- = 

implacables menées. 

© Il nous reste à jugèr 
l'idée politique de Py- 
thagore: introduire u- 
nie réforme dans l’éta 

-social par, le: moyen 
d'une vaste congréga- 
tion donttousles mem- 
bres, pénétrés du mê- 

.me esprit. tendant au 

-même but, ‘devaient £ 

‘changer sans bruit. les: & = 

lois, les institulions, : 
les formes du gouver- 

.nement et: substituer? : °°" 
-les principes de‘leur . ” 
secte aux idées reçues,: i :° : 
aux opinions ancien- a _. Fe 
nes. ue pe RE 

L'action d'une telle’ association secrète devait ‘être, dans - 

ces siècles d'ignorance, un levier d’une puissance incalcu- 

Table; mais, c'est cêtte puissance mêmie' que j'aurais re- 
doutée, par ls suite , si le Succès. fût venu en n aide à l'idée 

de Pythagore. mire : : 
Nous avons vu de nos jours une société, partigée entre 

l'étude et la prière; maniant à la fois l'encensoir et l'intri- 
gue, renonçant par esprit de corps aux plaisirs des sens et 

aux douceurs de la vie, courbée sous une discipline austère, 
sans. autre ambition que la prospérité de l’ordre, — celle- 
ciimmense, — nous l'avons vue, dis-je, gouverner les peu- 
ples et les rois. Rien ne lui coûte pourvu qu’elle domine. 
$on influence est + partout sensibles son esprits ’infiltre dans 

copies ci 
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3” 

tout ce qu'elle touche, ses membres ‘s’insinuent dans la 
direction de toutes les affaires et tiennent les consciences 
enchaînées. Je parle de l'ordre des jésuites. 

. On me dira que le même instrument peut servir des in- 

térèts de différente nature, selon les mtentions de celui qui | 
le dirige. — - Je ne crois pas. On n'a pas su jusqu’ ici conci- 
lier ce qui “est inconciliable. Une Organisation dont les 
membres ne s ‘appartiennent pas, chez lesquels la vie com- 

mune efface, de jour en jour, la trace du moi, dont l'obéis- 

sance s "abaisse. à celle du baton, ut baculus, peut bien être 
_ 7". une puissante machine 

." "7" d'influence et d’auto- 
"177 7 rité; ce ne sera jamais 

un instrument de li- 

berté. | . 
Si les sociétés secrè- 

© tes ont eu leur raison 
7" ‘d'être, c'est quand une 

‘tyrannie s'étant orga- 
.nisée à la tête de la so- 
‘ciété, les citoyens n’a- 
yant plus ni la paro- 
‘le pour réclamer leurs 

droits, ni la faculté 
*V'de se réunir librement 
‘j'pour s'entendre sur 
‘leurs intérêts, il de- 

- vient nécessaire de mi- 
:- ner l'oppression parun 
“travail occulte et sou- 
terrain. Avec la liberté 
de la presse, avec le 

suffrage universel,avec 
le droit de réunion, 
les sociétés secrètes se- 
rent des anachronis- : 
mes. ‘A quoi bon le 
boisseau sur la lumière 

: quand la lumièrea brü- 
lé le boisseau? 

. Pythagore institua, 
en Grèce, une société 

- secrète contre l’igno- 

rance , mère de toutes 

‘: ‘les servitudes. 
" L'Institut de Pytha- 
‘gore avait, comme sa 

doctrine, toutes sortes 

  

   

    

   

  

    

   

   

  

      

      

   

          

   

    

   

        

   

ie een anne ee nr ROUES de côtés ruineux; mais 

fe est ici K supériorité de la bilosophie” grecque’ sar les 

  

religions de Trent) s son à système. du ? moins était un sys- 

tème. Fe 
‘Chez les nations soumises a Yauiorité de la “foi, on trouve 

“moins d'erreurs qüé chezles peuples où existe la liberté de 

conscience et d'examen. Nous plaindrions les civilisations 

orthodoxes de tirèr avantage ‘d'une telle différence. Pascal, 

se comparant à un arbre, reconnaissait sa supériorité d’être 

‘intelligent en ce qu'il se ‘sentait souffrir, tandis que l'arbre 

n’a pas la conscience de la douleur. On peut en dire autant 

des erreurs de. l'espnit : pour se tromper il faut penser. 
? 

La découverte du vrai , quoique semée de nuages , est d’un 

attrait si vif pour l'intelligence, qu'on ne voudrait pas Y 

“Es j s!
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renoncer, ‘même au prix des égarements de la raison. Les 

nations qui croient, s'écartent peu; mais elles savent peu, 
et leur repos même dans la tradition témoigne. qu ’elles se 
contentent aisément. L'inquiétude, la passion de l'inconnu, 

quoique fertiles en chutes, montrent la grandeur de la rai- 

son humaine jusque dans ses- misères. L'abime ne fait 

qu'attester la hauteur du but vers lequel l'esprit s ’élarice. 

. Les erreurs mêmes sont-elles sans. profit pour l'avenir ? 

Non, sans doute, les erreurs ne sont le. plus souvent que 

des embryons-de vérités. Menées à terme, si l'on ose ainsi 

dire, par une nouvelle incubation de l'esprit humain, elles 
deviennent, avec le temps, les êtres, les créations vivantes 

du progrès. 
Il y'avait dans Pythagore un sentiment, la liberté: une 

science, le socialisme. 

- Sentiment et science, tout était ireomplet, mais” tout 

était capable d’être fécondé, perfectionné. On voit d'ici là 
‘ raison pour laquelle, dans cette histoire, nous embprassôis 

{ 

les rêveurs, les-utopistes, les visionnaires, tous les génies | 

malheureux qui: ont immolé quelque chose à la liberté de 
l'esprit humain ; leur sacrifice ne devait pas être stérile, 
car dans tout sacrifice il y a de l'amour , et les Œuvres de 
r ‘amour ne meurent pas. 

.… Pythagore appartient à cette grande écoie ac socrahstes 

qui a commencé. avec le monae*: science éternelle, sans 
limite, car il y aura toujours une erreur à cofriger, un 
abus à détruire, un bien-être à conquérir, une réforme à 

opérer; science qui accroît la liberté de l'homme, en élar- 
gissant ses FRpports a avec l’ humanité, avec la création, avec 
Dicu. 

: La, tradition qu a conservé s1 rehigreusement Ra mémoire 
‘des hommes | qui lui ont enseigné les premiers éléments de. 
Ja vie: — Triptolème, le pain; — Bacchus, le vin; — Cé- 

crops, l'olive; —"ne saurait oublier les noms des hommes 
qui, par l'étude et par une organisation sociale, assise sur 
de meilleures bases, veulent étendre à tous les hommes la 
‘jouissance de ces mêmes _biens si péniblement conquis sur 
la nature. : 

© GUERRE DES PERSES CONTRE LES GRECS. — MILTIADE. — | 

‘ THÉMISTOCLE. — LÉONIDAS, 

C’est ici un | grand spectacle: toutes les forces d' un cine 
pire, innombrable qui viennent sc briser contre une poi- 
gnée d'hommes, contre une ville. Quand un peuple dé- 
fend son territoire, avec l'acharnement et le désespoir que 
mirent les Athéniens ct les Sparliates à sauver Icur patrie, 
c’est que ce. territoire national est le sol d’une idée, le 
théâtre des progrès de l'esprit humain. Le : 

La race hellénique était une race initiatrice : en défen 
dant à outrance dans mille batailles les richesses d'art, de 
“science, d'orgamisation sociale qu’ 'elle avait créées .par Je 
travail des siècles, en préservant de l'invasion es libertés 
 dermèrement reconquises , elle sauvait dans sa personne, la 
civilisation, l'humanité. 

. La race porsane faisait partie du groupe. des civilisations 
immobiles dont la Grèce. s'était séparée. L'autorité souve- 
rainc, renveloppée dans une custe sacerdotale, s'exerçait 
sans contrôle et sans limite. La volonté du roi était la seule 
Joi du du bien et du mal. Tous les pouvoirs élaient confondus 
‘dans son pouvoir unique. On ne vit peut-être jamais de 

despotisme égal à celui qui” régnait’ en. | Perse. Les grands 
n'étaient que des esclaves superposés à des esclaves. - 

Chez les. Perses comme .chez toutes les nations de l'an-:! 
tique Orient, l'Etat était .une _eMpreinte-.de. Ja_ religion. 

Les anciens Perses “adoraient un dieu enchaîné aux élé- 
ments. Leur premier cuite s ’adressa au feu. Ils s'agenouil- 
laient devant le, soleil qui est comme le resplendissement 
de la vie universelle. Ïls-honoraient aussi l'eap, la terre, les 
-vents et en. général toute les forces . de  nattke, aux- 

| quelles ils prêtaientune âme dépendante de l’àâme du monde. 
Le résultat dé cette confuse théologie devait être un escla- 
vage infini. Le gouvernement n’était comme la religion 
qu’ une série de forces enchaînées qui s'imposaient les 
“unes aux autres, et qui nécessairement, fatalement, déter. 
minaient les actions des hommes, comme les lois dumonde 
physique déterminent la matière. 

UnsecondZorôäsire, süccédantàun Zoroastie plus ar ancien, 
(Fun et l’autre ont:ils j jamais existé ?) introduisit chez les 
Perses une réformé änalôgue à celle-de Moïse. IL dégager 
des relisions de la nature a persônnification de Dieu: : 
Les Peïses ‘croyaient du temps de. Darius à -un dieu, 

qu'ils nommaïent Ormuzd et qui était le principe. du bien : 
il. avait pour adversarré Ahriman (celui qui dit non), le 
principe du mal. Infrodüite la division: en Dieu,. c'était 

éspèces d'hommes en Perse. 
Le roi était l'image, l'ncarnation d’ Ormuzd. TU personni- 

fiait en lui toute la race. Des millions d'existencés se résu- 
. maient dans la sienne. Il était, et rien autre n'était après 
Jui: : 

Sa majesté s ‘identifiait avec la majesté divine, dont élle 

était le reflet, le rayonnement humain. On n'a pas d'idée 
‘d’une pareille idoltrie. Ses sujets ne e Jui parlaient que ke 
. face prosternée contre terre. , : 
.. Cet absolutisme monstrueux était protégé par l'accou- 
fumance. Rien ne changeait: la politique étant une émana- 
tion du dogme et le dogme étant inaltérable de sa nature, | 
la tyrännie était immuable: Le 

-Gétle incroyable guerre’ des Perses contre les Grecs ne 
‘fut, Ô surprise ! que là guerre de T'esprit ancien contre l'es- 
prit nouveau, du principe dé l'examen contre le principe 
de la foi, du dogme de l'autorité contre la] liberté de con- 
science et de discussion: | 
Ti tout en tenant compté de la différence des lemps, nous 
cherchons à nous faire une idée de la situation respective 
des choses par voie d'analogie ; si nous comparons les élé- 

| ments anciens avec les éléments nouveaux que nous avons 

  

“la. Perse, c'est la Russie ; la Grèce, c 'estla F France; Athènes, 
re est P: Paris. pr 

IL est dans la nature. ‘des. ténèbres de haïr la lumière: nl 
est dans la nature de Vidiot d’avoir horreur de: Ja voix hu- 

maine, signe redoütable de la pensée. Il est dans la nature 
des peuples barbares d’en vouloir aux peuples civilisés.… 

à 
Le 

tôt ou tard la liberté (c’ est-à-dire la Grèce.) : 
Lcs grandes ‘œauses étant ainsi posées, les occasions 

femme avait donné. naissance à cctte. guerre qui troubla 

Darius Jui. exprimait $ä Téndresse, pour lui confier le grand 
désir qu’elle avait. d’attacher à son service des femmes de 

4. « 
  

- 

l'éfablir à Plus forié raison dans la société. fl y avait deux : 

à maintenant sous les yeux, voici ce que nous trouverons :. 

: L’autorité.{c’est-à-dire la : Perse } devait donc attaquer 

la mer et. la terre. . Atossa profita, dit-on, d'un moment où 
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naissent. Si l'on en:eroit les. historiens, un caprice de :



J 
A acédémone, d'Argos, | de Corinthe et d'Athènes. Ce ne. 

fut pas sans doute la seule fois qu’ en Orient, du fond des- 
-harems, d’entre les bras de la volupté, sortirent des fn 

" faisies musquées qui ravagèrent les États. 
Darius envoya par des ambassadeurs demander aux Gr ces 

la terre et l'eau. C'est la formule qu ’employaient les Perses 

pour exiger l'hommage des nations. Plusieurs villes de-la- 
Grèce se soumirent, À Sparte età Athènes l'accueil ne fut 

- pas favorable. On saisit les deux hérauts;: : L'un fut jeté dans” 
un puits. et Pautre dans une fosse profonde, — — Vous pourr ez: 

prendre là, mes maîtres, de Jeau. et.de la terre tout à YO: 
tre aise... ie _— 5 _ 

© La guerre s *engagea. Les ‘Âthéniens soutinrent seuls. le 

poids d’un continent tout entier qui-fondait sur eux. Les 
‘Licédémoniens, quoique. alliés, ne purent à cause de divers 
obstacles joindre leurs troupes. à celles d'Athènes. | Cette 
ville demeurait donc: abandonnée à à ses propres forces. Vit- 

on jamais rien de semblable dans l'histoire ? Ce petit point 

de terre qui résistait au déluge des barbares et qui se 
flattait de briser celte puissance des. Perses devant. la 
quelle Babylone et tant d’autres empires fameux étaient 
tombés! : ‘ 

L’ instinct de! Ja défense | est t proportionné chez les à races. 
à l'importance | de l'idée qu'ils représentent. Les Athéniens 

  

avaient le sentiment qu'ils portaient avec eux, dans leurs 

veines, dans leur cerveau, la substance mère de.la civilisa- 
tion. La supériorité de leurs caractères . physiologiques sur. 
la nan: des Persans leur donna l'espérance et le courage 
de vaincre,‘ C'est l'avantage des races'progressives sur Îles 
races arrêtées que de mépriser le nombre, la force maté- 

- riclle: elles se’ tirent, d’embarras par l'emploi de la force. 
morale, par la. manœuvre ct Ja tactique... 

Défendre l'intégrité des caractères d'une race libre: com. 

[patre pour le génie 1 national , pour le sol Ct pour la consti- 

ainte, la guerre du pays, Ja guerre de l'indépendance. Jus- 

que- à les Athéniens n'avaient guère :pris.les armes que 
léonire la t tyrannie i intérieure ; cette. fois, il leur. fallait re- 

l jâtion, pour les citoyens et pour la cité, c’est faire la guerre. 

pousser la servitude qui qui les menaçait de toute part soûs:la 
forme de l'invasion. Ce qui enflamma surtout leur courage, 
c’est qu’au milieu de celte armée ennemie qui portait. dans. 

ses flancs le despotisme etla mort était (je vous laisse ? à de- 
viner qui?) leur ancien tyran, Hippias. 

Oui, cet Hippias, dont Harmodius et Aristogiton avaient: 

tué le frère, que les Athéniens avaient chassé, revenait dans. 
les rangs ( de l'invasion. C’est lui qui, par ses sollicitations et. 
ses intrigues ES, avait amené Darius à. cette guerre.: Ami: des. 

ennemis de son on pays, il servait ii pour < ainsi. dire. de guide : aux 
  

Perses et leur m montrait. de chemin d'Athènes. C’est l'éter- 
nelle perfidie des rois détrônés que. d' ‘inléresser à leur cause 
les armes des autres rois... ee at 

Les Athéniens frémirent à à ectte nouvelle. Retomber sous: 

une tyrannie accrue Par la Yéngeance leur parut dix fois. 

plus horrible: que la. mort, Hippias aurait apporté dans les’ 
murs d'Athènes le ressentiment d'une. défaite etle souve-" 
nir amer de sa ‘chute. Il eùt fait pay er cher aux citoÿ ens son 
exil. On le savait : sa présence dans les rangs de l'armée 
ennemie ,le danger de sa domiuation füricuse redoublait 
encore l ardeur des Athéniens. Is combattaient deux tyran- 
nies dans une: es Perses et Hippies, li invasion etla restau. 
rations" : c* | 
La marche des Perses fut. lente. et embarassée pär. Je   

DE LA LIBERTE, É 
nombre. Tout tomba sur leur passage sans opposer de ré- 
sistance, Athènes seule tenait. . 

Ils sa "avancent. Is viennent “décabiter la la civilisation dans 
Athènes, Pipe ete oué due 

  

U, me or ne #0 : 

‘Nous venons avec nos armes et nous nous en retourne- 
rons chargés de: butin. Lar mer est notre esclave. Nos ar- 

, mées couyrent un espace que: l'œil ne peut mesurer. ctque 
l'aigle au grand vol ne saurait parcourir dans l’espace d’un 

-jour. Nos cavaliers. bondissent dans la plaine’ comme des 
sauterellés d'airain. Nous menons avec nous des. charriots, 
des tours mouvantes, .des éléphants, des chameaux, des 

: tentes, des. concubines. Nos- hommes sont couverts de fer 
et: de pourpre. À nous l'airl.à, nous, l’espace ! à nous. la 
terre !.Le bruit de nos pas retentit jusque dans les entrail- 
les du sol. Allons! allons l'La Jumière .du soleil se: baigne - 

dans notre armée mouvante comme dans une mer d'acier. 
Nous sommes la force, le nombre, la, puissance: il faut 

qu’on se:.courbe devant:nous qu:qu’on meure. Malheur 
: aux Grecs ! Darius est. noire : roi, le Dieu visible, 

| “is ATHÉNIENS, 
. 

Fi 

‘cette o poussière humaine couvrirait da mer, la terre, le ciel, | 

notre souîñle balaicrait tout cela dans l’espace, Ce ne sont 
pas.les armes ,. les pesantes machines de güerre, les che- 
vaux et les chars, les lances et les flèches qui donnent la 

victoire ; c'est l'intelligence « et la confiance : dans. le. bon 

droit, Nous sommes la lumière des peuples; c'est chez 
nous que la justice, bannie du reste de la terre est venue 
poser ses pieds religieux; si nous succombons, le monde 
avec nous tombera, dans Ta barbarie. Aux armes! sauvons 
nos institutions et nos lois; sauvons Ja démocratie; sau- 
-vons la liberté! Aux armes! Nous ne remettrons nos glai- 
ves dans le. fourreau qu'après les avoir teints dans le sang 87. 
des rois et des esclaves. 

- Dans les États populaires, le’ danger i improvise des géné- | 

Taux : trois hommes parurent qui. pouvaient déciler du 

sort de la Grèce : Miltiade, Aristide et Thémistocle. Ce fut 
“Miltiade qui commanda. : *: 

La bataille, s’ cngagea, dans la: plaine de Marathon. Nous 

ne nous. -amuserons: point à décrire. .des . manœuvres. .de 

guerre; l'histoire donne. trop d’impértance et d’attention ? à. 
_ces tueries furieuses ;. dans l'intérêt qu'elle prête au choc. 
des. armées, ‘au.caractère des généraux, aux rivalités des : 
‘chefs, elle oublie trop le mouvement des: idées qui S'agi- 
tent derrière les batailles. ET 
L La déroute des Perses fat inmense. is comptaient tellc- 

ment: sur, la victoire qu'ils avaient apporié du marbre à à 

: Marathon pour y ériger un monument: Les Grecs se saisi- 
rent de. ce marbre et. chargèrent Phidias d'en faire une’ 

statue à Nérésis. En rendant cet honneur à la. décsse char- 

-gée de venger les injustices, les Athéniens mélaient (chose 

“remarquablel) à à la défaite des Perses l’idée d’une violation 
.du droit ct d'un: châtiment. .Vainqueurs, ils voulaient con- 

.sacrer par.un monument le respect de la chose habitée 

l'intégrité du territoire , la religion des limites, l'inviolabi- 

+
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lité des races. C'était repousser de la morale des ‘peuples 

ces Jarcins de nations qu’on nomme des conquêtes. 

Hippias fut tué dans le combat. Il avait été le principal 

mobile dé l’entreprise des Perses; il devint l'instrument de 

leur défaite. La haine qu'il inspirait aux Athéniens les 

anima jusqu’à la fureur éontre les alliés du tyran. Une mort 

honteuse, qui devait être suivie de l’exécration de tous les 

‘siècles, fut Ja juste: ‘récompense de cet Hippias. ! Comme 

tant d’autres prétendants, il ne pouvait pardonner aux, 

Athéniens l'insolence qu fils avaient de ne > vouloir point de 

. Jui pour leur roi. ie 

La victoire de Marathon devint la source de toutes les 

victoires qui furent remportées ensuite sur les Perses. Les. 

Grecs avaient fait dans cette journée l'expérience de leur 

force; ils avaient appris à se connaître ; ils auraient rougi 

de dégénérer. La terreur qu ‘inspirait la puissance des Per- 

ses, cette terreur qui les rendait si formidables et qui faisait 

tout plier devant eux, s'évanouit ce jour-R, dans leur fuite’ 
honteuse. : ciot 

© On accuse les démocraties d’être ombrigeuses; on leur : 
reproche leur ingratitude; comme si les rois s’étaient'mon- 
trés déjà si supérieurs à la jalousie et si reconnaissants! 

Dans les États populaires, les citoyens ont-ils d’ailleurs |! 
* grand tort de se tenir surleurs gardes, en temps de guerre, 

- pour éviter les surprises de l admiration et de l'intrigue? 
L'instinct des Athéniens leur fit découvrir le danger d’une 

ET 
ambition qui a les armes à la main. ÎLa gloiré' militaire est 

des généraux tentés par le rang suprême ‘ne ‘trouvent que 

trop souvent dans les dispositions favorables de léur armée 
“et dans’ l'enthousiasme public un encouragement à leurs 
desseins. On ne cite guère: ‘d’usurpations dont le mérite 
personnel dans les combats ou un souvenir ‘de gloire mili- 
taire n'ait été le compiee- “Devant ces considérations jhé- 

a méfiance des Athéniens ; cette mé-. site à condamner 1 

fiance était de la sagesse.‘ 

Quelques satellites, ‘accordés à Pisistrate pour sa ‘sûreté! 
personnelle, avaient suffi à" confisquer les libértés d'Athènes. 
Combien, à plus forte raison, était redoutable le pouvoir de 
ces généraux qui tenaient dans leurs mains le commande-, 
ment et la force? Les temps de guerre sont des ‘temps de | 

-trepos et de sommeil pour la loi. 11 ne faut pas alors bläniertt 
‘les Athéniens d’avoir veillé d'un œil plus inquiet que dans 
les temps ordinaires sur la gloire de leurs chefs. 

Miltiade avait été l'âme de la victoire à Marathon : es. 

Athéniens le craignirent, ‘d'autant plus qu’ils sentaient le 

faible de leur admiration pour ses talents ef pour les ser-. 
vices qu’il leur avait rendus. On trouva, dans son caractère 
et dans sa vie passée, les indices d'un esprit dominateur. 
Ayant commandé autrefois en Thrace, ily avait, disait-on, 
exercé tous les droits de la souveraineté. Le mauvais succès | 

. d’une expédition qu’il entreprit contre l’île de Paros fournit | 
aux soupçons qu’éveillait sa gloire un prétexte d’éclater. On 
 Vaccusa de s'être laissé corrompre par l'argent des Perses. 

Il faut se mettre à la place des Athéniens : il faut se re- 
présenter leur situation extraordinaire et suprême; seuls 
contre une barbarie qui les menaçait de toute part, ils ap- 
pelèrent à eux, dans cette luite, toutes les forces morales : 
la défiance était une de ces forces. La corruption les aurait 
livrés pieds et poings liés aux Perses: ils savaient les ra- 
vages faciles que cette plaie fait dans les cœurs : ils crurent 
garantir leur société par un jugements   

” Miltiade fut condamné à être précipité dans le Barathre :- 
F C'était la fosse où l’on jetait les criminels. Le magistrat, 
iouché des services que Miltiade avait rendus, en défendant. 
la liberté de son ‘pays, s "opposa - à l'exécution de ce juge- 
ment. La sentence de mort fut commuée en une amende de 
deux cent soixante- dix mille francs. Miliade était incapable 
de payer cette somme. Le fise, inexorable, le’ retint : il 
mourut en prison d’une blessure qu'il avait reçue, en com- 

batiant à Paros. Cimon, son fils, dégagea le cadavre et” 
‘acheta Ja permission de l'ensevelir en payant l'amende à la- 
quelle Miltiade avait été condamné. Il ramassa cet argent du 
mieux .qu il pit dans Ja bourse. de ses parents” et de ses 
‘amis. Fo 

Innocent? L'histoire ire que ce grand homrne l'était : 
Jes Athéniens. eux-mêmes le crurent tel; mais Corngius 

Nepos nous donne la clé de son jugement. Ce peuple, dit- 
il, en parlant des Athéniens, aima mieux, toute réflexion 
faite, punicun iinocent. que de vivre plus longtemps dans 
la crainte. Cette crainte était celle que leur inspirait le génie 
“de Miltiade, derrière lequel îls entrevoyaient le fantôme de 

‘la iyrarfñie, l'ombre de Pisistrate. 
Faut-il le plaindre ? faut l’envier? Au fond, la mort de 

{Miltiade fut belle. Dans son cachot, il était visité par le sou- 
“venir des grands devoirs qu'il avait remplis; les ténèbres de 

‘ce lieu d'horreur étaient éclairées par sa gloire; l'injustice 
des ‘Athéniens, à son égard, se trouvait couverte par la voix 
dela postérité qui bourdonnait dans son silence. 

ennemie de la liberté JA la suite de l'ivresse ‘d’une victoire, :|’ Et puis, le véritable dévoment ne doit chercher ni la ré- 
‘compense, ni le triomphe. Arrière ceux qui défendent leur 
nation pour le succés, pour la gloire qu'ils en retirent, 
pour l'intérêt de leur nom ou de leur fortune! II faut aimer 
et servir la liberté de son 'n pays pour ses plaies, pour ses in- 
grades, pour son dénûment, Pour ses rigueurs, pour ses 

re 

‘libertét : RE 2 Liens 

C pendant le roi dés Peréés ne pouvait : se résoudre à re- 

| garder sa défaite comme irrévocable. C’est l'éternelle erreur 
de tous les despotismes vaincus que d'en appeler à la force 
des naufrages et des ‘défaillances de la force. Au lieu de 
remonter aux véritables causes de sa déroute, la supérioritél 
‘duc droit sur la violence et de la liberté'sur la compression, ! 

fil accuse du mauvais succès de son entreprise l'emploi trop 
limité de ses moyens matériels. C'était ie système qu'il fallait 
accuser, il Vexagère au contraire dans la pratique: croyant 
‘que les’ Grecs” lui’ avaient résisté parce que” ses armées 

‘n'étaient’ pas encore assez nombreuses, il se propose cette 

fois de lever en masse les innombrables forces de ses États 

“et de les pousser sur la Grèce. Darius se Jivrait à à ces pré- 
paratifs de guerre, quand il lui arriva de mourir: 
Xercès, son successeur, continua sès desseins. Les despo- 

tismes ont beau changer de figure, le syètème reste. 
"Ce Xercès était un roi orgueilleux comme un enfant, mou 

comme une femme. L’ histoire n’a rien retenu de remar- 
quable sur ses moyens, sinon qu’il était beau de visage et - 
grand de corps. Il avait passé sa jeunesse.dans les voluptés 
de l'Orient. Blasé des plaisirs du sérail, ne trouvant que 
monotonie et dégoût à des débauches répétées, las d’une 

s 
toute-puissance qui. n’arrivait pas, même à le distraire, 

.Xercès rendit un décret par lequel il promettait une forte 

récompense à celui qui inventerait un plaisir i inconnu: O0! 

-stupide matérialisme des dicux du monde! Pour inventer 

un nouveau, plaisir il eût fallu inventer un sens nouveau. 

 



était un séditieux. De 

Xercès fit sans doute la guerre aux Grecs’ pour se son 
for Fo Eotepo Ces 

nuyer. 
Quel moment que celui 0 où son armée, lourde de richesses, 

d'hommes, de chevaux, s ’ébranla! C'était tout un monde 

qui s'avançait, soutenu et poussé par une force incalculable. 

Xercès tenait à metire du merveilleux dans sa puissance : 

Ayant rencontré sur son chemin le mont Athos qui se per- 

mettait de faire. obstacle au passage de son armée , ill'en- 

voya sommer des ’aplanir devant sa marche. Atos _ ayant 

eu linsolence de tenir. pon ». il donnà l'ordre 

cette montagne par le," Disc nnnn ere 
milieu, etluiécrivitune ‘" """ ete oi sc | 

lettre en termes mena- 

çants: « Superbe Ac 

thos, qui portes ta tête. 

jusqu’ au ciel, ne sois 

pas si hardi que d'op-" 

-poser à mes travail <' 

leurs des pierres et des 

roches qu'ils ne puis-. … 
sent couper. Autre - 

mentjetecouperaitoi: } 
même et te précipiterai : 
dans la mer. » Athos 
se le tint pour dit 'et” 

l'ouvrage. avança. | 
L'orgueil puéril' de 

ce roi qui. ui humilie sous’ 
lui toutes les hauteurs 
n’a rien qui doive nous, 
surprendre: Xercès ne 
fait que s’appliquer ,' 
avec une certaine con- 
fiance naïve, les doc- 

trines du pouvoir ‘ab 
k *solu ; le roi est l’image 

ivivante de la’ divinité ie 

fsonpouvoirs étend sur” à 
cie hommes et sur. les 

choses; la foi Jui attri- ‘ 

     
   

  

    

    

      

   

   

les éléments, tout' ce 
‘qui existe est fait pour * 
lui et doit tenir à hon- 

neur de le servir : A ‘ 
°thos, ayant ‘refusé'à *" 
Xercès son hommage,‘ cf is us: ‘il et 00 

le its hot: _ qüel droit ce mônt ose-! if emo es DIU enthrossie 

t-il paraître et se dresser devant celui qui est le riitire de 

toute la nature? tue" tf ouest neonent ct 

‘Ayant abaissé les montagnes ; ‘il voulut ‘dompter la mer. 

Sa puissance lui semblait incomplète, s’il, ne Je mettait 

au-dessus des orages et de la violence'des flots. ‘ Hogiets 

’éventrer 
“ghte uyn 

Us 

Xercès avait fait construire à grands. frais’ un ‘pont de ba- 

teaux sur la mer, pour faire passer les troupes € d'Asie en 
Europe. L’espace qui sépare les deux continents est de plus 
d’un quart de lieue. Le roi des Perses voulait s ouvrir ainsi 

un Chemin par les eaux. Une violente tempête survint tout- 
à-coup, et rompit le port. Grande colère de Xercès. Après 
s'être dépité aux larmes, comme un enfant dont les caprices 

ne sont point accoutumés à rencontrer jamais de résistance, 

x 

  

DE LA LIBERTÉ. 

ctfonh pile glonpttiese 

DTA 
dote 

! DINLOPOEUÈNE. 
eos y sf go tions si? : 

! 

LES 

il commanda qu'on jetàt dans la mer deux paires de chaînes, 

comme pour la mettre aux fers, et qu'on lui donnût trois 
cents coups de fouct. | 

Ce roi, un peu maniaque, un peu imbécile, — ils l’étaient 
tous, — ne pouvant pas souffrir que sa domination rencon- . 

trât de limite, imposa, dans cette circonstance, à li mer le 

supplice qu’il infligeait journellement à son peuple. 7 ‘ 

Xercès, dans son chagrin et son délire, est. l'image éter- 

nelle. de ces hommes” "État qui veulent soumettre l'in- | 

domplable élément de” l'opinion publique, et qui, voyant | 
semis leurs projets de résis- 

ti tance rompus, entrent : 
-aiors dans une douleur | 

‘ furieuse. Is’ appellent ,. 

‘hcuxles agents deleur : Ë 

impopulaire autorité, il 
‘’etleur commandentde 

mettre aux fers la pres- 

se, de châtier le suffra- ‘ 
ge universel. ‘Ds tien- 

nent à l'opinion publi- 

‘que , leur ennemie, 
l'insensé langage de ce 
roi: « O amer et mal- 

heureux élément, ton 
! maître te punit ainsi 

pi lavoir _ outragé 

FAT pme eme Loire Mug eseerens ? 

     

  

ÿ rons bien, n nous les ha- 

« biles; ‘nous les forts, 
is soit que tu Je veilles 

‘ Non contentdé fouet" 
À la mer, “Xercès fit. 

couper la tête à tous 
Pa l ‘ceux qui avaient eu la- 

? Le direction des travaux. 

fe ds Hg j'estl'injusticedesrois ‘ 
Der dés hommes d’au- 
LT “torité” que de rendre 

“leurs ag gents responsa- 
bles des à événements, 

. des” tempêtes. publi- 
‘ques. Ils ne s’en pren- 

‘nent jamais à eux-mê- 
 " mes, à la témérité de 

Por leurs' projets, des ob- 

Li 

x 

   

Lérneiote hr tt stacles qui traversent 

‘lèur entréprisé et qui les rénvérsent ; 3 impeccables et inac- 

cessibles, ils rejettent toujours sur ‘autrui, sur la mauvaise 

exécution de leurs ordres, les causes du désastre qui préci- 

-pite leur dessein dans l’abtme. 
chocs  e 

Les rois mettent leur honneur à ne point céder, Résister 

aux ‘obstacles, soit; mais à la raison et au bon sens ? — 

“Xercès ne voulut point en avoir le démenti : le pont de ba- 

teaux fut reconstruit, et cette fois solidement. Il ne tint qu'à 

lui de croire qu'il avait enfin dompté l'indomptable élément. 

Nous verrons la suite: - 

Quand l'ouvrage fut affermi, Xercès s’avança par ce che- 

min fait de main d'hommes. On avait répandu sur le pont 

des odeurs déhcieuses ; le plancher était jonché de myries. 

6 
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L armée employa sept jours et sept nuits à passer le détroit. 

Les préposés faisaient avancer les soldats à grands coups de 

fouet, comme c'était l’usage de la nation. — C’est ainsi ique 

ces guerriers marchaient à la gloire. 

Dans toutes les villes, Xercès faisait commander à L avance 

des préparatifs considérables pour le recevoir : il s’avançait 

ainsi non de victoire en victoire, mais de festin en festin. 

Le roi des Perses amenait avec lui ses femmes, ses eu- 

nuques, ses trésors, Il n'avait voulu se séparer, en allant à 

la guerre, d’aucunes des délicatesses de la vie. Son luxe le 
suivait. Le voyez-vous d'ici, ce grand conquérant, guerroyer 

sur un lit de roses! 
Il lui prenait quelquefois des accès de philosophie mêlés 

à un délire d’orgueil. Xercès voulut, un jour, se donner le 
plaisir de voir un combat naval. On lui avait préparé un 
trône sur une hauteur. Découvrant de là toute-la mer char- 
gée de ses vaisseaux, et toute la terre couverte de ses troupes, 

il se sentit transporté d’aise et comme enivré de son impor- 
‘tance. Cette vision l’enfla extraordinairement. Toute sa puis- 

sance était là sous ses yeux ramassée et vivante, étendant 
aux hommes et aux choses ce sentiment de propriété qui 
l'étourdissait: — Tout cela, dit-il, c’est à moi. Ces hommes 

sont mes sujets, mes créatures : ils m’appartiennent. Mes 
flottes envahissent la mer; mes armées affament la terre, 
Un signe, et toute cette poussière humaine n'a d'autre loi 

que ma volonté. Je commande aux éléments; je châtie la 

mer; je fends les montagnes qui me résistent. Mes yeux, 
si loin qu’ils aillent, ne découvrent rien qui ne soit à foi. 
Qui donc est Dieu d'Ormuzd ou de Xercès ?. .. 
Puis, une pensée sombre passa sur cette rêverie comme 

un nuage. Il se dit que de tant de milliers d'hommes qui 
s’agitaient çà et là, il n’en resterait pas un seul dans cent 
ans. Cette réflexion souffla sur son orgueil et l’abattit. Il 
sentit la vanité de toute cette puissance qui se terminait : à 
la mort. Triste, il Baissa la tête et versa des larmes. 
Au fond, il n’y a rien de plus faible que la tyrannie. Le 

développement de la toute-puissanée ne fait qu'étendre pour 
celui qui l’exerce le sentiment de certaines impuissances. 

‘Il se reconnaît à la fois grand.et petit dans les grandeurs et 
. dans toutes les petitesses qui l'entourent. Il né se rencontre 

dans. Hérodote, est quelqu 
leusement curieux, Ses forces de terre et: de mer s'éle- : ambassadeurs de Darius voulait une expiation. Deux Spar: 

:tintes,: Spertias et Bulis se. ‘dévouèrent. pour la donner. 

pas de hauteur sans abîme ; non stat summum sine infimo, 
dit l’auteur de l’Imitation : ‘tombé de son rêve d’orgueil sur 
sa nature finie et sur son autorité restreinte à quelques an- 
nées, le pauvre Xercès s’y brisa en pleurs. 
Son propre néant lui apparut formidable et comme accru 

dans le néant des autres. |: 
. Un de ces retours .sür soi-même et ce que les domina- 

tions les mieux établies usurpent sur les autres hommes, 
ce qu’elles amassent : pour ainsi dire en plusieurs siècles 
de priviléges et d'injustices , tout cela s'écroule d’un souf-, 
fe. Xercès pleurant sur les destinées hurnaines- qui: tien- 
nent à la sienne, voilà. de quoi confondre toutes les tyran. 
nies. 

0 justice, je te reconnais à ces aiguillons que tu enfon- 
ces dans le cœur des dieux mortels, et qui leur, font sentir. 
danse vif un terrible retour des maux et des abaissements. 
qu’ils imposent à l'espèce humaino. 

Le dénombrement de l’a 
e chose d'énorme et de fabu- 

vaient ensemble à à deux milliôns six cent quarante, et un 
mille six cent et dix hommes, Si l'on y ajoute les valets, 

beaucoup d'hommes, peu de soldats. |, . 
L’historien hésite à donner son approbation au fait sui- 

‘derrière eux: toute retraite. : nee til 
rmée de Xercès , : qu’ on trouve   

les eunuques, les femmes, les vivandières et le reste, le . 

total des personnes qui suivirent Xercès dans cette expédi- 
tion était de cinq millions deux cent quatre-vingt-trois 
mille deux cent vingt âmes. Une telle masse dévorait tout 

sur son passage. L'air en était obscurci; la terre en était 
fatiguée. Justin , après avoir fait le dénombrement de ces 
troupes, ajoute, non sans raison , qu’à cette incroyable ar-- 
mée, il manquait un chef, huic tanto agmini dux defuit. Il. 

ne fait pas à Xercès l'honneur de le considérer comme tel : 
posséder les hommes n’est pas les commander. Les tyrans 
ont la soumission de leurs soldats ; les seuls généraux ob- 
tiennent leur obéissance. : 

Si nous avons ramassé à dessein les traits de cette ‘domi- 
nation sans rivale dans l’histoire, c'est pour montrer comme- 
cette force imposante, gigantesque, vint se briser contre le. 
courage et le patriotisme des Athéniens. Que les ‘peuples 
libres ne craignent plus désormais les peuples esclaves! On 
ne reverra jamais une puissance égale à celle de Xercès., 

ün pareil mouvement de troupes, une si formidable terreur 7 
du nombre : hé bien, quand tout cela est aceouru mourir | 

sur un coin de terre comme l'Océan tout entier sur un roc, . 
on se sent le cœur haut d’ espérance et.on lève la tête vers 
le ciel, en comptant bien que jamais les républiques mo- 
dernes ne subiront plus la flétrissure que Xercès préparait 
aux Athéniens. . . : 

L'inégalité entre les Pérses et les Athéniens était dans le 
nombre; mais elle était encore bien plus dans la différence. 
du mobile qui les faisait se battre; aux Perses, de. fouet; 
aux Athéniens la lojs 

Après tout, Les fear 
tue 

oupes de Xercès étaïent ds: soupes; 
es 

Je 

vant : Thémistocle, pour animer davantage ses concitoyens, 
fit mourir, dès le début des hostilités, l'interprète qui avait. 
traduit le décret du roi de Persée, demandant pour la se- 

condé fois la terre et l’éau.— Mais l'histoire, qui n'est point 
obligée à avoir des entrailles, rend justice À la haute raison 
de cet acte politique. 

Thémistcle avait comptis qu’il fallait enlever à ses con- 
citoyens toute espérance de convéntions et d'accommode- 
ments, pour qué, réduits à l'emporter ou à périr, ils sortis- 
sent d’embarras par 6 süccès. Nulle autre issue. Il fallait ou* 
conserver la liberté où $’ensévelir avec elle. C’est à cer-?: 
tains iiôments donnés, une grande et louable politique, eni d 
vérité, que la politique du désespoir. En mettant un crime 
entre eux et les Perses, les Athéniens se condamnaient à 
la mort ou à la victoire. . 1 vt 

C'estcette même politique (nous laissons aulecteurles. soin 
de la juger) qui, pratiquée en 92, mit le sang de Louis XVI . 
entre la France républicaine etles monarchies, de l'Europe. 
Cette, mort.imposait aux Français. la nécessité d’être i invin-, 
cibles. . LL. ve, ir. 1 ie : . . 

‘Ce fut un habile homme, < ce eDiombde qui, durant le siége 
de Troie, mit le feu aux vaisseaux des Grecs pour leur fer- 
mer la mer; les Athéniens se souvirirent de lui , dans celte 
circonstance, en brûlant le temple. de k pitié eten à fermant 

na inpe qe ! TU 

. Ces terribles. moyens de salut public pèsent néanmoins. 
sur lo cœur, des nations comme un remords. Le sang des! 

Admis, dans la ville de Suze, à l’audience du roi, ils refusè- 

D
S
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rent constamment de se prostèrner devant lui, comme fai- | quitter Sparte, Léonidas et ses compagnons avaient reçu de 

saient les Orientaux, sous peiné de mort. « Roi des Mèdes, | leurs concitoyens les derniers devoirs. Ces trois cents im- 

lui dirent-ils, les Grecs mirent à mort, il y a quelques an- | mortels avaient honoré d'avance leur trépas et celui de 

nées, les ambassadeurs ( de Darius. Ils doivent une satisfac- | leur chef, par un combat funèbre , auquel leurs pères ct 

tion à la Perse, nous venons lui offrir nos têtes,» _". leurs mères assistaient, et qui était un simulacre de leur 

Xercès, étonné de leur fermeté, ne les étonna pas moins mort. Cette cérémonie achevée; ils étaientsürtis’ de la ville, 

à son tour, par sa réponse : « Allez dire à Lacédémone que ,- | suivis de leurs parents et de leurs amis, dont ils reçurent 

‘si elle est capable ‘de violer le droit des gens, je ne le suis | les adieux éternels. La femme de Léonidas lui ayant de-\ 

pas de suivre son exemple, et que je n 'expierai pas, en vous | mandé ses dernières volontés: — « Je vous souhaite, lui 

ôtant la vie, le crime dont elle s'est souillée.' » Lesrois ont | dit-il,un époux digne de vous, etdes enfarits qui lui rossem- 

de ces fanfaisies de cléménce. Il est “probable d'ailleurs que blent.” » N 

“Xercès ff intimidé par. la grandeur. dun dévoüment si.| . Ines’ agissait plus que ‘de vendre chèrement sa vie. Après 

“nouveau pour lui. Quel Perse’ eût jamais eu cette pensée ‘avoir peigné ‘leurs ‘chevelures , — le premier. soin des 

‘généreuse? It n’y a que la liberté pour élever le cœur des: ‘Grecs, dans ces sortes de danger, était de parer leur tête , 

citoyens à cette sublime folie du sacrifice. . “afin sans doute d'offrir à la mort des victimes plus belles. — 

En comparant le caractère de son peuple, tel que la % ran- ‘Us’ ne songèrent désormais qu’à porter le désordre et l'é- 

nie l'avait fait, au caractère des Grecs, ce grand roi aurait 'pouvante dans l'armée des Perses. 

“bien dù rougir d’une domination qui dégradait ainsi les La physionomie des lieux ajoutait, s'il est possible, à la 

‘hommes. Une seule chose le sauvait de cette honte, l'accou- ‘grandeur etàla mélancolie de cette scène : un entassement 

tumance. On s’habitue à croire dans les monarchies que ce. de pierres, de montagnes; quelques courants d’eau tiède, la 

‘qui est doit être: ‘ ‘mer, tout ‘annonçait dans ces lieux tourmentés d'anciennes 

‘ ‘Cependant l'armée de Xercès s'avançait vers le détroit: convulsions de la nature. La lune du ciel de l'Hellénie ,- 

des Thermopyles qui était gardé par Léonidas. ‘L'armée des | cette lune qui commence à Marseille, blanche et légère, 

Grecs était ridiculement petite, comparée à celle des Perses. jetaitsur, les’ pointes poussiéreuses des TOCS ‘sa lumière na- 

Toutes les troupes jointes’ ensemble ne ‘faisaient pas onze crée. Les Spartiates. agitaient leurs armes, impatients de 

mille deux cenis hommes. Malgré . toutes ses forces, le roi mourir. Leur cœur ferme etinébranlable, comme les ro-. 

© Xércès était sourdement inquiet. Il attendit ‘quatre jours chers, seuls et muets témoins de ce spectacle sublime , ne 

avant de livrer bataille. Un espion avait trouvé, hors des re- “battait que pour la vengeance. 

‘tranchements, les Lacédémoniens qui se divertissaient. aux Ils s’élancent. Le désordre, l’effroi, la mort, se répandent 

exercices militaires et qui peignaient leur chevelure. Ce | dans le camp des’ Perses. Léonidas marche à la tènte de, 

- rapport mit le trouble dans l'esprit de Xercès; un tel 'sang- | Xercès; le misérable avait fui. Protégés parles ténèbres, les 

froid héroïque contrastait avec la morne hébétude des es- Spartiates se jettent çà et là; de tous côtés , la terreur s’a- 

‘‘claves qu'il traînait après lui à laboucherie. - | yance avec eux. Culbutés, étourdis ; dispersés, les Perses 

“Xercès, ne sachant quel. parti prendre, essaya de gagner | s ’entretuent dans cette confusion. Partout des cris, des sou- 

Léonidas par des promesses: incorruptible. Enfin, honteux | pirs de mort; un spectacle nouveau, ce fut quand ces Perses 

: de ceslenteurs et de ces hésitations, lui qui marchait à la | effarés découvrirent, au jour pointant, l'étendue de: leur 

tête de plusieurs millions d’hommes, fl écrità Léonidas eny| défaite et le petit nombre des vainqueurs. O honte!” 

maître et lui ordonne de livrer ses armes. Alors Léonidas 4] : Les Perses se ravisent et se forment en corps de bataille 

Viens les prendre. …., a pour attaquer les Grecs. Léonidas tombe des premiers sous 

Réponse fameuse, que toutes les nations attaquées dans une grêle de flèches. Ils périrent tous, hors un. . 

leurs -droits peuvent jeter à latête des partis réactionnairès Xercès, 0 outré de dépit, fit attacher le cadavre de Léonidas 

qui les somment de livrerleurs armes. Venez les prendre} à une potence : lèche et odieuse vengeance, bien digne d’un 

Oui ! venez prendre ces armes de la philosophie : avec les- “tyran; c'était plus qu’une vile action pour un prince, € était 

. quelles nos pères ont combattu et terrassé l'ignorance; venez | une maladresse. Xercès avouait par Jà le mal que le courage . 

. prendre ces armes. de la libérté avec Iésquelle ses volontai- |. des ‘Spartiates avait. porté dans ses affaires. La puissance 

res de 92 ont sauvé le territoire et fondé la Rèvolution des Perses ne se releva pas du Coup qw elle avait reçu aux 

française! ° .Thermopyles; il ne faut qu’une “victoire comme celle-Rà (si 

La confi ance de Xeréès, malgré “tôut, étit immense. A victoire il y eut du côté des Perses) pour. perdre les monar- 

“avait qu’à regarder son ârmée pour. être assuré de la vic- .chies les mieux assises. Le colosse d’arram se sentit ébianlé 

{pire.'La bataille s'engage. Les Perses sont repoussés mal- ‘sur. ses pieds d'argile. DL 

‘ré leur .riombre prodigieux; lorsqué un habitant du pays © La Grèce reconnaissante. ‘immortalisa le souvenir des 

ieur découvre un sentier par lequel ils s ’ernparent de la si- Spartiates qui étaient tombés aux Thermopyles : — Passant, fi 

tuation. Il ne restait plus qu à se retirer ou à mourir. Léo- ‘disait une inscription, va dire à Lacédémone .que nous 

nidas demeure. sommes morts ici pour obéir à ses lois. ! 

Léonidas garde trois cents Spärtiales e et oblige is autres 0 religion du devoir, jencte ‘veux point d'autre temple 

7 Grecs à se retirer. Ceci fait, ilinvite les soldats d'un dernier. sur Ja terre que celui des Thermopyles! Léonidas et ses 

repas, sorte de communion funèbre, où ils devaient retrèem- compagnons nous ont laissé un exemple unique, éternel : 

per leur courage dans le sentiment de la fraternité, - —4t De-.| en s’offrant eux-mêmés volontairement, libr ement, pour Ja 

main , ajoute-t-il- en souriant, nous souperons tous chez | liberté de leur pays, ils nous enseignent par leur mort que 

Pluton. » — Cetteinvitation est reçue, avec des cris de.joie. | si la l'intérêt ou justice du pays l'exige, il faut savoir s’im- 

Il y eut un moment d'indicible émotion, mais sans fai-- | moler à la cause publique, quand bien même l’inférioritè 

blesse. Le sacrifice était depuis longtemps résolu, Avant de | du nombre rendrait le. succès douteux, impossible.  



Li HISTOIRE DES MARTYRS 
  

De telles morts sont-elles jamais inutiles? Opposer un 
rempart vivant à la force brutale, quand bien même ce rem- 
part tomberait sous les coups, © ’est arrêter la tyrannie tout 
court dans sa marche en terrifiant son cœur par l'idée. des 

obstacles qui lui restent à vaincre. ne 

Il y a des victoires de fait et des victoires de principe : : Je 

combat des Thermopyles fut pour les Grecs une de ces vic- 

-toires morales qui font naître toutes les autres. En honorant 

la résistarrée par le martyre, les Spartiatesi inscrivirent de leur 
sang aux Thermopyles cette sentence que nous verrons tant 

de fois confirmée par l’histoire : l'impuissance de la force. 
© Et quelle force! une armée telle qu’on n’en vit jamais 

depuis Xercès, des trésors inépuisables, des älliances par- 

tout et une autorité sans limites. — Hé bien, ces armées, 

ces trésors, ces alliances, cette autorité, tout cela ‘vient se 

noyer dans le sang des martyrs aux Thermopyles. Gloire à 
toi, à Léonidas! tu as donné l'exemple : :il y a du sang des 

‘Spartiates dans tous les dévoñments qui, depuis les Thor- 
mopyles, ont défendu le sol de la patrie contre les entreprises 
de la force: il y a du sang des Spartiates | dans /nOS guerres 
de la Révolution; il y a du sang des Spartiates, dans lhé- 
roïsme du vaisseau le Vengeur, qui aima mieux s "eneloutir 

‘dans Jes flots que de livrer le pavillôn national. ü nn in 
La souffrance; la mort est dans les individus , | comme 
dans les races, la condition essentielle, souveraine inévi- 

table, de l'initiation à la justice, à la vérité, à l'indépendance 

nationale, à la liberté humaine La Grèce ne dut, sa Super . 
riorité dans la politique, dans les arts, dans les affaires, qu'à 
la supériorité de son dévoûment. Son influence gens le | 

avait faits à son sentiment nätional. 

Léonidas venait de miner la puissance de xüc à àd au- 
tres maintenant de la renverser: D 

Cependant les Perses avançaient toujours; ‘on ‘les forçait à 

.coups de fouet d’avoir du e courage. Les voilà sous les murs 
d'Athènes. 

Les Athéniens, dans cette extrémité" ‘avaient’ cu recours | 

‘à l'oracle de Delphes; il leur fut répondu que la ville ne 
trouverait son salut que. dans des murs ‘de bois. or 

._ Les historiens modernes ont témoigné un gfnd mépris 
pour l’art de ces pythonisses et de ces sibylles que les an- 
ciens consultaient dans les calamités publiques ; et dont les 

réponses ambiguës, il est vrai, mais interprétées par des 

esprits habiles, ont été quelquefois l'origine de résolutions 
hardies et de sacrifices sauveurs. Les premiers chrétiens 
qui avaient intérêt à ruiner les oracles du paganisme, en 

“établissant la supériorité de leurs prophéties, ont concouru 

puissamment à discréditer ces réponses sacrées , obtenues, 

disaient-ils, par l'entremise des démons. Il faut pourtant : 
que l'autorité des oracles ait été bien forte, puisquela pieuse 
supercherie de ces mêmes chrétiens Supposa des livres en- 
‘tiers dans lesquels la venue du Christ était annoncée. Enfin, 
l'auteur d’une des plus anciennes hymnes de l'Église : ne 
craint pas de mettre le témoignage de la siby lle sur le même 
rang que Îe témoignage du prophète. David : teste David 
cum sibylla. 

Les sibylles représentent le sentiment religieux dans 
lhistuire. Leur action sur les événements, quoique ‘enve- 
.loppée d’un caractère merveilleux, n’en était pas moins 
très réelle : c'était la nature de la femme: dont la toutc- 
puissance à besoin de se cacher pour se produire, ct qui 
domine, pour ainsi dire, sous Je voils. 

s. 
  

LON aT 
Sans approuver plus la superstition: chez les anciens que 

chez les modernes, il faut: reconnaître que l'antiquité avait 
bien conçu le caractère de Ja femme et avait sagement dé- 
terminé son rôle public, ses fonctions dans la société, 
en utilisant pour ce ministère les facultés d'inspiration qui 
lui sont naturelles. Uneextrême sensibilité nerveuse, qu'aug- 
mentaient encore certaines pratiques; une délicatesse ma-. 
ladive d’impressions, chez quelques-unes un véritable délire, 
le talent des’ vers, telles étaient les circonstances qui dispo-- 

- saient les sibylles à Ja divinati ion-ou, comme on dirait main- 
tenant, à Ja la seconde vue, Elles donnaient quelquefois. de 

a 
bons conseils. La direction morale de ces femmes emprun- 
tait à la divinité, dont elles passaient pour les interprètes, 

. un Caractère grave et sacré, qui devait relever Pimportance 
-de leur sexe aux yeux des’ hommes. 

Thémistocle, génie inventif et résolu, comprit qu il fallait 
‘abandonner lés voies ordinaires, si l’on voulait détruire un , 
ennemi si colossal : le moyen pour lés Athéniens de résister : 
à l'invasion des Perses, c'était de se rendre maîtres de la” 
mer. Le salut d'Athènes lui paraissait être dans ses vaisseaux. 
On vit alors un spectacle extraordinaire : les citoyens sacri- 
‘fier leur patrie “matérielle, — la ville, les monuments, les 
maisons, — à la patrie morale. 

1] fut décrété que la “ie 
spot 

e serait mise sous s ja sauvegarde 
de Minerve. Après. avoir rendu cet hommage à la divinité 

‘protectrice d'Athènes, les citoyens. dirent adieu, non sans 
larmes, à Jeurs foyers, à ‘Jeurs temples, aux toïñnbeaux de 
leurs ancétrés, Lattendrissement était dans tous les cœurs. 
.Ce n’est pas fout: il fallut se Séparer .des femmes, des 

‘enfants, des’ vicillards incapables de porter les armes. On 
les chargéa sur des vaisseaux particuliers qui devaient les 
conduire à Egine, à Trézène, à Salamine et ailleurs, pen- 
dant que leurs maris, leurs pères, , leurs enfants se bâtaient, 
‘de gagner la flotte, ce n était dans la ville qu’un sanglot. 
Cependant, l'amour de la patrie et de Ja liberté fut plus fort 
que la nature : un Cyrsilus_ ayant osé proposer, dans _ cette 

douleur publique, de. se soumettre, aux Per Perses, 2. Je Japida 
Jui et sa femme. CT 
T7 Voyez-vous 1 À- bas sur la mer bleue’ ce petit groupe de de 
vaisseaux , de maisons. de bois, comme av ait dit l'oracle : : 
c’est Athènes. | 

Dire que voilà pouriänt par ‘ques grands dévotents les 
nations se sauvent! ‘© ï 

L'autre ville était: déserte, ar exception de quelqués 
‘Athéniens qui étaient restés dans la, citadelle, attendant la 
mort. 
. Thémistocle avait raison : ce n’est pas par une énceinte 

de murailles qu'on est citoyen; il ya des moments'durant 

lesquels le sol moral de la patrie se déplace, sans que les 
conditions de la nationalité changent. Les Athéniens flot- 
tants' sur l'eau, € "était à toujours Athènes. | 
_Hya des moments où la patrie est dans l'exil. : D 
” Thémistocle ; en donnant ce conseil ! fit plus que sauvér 
Ja nationalité athénienne; il apprit aux hommes à séparer le 
‘signe de l'idée; il condamna le matérialisme politique ou 
religieux, qui voit la patrie R où est la ville, la foi là où est 
le temple, et qui ne sait pas se déplucer avec le genre hu- 
main qi avance, ‘avec Dieu qui se transforme. 
.Les races se conservent duns leur idéal, non dans des 

ouvrages de maçonnerie... 
. Les Grecs, peuple artiste s "il en fut ,; Nous ont conservé 

‘de cet emarquement d'Athènes l'image Ja plus trisie et la 
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plus douloureuse. Toute la nature parut s'associer à ce deuil 

patriotique. Les animaux domestiques eux-mêmes, attendris 

. et désolés, couraient après leurs maîtres, en les voyant: 

partir, avec des hurlements infinis. Entre tous, on remarqua 

e chien de Xantippe, père de Périclès, qui ne pouvant sup- 

;porter l'abandon de son maître, se jeta à la mer et nagea 

j toujours près de son vaisseau, jusqu’à ce qu” il aborda pres- 

\ que sans force à Salamine. Là il mourut sur le rivage. : : 

Le jour où Dieu eut prévu l’inconstance des amitiés hu- 

maines, les infidélités de la fortune, et les horreurs de liso- 

lement, il inventa le chien... 

Xercès arrive devant AHènes la désolaiion et la solitude. 

Nous avons dit que la citadelle était défendue par quel- 

ques vieillards ; comme tous les hommes du passé ils avaient 

interprété la réponse des dieux dans un sens positif et ma- 

e 
not ire 

. ge 
eieupet n* 

tériel; ils furent victimes de leur attachement aux tradi-- 

tions. Enfermés dans la citadelle, dont les murs étaient de 

bois, ils se crurent en sûreté sous la lettre de l'oracle. O 

vieillards, le salut n’est pas dans la lettre, mais dans l'esprit. 

Malheur à ceux qui s’enferment! Donner des limites à la 

patrie, à l'esprit religieux, à Je pensée humaine, c’est les 

condamner à mort. .. , D'ogiipe 

Le courage de ces vieux méritait un meilleur sort :: il: se 

défendirent dans la citadelle avec une magnanimité rare. 

Xercès brüla cette forteresse. La puissance ‘des Perses, : 

comme celle de toutes les tyrannies, se perdit dans cet acte 

de vengeance et de fureur. La violence _ est le tombeau des 

dominations qui, semblent les mieux: affermies. L’incendie 

d'Athènes - éclaira le réveil .et ke révolution de toute, la 

Grèce. ' |: 

© Les villes ne tardent p pas à rénatire quand Vesprit q qui iles 

* animait n’est pas détruit. Athènes fut. rebâtie dans la suite. 

Pausanias nous apprend seulement qu’on laissa, sans les ré- 

parer, quelques édifices dans l'état où les Perses les avaient 

mis, afin que ces ruines fussent des motifs toujours sub- 

sistants de la haine irréconciliable’entre les Grecs ‘et les 

barbares. Grand exemple : nous nous étonnons qu'après les 

révolutions politiques, les modernes, à l'instar des Grecs, 

ne-conservent piont dans les villes quelques maisons fou- 

droyées,.quelques monuments percés à jour, comme des té- 

moignages éternels de la haine” qui doit exister entre les 

hommes libres et la royauté. ,::1,.,, 4014 atitt ii 

. : Athènes, ce. cadavre de ville, criait vengeance. La Grèce 

tout entière répondit : — Vengeance! :.1, « menthe | 

La puissance des Perses se maintint encore quelque 

temps; mais, vaincue à Salamine, à Platée, à Mycale, mais 

la terre et Peau lui manquant, elle ne trouva bientôt plus 

où s'appuyer et tomba. . nuire 
Dans cette prodigieuse armée, il n’y avait qu'un homme : : 

c'était Artémise, reine d'Halicarnasse..$es conseils ne > fu- 

rent point suivis. 1. ..: _ CB oguil nc 

Cependant Xercès ne songeait plus qu’à se sauver. Cette 

terreur et cette fuite des rois, après tous les grands désastres 

politiques, se remontrera souvent dans l’histoire. Seulement 

ces ravageurs de peuples tiennent à laisser derrière eux une 

trace sanglante et fumante. Xercès ès partit honteusement de 
Sardes, âprès avoir ordonné de brûler et de démolir tous 

gneeth op a 

‘les temples des colonies grecques. Il se vengeait ainsi sur 

les murs et sur les dieux du mal qu il n'avait pu faire aux 

hommes. 

‘ Il arrive äu bord de cette mer qu'il avait traversée jadis 

dans un appareil Si différent ; mais il trouve le pont rompu 
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par une rude tempête qui s'était élevée. O néant du système 

de: compression et d'autorité! Vous avez. beau jeter des 
freins dans la mer et dans opinion publique, pour vous .: 
ouvrir un passage, il arrive tôt ou tard un flot qui emporte 
ces ouvrages de résistance. 

Xerceès fut obligé de passer le détroit dans une barque de 

pêcheur. C'était un spectacle digne d’élonnement, bien 

propre à faire connaître l'instabilité des choses humaines, 
que de voir dans une petite barque celui qu’à peine la mer 
pouvait ‘contenir; il était là, presque sans suite et sans 
‘équipage; celui dont auparavantles armées, par la multitude 
des hommes, des chevaux et des bagages, fatiguaient la 
terres russe 2 ce aires ce ut ts 
: Tel fut le succès de l'expédition de Xercès « contre” la 
Grèce. ii cu she chti, ï 

. Depuis Xercès, la mer « vu bien d'autres traversées et 
d’autres fuites semblables à la’ sienne : le port de Cher- 

Se ES 

bourg à vu d'aussi grands naufrages de la puissance, royale. 

Nous n’inscrirons pas le nom de Thémistocle dans un . 
livre qui est le martyrologe de l'humanité. Quoique le pre- 
mier des Grecs par la hardiesse des idées, quoique ami des 
intérêts populaires qu’il défendit souvent contre Aristide, ce 

méprisable grand homme a terni sa vieillesse paï ‘des sou- - 

missions. inexcusables. Le génie soupçonneux d'Athènes 

lexila ; mais il sembla prendre à cœur de confiriner’la ” 
défiance de ses concitoyens, en finissant ses jours parmi les 

caresses et les soins des ennemis de son pays. Heureux, si 

comme l’assurent' quelques historiens, il expia par une 

mort volontaire la honteuse faveur que lui fit Artaxercès, 

roi des Perses,.en lui donnant le commandement d'une ex- 

pédition contre les Grecs. Thémistocle, en homme sage, ne 

‘vit que le poison qui: pofvai 1 Le E débärrasser de ce cruel el 

indigne honneur. ::: : shot 

- La conduite de Thémistocle s se o jetant après: sa disgràce 

‘entrè és bras des plus mortels ennemis de son pays a été 

imitée par Napoléon, à la suite des événements de 1815; 

ils ne furent point heureux dans le: résultat : ‘Punr rencontra" 

Ja honte, l’autre Sainte-Hélène. : 

. "Où a souvent comparé les Fénqais aux | Athéniens ; les 

anciens Perses, d’après quelques savants, sont aujourd'hui 

les Mores de l'Afrique. Il: est curieux de retrouver, après: 

-tant de siècles, deux races en présence, avec la même supé- 

riorité de l'intelligence sur’ le nombre, de l'esprit sur fa 

vinrent trouver les Grecs chez eux, tandis que nous ‘avons 

été faire, en Afrique; contre les descendants des Mores, cette 

effroyable guerre de conquêtes contre laquelle se soulevait, 

en Grèce, le sentiment du droit national. 

Cette ressemblance s'excuse et se justifie par une seule 

circonstance : les Perses venaient porter en Grèce la bar- 

barie; nous portons en Afrique la civilisation. 

L'expédition de Xercès contre les Grecs n’est pas sans 

relation à notre histoire. C’est en fuyant la tyrannie des 

-Perses qu’une colonie de hardis Phocéens, trop faibles pour 

résister, trop fiers pour se soumettre, vinrent jeter dans les 

Gaules les fondements d’une ville dont le nom seul me 

‘rémue les entrailles, Marseille! Que cet exemple soit suivi 

par notre moderne Phocéel Que si jamais l'invasion venait 

à se ruer sur nos frontières, sur-nos ports, si jamais... que 

la démocratie marseillaise, préférant une seconde fois l'exil 

.à la perte des libertés nationales, mette la Méditerranée 

entre elle et l'ennemi commun; qu ’elleltransporte ses dicux, 

2 
£. 

: force. Il y a seulement cette différence, qu'alors les Perses
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ses foyers, ses femmes, ses enfants, sur je ne sais quelle 
terre inconnue; et qu’elle renouvelle à la face du ciel le TT. 
serment des anciens Phocéens, après avoir jeté dans l’eau 
une masse de fer ardente : « Nous reviendrons quand cette 

masse de fer, c’est-à-dire l'élément national, surnagera|'» 
è 

! tous 

Après la victoire, la division. Débarrassées ‘de la puis- 
sance. des’ Perses qui menagçait de:les envahir, Athènes et 

‘ Sparte tournèrent leurs armes l'une .contre’ l'autre. La 
guerre éclata, guerre d'opposition et de rivalité... ‘: : 

Plus quetout autre, nous déplorons, comme républicain, 
‘ces divisions fatales, intestines , qui perdirent ‘alors! la na- 
tion grecque, qui plus de deux mille a ans après perdirent là 

: Révolution française. + ‘ 

-Mais, ces divisions, si déplorables du j'elles soient, ne con- 
. stituënt-elles pas une des conditions inévitables du dévelop. 
pement de l'esprit humain ? Là ‘est le problème. Ceux qui 

- rêvent d’éteindre les partis, de dissoudre:les opinions, qui 
voudraient ramener les écoles à l'unité, n'ont peut-être 

- pas réfléchi aux conséquences dé cette fusion. Ils devraient 
consulter l’état de la Chine, où toutle monde est d'accord, 
mais où tout est parfaitement immobile, J'ei suis fâché 

pour les sectateurs du repos, maïs cet antagonisme perma- 

nent entre les races, les idées, les institutions qui compo- 
. sent l'unité d’un même peuple, c’est la loi même du renou- 
vellement. On peut regretter que ces luttes, dont résultent 

le trouble et la fermentation dans l'État, soient nécessaires 
- au progrès; mais je ne: sache pas qu’on ait encore décou- 

vert le secret de changer sur ce point, comme sur .tout 
autre, les lois de la nature. Dans le monde physique, la-vie 
n’est comme dans la société qu’un antagonisme de forces, 
qui se balançent, qui se chôquent quelquefois.et qui main- 
tiennent l'ordre par leur division même. Quand cet'antago- 

- nisme cesse, la vie cesse. ‘: : EE 
. Athènes et Sparte représentaient deux j principes. 
Depuis la guerre contre les Perses; Ia démocratie l'avait 

définitivement emporté à Athènes. Aristide avait réglé que 
le gouvernement serait commun à toutes les classes de ci- 

” toyens et que les archo nies pourraient être choisis indiffé: 
“remment parmi le peuple et parmi les riches. Comme dans 
toutes les: Républiques anciennes; la liberté athénienne 
était soumise à bien des ‘orages et à des éclypses soudai- 
nes; mais ces alternatives mêmes ne constituent-elles point 
le génie des peuples librés ? Les nations : ‘qui n’ont jamais 
perdu leur indépendance politique, c'est: qu “elles ne l'ont 
jamais possédée. . ” Lo 

À Sparte c'était, au contraire, l'o oligarchie d qui ‘dominait. 
Le sombre génie de Lycurgue avait empreint à cette so- 
cité, malgré ün commencement de vie commune, l'antique 
division des classes et ‘une hiérarchie inébranlable.. ;. 

Du frottement de ces deux principes, de la jalousie natu- 
relle à ces deux villes, qui dominäient les destinées de la 
Grèce, sortit une guerre fertile en désastres.: . ;, 

Athènes succomba. - 
: La défaite traîne à sa suite la servitude. Une horrible 

tyrannie s’organisa dans la ville d'Athènes, connue sous le 
nom de la tyrannie des Trente. Thrasybule (que son nom survive à des jours malheureux et dignes d'oubli !} purgea 
sa patrie de ces 5 rans, rétablit l'ancien gouvernement, ‘et 

| 

  

se proposa d'éteindre les haines civiles dans u une amnistie 
solennelle. vont . : 

Au milieu de ces sombres événements, arrêtons nos re- 
:gards sur cet humble atelier, où travaille, à côté*de son 
père, un jeune homme, dont les mains ouvrières sont défi 
savantes à failler le marbre et la pierre : cest Socrate ! : 
Le ciseau s'arrête; l'artiste rêve. Quoique amant de Ja 

beauté, quoique ‘doué’ de dispositions naturelles pour sou 
art, dans lequel il'a déjà obtenu quelques succès, ce jeune 
“homme semble entraîné par un penchant plus fort vers la 
‘création du mondè invisible. Il est fait pour tailler, dans le 
granit de la philosophie, des conceptions a aux formes nou- 
Yellés. L'on CT î o ue ie. 

. Son père estlè sculpteur Sophronisque, sa mère, la sage- 
femme Phénarète. Comme on tient toujours un peu des dis-_ 
positions de ses: parents, le fils de: Phénarète est né pour 
être accoucheur d'idées. - Dee ee it. 

Ce qui lui manque, c’estun peu d’argènt qui lui permette 
‘de‘suivre son goût pour la méditation; ‘cat toutes les plus 
‘belles découvertes deila philosophie ne sont que viande 
‘creuse pour un'estomac qui n’a’ pas diné, ‘°°: 

‘ Un amiile tire de: cette peine,'en lui ouvrant sa- bourse. 
Socrate quitte alors les ciseaux et le marbre “auquel l'atta- 

-chait la faim. pi un, 

: Le mélier de philosophe. n'était pas sans danger à Athènes 
quand on l’exerçait consciencieusement. Un décret, arraché 
.sans doute! par l'influence ' des prêtres ; ‘ordonnait de dé- 
rioncer quiconque, sous prétexte de philosophie, expliquait 
Jes phénomènes de la nature d’une manière opposée à la 
religion du pays, c’est-à-dire sans y faire ‘intervenir les di- 

‘têle au nez camus,'qui contraste si visiblement avec le type : 

vinités de la mythologie grecque. Un Anaxagore-qui, le 
premier, avait (établi: par la raison’ l'existence ‘de‘Dieu, 
-venait d’être ‘cité comme impie devant la justice. Périclès, 
son protecteur, | désespérant de le: sauver, l'engagea, sans 
bruit, à prendre le fuite.” 
: Socrate ne parut points 'embarrasser des pièges qué ve on 
tendait, “autour de lui, à Ja marche de Ja pensée humaine. 

ETS Jets 

Après s s’êtro initié aux: connaissances de son temps, il se fit 
‘une manière de ‘raisonner ‘qui’lui était: particulière. Ni 
-dogme, ni système : ‘sa méthode était là liberté; * 
| N plaisantait souvent sa figure, qu’il comiparait à celle du 
dieu Silène. La tête de Socrate! c’est tout un’ événement 
dans l’histoire de la physiologie. L'apparition de cette grosse 

aristocratique des Grecs, .c’est- l’'avénement de ‘l'éléñent 
‘populaire dans la cité de l'intelligence; ‘c’est une race nou- 
velle, ‘la râcé barbare; qui apporte à la pensée humaine la 
‘sourde et lente aspiration de l’esclave vers la liberté. 

‘femmes à la mode. * tripes 

figures. 1] tirait ses images des différents métiers et des ha- 

Ses mœurs “étaient simples, ses “manières originales.-Il 
n’enscignait ni'dans sa: maison, ni du ‘haut d'une: ‘Chaire, 
dans une école consacrée'à ces sortes d'exercices, il Choisis- 
sait pour lieu de ses entretiens les places publiques et les 
portiques. 11 philosophait à table, dans la boutique des artt- 
sans, dans le: boudoir de; Calisto ou de Théodoté, deux 

:Son éloquence était. simple avec ‘des comparaisons et des 

bitudes de-ceux avec lesquels il s'entretenait.- 
:: A fut le premier; dit Cicér on, qui s’avisa de faire descén- 

Tee 

‘dre la philosophie du ciel, de l« placer dans les villes. de, 
l'introduire sous le toit des maisons, Phumanisant, pour 
‘ainsi dire. e et la rendant familière à tous les usages dela vie! 

id a fes 
FER 

\ 

; 
: 

L
a
m
p
e
s
 
T
T
 
n
a
n
a
s
 

ei
 

e
e
 

a 
e
e
 

F
o
n
s
 

. 

  

Ÿ 

  
 



  

© D LA LIBERTÉ, CT LL Ci 
  

Il ya loin, en effet, de cette diffusion des connaissances, à 
la philosophie enveloppée . qu’on adorait dans les temples 

de l'Inde et de l'Egypte. Les rhéteurs,: les prêtres, les s0- 
phistes! grecs, dérobaient la science au peuple sous un voile 

moins ténébreux que les prêtres de l'Orient, maisils avaient 
foujours soin de rendre le fond dé leur, doctrine i inacces- 

. sible. La grande innovation dé Socrate, qui, souleva contre 
lui les superstitieux et les hypocrites (race dangereusel), ce 
fut de distribuer la lumière à tous, et, ‘si l'on 08€ ainsi dire, 
de vulgaïiser Dieu. . ,. LE Siam pri 

- Socraté était pauvre.et il afrhait sa 1 pauvreté, Ayant hérité 
de. son père environ huit mille francs, il les prêta à un ami 
qui oublia de Jes lui rendre. Socrate n’y pensa plus. Un jour 
que son pourpoint était: percé par le coude : 1 ‘J'achéterais 

bien un manteau si j'avais de l'argent, - — “dit-il, “dans une 

. peu tard, À” honneur de couvrir la nudité cle mâître. La 
1] était simplement vêtu, mais point sale. . S'il marchait 

pieds nus en toute saison, c’est, disait-il, qu’il ne sentait 
point le besoin de chaussures. Cela ne Tempéchait point 
d’aller chez Aspasie, une lionne fort en vogue, Comme il: 
éfait un peu lourdaud et inculte, Socrate se formait chez : 
ellé aux délicatesses du langage, C'était dé tout point une 
femme charmante qui pouvait en remontrer même, è Lun 
philosophe.  . Bo cuir 

… Ï avait quelques habitudes à fut , ‘comme ä& danser a et 
À; à tout propos; C c'était, disait-il, un exercice .qu'i il se 
dônnaii pour ‘émpécher son véntre dé grossir. Pour 
 Sôbre, il ne fuyait I pôur cela ni les repas, ni les diver- 
éssemenls. Margeant bien, buvant mieux ,'il allait j jusqu’à 
l’ékirême diniie” dé la tempérance, mais sans la franchir. 

Le premier chez les Grecs il sut se défendre contre cet 
infàmé amçur que l'ignorance etje ne sais quelle confusion 
de toute morale avaient mis à la mode. Tous les sentiments 
du cœur humain sont solidaires.  Élever.et purifier une des 
formes de l'amour, c’est étendre chez un peuple le senti- 
meni de la liberté. 

Socrate avait deux femmes : C’est trop pour nos mœurs; . 
mais il faut sur ce point différer les jugements téméraires, 
Après la guerre du Péloponèse et la peste d’Athènes, le sénat 
déclara que, pour repeupler le territoire de l'Aitique, tous 
les hommes eussent à prendre deux femmes; — et ici, 
comme en toute occasion, Socrate de se conformer à la loi. 

- L'une de ses femmes fut Myrtho, petite fille d’Aristide, ‘une 
douce et bonne créature; ; l'autre se nommait Xantippe : c'est 
tout dire... .. :. ' RL OTTARIRETOES 

Socrate connaissait le caractère - tempétuéux de à cette 
femme, quand il l'épousa. Il avait résolu de s’exercer avec 
elle à la patience. Il se croyait, disait-il, assez fort pour la 
supporter. On connaît les anecdotes qui couraient Iés rues 
d’Athènes sur les colères de.Xantippe et sur son humeur. 
acariâtre : Socrate essuyait tout cela, en attendant un eutre : 
orage. :, , , :t< — ip bare Te 

Socratene cherchait point lesrichesses, mais les richesses 
vinrent le chercher. Un Archélaüs, tyran de Macédoine, vou- 
lut le séduire par des présents. Quelques riches d'Athènes, 
parmi lesquels cet Alcibiade qui fit tant de bien et tant de 
mal à son pays, lui renouvelèrent plusieurs fois des offres 
semblables. Il refusa. Que devait dire Xantippel Oh! je la 
vois d'ici. 

© Socrate croyait avec d'autres philosophes quel la pauvreté 
est le vêtement de la philosophie 

rouelans 

in 
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Son désintéressement n° avait d'égal que son ‘courage ; non 
qu ’ilse fût exercé äu métier des armes : il avait trente-sept 
ans, quand il débuta par servir au siége de Potidée, comme 
simple soldat, « C'était, dit Rollin, un spectacle assez cu- 
rieux .que de voir un philosophe” de .son âge endosser la 
cuirasse et que d'examiner comment il s'en tirerait. » Et 
Socrate s’en tira fort bien. Lit Pie : 
ny. avait personne dans toute l'armée. qui portât les 

travaux et soutint les fatigues. de la guerre comme Socrate. tisse 

La faim, la soif, Je. froid. étaient des. ennemis qu’il s'était 
accoutumé, de, longue main à. .mépriser. et à vaincre. :La 
Thrace où se passait cette ‘expédition est un pays de glace 
et; de frimes, . Pendant que .les autres soldats, revêtus de 
beaux habits, de peaux très chaudes, se tenaient dans leurs 
tentes bién clos, n’osant paraître à l'air, il sortait sans être 
plus vêtu qu’à l'ordinaire et marchait pieds nus. C était lu 
qui faisait la joie de, la table par sa gaîté, par ses bons. 
mots, et qui invitait les. autres à boire par son exemple; 
mais sans prendre j jamais de vin avec excès. :" 4 DE 

. Quand on en vint à l'action, ce fut là qu'il fit merveilleu- 
sement son, devoir. Alcibiade ‘ayant été blessé et porté par 
terre, Socrate se mit au-devant de lui, le défendit coura- 
geusement. À la vue de toute l’armée, il empêcha les enne- 
Mis de le prendre et de se rendre maîtres. de: ses. armes. 
Le prix de la valeur était dû justement à Socrate; mais, les 
‘généraux, . paraissant disposés à le donner à: Alcibiade, à 
cause de sa naissance, Socrate lui fit adjuger la couronne 
et l’armure complète. . … : 

“Les discours de Socrate étaient mordanis. n mélait à ses 
raisonnements une pointe d’ironie qui les faisait pénétrer 
dans l'esprit des Athéniens. Il avait beaucoup de disciples. 
Le succès toujours croissant de son enseignement ne tarda 

point à inquiéter l’ombrageuse domination des prêtres. 
Socrate professait a religion de sa patrie, en s’élevant au- 

dessus des. préjugés populaires; ‘il dirigeait vers le Dieu 
unique 020$ les adorations qu’on prodiguait dans la Grèce à 

des fantômes. de divinité. Sans ébranler les dogmes, les 
symbolés du culte établi, il leur donnait un sens nouveau. 
Cette interprétation ne pouvait manquer.de lui attirer les 
haines du parti conservateur qui était très fort à Athènes. 

. Socrate était une de ces natures fécondantes, qui pensent 
et qui font penser. « J'ai cela de commun, disait-il, avec 
les sages-femmes, que par moi-même je n ’énfante rien en 

fait de sagesse. Le dieu me fait une loi d’aider les autres à 

produire et m'empêche de rien produire moi-même. Plu- 
sieurs qui ignoraient ce, mystère et s’attribuaient à eux- 
rnêmes leur, avancement, m’ayant quitté.plus tôt qu’il ne 
fallait, soit par mépris pour ma personhe ; soit à l’instiga: 
tion d'autrui; ont depuis avorté dans toutes leurs produc- 
tions. Pour ceux qui s’attachent à moi, .il. leur. arrive la 
même. chose qu'aux femmes 'en'travail: jour et.nuit ils 
éprouvent des embarras et des douleurs d'enfantement. Ce 
sont ces douleurs que je puis apaiser ou réveiller, quänd il . 
me plaît, en vertu de mon art.» :-.: - 

. Le dieu dont parle ici: Socrate à donné carrière à bièn 

des suppositions. La vérité est que Socräte croyait à l'as” 
sistance d’un démon: familier qui lavertissait dans toutes 
les circonstances. Ce dieu caché dans uné voix, cette idée 

enveloppée-dans une sénsation, était-ce de la folie ? Il y x 
dans la nature humaine bien des mystères que la physiolo: | 
gie, tout orgucilleuse qu'elle soit, n’a pas sondés: Les or- 
ganisations en contact pkss immédiat avec la pensée ont un
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sens intérieur plus délicat que les autres. hommés. Que 

” Socrate se soit trompé sur la cause des phénomènes qui se 

mañifestaient en lui-même, que conformément d’ailleursaux 

croyances de son tempsil ait pris sa pensée ou un pressenti- 

ment vague pourl'intervention d'un Génie, qu’il ait matéria- 

lisé cepressentiment, cette pensée dans un son, € est un mal- 

heur sans doute ; mais, nous ne voyons pas R sujet de nous 

écrier avec M. Lelut:-« L'humanité qui s 'enorgueillissait 

naguère des prodiges d'une raison sublime et créatrice, n’a 

plus qu’à se voiler la tête pour pleurer la perte désormais 

irréparable d'un de ses plus glorieux enfants ! 5 »oettri 

Il est fou ! c’est le reproche que, dans son incurable rai- 

son, le monde jette à la face de tous les réformateurs. Si 

Pythagore , si Lycurgue, si Socrate, sont des fous, allons” 

avec eux aux ‘Petites-Maisons | Ceute république-là vaudra 
bien celle des sages. LL rsteetene 

Nous ne proscrivons pas l'alliance de la physiologie et de 
l'histoire, loin de là; mais, nous sommes très peu enclins 
à donner aux faiblesses d'un grand homme le ‘sens inju- 

rieux que M. Lelut y attiche. Une sensation . fausse ne 
déshonore point le génie; quelquefois elle ne sert mème 
qu'à le revêtir d’une force nouvelle. ‘Socrate averti par une. 
voix divine était plus assuré de lui-mëme , de la protection 
surnaturelle qui le couvrait ; il était plus l'expression de son 
époque que Socrate non halluciné. Qu'importe ici le mo- 
bile? Où est le mal que l'excentricité, la folie’ même, si 
l'on veut, soit dans certains cas une des causes qui € excitent 

le cerveau à penser, qui doublent les forces intellectuelles 
de l'individu et qui semblent l'élever au-dessus de là nature? 

Il y a de la folie dans les ‘masses populaires, à certains 
jours d’agitation et d'enthousiasme, mais cette folie n ’est, 

comme chez la sibylle, que le signe de l'inspiration : 1« Dieu] 
voici le Dieul». "7": none 

Socrate était Moins un philosophe” que Yami de tout le 

monde. —1l donnait des avis, des leçons aux’ artisans, dont 

il parlait le langage’ familier; il en donnait même par ma- 
nière de badinage, aux femmes enfretenues, à Théodote; par 
exemple, qu’il conseilla dans l'art de s'attirer des amis et de 

leur tendre des pièges: r':1.iturt. 1: 
La philosophie étant un mets de digestion dificile,  So- 

crate avait jugé à‘ propos de l'assaisonner' d’irônie. : $es 

mœurs simples, son intérieur médiocre, ‘son: langage sans 
fard, contrastaient avec le faste qui régnait dans les discours, 
et sans doute aussi dans lès manières des sophistes. Socrate 
se moquait de ces docteurs et leur lançait çà et là des traits : 
perçants. Pour lui il.évitait la science et’ l’artifice :Sa philo- 

sophie était à la portée de tous. Le premier il introduisit, 

dans l'art de raisonner, l'élément naïf qui est; comme nous 
le verrons plus tard, l'élément chrétien. :.: ‘11 ,'ilt: 

Bon vivant, bon soldat, bon ami, Socrate était encore un 
excellent citoyen. potes pie nie pi 

: Socrate, en sa qualité de philosophe, téroïgnait peu d'at- 
trait pour les choses du gouvernement. Les ‘hommes de 
pensée sont portés à nier l'action politique, ou du moins à 
s'en retirer. Socrate fut pourtant désigné par le sort pour 
faire partie du sénat de la République. Il se distingua dans 
l'exercice de ses fonctions en résistant, dans plus d’une cir- 
constance, à la tyrannie qui pesait alors sur Athènes. Il est 
difficile de nous faire une idée juste des caractères de cette 
tyrannie que les historiens s accordent à nous représenter 
sous des traits sombres et terribles. ci 

Ge juste, ce sago, cé penseur, voilà pourtant l'homme sur   
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la tête duquel va : fondre ka plus terrible accusation qui fut 
jamais. ! 

. Comme il arrive, en pareil cas, ce fut Ja plaisanterie veni- 

meuse qui ouvrit Ja marche. Leri rire. fit signe à Ja , justice 
humaine. * L dar 
‘La comédie se range presque toujours au système. de 

résistance. Comme rien ne prête plus au ridicule que les 
idées nouvelles, à cause de leur” originalité ème et de leur 

imperfection les poètes omiques s'égaient volontiers sur le 
compte des philosophes et des réformateurs. Jusque-Rà, ce 
jeu serait assez innôcent, quoique méprisable, si l'effet 
ordinaire de ces bouffonneries n'était pas d'attirer, sur les 
hommes et sur les idées persifflées, une effroyable tempête. 
“IL y'avait, à Athènes, un homme d'esprit : Aristophane. 
L'idée lui vint de j jouer ‘Socrate sur le théâtre. Rien ne prè- 
tait plus à la critique, si l'on en croit ‘ses ‘contémporains, 
que la personne et les doctrines de ce novateur, dont le 
monde prononce aujourd’hui le nom avec une gravité res- 

pectueuse. os a ee ee RO 
‘ Aristophane était-la personnification caustique du parti 

conservateur à Athènes. DO 
: C'est dans la pièce des Nuées' qu il faut chercher le germe 
de l'accusation qui, vingt: quatre ans Après, se développa: 
contre Socrète et le frappa de mort, 

neries, c’est que la haine emploie toujours les mêmes 
moyens Contre les hommes qu’elle veut perdre. L'auteur de 
la pièce confond les philosophes avec les charlatans. il ac 
cuse ces réformateurs d'en vouloir plus à la bourse de leurs 
concitoyens qu'aux ‘charmes de’ la vérité. Na-t-on pas dit 
de nos jours les mêmes choses et presque | dans les mêmes 

termes sur les socialistes 1° ce - 

Socrate est vu à travers celte’ ioupe, ün va-nu-pied, “un 
voleur de mantèau, un: ‘jongleur. qui fait chanter à ses disci- 

À 

ples et qui spéculé sur l'ignorance avide des classes pauvres. | 
.— Avis à'ceux qui jugent: des' hommes : à idées” nouvelles 
par les caricatures et’ par Ja critique ‘des ) Journaux conser- 

vateurs. Co 
Comme toujours, “les raillériès' ‘du poète comique S'ap- 

puyatent sur des griefs plus sérieux! et plus solides que des 
calomnies. ‘On va voir les' reproches" que les gens bien pen- 

sants d'Athènes ‘adressaient à à Le doéirine de Socraic. nn 
or BR ot pipi ei 
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ne dif Chopin festin DRE . 

« Qui fait pleuvorr ? Apprends-moi cela a avant tout!” 
9 69 AAC ebiotoe gi abat os 

DS er 270 9 PE SOCRATE. po El Bo er 
phenr istes OR Re opens ee loges ts et 

:. Les nuées. 4f,g mine upe ci Der ee sn 

Poe cf tt 10 5 STREPSIADE.” : D) RONA on 

3 9e tp orini 

Mais, dis-moi, qui produit le tonnerre ? I me fait trem- 
bler. LE oran aioe JE veu dipotet ne 

niet ls gites Ce 

His fours NÉ 

TL oies one 10 res foi 

     soûRÂTE. 
— ANT : 

"Les nuées ; ‘elles tonnent, en roulant sur elles-mêmes, 
out A) out iii prie : ° CE T 

ES Lio) hou hp 7 it : Sr tt je ie U 

PE D RC ÉngpstADES | ve 

  

” Cominent cela, esprit audacieux? * "7: ! 
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DE LA LIBERTÉ. : 
.. 1 ee St Lite ait 

10 TT nacrts ° 

int ‘ SOCRATE. en 

-Lorsqu’elles sont pleines d'eau, et qu’elles sont mises en 

mouvement du haut des airs où elles sont suspendues, leur 

poids les emporte nécessairement l’une sur l'autre, elles se - 

choquent et crèvent avec fracas. :,, ,,,,..j, :: 
sir 

, ip 

Cette gts there SE ne clones et 
ren CRE PT SpepstADE, 0 CU 

ui oem ss Dee GPA RENTE EL Rete , 

‘Mais, qui les pousse ainsi, et les’ précipite ainsi? N'est-ce. 

point Jupiter? ac ones ip pop et fe ant 

no cogntiots evoh joins, hote 

"SOCRÂTE.. "7" tapas nt et pre 

Le ue cfoc Sgen Ci 

  

Point du tout; e’est 1 ‘à PR 

le tourbillon éthé- ER 

réen. » pr ie 

Socrate rapportaità 
‘une loi physique la * : 

formation de la pluie’ 

etdutonnerre. Les an- 

ciens disaient au con- | 
traire : Jupiter pleut, À 

® Jupiter tonné. Le ré- Fa 

sultat de la science, ES 

cest d'éloigner des 2Èr 

phénomènes naturels" A : 

l'intervention ; divine . TR À. 

sans, toutefois, nier RER : 

la cause première qui S 

préside ‘aux: mouve - LS À 

ments des corps ét aux #"\}4 FE 

grandes lois de Puni- "SK 

vers. 7 

‘Introduire le’ pro -'{& 

rès dans la recherche" 

- des causes, c'était évi- 

demment détrôner le* 

paganisme. : À" 
Le polythéisme sa- 

tisfaisait à un besoin 

qui marque l’enfanée 

de l'homme et de l'hu- 

manité, celui de se dé- : 

” barrasser sur l'instinct " :‘” 

et le sentiment reli-' 

gieux de tout travail ‘ © | | 
‘ d'investigation." De : chiehele ua on art 

mandez à l'enfant qui ® © ‘0 It Fri 

a-fait le pain, il vous répondra :l« C’est 1è bon 

.Grecs répondaicent : Cest Cérès. 

La science rémonte, elle, de proche en proche, jusqu’à lo 
‘ semence, jusqu'aux évolutions du germe, dans le sein de la 

terre, jusqu’à sa composition chimique, jusqu’à ses pro- 

_ priétés inhérentes; Sous ce rapport ellé recule Dieu, en re- 
poussant son action immédiate-du domaine dés faits natu- 

rels et en la masquant derrière des lois. ! 

© Il arrive cependant un moment où de solution en solu- 

ee ‘ 
chou Cent donc els à 

: 
Dieu. » Les : 

, 

_ tion, notre intelligence s'arrête devant un inconnu, quid |' 
ignotum : cette cause qui se tient ‘voilée derrière les causes 

. s . .* ss ‘ ent itatty it ! 

‘accessibles à notre intelligence, c'est Dieu. 
ra 4 
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sou tue e Mi ua blac 
L Mucius SGOEVOLA.. !: 

. " . cf 
Ciel 6h pote ie 

. communistes. 

  Où notre raison finit, Dieu commence. . 

+ 

19 

Pour les enfants et les païens (qui sont les enfants de 
l’histoire), 11 commence plus tôt; pour les philosophes, I 
commence plus tard ; mais Il commence toujours quelque 
part, et cela suffit. Patte it 

Aussi bien la philosophie de Socrate n’était point, comme 

l'insinue perfidement Aristophane, une négation de Dieu; 
Socrate était très loin de conclure à la non existence d’une 
cause première ; seulement, avant d'arriver à cette cause 
finale, il épuisait toutes les explications et mettait en œuvre 
toutes les causes qui pouvaient lui épargner un aveu d'igno- 

- CUBES rance. 

- - _ Toutefois , Socrate 
:16/4- "devait succomber sous 

clore: feette" accusation d’a- 
théisme. Être athée 
pour les prêtres, les 

dévots, c’est ne pas 
10." croire au dieu de-l'É- 

glise; être athée, pour 
les politiques, c’estne 

,.,pas croire au dieu de 
3" VÉtat. Or, l'Église et 
25 s 'fitat fixaient à Athè- 

nés les- attributs de la 
divinité. ro 

‘‘! Aristophanonecraint 
pas d’assimiler les phi-- 

2: losophes aux fils de la 
* terre, à ces géants dont 

PS, Jupiter foudroya lau- 
‘dace. L'entreprise des 
‘philosophes, dont So- 
craté était le chef, 

/ était, en effet, comme 
MT celle des Titans, une 

«| révolte de la raison 
contre la foi, du 

=" progrès contre l’auto- 
se lil: rité. noir SE . 

ff "L'auteur des Nuées 
confond ‘Socrate avec 

‘les sophistes, quoiqu'il 
‘’füt' leur plus dange- 
‘ reux ennemi, quoi- 

Nr qu'il ne'cessèt de les 
_ MERE Ur tourner en dérision et 

tre: qe leur décocher des 
fre Trait *'cctté ignorance, 

De ROEr RE RRRE PRE ET de la part d’un esprit 

aussi distingué qu'Aristophane, aurait lieu de nous éton- 

ner, si la laine ne commettait ‘habituellement de telles 

méprises ; si de nos jours même des hommes ‘instruits, 

qu'aveugle la peur, ne‘ confondaient Proudhon avec les 
art . 

is 

  

TO NL 

    

et . 

“4 puisque je viens de nommer cé penseur moderne (joué 

aussi sur le théâtre}, je dois achever la ressemblance. On 

sera sans doute étonné d'apprendre, que Socrate pensait 

comme M. Proudhon, sur l'intérêt de l'argent. ” 

|AMYNIAS (créincier). 2 1 
sisi ‘ 

« Situes trop gêné, paie au moins l'intérêt. : 
à A 7
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STKEPSIADÉ {débiteur et disciple de.Socrate). 

L'intérêt? quel bête est el? 

+ AMYNIAS: 

C'est l'argent qui’ s'accrott sans cesse . chaque mois et 
chaque jour, à mesure que le temps $ s'écoule. : Lt . 

STREPSIADE. 

Fort bien. Mais dis-moi; crois-tu que la mer soit main- 
tenant plus grande qu’autrefois ? 

AMYNIAS. 

Vo. - Ti ‘ Lo : ° . 

Non certes; elle est toujours la même. I n’est pas bon 
qu’elle s’accroisse. 

STREPSIADE. 

| | Comment, misérable ! la mer ne grossit pas, malgré lés 
_fleuvent qui s’y jettent, et tu prétends ( Que ton argent aug- 

. mente tous les jours? Veux-tu bieii te sauver d’iëi 5 Vilé; un 
bâton ! » 

 L’argument n’est pas très fort, jé laÿote; mais le prin- 
.cipeyest. 

Je ne me dissimule pas que celte révélatiôn i ivail j Pour ié= 
 suitat d’éloigner bien des cœürs du philosophe grec; plus 
| d’un honnète bourgeois qui s'était surpris iouché aüx 

| larmes devant le tableau de David; == Socialé buvant {à 
ciguë,—va déclarer ce même Socrate ün fléau public, doût 
les; juges d'Athènes ont bien fait de débarrasser leur nation: 
Mais qu'y faire? 

La comédie des Nuées a été jouée vingt-quatre : ans avaïñl 
le jugement de Socrate; on ne saurait donc jui atiribuér 
une influence directe sur la mort du philosophe; il ést 
toutefois évident que les griefs articulés däns la côfiédie 
se reproduisent au procès, presque dans les’ inèmes térmes; 
l’une a dù préparer l'autre, 

Sans doute Aristophane se condamna qüelquefois li 
. même d’avoir ainsi livré aux moqueries de la foule ün génié 
comme Socrate ; mais ne fallait-il pas défendre, avec l'ariñé 
dela plaisänterie, la religion, la famille, la propriété, au: 

. dacieusement attaquées par de hardis sectaires : 

. uoi apaiser ses remords, si toutefois il en eut. 
.Je viens de nommer la famille et la propriété : à en croire 

Aristophane, : Socrate les maltraitait fort. Mépriser :les lois 
. établies, rejeter les dieux, révolutionner la morale, dé- 
placer l'idée du juste et de l’injuste, fouler aux pieds les 
conventions sociales ; que penseriez-vous d'un homme qui 

"aurait fait tout cela? Je penserais qu’il mérite d’encourir 
les peines les plus graves. — Ce fut aussi le sentiment des 
Athéniens. 

Il existe une opinion qui, ‘si elle était ädmise n'atiri- 
| buerait la mort de Socrate ni à ses doctrines philosophiques, 

. ni à la pièce d'Aristophane ; ce sage serait mort victime de 
son atiachement au parti oligérchique ainsi que de ses 
anciennes liaisons avec Critias, un des trénié tyrans. Cette 
opinion n'est pas solide :‘elle se trouve démentie par les 
faits de l’stoire et par les mœurs de Socrate. Chaque 
homme porte 8 sur lui les livrées de son idée. Aristophane 

voilà de |” 

  

parle des philosophes comme de gens peu soigneux de leur 
personne, qui n’allaient point aux bains, qui ne se faisaient 
ni raser, ni parfumer, qui affectaient dans leurs. manières 
niégligées des airs de flatterie pour la démôcratie la plus. 
basse. Quant à ce qui est des Trente et de leur’ tyrannie, il 

‘| les maintint au contraire en respect, dit un historien, par 
la fermeté de son regard. 

Le peuple étant très moral, il est facile de lai donner le : 
change sur ses véritables amis, en travestissant leurs opi- 
nions et en les couvrant tant bien que mal d’une note d'im- 
moralité. La faction qui, seule, avait intérêt à se débarras- 
ser de Socrate, devait réussir par ce moyen à égarer le 
jugement de la multitude. C’est ce qui a fait dire que Socrate 
avait été condamné par le parti démocratique. 

Ïl faut croire pourtant que le peuple ne se laissa point 
trop entraîner dans ce piége. Je n'en veux pour preuve que 
le mauvais succès des Vuées. La pièce tomba après deux 
représentations. On peut conclure de là que le peuple, la 
vile mullitude, qui à Athènes comme à Paris remplissait le 
théâtre, avait pris parti pour le philosophe cônire le poète 
comique. 

Quoi qu’il en soit dès opinions de Socrate relatives aux 
affaires de sn temps; de ses relations, regrettables sans 
douté ; avec Alcibiäde, Critias et Charmidès, de ses préfé- 
rencëés pour éérlaitiés formies de gouvernement, il est clair 

: que par ses £üoûls ; par ses doctrines, par la liberté de son 
esprit, Sôcrale äppärlenait à la cause populaire. 

Il était Surloüt démbcrate par sa communion à l'humanité. 
Lä révolutiôn religieuse, politique, sociale; se fit homme 

dans Sôcraie: 
Les Systèmes pärliculiers étaient avant. lui autant d'en- 

irâves à la marché de l'esprit philosophique; il fit tomber 
ées barrières ; tes limiles; Qui; appropriant la vérité à tel ou 
tel hômmé; laissaient En dehors le mouvement de l'esprit 
humaiñ à il fit de la vérité uñë those du domaine public. 

Pyihägoïe, c'était urie écôlé ; ; Socrate, c ’estla philosophie. 
Bérate ñe fit, selon son expression favorite, qu'accoucher 

la béfisée de son siècle ; la réforme, qu'il mit au jour était 
dañs le cerveau de l'humanité, il Paida seulement à se 
piodüire. 

G’ést surtout dans ia dernière période de & sa vie > que > So- L 
érate se montra gtäfid: Voyez-le parlant aux hommes dans 
des pläées publiques; leur enseignant les'droits et les de- 
voirs du citoyen, leur ouvrant les perspectives d'un monde 

l'immortalité de l'âme, sur le bien et le mal, sur le ‘beau, 
sur le juste et l'injuste, sur le bonheur. Ce n’esi plus un 
Athénien, ce n’est plus le fils de Sophronisque, c’est le 
citoyen de l'univers. I1 opère dans esprit humain une 
révolution qui doit atteindre toutes les nations , tous les 
âges. : 2 . 

Ses mœurs s rélèvent avec”$on à télligence qui grandit, 
Voici le portrait qu en trace  Xénôphon, un de ses élèves : 
« Religieux à ne rien faire s sans la volonté des dieux; juste. 
àne pas faire le moindre tort aux autres, mais à se rendre 
au contraire irès utile à ceux qui T'employaient; maître de 
lui-mêmo à ne jamais préférer l'agréable au bon ; sage et 
intelligent à ne jamais se tromper dans son jugement sur le 
-bon et le mauvais, à n’avoir besoin d'aucun guide, mais 
‘sé suffisant. à Jui-inême ; capable d'exprimer par la parole 
tout ce qu il pensait, d'éproùver les autres, de corriger 
ceux qui manquéient et de les ramener à la vertu et à la 
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probité : il m'a paru qu'il était à la fois le méilleur et le 

plus heureux des hommes. » . L 

Nous aurions de la peine, sans doute, à accorder ce por- 
- traitavée la caricature tracée parle crayon moqueur d’Aristo- 
phane, si nous n’avions vu de nos jours défigurer avee un 

art semblable les. hommes et les doctrines dont kR société 
s'effraie. TS 

La vie de‘ Socrate avait éé belle; sa mort la couronna. 

Au point de grandeur où il s'était élevé par son génie ;: 

.par ses vertus, par ‘son dévoûment à la philosophie, Socrate. 

n’ayait plus qu ‘une chose dont il dût être én peine':! bien | 

finir. ce crisis, chrielss vie chatte LUE 

“En ce temps-h, un aète d'accusation fut porté par Mé- 
itus, et remis au .second des archontes; l'an: 402 environ: 
avant l’ère chrétienne; en.voici les termes À «Mélitus, fils: 

de Mélitus, du bourg de-Pythos’, intente ‘une’ ‘aceusation! |' 
‘criminelle contre Socrate, du bourg d’Alopécie. Socrate est, 
coupable, en ce qu’il n'admét:pas nos dieux; et qu’il intro-: 

‘. duit parmi nous des divinités nouvelles ;: sous le nom ‘de! 
démons; Socrate est coupable en ce qu’il corrompt la j Jeu | 

nesse d'Athènes. — Pour peine la mort. »# "1": 7 
* Mélitus, poète. froid et de peu de talent (VEnvie), avait 

pour coaccusateurs Lycon, orateur et sophiste, et Anytus, 

citoyen riche et considéré, qui avait sans doute sur le cœur. 
: Ja fameuse opinion de Socrate : s # le capital” ne doit -point 

produire d'intérêt. » : TEE ie 

Get -Anytus avait contribué," ‘avec Thrasybule, à délivrer. 
Athènes de la tyrannie des'Trente; nous aurions lieu d’être 

surpris de voir. un tel homme l'ennemi de Socrate, si nous . 
ne savions quelle distance sépare quelquefois les idées po-. 
litiques et les idées sociales..: "11" 
-Anytus avait vécu autrefois en bonne’ fatelligénce. avec. 

Socrate (rien de plus dängereux qu’un ancien ami): il le 

-pria même une fois de dônner quelques instructions à son. 

fils, qu’il avait chargé des détails d’une mariufacture dont 

“iltiraitun gros revenu. Socrate, ‘ayant négligé, toute sa vie, 

ses intérêts païticuliers, était peu apte à soigner ceux des 

autres. Il représenta, sans doute, à Anytus que la philoso- 

phie n'avait point pour objet de former des négociants, 

mais des sages; qu’elle détachait l'âme de ces :bénéfices 

prélevés sur l'exploitation de l'homme par l’homme; qu’elle 

conduit à mettre la justice dans les rapports ‘entre le capital 

‘et le travail. Anytus, blessé de cet avis, défendit au jeune. 

homme tout commerce avec son maître. : 

Le trait resta dans ce cœur vindicatif et avide. . "‘""": ° 

Comme il arrive trop souvent en pareil cas,'on chercha! 

non seulement à diviser la question politique de la quéstion: 

sociale, mais encore à couvrir 'Socrate.de blâme en lui re-. 

 prochant ses idées sur le gouvernement. Socrate un ennemi 

‘du peuple! lui dont les principes et la vie étaient une affir-' 

mation de la justice et de la libérté. S'il lui arriva de criti- 

‘quer la constitution qui remettait les emplois et la conduite 

de l'État à des magistrats qu’un sort aveugle choisissait. 

parmi le plus grand nombre des citoyens; si à la voie du 

sort il voulait qu’on substitut Pélection,. rien n’annonce 
pour cela qu il fût partisan de la réaction des Trente. 

D& nos jours, où nous avons vu des citoyens qui avaient 
été, au péril de leur vie, les: précursèurs du régimé répu: 

blicain en France, accusés et “condamnés devant les tribu- 

naux comme coupables d’excitation à la haine et au mépris 

du gouvernement de la République, nous: devons. com- 

‘prendre comment l'homme lé plus’ démocrate d'Athènes par   

. . : 51. 

la nature de ses idées'et par ses tendances philosophiques, 
fut soupçonné (a: calomnie aidant) d'être un ennemi de Ja 
démocratie. 

Il ya d’ailleurs dans ce confit qui souilla Thumanité d’un 
crime, quelque chose d’éternellerent regréttable, c'est la’ 
haine des hommes d'action] pour les hommes d'intelligence, 

et le mépris des hommes d'intelligence pour les hommes 
d’ action; Socrate , avec une légèreté blimable, avait. laissé 

entrevoir, ‘dans plus d’une circonstance, le peu de cas qu'il 
faisait des’ hommes politiques , aux quels,‘ après tout, la 

dérocratié athénienne dévait son ie C'étaient eux qui 
‘avaient détruit la tyrannie des Trente. ‘ , Fort 

Le monde n'avance pourtant que par ces deux forces | 
“toinbinées : : dans toute révolution; il y: à une idée” et. un 
fait. RE CE . 

‘Soérate était l'idée »Thrasybule le fait : d'un d l'autre ne 
‘se comprirent point. fon ‘ 
‘Le procès de Socrate va nous fournir l'occasion d'exami- . 

ner de plus près ses doctrines. Fair n 
iLes’ deux chefs d'accusation formülés j par ‘Anytus et ses 
complicés peuvent se traduire ainsi :'« Outrage ; à la morale 
publique et religieuse, et aux bonnes mœurs. » ° 
ii HGUEGe TE Lit bou LOUER ci ns 

3 “,t Thor Pons her Le sp ON UT AT En ia 

tonte ci L PA RELIGION re 
DUR ot dattes pt soeur lite CT NN 

7: Socrate croyait à l'existence d’un Diéu unique, éternel, 

universel, principe, de toutes choses : ce Dieu. infini avait 

- donné naissänce à beaucoup d'autres dieux, c'est-à-dire à 

une série de forces que Socrate personnifiait dans les divi- 

nités de la mythologie grecque. Ces dieux, ces” forces per- 

sonnifiées, avaient une existence propre, une existence 

distincte de celle de Dieu. Ministres de R création, ils prési- 

daient à la nature, à la politique. Leur intervention était . 

sensible dans les choses les plus ordinaires de la vie, Cette 

religion c'était encore le polythéisme , mais c'était le poly- 

‘théisme agrandi, renouvelé : il y avait dans cette ‘doctrine 

la reconnaissance d’une cause première à laquelle: toutes 

les autres causes vivantes étaient subordonnées, assujéties ; 

c'était l’unité dans la pluralité. : °°". 

. Niera-t-on,. d’ailleurs, -que cette manière d'envisager les 

rapports de l'homme avec la divinité ne füt contraire aux 

croyances établies ? Socrate faisait ‘des anciens dieux des 

"êtres nouveaux, il donnait aux mystères une interprétation 

qui’ Jui était personnelle; il attribuait aux formes du paga- 

nisme un sens et un esprit inconnu; il régénérait les dog- 

mes. Le moyen de ‘s'étonner après cela que l'ignorance 0 ou 

“l mauvaise “foi l'ait accusé d'impiété 1!" 

‘ Ne | pouvant exister de Dieu en ‘dehors de l'Église, e c'est- 

à-dire en dehors de Yordre surnaturé], aux yeux des pr ètr es 

et des croyants, un Dieu qui. était une conception du” cer- 

veau humain n’était pas un: Dieu. - 
D'où le soupçon d’athéisme. 
‘Socrate avaif, en outre, la témérité de lever Je boisseau 

sur la tête de Cérès; il cherchait à expliquer les phéno- 

-mènes du monde physique par des lois également physi- 

ques; il entreprenait ainsi sur Je domaine’ de ces divinités, 

eauses faciles et propies à tout, à l'aide desquelles les anciens 

Grecs masquaient leur ignorance sous un faux sentiment de 

- énération. Et les hypocrites alors de s’écrier : «La science 

a détrôné la religion : Tourbillon a détrôné Jupiter. » | 

Non content de donner aux divinités nationales.une autre 

e
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raison d’être et des fonctions différentes de celles qu’on 
leur attribuait, Socrate voulait encore les purifier de ces 

formes grossières que l'ignorance et la barbarie des anciens 
Grecs leur avaient empreintes. Pour dégager l’idée divine de 
ces images avilissantes, il était condamné, malgré lui, à nier 
la tradition, la légende. Aux yeux des dévots de tous les pays 
et de tous les temps, c’est un crime que d’enlever à l'Étre 
suprême la colère et les autres passions brutales qui dégra- 
deraient l’humanité même.. C’en est un surtout que de 
mettre en doute, comme le faisait Socrate, ces récits sacrés. 
qui, sous un voile de fiction, prêtent à la divinité les fai- 
blesses, l'intolérance et la froide vengeance, dont sont 
animés.ceux qui la servent. : ., -,,... .. CL 

: Dans.ses discours familiers, Socrate s'élevait contre cette 
idée que les malheurs qui arrivent aux mortels soient l’ou- 

. vrage de Dieu. On aperçoit d'ici le parti que les prêtres.et 
leurs séides tiraient de cette opinion vulgaire pour tenir les. 
peuples dans l'obéissance, les hommes dans la crainte, et 
pour accroître ainsi, sous le manteau. de la terreur reli- 
gieuse; l'influence du sacerdoce. Socrate combattait cette 
manière de voir par un raisonnement bien simple : l’attribut. 
essentiel de Dieu étant la bonté, il y aurait de l’impiété et! 
de la sottise à lui prêter des sentiments dont ougirait un 
homme de bien. Il faut dire, pour être juste, que si Dieu. 
juge quelquefois à propos de punir les mortels, ce châti- 
ment, qui n’a que l'apparence du mal, tourne toujours à. 
l'avantage des coupables (1).—Fort bien; mais c'était ébran-. 
ler le système de peines et de récompenses sur lequel re- 

- posait la théologie des Grecs; c'était du même coup,’ et par. 
une conséquence fatale, ruiner leur système pénitentiaire; 
car les dogmes s’incarnent nécessairement dans les: jois 
civiles...  .. *  .. :,. 

Socrate allait plus loin :. non content de combattre dans 
_ les croyances religieuses de son pays toutes les inventions 

qui tendaient à dégrader la divinité, il niait les miracles, les 
apparitions, et tout cet ordre de faits -Surnaturels qui se 
mélait si intimement chez les Grecs à la: vie commune, à 
leur histoire. :. Lu Depp 

his, 

Voici son raisonnement : Les apparitions nous montrent: 
la divinité sous une forme qui n’est pas la sienne: il faut ou 
que la divinité se transforme dans ce moment-là, ou qu'elle 
trompe nos sens par une figure empruntée. Dans le premier 
cas, la chose serait, impossible à Dieu, un être étant d’au-: 
tant moins exposé au changement, qu'il est plus parfait ;: 
dans le second, elle serait indigne de lui, un Dieu menteur 
ne pouvant ni se soupçonner, ‘ni se concevoir. ;— A:,]a- 
‘bonne heure; mais d’un seul trait de son génie philosophi- 
que, Socrate balaie ici toutes ces légendes merveilleuses qui. 
remplissent l’histoire et la foi des anciens peuples. Quelle 
religion résisterait à une telle critique? . ... . 1 

Ce qui se rattache à l’avénement de Socrate, ce fut la sé-- 
paration nette, radicale, de la pensée humaine et du dogme, 
de la liberté d'examen et de l'autorité religieuse, de laraison 
philosophique et de la foi, séparation toute nouvelle dans 
le monde, particulière aux Grecs, qui n’eût jamais. pu se 

+, produire chez aucune nation asiatique, qui devait entrainer 
; Î tôt ou tard la chute des. croyances nationales. : Socrate 
À n’était possible qu'à Athènes; il est vrai qu’entre autre suc- 
j :. cès, il y obtint la mort. one ei » 
‘1. L'idée de cette séparation, qui contenait en germe la sé- 

. (2) La Républiqüé de Platon, liv. 1, : 

T 

paration de l'Église et de l'État, unis en Grèce par les der- 
niers liens d’une affinité mourante, devait.soulever contre 

sur les mystères, sur ce troupeau de dieux. payés ,: gras- 

. devait encore allümer le ressentiment des nobles, des riches, 
des magnats qui comptaient sur l'alliance de la politique’ et 
de la religion pour couvrir leurs priviléges d'un caractère 

L SACTÉ. it cie cul Le 
On voit d’ici quelle puissante : opposition Socrate, à ‘son 

insu .et sans: toucher.directement aux affaires publiques, 
avait suscitée contre lui; il personnifiait, à Athènes, la phi- 
losophie, ennemie des dieux: de l’État. Une révolution so- 
ciale est cachée dans toute révolution religieuse : Socrate, 

“en ébranlant les dogmes, ébranlait aussi les lois. ‘: : 
.. Toutefois, le résultat des doctrines philosophiques ne fut 
‘Pas, comme on pouvait s'y attendre, de transformer l’an- 
-cienne religion des Grecs : le :polythéisme resta ce qu'il 

: était avant Socrate. Les croyances ne sont pas susceptibles 
d'admettre ces changements qui les sauveraient peut-être en 
-les’renouvelant. Assises'sur le principe d'autorité; il n’est 
‘pas dans leur nature de se déplacer, ni de se mouvoir. 
Quand bien même (ce qui n'arrive jamais) les prêtres et les 
chefs de la religion ancienne auraient eu l'intelligence de 
reconnaître à Athènes que leur intérêt personnel, l'intérêt 
même de leurs croyances était de pactiser avec les idées 
nouvelles et d'y retremper leur puissance, ils auraient ren- 
çcontré dans la majesté immuable des anciens dogmes, dans 
l'ensemble des institutions sacrées, une force supérieure à 
leur volonté même, qui eût paralysé cette réforme. . 

. L'histoire nous démontre que de. telles rénovations sont 
vaines, impossibles : les religions meurent : elles ne chan- 
gent pas. : du — ii PET ip, _ 

L’erreur de Pythagore avait été de prétendre à absorber 
les dogmes dans son système. - :.:: © 4, ï … : 
… Les religions .se. transforment: dans.les religions; les 
philosophies:dans les philosophics ; mais'entre la’ philo- 
-sophie et la religion il n’y: a:pas d'alliance possible. Le 
-moyeñ qu’elles vivent en paix, ou:du moins sans trop de 

Hotte fo ae 

PAP I ST ALU Er 

se dévorent : le raisonnement dissout le dogme, le dogme 
‘foudrôie le raisonnement. si, ?, ui he : ,< . 

préparés à cette division salutaire. À côté de Ja religion im- 
muable, officielle, se développa un mouvement nouveau, 
le mouvement de l'esprit philosophique, de l'esprit humain. 
Seulement cette séparation coûta la vie à un homme. . . 

‘faisait alors dans les esprits,.travail sourd, nécessaire, que 
le polythéisme, religion. de l'État, devait envisager, avec 
crainte et avec une sombre fureur comme un roi envisage, 
du haut de son.trône, le:mouvement de ses États qui se 
‘démembrent. CH PTE Mibtieie eg sol ci ec ‘ 
PU ET Dtiutttoit tri ste de ts 

“IL. LA MORALE PUBLIQUE ET LES 10NRES HOEURS. 
tt Le E OP Ch Ur Enr SR, Han ti 

M ot ei nie CO QE 
… Socrate n'ayant rien écrit, nous ne pouvons nous initier 
à sa doctrine que par les ouvrages de ses disciples. Platon 
avait recueilli l’idée du maître et l’a immortalisée dans son 
style. Platon, c’est l'incarnation de la forme. Il fallait que   la pensée traversât cette forme pour arriver jusqu’à nous. 

Socrate les prêtres, les dévots, tous ces hommes qui vivaient : 

sement nourris par le peuple. L'idée d'une telle rupture 

déchirements dans l'État, c’est de les séparer. Mélées elles - 

&'A Athènes, les esprits, les institutions, les mœurs étaient 

» Socrate mourut victimedu travail de détachement qui se 
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." Jément à ces besoins À% 

7 e . .. DE LA LIBERTÉ. 
: 

Sans Platon, sans quelques autres disciples, entre autres 

Xénophon, qui ont fixé dans leurs’ écrits les inspirations 

de leur maître, Socrate ne nous serait guère connu que par 

son supplice et par les railleries des comiques. Ce serait un 

obscur rêveur, un fou, que l'immoralité de ses opinions 

aurait livré successivement au ridicule et à la mort. 

‘Socrate, nous l'avons dit, était étranger à la politique 

de soi temps. Ce qu'il rêvait, c'était une révolution 

sociale. Pet se nrenenan 
, 

‘Tout le monde connaît la République’ de Platon, qui a 
‘ DO lit pale Lars tpiteitet ts Dites 

fait ranger le maître et. 

le disciple parmi les 

utopistes ; il est, en ef. 

fet,.constant que Pla- | 

ton, dans cet ouvrage, , 

a exprimé les idées de 

Socrate, idées mêlées 

debeaucoupd’erreurs, | 

mais qui avaient du : 
moins le mérite d’être ” 
siennes. | oT 

Socrate partait de ce ;} 

principe : la base de LE 
l’état social, c'est la 

_multiplicité de nos be- ;\i en 

soins. Chaque homme |\\4 
\ £ A 

À 
\ Rise ( 

cphohenien Lie 
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étant dans l'impuis - \ 
sance de satisfaire is0- "ZAC cote LAS 

LUE 
nombreux et compli- | 
‘qués, est obligé de re- £ 
courir aux autres hom- 

mes. De fà naît un é- 
change de services , À 
fondé surun sentiment 
ile droits et de devoirs 
réciproques. 7 * . 

- De la multiplicité de 
nos besoins et des fa- « 
cultés différentes qui 
sontappelées à les des- ” 
servir, naissent dans 
l'état les métiers, les” 
professions. 
"De cetle variété des ‘ 
dons naturels, à la- "°°" 

quellecorresponddans "°°" " 

Pordre pratique la di-, , 

vision du travail, la di "TT LUEUR ROUEN Te 

Re 
ne 
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versité des fonctions, Socrate, par une erreur propre à Son 

siècle, voncluait à la division des’ hommes par classes. : 

A cela près, Socrate avait uné. idée juste de l'harmonie 

sociale. Il avait reconnu le besoin'qu’il ÿ à de solidariser 

les intérêts, s1 lon veut établir l'ordre dans l'État. « C'est, 

dit-il, le propre de l'injustice ‘d’engendrer des haines et 

des dissensions partout où elle se trouve : elle produira, sans 

doute, le mêmé effet parmi les hommes libres ou esclaves, 

et les mettra dans l'impuissance de ne rien entreprendre 

en commun. »: | : Fetes nt 

Ce qui étonne, c'est qu’un esprit äussi avancé ait pu 

soupçonner des rapportsdejustice entrele maître etl’eselave. 

Il y bien une justice, mais ce n’est pas celle que Socrate avait 

aa des DO UT ° 
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en vue : tout homme perd pour lui-même la liberté qu'il 

retire aux autres. . 

Socrate avait pourtant le sentiment de la loi qui doit pré- 

_sider aux rapports des citoyens entre eux; il avait vu que : 

l'amour est la racine de l'unité : « et ce qu'on aime, c'est 

ce qu’on croit en communauté d'intérêt avéce soi, et ce dont . 

nous pensons que le mal ou le bien doit faire le nôtre. » 

Tout en établissant à tort, selon nous, la division des 

classes , Socrate (c’est une justice à lui rendre) n’entendaut 

pas néanmoins parquer les citoyens dans des limites infran- 

crie 4 ot ct 9 77 © chissables;ilne croyait 

pas surtout que les in- 
térêts d'une classe pri- 

‘vilégiée dussent pri- 

” autres classes. « Nous 
‘ fondons un État, non 
pour qu’une classe par- 

“ticulière ‘de citoyens 
 soittrès heureuse,mais 
‘pour que l'État lui- 
même soit heureux, 

ayant en vue le bon- 
‘heur de tous et non 

(fi: : d’un petit nombre. » 
{ll ‘ Ladivisiondeshom- 

k ‘mes par classes tenait 
sa] chez les anciens à une 

( idée physiologique, l'i- 
j: fl} dée: des transmissions 
{|| héréditaires. Socrate, 

‘sans nier cette loi de 
la nature, est très loin 

‘:de lui accorder cette 
‘ domination aveugle et 

immobile que lui at- 

‘me, sur les destinées 

sociales. « Voùs tous 

tat, vous êtes frères ; 
mais le Dieu qui vous 
a formés a mêlé del’or 
dans la composition de 

sont propres à gou- 

rosier tt verner les autres, et 

qui pour cela sont les plus précieux, de l'argent dans 

la composition des guerriers, du fer et de l’airain dans 

la composition des laboureurs et des artisans. Comnic vous 

avez tous une origine commune, vous aurez pour l'ordinaire 

des enfants qui vous ressembleront. Cependant, d’une gé- 

nération à l’autre, l'or deviendra quelquefois argent, comme 

l'argent se changera en or, et il en sera de même des autres 

métaux. Le Dieu recommande principalement aux magistrats 

de prendre garde sur toute chose au métal qui se trouvera 

mélé à l’âme des enfants; et si leurs propres enfants ont 

‘quelque mélange de fer ou d'airain, il veut absolument 

fers ve. Le 

qu'ils ne leur fassent pas grûce, mais qu'ils les relèguent *   dans Vétat qui leur convient, parmi les artisans On parmi 

CEE De tel ei . Front RÉ : 

“mer les intérêts: des 

“tribuaient les anciens 

législateurs, Lycurgue’ 

et Pythagore lui-mê-, 

. qui faites partie de V'É-' 

- ceux d’entre vous qui 

A
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les laboureurs. Si ces derniers ont des enfants en qui se 
montre l'or ou l'argent, il veut qu’on élève ceux-ci au rang 

‘ des guerriers, au rang des magistrats. » 
‘Il y a dans ces lignes, qui contiennent la pensée de So- | 

crate, une vérité mêlée d’erreurs. Socrate reconnaît le prin- 

” cipe de la fraternité humaine; sous ce rapport, il s'élève 
au-dessus des philosophies et des constitutions anciennes; 

mais, tout en refusant aux lois de la génération cette fixité 
que l’Inde leur accordait, il reconnaît entre les hommes 
des inégalités naturelles assez ordinairement transmises, 
qui deviennent pour eux la base de divisions sociales. Là est 
l'injustice, 

: Le croisement des races, les progrès de la civilisation 
qui ne sont, après tout, que les progrès de la solidarité 
humaine, tendent à effacer parmi les citoyens ces inégalités 
congéniales ; les facultés particulières subsistent toujours 
dans leurs rapports avec la division du travail et avec la di- 
versité des fonctions; mais, pour continuer ici la compa- 
raison si belle et si philosophique de Socrate, l'or, l'argent, 
le fer et l’airain tendent à se combiner ensemble chez tous 
les citoyens, de manière à ce que chacun participe au pro- 
“grès de tous et à ce que la matière humaine soit égale. 

Socrate, frappé des maux, des injustices qui désolaient 
les sociétés de son temps, malgré les diverses formes de: 
gouvernement et. Jes diverses institutions politiques, ne 
voyait à ces maux qu’un seul remède, c'était de remettre 
la puissance, la direction de l'État, aux mains .des philo- 
sophes. . 
- Bhilosophes! quelle espèce est cela?—Ceux qui contem- 
pren l'essence immuable des choses. 

En ne plaçant là puissance politique ni dans l’hérédité, 
ni dans la fortune, ni dans le hasard, Socrate se montrait 
supérieur aux idées gouvernementales de son temps; mais 
cette suprématie de l'intelligence et de la raison qu’il vou- 
lait établir était-elle absolument conforme à la justice? — 
Frère, tu as plus de lumières que moi, en résulte-t-il que 

“je doive te considérer comme mon maître? Nullement, 
‘ Les devoirs augmentent pour l’homme en raison de 

| l'étendue de ses facultés. Le premier de tous n’est que le 
premier serviteur des autres. Un degré de plus d'intelli- 

- gence oblige à un degré de plus de dévoûment. Hrya 
rien Jà dont on doive se glorifier ni se faire un moyen de 
domination ‘sur ses semblables. Tues plus instruit ou plus 
éclairé que mor, ne me commande pas : sers-moi! . 
 J est vrai que Socrate est l’inventeur de ce système que 

M. Louis Blanc s’est approprié dans ces derniers temps: 
l'État-serviteur. 
Cette théorie serait bonne si, en déplaçant la. base du 

pouvoir, On changeait les conditions mêmes du gouverne- 
ment et la nature des hommes qui gouvernent; par mal- 
heur, l'expérience prouve qu’il n'en est pas ainsi: n'im-, 
porte dans quelles mans l’autorité tombe, savantes ou’ 
non, nous la voyons aussitôt se personnifier, s’isoler des 
intérêts de la masse; devenir un parti dans l'État, ]1 n° ya 
de juste, de logique et de rassurant que la nation gouvernée 
par là nation. . 

La Chine nous présente, depuis quelques siècles, le 
spectaele assez neuf d’une société régie par des philosophes 
et des lettrés. La liberté y est-elle plus en vigueur pour 
cela? On n’y connaît pas même son nom. :.. 

Tout en exigeant de ceux qui remplissent les fonctions 
publiques, certaines garanties d'intelligence et de savoir,   

le peuple ne saurait done « se reposer sur une telle sûreté 
du soin de son gouvernement. Toute forcé, même légitime, 
tend à lenvahissement. La philosophie voudrait peut-être 
confisquer les intérêts qui lui sont étrangers, ou nuisibles, 
ou simplement opposés. Voilà dès lors la lutte dans les él 
ments de la société, et, à sa suite, l'injustice, ‘ : 
‘Pour què le gouvernement ne représente pasles intérêts 

d’une classe, mais les intérêts de tous, il faut que le gou- 
yernement sorte de tous. 

Socrate avait encore trouvé aux maladies sociales un autre 
remède. Mais d'abord ces maladies quelles sont-elles? La 
division, l’antagonisme des intérêts, « Tout État en. ren- 
ferme deux qui se font la guerre, l’un composé de riches, 
l’autre de pauvres; et ces deux États se subdivisent encore 
en plusieurs autres, qui conspirent sans cesse les uns contre 
les autres. » 

Faire cesser ces divisions, cet antagonismé, tel était le 
vœu de Socrate. « Il faut que l’État soit comme un seul 
homme. Quand ilarrive du bien ou du mal à quelqu’ un, 
tous doivent dire ensemble : Mes’ affaires vont bien ou mes 
affaires vont mal. » 

Oui, mais, le moyen qu'il en soit ainsi? | 
C’est ici que la pensée de Socrate s'égare. Franchissant 

la limite délicate qui sépare la solidarité de Ja communauté, 
la communauté de la promiscuité, il ne’ voit de remède à Ja 
division des intérêts, il ne voit de lien aux rapports des 
citoyens entre eux que dans le vie commune, la table com- 
mune et, chose plus grave! le lit commun. 

Socrate conelut à l'abolition du mariage, Ses motifs va- 
lent bien la peine d’être connus : « Il faut éviter tout ce qui 
tend à diviser l'État, ce qui arriverait si chacun ne disait 
pas des mêmes choses qu’elles sont à lui, mais que celui-ci 
Je dît d’une chose, celui-là d’une autre; si l'un tirait à soi 
tout ce qu'il pourrait acquérir, sans en partager la posses- 
sion avec personne, et si l’autre en faisait autant de sou 
côté, ayant chacun à part leurs femmes et leurs enfants, et 

| par h des jouissances et des peines toutes personnelles ; 
tandis qu'avec une même opinion sur ce qui leur appar- 
tient, ils auront tous le même but et ressentiront le plus 
possible de la même manière la Joie et la douleur. »' 

Il y a deux forces, deux éléments que les écoles socia- 
listes n’ont pas su jusqu'ici combiner entre eux, c'est le 
sentiment du moi et le sentiment des rapports de l’homme . 
à ses semblables. Socrate affirme ce rapport, mais, par un 
excès dont les plus grands esprits ne savent pas toujours se 
défendre , il lui sacrifie toute versonnalité humaine, toute. 
libérté, toute morale. 

La communauté (1) des biens, des femmes, des enfants, 
quelque chose d'assez semblable à l'état de nature, de pire 
encore, voilà l'idéal vers lequel recule cette admirable in- 
telligence qu’égare sa propre force. | 

. Plus de famille : & Les enfants, à mesure qu “is nattront, 
seront remis entre les mains d'hommes ou-de femmes réu- 
nis ct qui auront été préposés. aux soins de leur éduca- 
tion.» : 

. Plus de mariage « Toutes. seront communes à tous. » >. 
© Plus de propriété :« Je veux qu'aucun d'eux ne possède 
rien en propre. Je veux qu'ils vivent ensemble, comme des 
guerriers : au Camp, à assis à des tables communes. » 

° (1) Dans l'idée de Socrate et de Platon cette communauté. si profonds - 
no devait d'ailleurs exister que parmi les citoyens d'une même classe. 
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: Ce que serait une telle société dont tous les membres s ée- 

raient confondus, où nul ne s ’appartiendrait, dont le senti- 

ment du moi et du toi, dont la distinciion du mien et du 

tien, serait banni, nous le laissons à penser. Les citoyens 

deviendraient, grâce à ces vagues théories, des espèces de 

fantômes changeant de forme entre eux'ét se métamorpho- 

sant les uns dans les autres, comme les damnés du Danie 

: dans la septième vallée de l'enfer. 
Les reproches d’absurdité,: de barbarie, d'immoralité, 

que les amis de l’ordre adressent aux utopies dés socialistes, 

des communistes même, ne sont fondées 4u en ce qui re- | 

garde la République de Socrate. 
Tout à l'État, tout pour. l'Éiat. Socrate rélobé i ici dans. 

Î exagération de Lycurgue. A cette divinité politique, à cet: 

être de raison, il immole lesliens de famille, les déhcatessés 

plus dans l'amour, dans les rapports des sexes, qu ‘une fonc- 

tion sociale dont. il rapporte tous Les: avantages à l'intérêt 

commun. « Les citoyens d'élite auront plus que les autres 

_k liberté de s'approcher des. femmès, et de choisir celles 

: qui leur ressemblent, afin que leur race se multiplie le plus 

possible. » 

_ Ainsi plus de devoirs particuliers ; rien qu ui aveugle et 

brutal concours au perfectionnémént de l'espèce, à Tac- 

croissement et à la prospérité de l'État. : 
Un esprit aussi formidablement logique ne’ devait : pas : 

.S'ar.c.ci en si bon chemin; il devait faucher ‘touté distinc< 
tion naturelle, radicale, qui pôt devenir, ‘dans son système, 
un obsiacie.à l'unité. il vient d'effacer les personnes il va 

effacer les sexes. , 

chose à enfanis, commune à tous, qui partagé avecr homrmé 

« la fatigue des veilles, ou de la chasse comme foni les fe- 

melles des chiens ;. Véducation , les charges publiques, les 

honheurs de la guerre et de ja paix, ja garde de l'État.” » 

__ Socrate n’a pas vu que. cette assimilation de Ja femme à 

la femelle des animaux ‘était précisément ce qui ‘côndämné 

‘son système. La division des sexes éxisie très peu môrale: 
ment dans l’état de nature; le.propre de la. civilisation ‘est 

_ de différencier l’homme de la femme, et. en diférenciant 
. l’un et l'autre, elle les rapproche. . 

« Il n’est pas bon que l’homme soit seul, dit Dieu dansla 
Bible. » Et il crée la femme; mais si éette femme eût étéce 
que Socrate voulait qu’elle fût, semblable en tout à l’homme, 

. douéeabsolument des mêmesfacuilés, partägéantles à mêmes 

exercices et les mêmes devoirs, avec: une telle compagne , 

l'homme eût encore été seul. : HORS 
Que cette ‘solitude à deux ait existé dans l'origine deb. 

choses , je n’en doute pas; mais l'œuvre de la civilisation , 
œuvre féconde; a été précisément d'enrichir peu à peu 
l’homme et la femme d’une foule d'oppositions et de con- 

. .trastes qui les ont réunis én lés divisant: te 

. Ce que l’homme cherche dans. la femme ce n'ést pas une 

. ombrè qui. doublé sa vie, © est un être qui le compleite. Là 
est Ja raisoh du mariage. 

L'hominé est physiquement plus fort que la femme ; So- 
- crate, en parlant d dè ce point de vue, conclut à l'inégalitéde 
la femme vis: à-vis ‘dé l'homme, ‘mais à l’uniformité des 

| fonctions énire lès deux, sexes. Cest précisément le con- 

traire qui èst vrai. ° 

La femme est égale à l'homme, mais elle est profondé- 

ment différente, et c'est dans cette: der ence même de: 

moyens, de fonetions et de devoirs, ‘qu ’elle puise la raison 
de-son égalité. ‘ 

_ On a vu quelle carrière Îes comiques avaient pôur se mo- 
‘quer des idées dé Socrate; ici ce n’était pas la nouveauté 

des doctrines qui prêtait au ridicule, c'était l'abshrdité. 

, | PRAXAGORA lune femme bre. 

« ‘j'entends que toutes les femines Soient communes et 
“fassent des enfants avec tout liômnie! qui le voudra: »' - 

d'Athènes les égarements du bhilosophé: 

és ia se | LU , 

sit RS …. 
rt 

AY a deux points de vue pour juger Socrate:— Aüx yeux ‘ 

‘de. ses contempôräins, il était coupable; aux yeux de la 

postérité, il est innocent. : 
Ce que les contemporains ont vu dans des doctrines de 

. Socrate, c’est l'ombre inhérente à Ja pénéée humaine, c’est 
Vinfirmité de l'esprit qui s’égare dans la recherche du vrai; 
ce qu ‘ils ont condamné, c’est l’immoralité d’une doctrine 

qui confondait les sexes, les personnes, les 5 proprièés dans 

_une même gamelle. ‘ 

“Gé que RE postérité absout däins Soérate, ‘c'est le” noble 

qui a mis sa pensée ‘sur la trace d’une république imagi- 

naire; à la vue d'une société où « l’excessive richesse des . 

uns insultait à l’excessive pauvreté des autres ; où l'un pos- 

‘quoi sé faire enterrer; où Tu traînait ‘avéc lui une foule 

‘d'esclaves et où tel autre n'avait pas uni serviteur,» on 

comprend que : Socrate ait cru porter remède à un état de 

choses si afigeant par l& communauté des biens. Cetie s0- 

lution ést la première qui se présente au cerveau. des 

hommes que révôltént lés inégalités sociales ; non qu elle 

‘soit la plus facilé à mettre en pratique ; mais parce qu'elle 

salisfait, du: moins, à un “sentiment de justice et d'hu- 

manité.. | : 

Ce qué ja postérité admire dans iSoérite, c'est que, tout 

en se trompant quelquefois dans application du principe, 

il a découvert, affirmé, proclamé cette grande loi de soli-' 

darité sociale, qui fait de tous les citoyens ‘une même fa- 

mille, qui lie les intérêts particuliers à l'intérêt général, qui - 

associe les membres de l'État dans une communion parfaite 

‘de travaux, de devoirs et dè bien- être. 

Où Socrate se montre supérieur, c’est dans la er itique des 

formes de gouvernements qui se sont établis sur les sociétés 

‘änciennes . et modernes. ‘II ne veut pas de Voligarchic : 

€ : Remarquez, en. effet, ‘dit-il, ce qui arriverait. si, dans le 

choix du pilote, on avait uniquement égard au cens,.0t 

que le pauvre, fût-il plus capable, ne pût approcher du gou- 

‘vernail. Les vaisseaux seraient très mal gouvernés ; n'en 

 serait- il pas de même à l'égard de l'État. » 

Il est bon de faire observer que Socrate, ce génie devant 

“lequel la philosophie se prosterne, ce flambleau, ce demi- 

‘dieu, n'aurait pas même, chez-nous, été électeur ni él 

gible. | ù 

Sa ceinture de la tyrannie est saisissante : il nous montre   
une ambition de naissance surgissant du. gouvernement 

populaire, flattant les iroupes, les gorgeant de vivres et de 

faveurs, s'appuyant sur la force, sur les procès, sur les luttes 

“de. partis, vivañt sur le trésor public avec ses favoris ct ses. 

C'est’ ainsi qu’Aristophane livrait aux-riséés du public "| 

sédait de vastes ‘domaines el où. d’autres n ’âvaient pas de -



56 Co |. HISTOIRE DES MARTYRS . 
  

maîtresses. « Mais quoi, : si le peuple se fàchait à la fin, et 

lui disait qu’il n’est pas juste qu'un “fils, déjà grand, et fort, 

soit à la charge de son père (le peuple); qu’au contraire c’est 

à lui de pourvoir à l'entretien de son père; qu'il ne l'a pas 

_ formé et élevé si haut pour se voir, aussitôt qu'il serait 

grand, l’esclave de ses esclaves, et pour le nourrir avec tout: 

ce ramas d'étrangers sans aveu; mais pour être affranchi 

sous les auspices du joug des riches et de ceux qu on ap- 

pelle dans la société les honnètes gens; qu’ainsi il lui or- 

donne de se retirer avec ses amis, du même droit qu’un 

père chasse son fils de sa maison avec ses turbulents com- 
. pagnons de débauches. 

« Alors, par Jupiter, le peuple verra quel enfant il a en-, 

gendré, caressé, élevé, et que ceux qu ‘il prétend chasser 

* sont plus foris que lui. . 
. — « Que dis-tu? Quoil le tyran oserait fire violence 

à son père (äu peuple), et même le frapper s ‘il ne cédait 

.pas? Le te “ 
— « Oui, car il l’a désarmé. : » 

Admirable allusion à Pisistrate, à Périclès. ou à tout 

autre ! : i: 
Où Socrate n 'est pas aussi heureux, c'est quand, à la vue 

des divisions qui règnent entre les citoyens, il ne trouve de 
remède, à ces maux qu’une communauté philosophique, 
assez semblable à la communauté militaire de Sparte. La 

io: Pour ære 

Arrivons aux faits matériels du procès. Le 

- Dès que le complot eut éclaté, les amis de Socrate .se 
préparèrent à sa défense. Lysias, le plus habile avocat de 
son temps, lui apporta un discours écrit, selon toutes les 

règles de l'art. Socrate le lut. Lysias lui en demanda des 
nouvelles. —.Il est très bien fait, lui répondit Socrate. 

Ainsi, vous vous en servirez?: — Non pas. — Comment se 

fait-il que mon discours soit bon et qu'il vous soit inutile? 
—Cela est très simple. Un excellent ouvrier pourrait m'’ap- 
porter des souliers magnifiques brodés d’or, et auxquels il 
ne manquerait rien, sinon qu'ils me convinssent. Il en est 

| de même de voire ouvrage, mon cher Lysias. Votré dis- 

à cours est très bien; mais il ne me chausse pas. 

Ü Socrate composa lui-même le discours qu ’il, devait pro- 

noncer devant les juges. 
Les deux orateurs se placèrent a un point. dé vue tout 

différent; Lysias voulait défendre la personne de l'accusé ; 
Socrate voulait défendre sa doctrine. 

* L'un parlait aux juges; l’autre "parlait à l'humanité. 

Platon, lui-même, bien loin de justifier son maître des 

chefs d'accusation qui pesaient sur lui, s'attache à montrer 

la fausseté des idées que le vulgaire, même les prêtres, se 
: faisaient de la divinité et des devoirs que nous devons Jui 
rendre.. : 4 

La défense de Socrate que Platon nous a conservée se 
réduit à ceci : Je crois à Dieu, mais je crois à un autre 

Dieu que vous; j’ai unc religion, mais cette religion n’est 
pas la vôtre; je professe et pratique une morale, mais cette 

morele n’est point « celle que vous professez et que vous 

pratiquez, : 

On nesaurait nier qu’un pareil système de défense ne fût 
extrèmement faible. _—— 

Évidemment l'accusation était fondée ; ; pour la détruire, 
il cùt fallu recourir à des moyens que repoussent la dignité 
d'un chef d'école, la moralité d'un sage, la conviction aun 

  

  

philosophe; il ‘eût fallu déserter ces principes d’éternelle : 
lumière, qui ont fait de Socrate le précurseur du christia- 
nisme. Coupable? Oui, comme citoyen d'Athènes; mais, 
c'est le crime même’ du citoyen qui fait ici la gloire du phi- 
losophe. Innocent, Socrate n’eût plus êté qu’un vil païen, un 
adorateur des priviléges de la société ancienne, un esclave 
de la nécessité sociale." On voit qu 12 n aurait rien gagné à 
se justifier. 

Le crime de Socrate dans le passé faits son innocence dans 
l'avenir. 

Au jour “marqué, le procès fut instruit dans les formes: 
les parties comparurent devant les juges, et Mélitus porta 

la parole. I] savait l’art de donner à’une accusation des cou- 
| leurs sombres et saisissantes. Ce réquisitoire fit une forte 

impression sur les juges. Socrate lui-même en fut ébranlé; 
peu s’en fallut qu'il ne se rangeât à l'avis de son adversaire . 
et qu’il ne se méconnût lui-même, au point de se trouver 
un ennemi des dieux et des hommes, une > peste. un fléau 
‘public. : 

. Le premier chef d'accusation regardait, nous l'avons dit, 
la morale religieuse. — Socrate recherche avec une curiosité 
impie ce qui se passe dans les cieux et dans le sein dela 
terre. Il ne reconnaît point les dieux que sa patrie révère. 

Il travaille à introduire de nouvelles divinités ; ; il donne aux 

mystères, aux symboles, aux dogmes, un sens'particulier, 

qui diffère de l'interprétation consacrée par l'usage ;'il veut 
changer la foi du genre humain; il substitue à l'autorité 
religieuse, qui s'impose, la liberté de la raison qui examine. 
‘Le second chef regardait la morale publique. — Socrate 

corrompt la jeunesse, en se constituant, de sa propre au- 
torité, le censeur et le réformateur de l'État, en voulant 
introduire dans les consciences une morale nouvelle, fille 
_de dogmes nouveaux; en inspirant le mépris des lois et de 
l'ordre établi, en attaquantles | bases vénérables sur lesquelles 
la société repose : la famille et la propriété. . 

Ce. Mélitus ‘était vraiment destiné à faire ‘un excellent 
procureur de la République en l'an de grâce 1850. Il est 

né trop tôt. 

: Quand Mélitus eut paré, -Anjtus et Lycon vinrent à. son 
secours; ils appuÿ èrent sur la nécessité de venger la morale 
-publique outragée. Anytus réprésenta aux juges, ou qu’on 
n'aurait pas dû renvoyer, l'accusé à leur tribunal, ou qu'ils 
devaientle faire mourir, attendu que, s’il était absous, leurs 

enfants n’en seraient que plus attachés à sa doctrine. 
Socrate ne fit point un plaidoyer, ilfit, comme l’intitule 

Platon lui-même, une apologie.. Les coupables seuls se 
défendent. : 
C'était pourtant un “imposant tribunal que celui devant 

lequel était traduit Socrate : :. il était composé de cinq cents 
juges. ,:. 

Jamais la justice ‘humaine n ‘avait mis plus d'appareil ni 
desolennitéàcommettreunedeses plus mémorables erreurs.’ 
Socrate promenant autour de lui un regard tranquille : 

« Je comparais devant ce tribunal pour la première fois. 
de ma vie, quoique àgé de plus de soixante-dix ans : ici le 
style, les formes, tout est nouveau pour moi. Je vais parler 
une langue étrangère; Tunique grâce que je vous demande, 
c'est d'être attentifs plutôt à mes raisons qu’à mes paroles. 
Votre devoir est de discerner k justice, le mien de vous 

dire la vérité. » 
Après avoir repoussé avec force l'accusation d'impiété : 
« On m'accuse de corrompre les jeunes gens, et de leur : 

 



‘inspirer des'maximes dangereuses. Vous savez, Athéniens,. 

que je n’ai jamais fait profession d'enseigner ; l'envie, quel- 

que animée qu’elle soit ‘contre moi, ne me reproche point 

d'avoir vendu mes leçons. J'ai sur cela un témoin qu’on ne 

peut démentir : ma pauvreté.» DR ge CE 

Il fait un exposé succinct de sa doctrine : noise 

« Si parler de la sorte c’est corrompre la jeunesse, j'avoue, 

Athéniens, que je sui 

puni. "tt CHE : 

® «Jugez, comme il vous plaira, Athéniens; mais, ‘je ne 

puis‘ ni me repentir‘i" {! ep op poison nero) 

de ma conduite, nien ‘’f Fi BARON LE UTE AT 

changer. Il ne m'est 
point libre ‘de quitter 

. ou d'interrompre une 
fonction que Dieu mé." 
me m'a imposée. Or, 
c'est lui qui m'a char: 

gé du soin d’instruire 
mes concitoyens. Si, 
après avoir gardé fidè-’ .* ” 
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‘abandonner celui. où 

la Providence m'a pla- 

‘cé, en m'ordonnant de id 
- passer mes jours dans RRQ 

. l'étude de là philoso- Re Van 
CU amhie, manne ét IS ge 

: instruction et pour cel. NIK 

le des autres, ce serait D © & 

là véritablement : une ;: LES, RSS 

désertion bien crimi- : ES à 
nelle, et qui mériterait : === 
qu'on me citàt devant : = 
ce tribunal comme un‘ Lire 

_impiequinecroitpoint : eZ ; 

de dieux. Quand vous : : 

seriez disposés à me 

. renvoyer absous, à 
® condition que doréna-: " ‘":"* 

vant je garderais le sie . ‘© +‘4* 4 

. ence, je vous répon- me" 

* drais sans balancer: ; 
Athéniens, je vous ho-°"": ‘ : 

‘ nore et je ‘vous aime; mais j'obéirai plutôt à Dieu ‘qu’à 

vous; tant qu'il me restera un souffle de vie;'je rie cesserai 

de me livrer à la philosophie et d’élever la voix au nom de 

| Ja vérité, de la sagesse; je ne’ cesserai de dire aux hommes: 

n’avez-vous pas honte de ne penser qu’à amasser des ri- 

chesses, qu’à acquérir dé Ja gloire, du crédit, 'des hon- 

neurs, tandis que vous négligez votre àmel »": 

_ C'était très beau. Socrate prononça ces paroles d’un ton 

‘ferme et intrépide. On cherchait en lui un'accusé, mais ni 

son geste, ni son visage, n'avaient le caractère d’un homme 

placé sous le coup d’une accusation capitale. N1 semblait le 

juge de ses juges. Cr . ‘ ec ‘ : ui 

Ce qui faisait la grandeur.et l'autorité de cette défense, 

° 

Loi DE LA LIBERTÉ, 

“c'est que Socrate ne s’adressait p nt a: À 

: charges qu’on lui imputait. Pour se jus 

s coupable, et que je mérite d’être. 
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    sait à la postérité. . 
C'était très beau ; mais c'était tr 

‘ peut penser librement de cette religion, de cette morale, et 

-publier ce qu’on en pense sans troubler l'ordre, sans pro- 

-voquer, dans un avenir plus ou moins prochain, une révo- 

Jution. Or c’est ce que Socrate ne fait pas: …. a 

Pi jen pi ee ir iv .Cé procès donnait à 

crains int «xp Socrate l'occasion de 

ui spas ce s'expliquer. sur, deux 

re ist Lieu -: particularités desa vie: 

…, elle ve; l'oracle dela Pythie qui 

7. l'avait déclaré le plus 

.:,sage des hommes, et 

l'assistance de son dé- 

mon familier. 
:: « Ce ne sont pas les 

. calomnies de Mélitus et 

, d'Anytus qui me coù- 

teront: la. vie, c’est la 

=. haine de ces hommes 

.. vains ou injustes dont 

-: j'ai démasqué ligno- 

NRC SR AUULE À rance et les vices : hai- 

7, NN ee Né 4]. ne qui a déjà fait périr 

AT, SU POTTER UE tant de gens de bien, 

| :qui.en fera périr tant 

| :, d'autres; car je ne dois . 

pas me flatter qu’elle 
: s'épuise sur mOn SUp- 

F .plice. 5: DUR 

”, « Je me la suis atti- 

‘....nAn:: cette haine, en 
voulant. Pendarors. la 

sens d’une réponse de 
‘À. la Pythie. (« Sophocle 
il :.est sage, Euripide est 
S 1. juge; mais Socrate est 

5 … le plussage de tous les 

1, hommes. ») — Ici les 
. 517. sagesfirent éclater leur 

Fi. soi dignation: par des 

Lt «-murmures. — Étonné . 
Lite cart sut decet oracle, j'en con- ” 

hutourstin, dusique la sagesse 

sql oc ou es te n'appartient qu’à la di- 

-vinité, et que l’oracle, en me citant pour exemple, a voulu 

-montrèr que le plus sage des hommes est celui qui croit 

‘que sa sagesse n’est rien. #5: Li 

** Il est remarquable de voir qu'au-moment où toutes 

Je£ influences sacerdotales ‘d'Athènes se tournaient con- 

“tre un'homme pour le perdre et pour l'accuser, cet 

homime n'avait été un instant à couvert que sous la 

protection d’un oracle, sous le voile d'une femme, qui 

mêlée elle aussi, par son: caractère sacré, à la religion 

et aux mystères des Grecs,n’en rendait pas moins té- 

moignage au progrès .et à la justice dans Ja personne 

de Socrate. Cette observation confirme ce que nous avons 

dit. plus haut du rôle ‘des Pythies et de l'initiative heu- 
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’ L -reuse qu ‘elles ont exercée sur les” événements de: Phistoire; 
ancienne. CL . fr ci : 

. Socrate continue : 

‘dans les assemblées du peuple pour donner mes conseils à: 

‘la République. ‘Ce qui m’en'a empêché, à Athéniens, c’est: 
“je ne sais quelle voix divine, dont vous m'avez si souvent: 
“entendu parler et dont Mélitus, -par manière de plaisante- 
-rie, a fait un.chef d'accusation contre moi. Ce: phéno-| 
mène extraordinaire s’est manifesté à moi: dépuis: mon 
‘enfance; ‘c'est unè voix qui ne se fait entendre que pour 
‘me’ détourner de cè que j'ai résolu; car jamais elle ne. 
‘m'exhorte:à:rien entreprendre. C’est elle qui s’est tou- 
‘jours ‘opposée à! moi quand j'ai voulu me mêler des af- 
! faires de la République ; et elle s’y est opposée fort à pro- 
“pos ; car sachez bien qu’il y a longtemps que je, ne serais 
* plus en vie, si ‘je m'étais mêlé des affaires du gouverne- 

- ment; et je ‘n'aurais rien avancé ni pour vous, ni pour 

| moi. » UT N 
: Socrate s ‘imaginait recevoir des inspirations divines, en- 

? tendre ü üne voix; il croyait exercer sur ses disciples ‘etmême 
-’sur les étrangers des influences soumisès à sa volonté. LL” 
1 les faisait penser et agir par une sorte de magnétisme qui 
£ Jui était propre. Quelquefois il lui arrivait de faire des pré- 
ÿ dictions !que' l'événement réalisait. Cette croÿance, toute 
-‘naïve qu’elle füt ; ou mieux à cause de sa païveté même, 
‘räpprochail Socrate des femmes, des petits enfants, en ‘un 

L mot, de la démocratie. 
‘Le caractère’ du peuple, ! c’est la simplicité , la foi; ; Je ca- 

: ' réctère des äristoératies, ce ’est le scepticisme. 
t:1! Socrate,’ ‘aux ÿeux de ses concitoyens, était un demt-pro- 
°‘phète. I né s'annonce pas comme les Envoyés qui, dans 
-- l'Inde ét dans les autres contrées de l'Asie, se donnaient 
pour les ministres ‘immédiats de Dieu qui leur avait tot 

-'Ses pouvoirs; non, les croyances de,cn= fps, la liberté 
f: qui ‘était le fond. dé son grtire, ne lui eussent point per- 
clmie An së couvrir'd’un caractère sacré, d'une autorité su- 
: périeure à la raison humaine. | Mais, jout en posant les bases 
: de sa doctrine sur la terre, il ne laisse pas que de se montrer 
= à nous dans un demi-jour religieux, sur l'extrême limite de 
: la nature, au point d'intersection de la pensée humaine et 

- de la pensée divine, entre la philosophie et l'inspiration, 
: C’est un charme de‘plus que Socrate a peut-être voulu se 
-’donner ; charme qui fut aidé, dans tous les cas, parles: mys- 
: ères de son orgänisation excentrique. 

- Socrate termine son discours avec une dignité parfaite: ! 
:«' Au reste, Athéniens, dans l'extrême danger où je me 

: trouve, je n’imiterai point la conduite de plusieurs citoyens, 
-: qui, dans un péril moins grand, ont supplié leurs juges 
Lavee larmes et ont fait paraître ici leurs enfants, leurs ‘pa- 
:: rents, leurs amis. Pour votre honneur et pour celui de toute 

la ville, il faut qu’ on sache que vous avez des citoyens qui 
-- he regardent pas ia mort comme un mal, qui ne donnent ce 
“nom qu'à l'injustice et à l’infamie. A l’âge où je suis et avec 
‘toute ma réputation, vraie ou fausse, me conviendrait-il de 
:’démentir, par un dernier acte e de faiblesse, les principes de 
*, ma vie entière ? ot ot Et oolsr: 

. & On ‘né doit pas prier son juge; il faut le subir: ou le 
- convaincre, Le juge n’est pas assis sur son siége. pour faire , 
* plaisir à lui-même ou à l'accusé, mais pour obéir à la loi. 
- S'il vous arrivait de m'absoudre, sans être persuadés de mon 

- ‘innocence, . vous commettriez un par jure; . les uns et les 

| 
‘ ‘.« On me fait un reproche dé ce que j jé n'ai jamais paru: 

    

autres nous blesserions:alors la. justice ;: Ja. religion, et nous 
deviendrions. tous coupables. es ire hu ls 

: «N'attendez donc pas de moi, citoyens, que j’ ’aie recours 
auprès. de vous à des’ moyens artificieux ou À'des prières : 
ce serait confirmer l'accusation: d'impièté formée contre. moi 
par Mélitus. sus Dior 
:«,Je serais u un 1 impie si je: VOUS engageais à tahirvos ser- 

“ments. GE D D elfe ty 
« Telle n’est pas ma pensée. Je suis plus persuadé. de ’ 

‘l'existence de Ja divinité que mes ,accusateurs ;'j* en suis tel- 
lement convaineu que je m'abandonne à. vous et. à Dieu 
pour que vous me jugiez selon votre conscience. »., 

Il paraît que ce ton d’innocence et de fermeté déplut aux 
juges. Le juge, dit Quintilien, hait la tranquillité du. pré- 
venu ; comme il a droit de vie et de mort, il exige tout bas 
qu’on le traite avec cette soumission tremblante dont on 
use envers tout ce qu'on craint. ie De 

Socrate fut déclaré coupable à une majoré, de rente 
voix. Ne 
La plupart des historiens maltraitent fort € ces pauvres 

juges, ces: honnêtes païens qui prononcèrent contre l'inno- 
‘cence de Socrate, « C’étaient la plupart; disent-ils, des gens 
du peuple, sans lumières et sans principes. »— Des gens 
éclairés n’eussent pas fait mieux. Tant qu’il ÿ aura ‘ure re- 
ligion de l'État , une morale de l'État, tous'ceux qui vou- 
dront mettre le progrès dans les dogmes, et dans les jnsti- 
tutions.sociales seront passibles dela loi: ils la subiront 
jusqu’au jour où l’idée nouvelle , propagée par le:temps, 
devienne plus forte que la loi même ; -et'anéantisse la sen- 
tence des j juges dans celle de l'opinion. publique: ,,: ', 

- Pour acquitter Socrate, il fallait que ses juges se. plaças- 
sent à notre point de vue ; qu ils se fissent citoyens de T - 
venir. C’est beaucoup exigér d’un tribunal, 

: ee Lune act andere lient Socrate, ni avaivus uu un. | 
tort, c'était de croire trop aveuglément à la letire dé leur 
religion. Après tant d'autres erreurs semblables; après tant 
d’autres jugements, nous hésitons à leur.en faire un crime. 
Au point de vue des lois, au point de vue de la morale re- 
ligieuse, comme l’entendaient les Grecs; Socrate était cou- 
pable, fl combattait dans les croyances de son temps pres- 
que | toutes lesinventions humaines qui tendaient à dégrader 
la divinité; mais ces inventions formaient précisément la. 
base du dogme, la base du culte et des: cérémonies publi- 
ques. Si les hommes qui le condamnaïent ne croy aient déjà 
plus ni à Minerve, ni à Vénus, nià Junon, n1à Safurne, ni 
même à Jupiter; s'ils ont voilé sous l” hypocrisie religieuse 
des ressentiments personnels ou des intérêts alarmés, à:la 
bonne heure. Qu'ils soient flétris ! Mais si leur foi, était en- 
core sincère, s’ils croyaient venger les dieux et la morale, 
ue menaçaient d'audacieuses. nouveautés, quel. :6st. celui ‘q 

qui n’en eût pas fait autant à “leur place rs S Et pourtant 
l'avenir ne leur a, pas encore: pardonné. 

. Pour son temps; c'est Socrate qui est smpie ; pour l'ave- 
_nir, c'est la sentence de ses juges. : 

:. Selon la jurisprudence d'Athènes, il: fallait u un | second ju 
gement pour : statuer sur la peine. Mélitus dans son 1CCUSa- : 
tion.concluait àla ,nort. Socrate fut averti par le président 
du tribunal qu'il avait droit de demander qu'on lui appli- 
quât une'autre peine : l'amende, le bannissement ou la pris 

|:son perpétuelle, :..:, .:. 
« Athéniens, s'écria-t-il, pour r ne > pas vous ter plus 

‘longtemps. en sHspens, puisque vous m ’obligez à me taxer 

m
u
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e
e
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moi-même à ce que je mérite ; je me condamne, pour avoir 
passé. toute ma vie à-vous instruire, vous -et vos enfants; 
pour avoir négligé affaires domestiques; ‘emplois, dignités ; ; 
pour m'être consacré tout entier au service de la patrie, en 
travaillant-sans cesse à rendre vertueux mes concitoyens, — 
je me condamne, dis-je, à être nourri le resto de mes jours 
dans le Prytanée aux dépens ( de la République. »- 

A ces mots, les juges. s'emportent: Ja sentence de mort 
est prononcée contre Socrate. 1": #5 Hp ot 
. Quelques r moralistes. ont blâmé cette  répouse ; ils Y. ont 
vu l'orgueil humain pris sur le fait. Il faut se'dire que dans 
la situation où Socrate: ‘était placé, demander. une diminu- 
tion de peine, c'était se. reconnaître coupable.Il ne le pou; 
vait.. Ce nest pas, tout : D il est évident: que Socrate ‘était 
préoccupé de faire une belle fin. Il voulait, après.une vie 
toute dé sacrifice, Jaisser à sa nation le,'seul idéal'qui man- 

quât encore chez les Grecs à la philosophie, celui d’un sage - 

mourant pour son idée. Cette occasion, lui était offerte par 
un odieux procès, il-se. garda bien de la perdre: La plus 

grande peine qu'eussent pu lui infliger ses. juges, C "eût été 

dele condamner à vivre. :,::. :%:1 1! « 

Heureusement pour les idées nouvelles, la Peur, la Haine 

. et l'Envie,. ces divinités du” vieux monde, ne s ’avisent jamais” 

de punir leurs ennemis par la clémence. +. .:":... 
Socrate sortit du tribunal pour se rendre à la prison. LT 
Le lendemain de son jugement,.le. prètre d’Apollon mit 

une couronne sur la poupe de la galère qui portait:tous'les 
_ans à Délos les offrandes des Athéniens: Quand venait l'épo- 
que de cette: cérémonie, une loi ordonnait que la ville fût 
pure et défendait d'exécuter aucune sentence capitale avant 
que le vaisseau ne fût revenu à Athènes. Quelquefois le 
voyage durait longtemps lorsque les vents étaient contraires. 
Dante AU Er AU Me Entorunlle de: trente jours s’écoula 
entre la sentence prononcée contre Socrate et sa mort. .: 

. Durant ce mois de retard et de pénible attente, la. fermeté 
‘ dé Socrate ne: se démentit pas. Il. distribuait çà: et là des: 
réponses enjouées et des sentences admirables,.sur le mé- 
pris de la vie, sur. l'indépendance du juste que. l'injustice 
des autres hommes ne peut atteindre, sur r la liberté qui est : 
cachée dans la mort. 

Il dit surtout un grand mot: « Anytus et Mélitus peuvent 

me tuer ; mais ils ne peuvent me faire.du mal. » Cette sen- 

tence est la consolation de tous ceux. qui: souffrent et: qui 
Juttent pour une, idée. “L'impuissancé de.la compression ;, 
même quand ‘elle.va jusqu’à la mort, l'i impuissance , du sup- 
plice, l'impuissance des verrous, c’est l'éternel. désespoir 
des gouvernements et-l'éternelle “espérance: de la liberté... { 
Le propre des fommes persécutés pour une doctrine, c'est 

d’enlever l'ignominie. que: la justice. politique attache: aux 
lieux et aux choses de son domaine, La prisonayec. ‘Socrate, 
ce n’était plus la prison: : © ess tt ill qtai , 

tou ES fret Gti ! 

On se dévoue à ce qu’on aime; Socrate: se. ‘dévoua sans 
effort à la vérité. C'était; d'ailleurs, une idée depuis long- 
temps familière aux philosophes que toute doctrine nou-. 
velle avait besoin, pour’ croître et pour prendre. racine e dans: - 
l'humanité, d’être. greftée. sur a mort: 51,5 turn 

. Le mont Etna n’avait-il. pas reçu: dans.ses entrailles em-1 
brasées les confidences: d'Empédocle, .qui: voulait mourir: 

pour donner limmortalité à son nom;.à son système ? Ce: 

‘ne fut-pas sa faute si.le: volcan: railleur rejeta le secret du 
‘ philosophe avec sa chaussure. ‘042 fier culot ji sais 

: Cependant Jnaisseau qu'onavait envoyé ps revenait. 

Cette voile, linceul flottant, avait été vue sur rlesr mers tran- 
quilles, Do rt nu eat . 

LUgritiaeeg es ocre. Le 

« « Quel nouvelle? : 

pores ji. parer : CRITON.. Do da rerratt 

nr 7 de Lt or 

«Il paraît que le: vaisseau ‘doit. arriver > aujéurd'huf, ac ce 
que. disent les gens qui: viennent de Sanium, où.ils l'ont 
laissé, ‘Ainsi; äl, ne-peut manquer, d’être ici. aujourd’hui ;: et 

demain matin, ‘Socrate, il te, faudra’ quitter. la vie. : L 

tu PRO QUAI DU QU ue nt if € 

  

; mn , L 4 ot sos o or 
re uualili ponoti et Ut où 

dieux, -qu'elle s'accomplisse. » | 
Criton, son disciple, lui conf qu xl avait: : préparé dés 

moyens d'évasion ;: ‘que: lés mesures étaiént éoncertées pour 

la nuit suivante; qu’une légère: somme sufirait à ses amis 

pour corrompre les:gardes et imposer silence ‘à leurs. ac- 
cusateurs ÿ. qu'on jui ménagerait en Thessalie uhe: retraite 
honorable et conforme à ses goûts. scie, ti ti 

le laissant arbitre de la peine; il refusa la liberté que lui of- 
fraient ses disciples.…;.". ‘ï. :: . 

Le philosophe. se: prit: à rire de cette prôposition: fort. sé 

rieuse, et se contenta de demander à-Criton s’il: conniaissait 

ja di. g'éerin. 

: ‘Socrate: voulut: endormir son âme dans la poésie. La veille: 

et de Diane. J'hterie 

.… Girconstance remarquable : k dernière pensée du philo- 

aui, dans cette antiquité: fastueuse: et superbe, représente 
toutes 1° di-grâces de la’ nature et: de la'condition sociale : 

… Laid, difforme,:contrefait, — un des’effets- de l'esclavage,: 

c'est. de. dégrader. le ‘physique: de: l'homme et: d'ajouter à 
toutes les autres misères la misère de la-laideur..-- Ce pau-‘ 
vre Phrygien avait un. merveilleux-talent' pour faire parler. 

les animaux. Il couvrait; sous le voile de l’apologue, 'd’utiles 
réclamations qu'il faisait: ainsi parvenir à l'oreille de ses 

maîtres. Se fâcher contre l'agneau, contre l'âne, contre les: 

grenouilles séditieuses, on.ne l’osait! II fallait bon gré, mal 

de. Ja bête-par la:figure mais c'était une-bête.. de. beau- 
coup. d'esprit. En communion avec les animaux, dont il de-. 
vinait-les mœurs; les pensées secrètes, les inelinations par, 

-une sorte-de seconde: vue; Ésope représente, dans: la lit-, 
‘térature, grecque, l'élément! naïf, l'élément populaire. Le: 

Lachambeaudie de son temps, il préhidaît par ses-talents et. 
‘la tournure. de son esprit à cette œuvre: des: siècles : Paf-. 
franchissement intellectuel et moral de l'esclave;. du serf, de 

l'ouvrier, :..::: a eh ee 
: Ésope’et Socrate; deux martÿnsl Arrêtés. chargé. de fers, 
mis dans-les cachots, condamné à mort;: précipité du haut: 
du rocher'd'où l’on poussait les criminels; le. malheureux 

la-rage. envenimée du serpents! mais il:n’avait‘rien:.vu “de:   semblable à la méchanceté des hommes à son égard.s": DE: 

phrygien avait été, conime le philosophe ;: victime des. insti-. 
tutions sociales et des préjugés’ de son temps! Il avait peint. 
dans:ses fables; la colère. du:lion,:la ruse féroce du. renard;: : 

DAERTES | SOCRATE: : ii out te. 

.Œ ‘A. la: bonne: heure, Gritons si telle est la volonté des : 

. Socrate avait refusé:la vie que.ses juges lui accôrdaient en | 

un lieu hors de l’Attique-où lon-ne mourût point. :, : 1. 

de sa mort, il. composa un:hymné en l'honneur. d'Apollon: . 

sophe fut pour un esclave, un fabuliste, un:‘pauvre hère, 

avant de mourir, Socrate: ÆOUriia- on. vers une fable: ‘d'Esope. : 
, 

gré, avaler Ja:leçon en souriant. La’nature l'avait rapproché :
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Rien de plus triste ni de plus touchant que cet adieu 

d’un condamné à un condamné, que cette communion fu- 

nèbre de deux esprits méconnus, liés en mourant dans la 

même pensée et dans la même composition littéraire, ::, 

Cependant le vaisseau était revenu dans le port avec sa 

poupe couronnée. — Belle et fatale couronne qui venait se 

poser avec la sentence de mort sur la tête de Socrate! 

La dernière aube s'était levée pour le fils'de Sophronis- 
que. La prisônétait peu entourée. ‘Athènes ; ce jour-là} 
vaquait à ses affaires. Le moyen, d’ailleurs, qu on s’intéres: 

- sât à la juste punition d’un ennemi des dieux'et de la mo- 
rale? Un insensé, un fou, un monstre, un impie, voilà ce 

- qu'était Socrate aux yeux de la majorité des citoyens. Le 
soleil commençait à dorer les monuments publics et les 
temples. Cependant, dans cette ville qui ne s’en inquiétait 
guère et qui s’agitait çà et là, un homme allait finir sa vie 
pour la justice et pour la liberté. ocre te 
Quelques amis, des femmes, voilà tout le cortêge de la 

philosophie mourante. % 
Le geôlier les pria d'attendre, parce que les Onze {c’ était | 

le nom qu'on donnait aux magistrats chargés de l’inten- 

| changer. de visage. : ° 

dance des prisons) annonçaient à Socrate qu'il. devait |. 

mourir ce jour-là. Le prisonnier reçut cette: nouvelle sans 
: its be 

Les portes s'ouvrirent. Les disciples tréuyèrent, en en- 
trant, Socrate qu’on venait de délier. Les Athéniens avaient, 
du moins, la délicatesse de dégager de ses liens le criminel | 

-. qui touchait à l'exécution de sa sentence; on le régardait 
comme une victime de la mort, qu'il n’était plus permis de 

- retenir à la gène. C'était le contraire de ce qui s se: pratique 
. chez nous. 

Cette liberté était comme un: avant-goût de la délivraice 
qui est cachée dans le tombeau. . : ‘: à “1: 
‘Socrate ne laissa rien paraître devant sa femme, quand 

elle vint, comme à l'ordinaire, le visiter. : .. ___{: 
- Xantippe était assise nrèo de lu et 1enait un de ses en- 

fants entre seslras. Dans ce moment tous les disciples'en- 
trèrent, à l'exception de Platon qui était malade. Dès qu’elle 
les aperçut, jetant des cris et des sanglots, et se meurtris- 
sant le‘visage, elle fit retentir la prison de ses plaintes : 
« O mon cher Socrate, : vos amis vous voient, aujourd’hui, 
pour la dernière fois. » Socrate donna l'ordre qu on la fit 
retirer... moe nn a tr caiteet 

Les disciples s rassemblèrerit en cercle autour du mattre.: |: 

Socrate voulut donner à la philosophie:les derniers - mo- 
ments d'une existence qui lui avait été tout entière con-'|' 
sacrée. Il'engagea, dès-lors, ‘avec ses amis, ‘ce fameux: 
dialogue sur l’immortalité de l'âme, véritable chant du | 
cygne, où Socrate se montra ce qu’il avait toujours été, su’ |! 
blime, sans effort, détaché de la vie, amant passionné du |' 

beau, du vrai, de l'idéal, que son âme allait poursuivre d'un 

vol nouveau, après avoir pris des ailes dans la mort. 
Ses disciples l’écoutaient dans un religieux silence. L'un 

d'eux, Criton, le regardait frappé; dans Socrate, vivant et: 
s’entretenant avec ses amis, il voyait ce Socrate qui, tout à 
l'heure; allait être mort. Comme ilne pouvait détacher ses 
yeux ni sa pensée de cette image, c’est à peine s’il enten- 

dait les magnifiques raisonnements de sôn maître. Socrate 
qui lisait dans l'âme de ses disciples, en fit la remarque en 
souriant. — « Voilà Criton, dit-il, qui me regarde comme 
si j'avais déjà cessé : d'exister. Il me : confond avec mon 
cadavre. » . S 

{ 

4 

© À ce même Criton qui lui demandait la manièré de V'en- 
sevelir, il témoigna une grande indifférence F pour. ces hon- 
neurs qu ‘on rend après Re vie à un corps qui. n est Plus le 
nôtre. + : ° 

Socrate fit plus que défier la mort par ses discours; il 
Jui montra un visage tranquille et plein de douceur. |: 

Il s’occupa des adieux,’ des dernières dispositions et des 
apprêts funèbres, avec une parfaite sérénité.  . ‘ 

« Socrate, lui dit Criton, tu n’as rien à nous recom- 
mander, à moi et’ aux autres, sur tes enfants ou sur toute 

autre chose. où nous pourrions te rendre service 2 
Un a ‘Ayez soin de vous, rien de plus ; ‘ainsi vous me ren- 
drez service à moi, à ma famille, à vous-mêmes. | 
" « El est à peu près temps, ajouta-t-il, que j'aille au bain, 
car il est mieux, je crois, de ne boire le poison qu raprès 
m'être baïigné, et d'épargner aux femmes la peine de laver 
un cadavre. » Dre répéri ‘ 
"En disant ces mots, il passa dans ‘uné chambre voisine 
pour se baigner. © ‘:: ont 
‘Après qu'il fut sorti du bain, on n ui apporta ses enfants: 

.car il en avait trois, .deux tout petits et un qui était déjà 
: aSSCZ ‘grand ; ‘puis, ‘on fit entrer les femmes de sa famille. 
leur parla quelque temps, én' présence de Criton, et leur : 
‘ donna ses ordres. En suite il fit retirer les femmes et les 
enfants ef revint trouver les disciples. - ‘ 
‘Étant rentré dans'sa ‘cellule, il se mit sur'son lit. 
“Déjà le coucher du soleil approchait ; car Socrate était 
resté longtemps enfermé avec les femmes" et les enfants. 
C'était l'heure. re to proue rise à 
=: Socrate en fit la à remarque: En: même temps ke serviteur | 
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Php te des Onze parut. Moi 
« Maintenant, fu sais, dit-il, ce que je viens annoncer. : ! 
‘'« Mais, ‘je pense, dit Criton. que 1r +20 ve ana n° à 1, 

IeS INUIAGNES &e QU 11 1 ESL PAS COUChÉ ; d’ ailleurs je sais que | 
béaucoup d’autres ne prennent le poison que longtemps : ! 

‘après que l’ordre leur ‘en a été donné; ‘qu'ils mangent et 

. qu'ils boivent à souhait ; ‘quelques-uns même ont pu jouir 
de leurs amours ; c'est’ pourquoi Socrate, ne te presse pas, 

‘tu as encore du temps. te Ep ionnet | 
‘ - ‘ Dpt ei re ° 4 

Porentes fett t Cfis ITS 
fl. SOCRATE. 

  

becs e Le st Reset Lt 

UE Ceux. qui font ce que tu dis, Criton, ont ‘leurs raisons : : 
ils croient’ que c est autant de gagné : : et moi, j” ai aussi les 

‘ miennes pour ne pas le faire ; car la ‘seule chose que je 

i croirais gagner, en buvant: un peu plus tard, c'est de me 
: rendre ridicule à moi-même, en me trouvant si amoureux 

‘ de la vie que je veuille l’ épargner lorsqu'il n’y en a plus. 
i Ainsi donc, mon cher Criton, fais ce que je te dis, et ne- 
: mé tourmente pas davantage: » - 
‘À ces mots Criton sit un signe. . L'esclave, qui était Lans 

! Ja chambre, sortit. : LUE RH cer 
- « Que cet homme a bon cœur, dit Socrate” en-se ‘tour: 

nant vers ses amis! Vous-venez de le voir pleurer tout à 
l'heure, en m’annonçant' que . le moment était venu de me 

conformer à la loi; il craignait que je ne lui attribuasse 
mon infortune. Pendant que j étais ici, il. venait quelque- 
fois causer avec moi. Au moment où il est Sorti, À ai encore 
vu des larmes dans ses yeux. »° #:#: i 
L'homme revint. A ses côtés, était un autre esclave qi * 

portait le poison tout broyé dans une coupe. ‘ 

w 
k     

È 
p   ‘1 . Aussitôt qué Socrate le vit: « Fort _bien, mon ami; mais



‘ ples avaient eu pres-,. À 

ES 

des scènes aussi peu convenables ? car j’ai toujours out dire |: 

4 

répandre un peudece - : cuil 

” nua Socrate, il est per- 

‘ pour retenir leurs lar-. ; 
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que faut-il que je fasse ? Car, c'est à toi à me l'apprendre. 

.—— «& Pas autre chose, Jui dit” cet homme, que. de te pro: 

mener quand | tu auras bu, jusqu'à ce que tu. sentes tes 

jambes appesanties, et alors de, te coucher sur ton lit; le 

poison agira de lui-même. Dites deumeutes à 

En même temps, il lui tendit la coupe. .. :. : 

Socrate la prit avec un courage tranquille, sans changer 

de couleur ni de visage. . LE El guu i 

« Dis-moi, ajouta-tril € en 1 regardant cel homme d'un œil 

ferme et assuré comme à son ordinaire, est-il permis, de 

et 

breuvage pouren faire. 5, ,. tue, un D 

une libation? : ho à: ju 

* « Socrate, lui répon-. 

dit cet homme, nous, 1: 

n'en broyons que ce ;n. 
qu'il, est mécessaire … Ji 
d'en boire. et 

« Au moins ; , conti-.. 

  

   

  

   

  

   
    

   
   

   
    

    

  

    

  

   

        

   

mis, il ee | U 

faire ses prières aux .}F 

dieux; de les supplier. 

de rendre mon départ, ji]: 

‘de cette terre et mon : Le È 
dernier voyage. “heu- . 

reux : c’est ce.que je … 
leur demande de tout 
mon cœur. » en ef; 

Et il but. seu cu 
_Jusque- À, ses disci-.;, 

pes + 7 A fhrnr 
< 
“ ' US 

mes; mais en le voyant 1, \ # En 

bu, ils ne furent plus; | 
les maîtres de leur dou: ; N 
leur. : Quelques-uns : se. À 
couvrirent le visage de, È 
leur manteau, pour. 
pleurer à leur aise, Cri-. 
ton,n ’ayant pu répri-.. 

mer ses sanglots, était, 
sorti. Apollodore, qui r 

n avait. presque : PAS is host orrntili 

saenite x 

  
  

larmes, se mit alors à 
burler et à jeter de . HT . 

grands cris. Il n’y eut personné. à qui il ne. fi fondre le 
cœur. Tout le monde était horriblement sm , Sxeeplé 

Socrate... ,: ile gui ren 
nt Que faites-vous dit- il, Ô mes bons amis. n ’était-ce 
pas pour cela que j'avais renvoyé les femmes, pour éviter. 

  

1: fier 

gtutpeni 

qu'il faut mourir..avec. de bonnes paroles. Tenez-vous en 
repos et montrez plus. de. fermeté, ». à _ 

Ces mots les firent rougir, et ils retinrent les pleurs q qui 
s'échappaient tout à l'heure avec abondance. . 4,51, 

Ce n’est pas tout que de laisser dans le peuple la trace 
d’une idée ; il faut y laisser une figure, une attitude, quel-. 

| que « chose de sculpté qui deprenne pour la mémoire comme 

= amv en ea 

  

ARRESTATION DES ce açauts. 

dpi ia . ” 

.tout-à-fait : ses regards. étaient: fixes. Criton,   

un monument : un homme buvant la coupe, ses disciples: 

qui l'admirent et qui pleurent, il fallait ce. tableau pour 

donner à la philosophie l'action qui lui manquait encore. 

Socrate, remercie la ciguë : elle t’assure l’immortalité ! 

.… Etvous, ne pleurez pas, Criton, Symmias, Cébès, Anaxa- 

gore! quand un juste meurt pour affermir son opinion, ce 
n’est pas ] lui qui est condamné, -c’est le supplice. | | 

Ce qui tue les institutions politiques et religieuses, ce 

sont les jugements. revisés par l'opinion publique, cette 

grande, magistrature, qui juge la Fe même. À ce point 
nf ed asih ue cie ie an nat .; de vue, la mort de So- . 

oo; ; rril N crate ne pouvait man- 
quer d’être une révo- 

 alufion. sous 

…, Elle éclata cette ré- 
volution, quand, deux 
siècles plus tard,'les 
‘arguments de Socrate 
:se dressèrent: contre 

-Je paganisme violem- 
ment attaqué de toutes 
_parts. Il faut qu’une 
doctrine, qu’une idée 
;meure dans un hom- 
me pour renaître dans 

+, Phumanité.. : 

. Revenons | dans la 
prison d’Athènes. 

: Cependant Socrate ;' 
FU] ‘qui se promenait, dit: 

: qu ’ilsentait ses jambes 
- s’appesantir, et il se © 

coucha sur le ‘dos, 

: vaitordonné. Enmême: 
| ane. Ie même hom-: 

  le poison s’approcha : 
après ‘avoir ‘examiné. 

quelque temps: les 
:: pieds.et les jambes, il 

Jui serra le pied forte-. 
... ment:et lui demanda 
“_sil.le ‘sentait; il dit: 

‘. que non. ‘ 
‘’Ilajouta que dès que : 

le. froid gagnerait le: 

cœur, Socrate « cesserat de'vivre. Dé tout le bas-ventre était 
glacé. Alors;-Socrate se découvrant, car. il était couvert : i 
« Criton, dit-il;'et ce furent ces dernières paroles, nous de-' 

_vons un coq à Esculapé ;n’oublie pas d’acquitter cette dette.» » 
….— « Cela sera fait, » répondit Criton. 1 1.7: 

:Esculape était le dieu de la médecine; Socrate voulaïl lui. 
offrir un sacrifice pour le remercier de l'avoir guéri. ... Del: 

quoi donc? — De la vie. :::: 
‘Alors Criton : « Vois si tu as encore autre à chose” à nous” 

recommander? » . | 

: Socrate ne répondit rien. Alors l'homme Je. découvrit! 
$ en à étant!” 

aperçu, lui ferma la bouche ct les yeux. 

. me qui lui avait donné. - .
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* Ainsi mourut le plus sage des hommes: Ses “disciples, 
craignant que la rage de ses ennemis ne fût pas apaisée par 

cette victime, se retirèrent à Mégare, chez Euclide, où Îls 
laissèrent passer le reste de l'orage. 

La réaction en faveur de l'école de Socrate ne se ft point 
beaucoup attendre. Le peuple d’Athènés, revenu peu à peu 
de son égarement, témoigna le regret qu’il éprouvait de la 

condamnation! du philosophe. L'accusation: formée contre 

lui apparut à distance sous un jour nouveau. Sa mort: fut 
regardée comme une calamité publique. La: ville fut plon- 
gée dans un deuil et dans une consternation universelle. 
On ferma les écoles: et les lieux de réjouissance. Mélitus 
fut éondamné à mort, etses complices exilés. Les Athéniens 
conçurent une tellé horreur contre ceux qui avaient trempé 
dans cette accusation, qu'ils leur refusaient du feu, qu’ils 
ne daignaient pas” répondre à leurs questions, qu'ils ne 
voulaient pas se trouver au bain avec eux, qu’ils regar- 

daient comme souillée l’eau à laquelle ils avaient touché et 
qu’ils la faisaient répandrs. Ces misérables, ne pouvant 
supporter une haine si déclarée, se pendirent de désespoir. 

: On: a voulu, dans ces derniers temps, attribuer aux délits 
de: presse contre la morale publique et religieuse un carac- 
tère de fixité qui manquerait, dit-on, aux autres délits 
politiques. L'histoire de Socrate dément cette étrange pré- 
tention. Oh!’ sans doute, si la religion et la morale étaient 

. indépendantes de l’État, les jugements qui punissent de tels 
outrages entraïneraient une flétrissure indélébile; mais, 
quand la religion etla morale ne sont, comme à Athènes, 
comme ailleurs; qu’un manteau sous lequel. les: partis abri- 
tent leur politique et leurs intérêts, oh! alors'ces jugements 
ont le:sort de toutes les choses variables ; ils subissent les. 
changéments de esprit, humain « et le caprice des révolu- 

tions. mo LU 

- Il n’y a de morale éternelle que celle qui est relative à 
progrès des lumières. : 

. La postérité est très loin d'rtopuer toutes les solutions de’ | 
Socrate; mais elle Int'uent compte de l'impulsion qu l'a 

donnée l'esprit humain. Cetteimpulsion n’était pas; comme 
celle-de Pythagorc'et des autres socialistes grecs, limitée à 

un:sysième: Il'a eu le rare mérite de ne point encadrer le 
progrès: philosophique dans une formule. 11 n’a point fait 

. école; iF a fait époque. 
* Sa: doctrine, précisément parce qu’elle n n'arrôtait rien, 
contenait les germes:de tout. Son idée de’ la pluralité: en: 
Dieu devait: se transformer plus tard dans la Trinité chré-' 

- tienne. En prèchant aux citoyens le désintéressement, en 

détachant l'âme des sens qui sont les enchanteurs de la li- 
berté humaine, il préparait le renversement de l'ordre an- 
cien fondé sur les jouissances et sur la servitude. 

Quand.une cause représente l'aspiration des masses et. 
les intérêts de ceux qui'‘souffrent, elle est assurée tôt: ou: 
tard du succès. Ce n’est plus qu'une affaire de temps: 

. Socrate porta'aux institutions religieuses de’la Grèce et: 
” par suite aux institutions sociales un coup dont elles ne se 
_relevèrent: pas: Hardi protecteur des: humains dont'ilprit | 
en main Ja: cause, Socrate-est un des:successeurs de Pro-«| 
méthée. Comme le vieux génie de Ja civilisation‘cloué sur 
son dur rocher, il subit: la peine dü:bien qu "il avait fait à 
Yhumanité. . 

.Nous-avons montré’ dans‘ l'Introduction. que le génie de 
l'homme avait débuté par détrôner les lois de la’ nature... 
Toutes les théologies anciennes prêtent à cette: révolution:|! 

un caractèré d'antagonisme religieux. Avec le temps le ca? 
ractère de cette lutte s’adoucit. À mesure que Ja puissañce 
nouvelle se'fondé sur ‘lé globe, l'homme devient Je mi: 
nistre, l’auxiliaire du Dieu créant. . 

Cette lutte entre les deux principes, entre Dieu et l'hômnie, 
qui a cessé dans Je monde physique, se continue a au sein de 
Phumanité.:! ": 
Quand je dis Dieu, je personnific’ le résistance ; les reli- 

gions’ les gouvernements, l'ordre. ‘- - 
Quand je‘dis l'hommé, je pérsonnifie activité réforma: 
trice, la liberté. : | 

L' alliance entre ces deux principes sera! peütêtre prati- 
cable un jour : elle ne l'était pas du temps de Socrate, élle 
ne l’est pas même encore à cette heure... 

Au moment où nous écrivons, la question’ en'est' encore, . 
à peu de choses près, en France, où elle eniétait à Athènes: 

Il faut s'élever au-dessus des quérelles- et des divisions 
politiques, si nous voulons trouver la cause des: tempètes 
qui nous agitent. Cette cause est dans x lutte dela religion 
et de la philosophie. | 3 

. Nous ne ferons pas au ‘eatholicisme rinjurè dé le compa: 
. ler à la religion des Grecs; rién ne' se’ ressemble. À’ Ja 
distance des civilisations’ et: dés! temps correspond ici la 
distance des mœurs et dés: croyances. Il y a'néinmoins;, 
dans la situation: où: Socrate se trouvait ‘placé: vis-à-vis du 
polythéisme: ét celle où se. trouve aujourd’hui placée la 
philosophie v vis-à-vis de’ l'Église’, ides' rapprochements que 
nous ne devons pas négliger. ; 

On a beaucoup’ écrit dans ces derniers temps sur:les 
progrès du’ doute;:il-y à du vrai dans cette Gpidion ; mais 
le catholicisme; malgré’ la maladie du siècle, à cause même 
de cette’ maladie; —la faiblesse de ce qui doute fait la force q 

. de ce qui croit, = n'en ét vus conservé une organisa- 

Maine ten enr autorilé qui couvre des’ intérêts vivaces 

_et, dans: les: régions inférieuves de son: empire; uné foi 
: d’ autant: plus: robuste qu elle est plus: aveugle. 

Au moment: où: les institutions du passé; frappées au 
2% février d'un côùp. de vent: qui les avait roulées: pèle- 
mêle dans l'abime’, cliérchaientt ‘d'sortir du naufragé et à'se 
replacer sur leur bases l'Église: se trouva; dans'ces dérniers 

temps, la seule autorité’ qui: ‘pût couvrir et abriter süus son 
: dogme les débris de l'autorité: civile.: A la faveur’ des cir= 

: constances -politiques, le clérgé reprit ‘en quelques” mois 
, tout: le terrain: qu'il: avait perdu dans le monde officiel 
‘depuis 1789: : 

‘A ces priviléges déracinés qui cherchaient un’ appui, ; 

lui-même qui s'intitule ainsi) imposa le fardeau de’sa pro 
tection. Il fallut dès lors en passer par ses ordres’et: pars ses. 
conditions onéreuses : protèger c’est dominer: 

.ce sont. toujours les influences : cléricales’ “qu ‘profit itent Je 
(plus à la'restauration des pouvoirs'civils. 

-trant dans le domaine avil', dans l'État, dont elle avait été 

trer, de nos jours, ‘dans ses priviléges’, dans son droit Elle 
reprend: sa' piace dans le monde: * fr   tout ee mondeancien qui avaitsombré dans trois VO ione. | 

successives et qui voulait renaître, le parti ‘catholique (c'est. 

Les réactions politiques et religieuses se tiennent; mais, 

 Toûte forcé‘tend'à l’envahissement: Nous ne “évons pas’ 
.nous étonner que l'religion; qui se croit appuyée de Dieu 
Cherche à étendre son’ influence sur la société. En ren: 

“violemment expulséc’en'92, l'Éghse catholique’ croit ren-' 

Contre: l'ennemi la a' revendication est'étèmelé "ot" quel .   
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ennemi plus avéré que, cet esprit-humaiïn , cet esprit philo- 

_sophique, auquel les institutions cléricales ont fait Ja- FEES, 

. pendant toute la durée du moyen- -Age?. , 

Malgré le déclin des croyances, malgré ] ‘indifférence re-, 

. ligieuse, on ne. saurait pier l'influence sourde, oceulte, — 

. d° autant ‘plus réelle qu’ *elle est moins sensible, — € exercée 

par les dogmes sur les actes de la vie politique. ' ° 

La philosophie a délié notre raison de certains dogmes ; 3 

. mais elle ne l’a pas fait si complétement. que nous ne soy! ons: 

encore tirés çà et à par: des influences qui se contrarient.i ï 

“Nos croyances : sont d'un côté, nos. Ppinions 6 de r autre : 

- de là des déchirements infinis. L. Lou. consul 

0 hacun voudrait accommoder sa vie sur! un compromis , 

\ 

. sur une transaction, et chacun porte | Ja peine. de son ncon- 

‘séquence. nie 1: " 
L'erreur, le sacrilége est aujourd'hui de vouloir con jcilier 

. ce qui est inconciljable. Ceux qui donnent au clergé le, con- 

‘seil de “régénérer les anciens dogmes dans Jes idées nou- 

“-velles, ne voient pas qu'ils: :s’éblquissent eux-mêmes € d une 

| espérance ‘flatieuse sans doute, mais chimérique. | L'alliance 

. dg ja 1 foi et du progrès: a été de nos jours la, tentation, le 
tourment d’ un esprit d'élite ; cette idée n’a pas fait autre 

. chose que de Je précipiter dans. le schisme, et f nalement, 

4 

. pas. - 

|. En mettant.sa main dans. Ja ponuys. 

' _ ferait. qu’: attirer sur. sa tête, sur les- doctrines dont il est le 

“dans la philosophie. Le nues Lu a 
Lt 

Ne pouvant réunir ces deux: forces 5 ‘quelques-uns ima- 
! ginent À de détruire. June ou l'autre : ‘encore. une. illusion | 

Lurcis ion ne veut pas mourir; la philosophie ne gédera 

Dans cet état. de’ éhoses, ee qu’ à y a de rnieux à faire 
€ est de’ recourir, , comme nous l'avons dit, à la séparation : 
à l'isoJem nt. Que le. prêtre rentre dans son église, que la 

. religion entre dans. jes « consciences | qu'elle. abandonne 

    

à “V'esprit humain ce qui est du ‘domaine. de l'homme. et. 
qu’elle garde ce qui est du domajne-de Dieu! ou 

Fret ese = n'ect Das Ja. paix, mais la guerre, 
ts <e mêlant à la 

compression: ‘de. l'État, en dirigeant... le bras sécuue: qu 
persécute, en yersant Je poison dans le. calice, le clergé ne 

nt 

. gardien, ‘des colères, des réactions et des vengeances. ,. 
- À chaque pas que. fit esprit d’intolérance religieuse, 

!_ Voltaire renaît. 
‘Supposons que.le dergé + arrive eù reconquérir. dans l'État 

“tout ce qu'il possédait avant 89 : richesse territoriale, do- 
« minatiôn sur les consciences, censure sur. les livres. et sur 

les opinions 1 nouvelles, haute et basse justice sur les Jibres 
penseurs, dignités et emplois civils, à quoi tout cela VPavan- 
cerait-il? À provoquer, contre lui, une sourde ‘révolution 

plus terrible encore que Ja première; à risquer le dépôt. de 
ses croyances | dans une tempête nouvelle dont Ja violence 
serait supérieure à ce qu’ on vit jamais. + ot 

Ce n’est pas une prédiction, ni. une menace. ? g'est une 

: crainte que nous exprimons ici. 
‘Dans l'intérêt du sentiment religieux, dans l'inté rêt même 

. de l'idée philosophique. nous. voudrions. ‘conjurer cette 

- effroyable tempête. Ceux qui y poussent, involontairement 
sans doute ,. ont-ils bien réfléchi aux résultats d'un conflit 
si fertile en désastres? — « Hors de l'Église catholique pas 

. de salut;» on peut. ajouter : hors de l'Église catholique pas 
” de Dieu. Le clergé n’a pas manqué ;: à tort ou à raison, de 
répandre cette croyance. Ne vous étonnez. donc plus si, 

quand, un article de foi se détache, tout tombe, M pas   

croire à tout, c'est ne plus croiré à rien. Aux yeux de 
l'Église, un philosophe est un athée. 
-En 99, la réforme politique du clergé entraîna par une 

conséquence fatale la chute des croyances, la fermeture 
des.églises.. : « 

: 

La même cause aurait t dans V avenir Jesn mêmes effets. Si 

; le clergé voulait de nouveau s'imposer | à l'esprit humain ; 
s’il prétendait dominer les institutions civiles, sil  aspirait 
dérechef à la possession des âmes et des choses, » il provo- 
querait dans Ja nation un. sentiment de haine et d'impiété 
qui, appuyés sur des griefs nombreux, sur des abus évidents, 
recommencerait ! 93. C'est ce que nous voulons éviter. 
Socrate fut à quelques égards, vis-à-vis ‘du pagänisme , 

| ce que fut Voltaire vis-à-vis du 6: catholicisme : Péspr cri- 
tique... _ !, DE 

‘soiale et ligleute. > ne - : 
1, di ya cette différence qu’: au moment. où Je paginisme, , 
miné parles arguments de Socrate, : s "écronla, une croyànce 
nouvelle se trouva toute prête à. le remplacer, tandis que 
le catholicisme’ ne laisserait pas ‘chez nous de successeur. 
Malgré. les aspirations religieuses de ces derniers. temps, | 

à et B dans es! (consciences, je. ne vois ‘aucune ‘eroyance 
qui soit de nature à déposséder maintenant la religior de: 

nos pères, Si par la. faute de ses, ministres , “par Jeur i insa- 

‘tiable ambition, si Ton veut même ‘par un zèle inconsi- 

déré, cette religion venait à sombrer de nouvequ dans un 

naufrage, il se ferait un. ‘silence de mort i une nuit épou- 

‘‘vantable couvrirait les” consciences. On ‘verrait ce qui n’a. 

jamais été vu jusqu'i ici ‘dans je monde, uné Givilisation sans 

idéal, un peuple sans Dieu: ° Li - | 

Il n’en sera Pas : ainsi , nous espérons. À supposer que 

‘le gatholicisme doive ètre remplacé ‘un jour sur la terre, il 

faut qu’il vive jusqu’à à. ce que son successeur ‘soit né. Pour 

cela, ‘il est urgent que lé’ clergé retire son influence du ter- 
rain vs upitatiOns pontiques, “ est urgent qu ‘il fasse ce 

que le sacerdoce païen n’a pas su faire ; 1 pst ‘urgent qu'il 
rentre dans le for intérieur, dans la conscience fusine, 

dont iln "aurait jamais dù softir. 

la modération ‘et le sacrifice.‘ LT ci : 

“N est impossible de nier que le parti’ clérical wait consi- 

“dérablement accru , dans ces. derniers temps, le cercle de 
.ses conquêtes en France ;'il tient: le: ‘sol, surtout dans nos 
| grandes’ villes, par des congrégalions innombrables ; il ticnt 
l'armée par l'expédition de Rome;' il tient l'Assemblée 

“législative. ] par M. de Monialembert ;. il tient la première 
“magistrature de l'État} par les ‘évêques ; iltient les femmes 
_par la confession .et par les. bonnes œuvres; il tient les 

pauvres par l'aumône; il tient les riches par la crainte du 

socialisme ; il tient l'enfance par l'éducation; il tient Ra 

jeunesse par le sentiment religieux ; il tient les vieux par' ka 

crainte de la mort; hé bien c'est l'excès même de ce pou- 

voir matériel que je redoute; car c’est par cet excès que 

PÉglise s’est brisée, déjà deux fois : la première contre la 

Réforme, et la seconde contre la Révolution française. 
Je crains'que par l'abus, l'enivrement d'une domination. 

“à laquelle l'esprit religieux, l'esprit de corps, résiste moins 

qu'aucun autre, le clergé ne laisse tomber dans la main de 

a philosophie une victoire dont 1 la philosophie s serait main- 

tenant embarrassée. D : .
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Revenons à la Grèce. 

© DÉMOSTRÈNE. 

Les Grecs étaient encore inquiétés par la puissance des 
Perses qui de temps en temps venait, grâce à leurs divi- 

‘sions, les accabler, quand tout à coup se dressa un ennemi 

bien autrement terrible qu’on. n'attendait Pas, Nous vou- 
lons parler de la Macédoine. ” 

Les Grecs traitaient les “Macédoniens ‘de barbares. On 

sait tout ce qu'ils mettaient de mépris dans ce mot. L'idée 
d’uné race choisie, privilégiée, qui devait inoculer sa supé- 
‘riorité aux ‘autres. nations, aux autres races, cette idée, 

dis-je, qui entrait alors dans lés vues de la Providence, était 
familière aux Grecs , aux Athéniens surtout, chez lesquels 
se résumaient les caractères du type hellénique. C'est cette 
idée qui les avait rendus invincibles. L'énergie de la 
‘défense augmente chez les races avec le sentiment de la 
_personnalité nationale. | 

“Les Perses, les Macédoniens jusqu'à Philippe, ne for- 
“maient pas, à proprement parler, une nation: c'était un 
“assemblage d'hommes, un aggrégat; il leur manquait ce 
qui dessine la physionomie morale des peuples, la Jiberté. 
. Leprincipe de la politique des Grecs était celui-ci : — Les 

: Grècs sont amis et alliés entre eux et étrangers ar égard des 
barbares. — L’humanité se terminait pour eux au: pero 
tisme. 

CePhilippe, roi de Macédoine, S'avançait fort de ses ar- 
. mées et surtout de ses trésors. Le nerf de la: guerre il l'avait 
dans ses mines d’or et d'argent. Ce prince, le premier de 
cenom , qui apparaisse dans l’histoire, à devancé un autre 
Philippe (le dérnier), dans le système de corruption. 
“La Macédoine avait des troupes aguerries, des alliés puis- 

sants, une discipline admirable, une politique à laquelle 
rien ne résistait ; les Athéniens avaient Démosthène. 

La parole jouait chez. 1 urecs un roie. L Alatas ace a © e net 

| elle qui dominais «ü théâtre, dans les assemblées publiques, 

dans æs écoles; le Verbe s'était fait peuple à Athènes. - 
” Les liens qui existent: entre la parole et la liberté ne da- 
tent pas de nos jours. Quand Philippe, roi de Macédoine, 
marcha contre la Grèce à la tête de sa fameuse phalange, 

. — triangle de fer, — ce qu'il rencontra par tout veillant et” 

debout , ce qui lui ferma souvent le passage, l'obstacle, le 
rempartvivant, la limite, c c'était l'éloquence de Démosthène, 

. Elle seule contrariait ses desseins. Les armées, il en riait. 

La Grèce était alors tombée dans un tel état “d'affaiblisse. 
ment qu’elle ne pouvait presque plus opposer de résistance. 
Les gouverneurs, il les corrompait. L'argent était l'instru- 

ment de sa politique; l’argent lui ouvrait les “villes et les 
consciences. Les lois, les traités, il les violait sans remords. 
Fe que Philippe ne pouvait soumettre, c'était cet orateur 
véhément, qui soufilait à la tribune le feu de la guerre . 
sainte, qui soulevait par sa parole les ossements de la Grèce 
et qui, prenant l'invasion corps à corps, se mesurait avec 
elle, tantôt vainqueur, tantôt vaincu, jamais dompté. 

L'État n’était plus à Athènes que la carcasse du vaisseau 
auquel Thémistacle, Cimon et Périclès avaient servi de 
pilotes; gouvernée par la parole de Démosthène, celte car- 
casse reprend vie ; on l'aperçoit, malgré les mauvais temps, 
voguer superbernent et obéir à Ja voix. 

Ce que cette éloquence avait coûté à Démosthène, nous 
allons le dire, 

“Son père était un mattré de forges. De ces ‘antres cyelo- 
péens: où à la lueur du‘ feu des esclaves forgeaient le fer, 
sortaient des épées, ‘des boucliers ; des lances et autres ar- 
“mes de guerre. Le père mort, k manufacture tomba. On 
vendit les esclayes qui faisaient partie de la succession. Le 
jeune Démosthène hérita, non sans’ procès, du ‘bien que 
son père s'était acquis. Il devait tenir à son tour une fabri- 
que d'armes bien autrement utiles pour la défense de la 
nation et bien. autrement redoutables aux ennemis de son 
‘pays que ces ‘glaives meurtriers ; il devait forger la parole. 

‘: Un jour, il se reconnut orateur en entendant parler Cal- 

-pas heureux. Sifflé de son auditoire, il s’en retournait triste 
“et découragé. Quélqu’un qui l'avait entendu et qui à travers 
ses défauts, avait découvert du talent ; lui donna le conseil 
de’ persévérer. I recommença, même succès. Comme il 
s'en allait la tête, baissée , jurant qu’ on ne l'y reprendrait 
plus, un acteur qui était de: ses amis , le rencontra. Ayant 
appris de lui-même la cause de son chagrin, Satyrus (c'é- 
tait le nom de l'acteur) lui montra par quel côté il man- 
‘quait. Démosthène comprit une,chose, c'est'que chez l'ora- 
teur la pensée et le style ne ‘sont rien sans l’action. 

‘ À dater de cè jour, il fit des efforts incroyables pour ac- 
quérir les qualités de l'acteur et pour vaincré-un organe 

| rebelle. 1 ‘avait la’ parole “hésitante et ‘embarrassée : sil 

pleine de petits cailloux, des vers à haute voix. Voyez-vous 
cet homme qui, les cheveux au vent, monte d'un trait ces 

‘sentiers. raides et ‘escarpés, qui court, gesticule, . déclame, 
jetant à et R son âme à toute la nature? C'est un fou, di- 
‘saïent les passants. Cest le génie de l'éloquence aux prises 
‘avec les. obstacles, dit aujourd'hui le monde entier qui con- 
naît Démosthène. ° ? ” . 

Rien de plus grand que cette lutta da la! mate et seu JR 
matière : la vat--’."<#1P0Trta. 
‘æuul0sthènc allait souvent déclamer sur le. bord de la 
‘mer; on dit que ‘c'était pour exercer sa voix à vaincre les 
murmures ‘des assemblées’ tempêtueuses. Les grandes 
choses s 'attirent : l'ame de Démiosthène, l'Océan, le peuple, 
trois abîmes |" | 

© Le principal caractère ‘de l'éloquence, c’est la’ luito. Les 

  
toire, mais contre leur auditoire. Démosthène, lui, s 'exer- 

çait à parler contre la mer." * 
L'instinct de Démosthène lui fi t découvrir le rapport qui 

se trouve entre ces deux puissances également tumul- 

tueuses, imposantes : les flots de la mer et les flots d’un 
peuple a assemblé. Il me semble Je voir, ‘dans un ‘accès ‘de 

‘délire oratoire, apostrophant les vagues, les défiant elles’ et 

‘Icurs rumeurs. — Orages qui grondez sur l'étendue des 

grandes eaux, aquilons, tonnérres, trombes: marines, “bruits 
du ciel, bruits de l'onde, qu’ "êtes-vous près des séditions et 
des tempêtes qui s'élèvent au ‘sein ‘au peuple ?— Orages 

populaires, vous qui bouloversez' les villes, les États, les 
républiques, vous qui secouez Jes Pouvoirs comme. ‘ha: mer 

- maine ? ? 

soulève les flots et qui. les abaisse ; ‘qui déchaîne les tem- 

pêtes et qui les calme, il se dit qu il était beau d'être r ‘mo   | des multitudes bruyantes, l'âme de cette mer vivante qu on 

listrate. Le premier essai qu'il fit de son éloquence ne fut 

s'exerça sans relâche à prononcer : ‘d'un souffle, la bouche : 

grands orafeurs sont ceux qui parlent, non pour leur audi-. 

troubles. et des agitations morales qui. ravagent Jame hu- 

Puis, songeant a celle force intônnue, “mystérieuse, qui 
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appelle le peuple, le dieu de ces vagues humaines qu'on 

apuise ou qu'on agite avec un: mot, un geste, un mouve- | 
::|-sienne. Tout cela sent un peu l’arrangement et lc calcul. Shi et ts : Lit ment de sourcil. 

- À ce dialogue avec toute la nature succédait la retraité, le 

silence. ‘ Fu ie 

Voyez-le seul maintenant, devant son miroir, qui ajuste. 

son air de tête, ses gestes, à la pensée de son discours. Le 

miroir est son maître pour l’action. Il corrige Démosthène 

en lui montrant Démosthène. : ‘+ "11 de Bosnie 

Pour se délivrer d’un. haussement € épaules qui. lui était 

continuel etqueluire- virent 
prochait son ‘miroir, "#1 
il: n’inventa rièn de Ji nt Lhan aug pe unit 

mieux, sinon de s’e- + ‘ 
xercer debout, dans *‘ 
une espèce de tribune 
fort. étroite où pendait 

‘une haliebarde. ‘ Si, , 

dans la chaleur de l’ac- 
tion, ce mouvement 

disgracieux venait à: 

. lui échapper, la pointe 
de la hallebarde lui 

‘servait d’ avertissement 

et de punition ‘tout en- 

semble. 
° Le génie est, com-' 

© me la beauté ; un sacri- : 
fice : le ‘sacrifice de la. 

  

   

    

    

   

  

    
   

  

   
         

    

   
   

ou ur .! 
clous nu ie 

sin CC LTÉE nn 

sacrifice des défauts et’ \\ 
des vices qui afiligent 
l'individu - à l'idéal su-1iK# \ 

. périeur qui. ‘distingue à 
l'humanité, le sacrifice 

de ce que ‘mous som: ‘ 
mes à ce que nous VOu“" 
drions être. ‘1 titine, 

L'homme chez Dé-tit 
mosthène ‘travaillait à: 
s’absorber dans l'ora: *! 

teur. tt Ore U cui 

Démosthèné s'avaitieu ii sun 
renoncé pour l'étude à ni :"": : 
toutes les distractions ” ih 4 

du monde extérieur. "1" 

Son soleil est une lam- : a 
pe, son univers’ uné "it """{i#" L 
cave, C’est à qu'une!" ihecraise sein sen ele 

' 
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restant tab dope Pfihevis 

il Qoepen if ul r out 

ton do sicfantafa se 

moitié ‘de la tête rasée, il médite, écrit, Frécite, ‘en'se ‘prome- : 

nant, à haute voix. La lueur sévère ‘dela lampe éclaire ‘sa 

pensée infatigable, Enfermé ‘dans ‘le travail ! prisonnier de 
son art, il prélude, par cette captivité “volontaire de lui-mê- 
me, à la liberté dont: il veut, réveiller le sentiment chez les 
autres. ‘ UT SN nt On 

La tension dè cet. “esprit nerveux est ‘quelque chose d’u- 
nique dans l'histoire. ‘Démosthène n ’eut.toute sa vie qu’une 
pensée, un but : : pour. T'âtteindré, il | S'étudiait à devenir 1 un 

discours vivant. ° *": ne 
Cen ’est pas du reste que nous s prenions tout-à-fait au sé- 

rieux cèt appareil dramatique de l'étude. Démosthène n’a- 

vait pas besoin de se raser les cheveux pour s’enlever la 

Lait, 

aie h TE 
tasnpg nette ia 

‘ 

Don Et 
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tentation: de sortir : sa volonté aurait suffi. Les ténèbres 
‘étaient inutiles pour fixer une pensée aussi tenace que la 

C’est la mise en. scène de l'action oratoire. Aurons-ndus 

toutefois le courage de condamner cet innocent artifice? 

Non, vraiment. Démosthène connaissait d’instinct la nature 

humaine ; il savait que la mémoire est une grande faiseuse. 
s 

d’hiéroglyphes, qu’elle aime. à se représenter les hommes, : 

et les choses. par, un, trait. caractéristique. Malheur à ceux 

dont le nom ne, réveille qu'une idée! Ce qu’il faut déposer 
0 sf to) 54, dans la mémoire de 

/ l'humanité, à côté de 

[:5:1 .80nnometdesonidée, 
 .omme point de .rap- 

44, pel, c’est unc'image. 

Or quelle image plus 
.… digne desurvivre aux 
D. siècles que celle d’un 

: Orateur, préludant à la 

. . 
pute Share 

if 
chuis rois és LU Le 

toit it 

bats eut rca 

;tyre, mettant entre lui 

. et la vie extérieure une 
retraite souterraine, 

. une tête raséel: 

.. rent chez nous à Ma- 

- rat -une retraite sem- 
-blable ; il en profita 
pour jeter sur son jour- 

mal lereflet fantastique 
de sa lampe...: 
Enfin, Démosthène- 

parut au grand jour, 

.La statue était ache- 

} .vée : l'homme s'était 
fait verbe: ; 

1 y a longtemps que 
cutout, a .été" dit sur. le 
M caractère de cette èlo- 
:quence austère et vé- 

 hémente; qui serre de 

fin «4 les ornements à la pen- 

“uit sée,.qui .donne aux 
cpoitson fan st motspatrie, liberté, un 

sens, une noblesse, un 

. ‘ charme nouveau; qui 

He ei bé träduit dans un lang: 

ge élevé la’ pensée de tous : si le peuple parlait te tout d'une 

voix, il parlerait comme Démosthène. : 

a On''a'reproché à cet orateur, qui soufflait: sans cesse > le 

feu de la guerre, sa pusillanimité naturelle. À une bataille 

où il prit la fuite, dans une députation où il s 'esquiva en 

chemin, dans beaucoup: d’autres circonstances de sa vie, il 

a tie 

  

city 
   

nopor ee penii go # Sharon 

montra, en effet, une timidité qu'on n ’attendrait pas d’une 

âme si ferme, ni d’un orateur si impétueux ‘à la tribune. 

-C’est fàcheux sans doute. On aimerait à retrouver sur le 

champ-de bataille et dans l'action la même énergie qu’on 

voyait éclater tout-à-l'heure chez l’homme de parole. Tout 

ce qu'on peut dire, c'est que, si Démosthène n’avait pas 

personnellement du courage, il en donnait aux autres. 

: réputation par le mar- 

. Les circonstances fi- 

… près son adversaire, le 
Fi «terrasse ;. qui. sacrifie : 
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Et puis, il faut bien le dire, il y a deux couräges :Phomme 

qui résistait à Philippe, qui résistait même souvent à ses 
concitoyens, qui jouait sa tête à la tribune en poussant à la 
gucrre dans des circonstances où tant d’autres avant lui 

avaient payé de leur vie le mauvais succès de l’expédition 
et la témérité de leurs conseils, — cet homme-là n'était pas. 
un lâche.’1l avait le ‘courage moral, le plus rare de tous. 
dans les circonstances. difficiles,‘ ° ‘: :.:; 

_ À quel point la Grèce était déchue, à quel point'Athènes: 
était alors différente d'elle-même, on le deviriera quand. 
nous aurons dit qu'il fallait tout le génie de Démosthène 
pour la relever." ‘:: . | | 

: Nous n’entrerons pas dans le détail des actions qui s’en- 
gagèrent et auxquelles présidait l’influence de l’orateur : 
l’histoire ne nous offre rien de plus grand que le duel de 
Démosthène et de Philippe ; jamais la force morale, aux 
prises avec toutes les forces de la guerre et de la corruption, 
ne se montra si supérieure ; jamais la liberté ne: poussa 
contre l'invasion et l’asservissement une éloquence si en- 

. traînante, si capable de tout renverser. 
© Quand Philippe avait bien tramé, bien concerté, bien 
miné, quand cet homme de ruse et d'expédients avait dirigé, 
combiné tous ses moyens pour la domination ; quand ses 
armées jetaient Ja terreur ; quand sa politique jetait l'argent 
et semait la séduction ; quand Ja force et Ja supercherie, 
unies dans la même pensée infatigable , ouvraient les pas- 
sages les mieux gardés ; quand la liberté de la Grèce allait 
succomber, Démosthène parlait, et tout le travail de Phi- 
lippe tombait à néant. Li Le 

: Qu'on s'étonne maintenant: de la haïine que nourrissent 
toutes les tyrannies pour la parole : c'est une lutte ancienne, 
“étérnelle, incessante. Toujours les gouvernements ennemis 
de Ia liberté ‘persécuteront la parole écrite ou verbale, et 
toujours cette parole combattra, détruira les projets de do- 
mination sourde, : les réactions puissantes, les ligues d’in- 
térêts coalisés contre l'indépendance nationale. 
Démosthène appuyait sans cesse la guerre. Quelques 

historiens lui en:font un reproche, II faut écouter ses mo- 

pour la guerre : 

tifs. L'orateur croyait qu’une nation qui a reçu du ciel, 
comme celle des Athéniens, la supériorité sur les ‘autres 
nations, sur les autres races, qui, à cause de cette supério- 
rité même, est responsable de. ce qui arrive dans le monde 
aux peuples, ses alliés ; il croyait, dis-je, que cette nation 
manque à tous ses devoirs quand, au péril de’sa fortune, 
au péril même de sa nationalité, elle ne couvre pas de ses 
armes, de sa poitrine, la liberté des nations voisines qui 
vivent de sa vie, qui s’attachent à son principe, à son dra:. peau. : oo : 

«En effet, s’écriait-il; quand un oracle divin vous assu- 
rerait (ce dont aucun mortel ne peut répondre) que, même 
en restant dans votre inaction, vous ne serez point attaqués 
par Philippe, quelle honte encore ne serait-ce pas pour vous 
(j'en prends tous les dieux à témoin) | Combien ne flétririez- vous pas la gloire de vos anctres-et la splendeur de cet 
État, si, pour l'intérêt de votre repos, vous abandonniez les Grecs à la servitude! Qu’un autre vous donne. ces indignes Conseils, qu'il paraisse s’il en est un qui en soif capable ; étoutez-le si vous êtes capables de l’entendre; quant à moi, plütôt mourir mille fois avant qu'un pareil avis sorte de ma bouchel» : . °i D ge ee Démosthène, on:le voit, .ne voulait pas 4 guerre 

il voulait Ja guerre Pour la liberté, la 

  

  

oo . LL IISTOIRE DES MARTYRS : 

guerre pour l’honneur.d’Athènes, la guerre pour la fidé- 
lité des traités ct des engagements moraux. Toute la ques-. 
tion est de savoir si les nations se sauvent par la prudence, 
par l'intérêt personnel, ou si elles se sauvent par le devoir, 
par le dévoûment, par l'intérêt qu’elles portent aux autres 
nations. Nous n’hésiterons pas, en ce qui nous regarde, à 
nous ranger du côté de Démosthène. Il y a des nations qui, 
‘comme Athènes, qui, comme la France, ont Charge de l’hu- 
-manité : quand elles manquent à cette charge, elles se 
‘manquent à-elles-mêmes, et ne tardent pas à subir Ja peine 
de leur infidélité, de leur désertion, en perdant chez elles la 
liberté qu’elles n’ont pas su défendre chez leurs voisines. | 
-Démosthène avait dans Phocion, esprit logique et tran- 

chant, un terrible adversaire. Quand Phocion se levait pour. 
répondre à l'orateur, dont les brûlantes paroles avajent 
soumis tout l'auditoire, Démosthène avait coutume de dire: 
Voici la hache de mon discours qui se lève, L'un concluait 
toujours à la guerre, l'autre toujours à la paix. Dans l'ac- . 
tion les rôles se retournaient. C'était Phocion qui comman- 

_dait en brave les arméss athéniennes ; c'était Démosthène 
qui fuyait. De ces deux hommes, l’un avait tort à Ja tribune, 
l'autre sur le champ de bataille. mise su ci 
*Tort et pourquoi? Nous ne voulons pas contester que 

Phocion ne fût un esprit sage, conséquent; nous ne nions’ 
pas même que, vu l’état des affaires de la Grèce, sa poli- 
tique ne füt plus profitable aux intérêts des Athéniens 
que celle de-Démosthène ; mais à nos yeux, il n'ya de po- 
litique vraiment sage, vraiment patriotique, vraiment ha- : 
bile dans le sens généreux du mot, que celle qui s'élève 
au-dessus des circonstances, au-dessus .des intérêts passa- 
gers et qui trouve grâce devant l'histoire, devant la justice. 
Démosthène se montrait l'ennemi implacable de ce Sys- 

tème d’atermoiements, qui attend toujours l'ennemi, et qui, 
sous prétexte d'habileté, de prudence, perd'les meilleures 
causes, faute d'en risquer le succès. Il savait que le repos. 
des citoyens, leur aveugle confiance dans d'anciennes vic- 
toires, fait’ toute la force des ennemis de la liberté, : Le 

« Vous le savez, disait-il aux Athéniens : rien n’a donné 
à Philippe tant d'avantage sur nous; que d'avoir toujours 
une armée sur pied, qui le mît à portée de’saisir toutes les 
occasions ; il vous prévient par{out, parce que, après avoir 
délibéré à loisir, avec lui-même, il agit subitement et 
quand il lui plaît : il attaque, il renverse. Nous, au con- . 
traire, ce n’est qu'au bruit de ses invasions-que nous com- 
-mençons des préparatifs longs et tumultueux. Mais qu'ar- 
rive-t-il? ce qui doit toujours arriver à ceux qui. s'y pren- 
“nent trop tard : il garde, lui sans danger, ce qu’il a pris 
sans obstacles; et nous, après de grandes dépenses inutiles, 
après bien des efforts superflus, après ‘avoir. bien vaine= 
ment montré toute l'envie possible.de le traverser et de lui 
nuire, que nous réste-t-il ? L'impuissance et la mort. » 
Si tout cela n'était écrit en grec, nous croirions vraiment: 
que ces lignes ont été inspirées par nos malheurs, par nos 
fautes, par la conduité que nous avons tenue, en France, 
après le 24 février. Cette histoire des progrès de l'inya- 
sion de Philippe est l’histoire des progrès de la réaction. 
. Il y avait, à Athènes, comme partout, un parti d’endor- 
meurs, qui cherchait sans cesse à contenir le peuplé, à lui dissimuler la gravité des dangers, à le flatter dune ombre 
de liberté nationale ; c'est'à ce parti que Démosthène fai- 
sait, du haut de la tribune, une guerre continuelle : : 
.: « Quand voulez-vous enfin agir? quand la nécessité vous 
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Y. contraindra 9 Et quelle nécessité voulez-vous dire? En est- | 

il une autre, grands dieux! pôur des hommes libres que 

Ja.crainte du déshonneur? Est-ce: celle-là que vous atten- 

” dez ? Elle vous assiége ; elle vous presée, et depuis long- 

temps. Il en est une autre, il ést. vrai, pour les esclaves::. 

Dieux protecteurs ! éloignez-la des .Athéniens.s; la con- 

trainte, la violénce,.la vue des. châtiments... Athéniens, je 

rougirais de vous en parler. », ‘à ‘if 7 

Non, quoi qu'en disent les historiens, le peuple d’Athènés 

n'était pas encore si dégénéré qu’on.veut bien le räcon- 

ter, puisqu'il était capable d'entendre un pareil ‘lafigage. 

° : La crainte du déshonneur, voilàile seul motif.qu'on 

doive porter aux oreilles des hommes libres pour les exhor- 

.. ter à défendre leur. liberté :et'celle des peuples voisins; 

quand on est obligé de recourir à d’autres raisons, quand 

il faut leur faire peur de l'éselävage; il est trop tard'ils n°y 

. Sont déjà plus sensibles. ‘ : cou ets 
3 

S'il ést vrai, éornmé or le dit ét comme je le crois; qu’A- | 

Jexandre s’écria en passant l'Hydaspe : *O Athéniens, croi- 

‘riei:vous que je m’expose à tant de périls pour mériler vos : D | 

louanges ? il rendait un hommage involontaire à la puis- 

sarice morale de celte nation chez laquéllé Démosthène 

avait réveillé le génie de l'éloquence et de'l'histoife: Une. 

" nation est encoré bien forte quand là gloire de:sés plus” 

mortels ennemis dépend d'elle: Les Athéniens' devaient 

‘être fieis de cét aveu: Jéne puis me défendre de ressentir, : 

à ce propos, un semblable mouvement d'orgüeil pour mon 

paÿs. Si demain le cza de Russie, — que Dicu l'en empé- 

che! ==-était capablé d’entreprendie quelque chose de 

grand, sa pensée ne serait-elle pas celle-ci: Qu'en dira’ la 

France? Ut cri 

L'argent de Philippe ouviait les villes ,. mais ‘il ne püt 

forcer l'ame de l’orateur. 11 se montra incorruptible. Si l’on 

en croit quelques histotiens; dont l'autorité à cet égard 

a été justement contestée, Démosthène, "cette fermelé iné- 

_branlable,‘ ce désintéresserhent ‘si soutenu, ‘se sérait dé-' 

menti une fois. Une‘coupe d’or regardée avec trop de com- 

“plaisance aurait précipité cette conscience inaccessible, cet 

âpre génie, dans un indigne silence." Grand et terrible 

exemple de l'empire qu’exercent à un moment donné cet- 

taines séductions sur les âmes les mieux frempées!° : ° 

Voici le fait : après s'être élevé contre Alexandre ‘avéc la 

même force qu'il avait déplôgéé côntéé Philippe, Démos- 

thène se serait-laissé gagtier par un certain Harpagus. Cet 

homme avait une sagacité nierveilleuse pour découvrir; au: 

. moindre mouvement du visagè, l’éffet qu’exerçait la vue’ 

‘d'un objet précieux sur les ämès séduites. Il montra donc; 

à Démosthène une coupe d’üne figure merveilleuse: Comnie 

. Démosthène admirait là beauté dé l'oùvrage,- Harpägüs 

V'engagea à soupeser cette coupé daris Sa main! Le poids 

eñ était considérable. Avant le coucher du soleil, cette 

. coupe était, dit-on, chez Démosthène, Le lendemain matin, 

Je cou bien enveloppé de laines et de bandelettés, l'orateur 

. se rend à l'assémblée. Le peuple lui ‘ordonne.de se lever 

- et de parler ; mais Démosthène montre sa gorge: Et le! 

peuple. alors ‘de deviner- la nafuré, de la maladie qui lui: 

_ avait éteint la voix. 2". 4 poor 

© Tout ceci pourrait bien être un emblème des séductions 
_'qui assiégent les artistes de la parole et une leçon aux hom- 

mes.d'État pour les engager à veiller sur leurs sens. O 

. Démosthène, pourquoi avais-tu regardé cette coupe ? 

Au reste, ce récit n'est point très certain. On peut douter 
‘ 
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de la fâute. Démosthène avait assez d'or en: lui-même (je 
parle ici le langage de Socrate) pour mépriser l'or et les 

richesses du monde entier... :"" Di 

‘:: Vraie ou supposée, cette faiblesse l’obligea de se retirer 

Athéniens:; ils ne redoutaient, rien tant 

leurs chefs. Avaient-ils tort? : Le . 

Si la vie de Démosthène fut entachée de quelques dou- 

rageuscs 7; il, ip le —. 
:-. Je n'ai rien ditide ‘cet Alexandre 'äuquel Démosthène fit 

l'auteur du livre des Machabées? Il livra de grands com- 

bats, il ramassa le: butin .d'une multitude de nations; il 

obligea les tyrans des peuples à lui obéir et à lui payer tri- 

des puissances qu'il avait vaineues; laterre se tut devant sa 

face ;:ensuite il se coucha dans un lit et connut qu’il allait 

MOUTIPE te jp imite Lo el e 

-Les conquérants ont leur raison d'être dans l'humanité, 

.comme les fléaux dans l’ordre général de la nature; ils mê- 

lent les races par la guerre; ils déchirent les voiles qui cou- 

.vrent les, civilisations: inconnues ; ils rapprochent les dis- 

-fances par la. victoire;. mais de tout, ce grand fracas que 

‘reste-t-il? Un nom et une histoire qu’on fait apprendre aux 

écoliers. :4., °" -": 

Pit tr 

d'Häirmodius et d’Aristogiton, que Xercès avait emportées, 

il les renvoyaaux Athéniens, commele plus précieux cadeau 

.qu'il-püt leurfaire.., : :. ti" ou . 

-Après la mort d'Alexandre, Démosthène rentra dans Athè- 

.neë. Son retour eut tous les caractères d’un triomphe. Les 

Athéniens admiraient . cet: orateur. qui, jusque dans son 

exil, n'avait pas. cessé de travailler pour les intérêts de sa 

patrie. Il n’y. eutmagistrats ; ni prêtres qui restassent dans 

Ja ville. Tous lés habitants sortirent en foule pour aller à sa 

rencontre. Les démonstrations de. joie  éclatèrent et en 

.même.temps de douleur. Le peuple montrait par. son aiti- 

tude qu'il se repentait de l'injure faite à un grand homme. 

ciel: C'était la séconde fois de sa vie que la parole lui man- 

:quait; mais cette fois, l'émotion seule avait éteint sa voix. 

Le peuple applaudissait; il ÿ a des silences plus éloquents 

“que les discours. . + tu 

«:Démosthène revint avec l'idée de toute sa vie : résistance 

à la tyrannie des Macédoniens. :,.. .  : . … 

. Ce vieillard à cheveux blancs qui attise de ses mains dé- 

icharnées la guerre; me fait l'effet de la statue de l'Hiver, 

:éoufilant sui un réchaüd. . : eh ie 

11 ne cessait d’agiter la Grèce par sa parole, par ses con- 

seils, pai ses reproches. Il faisait honte àux Athéniens de 

Jeurs hésitations. Intrépide ; derrière les armées, il montra 

-dans ectte circonstance. le courage d’un ‘homme d'État, 

sinon d’un soldat. .. ‘+ à 0 ©": . 

5. L'expédition des Athéniens, après de glorieux débuts, 

‘échoua par: des” fautes. qui ‘n’appartiennent pas à Démos- 

LU 

draït-il encore l'en blämer? Il y a telles circonstances où la 

peite même cértaine; mème évidente, est le seul moyen 

que les nätions et les partis aient à prendre pour sauver 

-Icur lionneur, FL. RL   

d'Athènes. On connaît maintenant l'esprit soupçonneux des 
que la trahison de: 

tes, il est sür. du moins que sa mort fut honorable et cou- . 

- Ce :conquérant avait pourtant du bon, .si fou. qu'il fût, 

puisqu'ayant rencontré dans une ville de la Perse les statues’ 

:thène: Quand même cette défaité eût été son ouvrage, fau- 

<i
no
t,
 

la guerre, comme il l'avait faite à Philippe. Qu’en dire après 

but; son.cœur se gonfla à la.vue de .cette: grande armée et . 

Démosthène, touché aux larmes ; levait des mains vers le :



”. rut se précipiter par l'entremise d’urie ambassade aux pieds. 

s 
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Cependant le peuple d'Athènes murmurait contre ceux 
qui avaient conseillé Ja guerre. Au moment oùle bruit cou- 
rut dans la ville qu'Antipater, roi de Macédoine; s'ayançait 

avec son armée victorieuse et que l’armée des alliés était 

| détruite, ce fut un cri général. La terreur était aux portes. 
} On se hâta de condamner à mort Démosthène et tous ceux 
de son parti, qui. était après tout, le parti national. Il en- 
trait dans une telle sentence autant de-peur que de colère. 
On espérait adoucir le vainqueur paï cette lâche injustice. 
Quelles raisons avaient les Athéniens d’en vouloir à Dé- 

—
"
 

mosthène et à ceux qui ‘avaient conséillé Ja guerre ? Ce n'est : 
pas leur avis qu’on devait accuser du malheur publie, c’est 
la division et la défection des alliés, qui, au lieu de défen-. 
dre la liberté commune , n’avaient plus songé, en face de 
l'ennemi, qu’à traiter chacun séparément avec la servitude. 

Démosthène et ceux de son parti, qu’on pouvait regar- 
der comme les derniers des Grecs, sortirent de la ville. 

Quand Athènes fut délivrée de ces citoyens, dont là pré- 
-sence seule lui reprochait sa lâchèté, son infamie, elle cou- 

du vainqueur. Antipater dicta des conditions dures et hu- 
miliantes. La- plus remarquable fut celle qui remettait le 
gouvernement de la République et le droit de suffrage aux 
riches. « Antipater, dit Rollin, prétendait par-là se rendre . 
maître absolu d'Athènes; sachant bien'que les riches qui . 
possédaient les charges et avaient de grands revenus ;Sè- 
raient beaucoup plus dans sa dépendance qu'une. pauvre 
et vile populace ; qui n'avait rien à perdre. » - 4 ‘ut 1 

N'avons-nous pas vu quelque chose de semblable à cela 
en 1818? Cette alliance des ennemis du dehors avec les en- 
nemis du dedans n’a-t-elle pas traversé toute ‘notre. pre-. 
mière Révolution? N'est-ce ‘pas elle qui l'a rendue furieuse . 
ct féroce? N'est-ce pas sur les hommes qui possèdent, n’est- 
ce pas sur les revenus et sur les charges que comptaient les . vainqueurs de Waterloo pour asseoir en France l'invasion, 
l'oligarchie du cens et l'alliance avec l'étranger? Oéter- 
nelle similitude des hommes et des choses] 11 n’y a qu'un Peuple, qu’une histoire. - #4 + ..., : , . 

Les plus grands ennemis de l'honneur, de:l'indé 
dance nationale ; sont les intérêts malériels ; cé sont cux qui étouffèrent à Athènes la liberté mourante. .. ci 

Grand exemple! que les sociétés modernes y réfléchis- ” sent : quand une loi exclut du gouvernement une classe de 
citoyens, quand le droit d'élire ou d’être élu est ravi aux pauvres , quand la république devient le domaine des:ei- ‘toyens privilégiés, soit par la naissance, soit par Ja fortune, soit par le domicile, l'ennemi n’est pas loin. Veillez! . 5 -. La fête de Démosthène avait été mise à prix par Antipa- ter, ainsi que celle d'Hÿpéride et des autres oïateurs qui s'étaient déclarés contre les ennemis. Hypéride saisi eut la langue et la tête coupées. _"" : + Pose Démosthène échappa quelque. temps par la fuite ; Maïs, vieux , triste, craignant de tomber à chaque instant entre les mains qui venäient d’asservir son pays, il résolut de mêler sa mort à celle de la liberté. oi dis Où son destin me touche, c’est quand réfugié à Calausie dans le temple de Neptune (où il s'était rendu en sup- pliant), Déniosthène voyait de son asile sacré cette bruyante ner, COntre laquelle il s'était appris, dans le temps, à lutter, <t qui avait été; pour ainsi dire, son premier maître dans l'art de la déclamation. : no Cort ‘ : Des ouvertures lui furent faites par des agents d'Antipa- 

pen-! 

- de Démosthène. ‘   

ter; Démosthène. connaissait trop ces hommes pour se fier : 
à leur parole. Se voyant sur le point de tomber entre les 
mains du bourreau de sa patrie, il avala du poison qu’il por- 
tait toujours suf lui dans une plume. L'effet en. fut prompt et sûr. Se sentant faiblir, il s’avança soutenu par les bras 
de quelques auxiliaires.et tomba mort au pied de l'autel." 

: ! Ainsi devait finir cet homme qui le premier fit de Ja pa- : 
role une terrible machine de guerre contre l'oppression. : 
Toute.sa: vie. avait. été une lutte: jeune, il.lutta contre les 
riches, qu’il osa ranger à leur devoir en rétablissant la pro- 
portion dans les. charges ct. en soulageant les Pauvres (1); 
vieux, il lutta contre l'étranger. Démosthène mourut mar- 
tyr de son patriotisme, 4°. ,. 1 | 

Le peuple est juste ; seulement il faut. attendre ‘sa jus-. 
lice. 4, 4, Lu, Done a 
" Quelque tempsaprès, les Athéniens revinrent sur le crime 
qu'ils. avaient commis envers Démosthène. Un décret or-. 
donna que d'âge en âge l'aîné de. sa famille serait nourri 
dans le Prytanée. On lui éleva une statue de bronze, L'in- 
scripfion disait: « Démosthène, si tu avais eu autant de 
force que de bon sens, jamais Mars le Macédonien n'aurait 
triomphé de la Grèce. » Ce n’est point la force qui a man- 
-qué à Démosthène, c’estle courage de ses concitoyens. Son 
-erreur fut de prendre les Grecs du temps de Philippe. pour 
les mêmes Grecs qui. avaient. combattu autrefois contre 
Xercès. Il est toujours beau de mourir victime de la haute 
«Opinion qu'on s’est faite du peuple... 

: Les Athénieris ne sont pas les seuls qui honorèrént la mé- 
-moire de Démosthène:. son .nom est le synonyme d’élo- 
quence, de liberté, de patrie.:Il a sacré la parole. I en a 
faitune puissance, une souveraineté. La trace deson action, 
de son influence, de son pouvoir mystérieux, est visible dans 
Ja suite des siècles. Il y.a de la parole de Démosthène dans 
la Révolution française ; il y a de la parole. de Démosthène 
-dans les discours de Foy et de Benjamin Constant qui pré- 
-Paraient l'explosion de 1830; il y a de Ja parole de Démos- - 
thène dans ces banquets réformistes d’où est sorti le 2% fé- 
.vrier; il y a de la parole de Démosthène dans les clubs, dans 
.les journaux, en un mot dans toute tribune qui lutte contre 
l’asservissement. Cette parole, on peut bien l’enchaîner, on 
ne Ja vaincra pas. . : .: D ee vu Duo 
“: Elle a contrarié les deux Philippe dans leurs. projets de 
corruption et d’envahissement; cette parole de liberté, elle 
renyersera tous:les gouvernements, toutes lés puissances, 
tous les systèmes qui s'appuient sur la force ou sur Ja ruse. At ee ue -Un peu d’air.déplacé par les organes de la voix, si peu de 

pos AU . nf 

chose qu’on ne sait pas au juste ce que c'est, en voilà néan- 
moins assez pour jeter à bas toules ces dominations orgueil- 

.Ieuses qui, assises sur l'injustice, sur le privilège, surle rapt 
-moral des, consciences, se promettent follement l'éternité. 
LR Pi oppose prie cg RE . US LU ID DOS ee ee Pa ee ttes 0 LS 

:_ (4) Démosthène avait introduit à Athènes une réforme dans les im- 
pôts, surtout en ce qui regardait l'équipement de la flotte. I disait lui- 
même qu'il n'y avait rien que les riches ne lui éussent donné pour . 
l'engager à ne pas proposer cette loi. « Il fallut, ajoute "Rollin, avoir beaucoup de cuurage pour se mettre au-dessus de ces plaintes, et pour 
hasarder de se faire autant d'ennemis qu'il y avait de citoyens puissants dans la ville. » IL est à peu près hors de doute qué cette réforme, ou du moins la haine-qu'elle inspira, n'ait été pour quelque chose dansla mort 
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: A is Lu, ss frsgois crier . . 

ul ya deu choses dont le déclin annonce la fin m prochaie 

. des‘nations : la religion et la liberté.: : 

La Grèce baissait visiblement. Je n’en veux pur témoi- 

gnage que le silence de la défaite mêlé au silence des dieux. 

Les Athéniens furent obligés de recevoir, d’aprèsles traités,” 

la garnison macédonienne, qui entra dans une de leurs 

villes pendant la’fête des grands mystères. Voyant l'inva- 
sion souiller leurs temples, apercevant çù et à des armes 

et des uniformes étrangers qui se confondaient dans Péclat 

de cette cérémonie, les Athéniens ne purent retenir leurs 

larmes, ni se défendre d’une rougeur pénible. : cui 

-« Hélas! se disaient-ils en ‘comparant leurs souvenirs'au 

présent, autrefois, dans-nos plus grandes adversités, les 

dieux se manifestaient à nous pendant ces saintes cérémo- 
nies; ils se faisaient entendre par ‘des visions et des voix. 

Nos ennemis eux-mêmes en étaient effrayés. Aujourd’hui à 
la même solennité les dieux voient tranquillement le plus 
grand des malheurs qui devait arriver à la Grèce; ils voient 

_sans s’émouvoir l'étranger insulter nos murs ct le songe de 

notre indépendance s’évanouir. » . Bei 

Voilà quels étaient les caractères de la décadence de la 
Grèce : le ciel ne lui parlait plus; ses dieux étaient insen- 

. sibles à'ses malheurs; ses dieux se mouraient. 
‘ La perte deses institutions e et de sa nationalité ét Jiéeà 

‘la maladie de ses croyänces: Peace ne vus 
S'il faut dire iei toute notre pensée, Socrate : n avait pas 

été étranger à'ce résultat. En ébranlant la base' des croyan- 
ces religieuses et des dogmes, la philosophie ébranla en 
même.temps la base des institutions civiles sur laquelle la 
nationalité grecque était assise. Que faire à cela ? Il y a des 

moments où, quand les nations sont destinées à périr, le 
progrès lui-même contribue à dissoudre leur existence mà- 

térielle. | | ou 

Nulne voudrait faire sciemment cette. œuvre, nul ne vou- 

drait de propos délibéré porter les mains sur la mèré pa- 

trie; mais, quant à l'œuvre elle-même, je la déclare quel- 

® quefois nécessaire; il ‘faut que les nations et les individus 

* finissent pour verser leur àme, leur vie mâtérielle et morale 

dans l'humanité. Que parlé-je de finir? Elles‘ ne finissent: 

pas, elles continuent. : : M M 

La mort n’est pour les nations. qu un décent, une 

transformation de la vie. ‘ * 
Sous ce rapport Socrate ne fit encore qu’ exercer son mé- 

tier d’accoucheur, il tira des ‘flancs de la société ancienne 

en travail une.idée nouvelle, seulement il arriva à ‘cette 

idée ce qui arrive “quelquefois aux enfants op forts : : Is 

font mourir leur mère. , à 

‘La réforme philosophique et religieuse tua k société 

grecque. Asset terre ri 

Athènes se releva un peu de sa à défaite, mais non à jusqu’à 

la liberté. C’est que la défaite, l'invasion étrangère, était en- 

core le moindre dé ses malheurs. Vaincue, toutes les nations 

peuvent l'être; mais. il y en a qui sont incapables de se 

-. vaincre ‘elles-mêmes, de vaincre leurs divisions ct leurs ran-   

.cunes; là est le mal irréparable. Plus les nations déclinent, 
plus elles se précipitent dans l'injustice et dans l’ingratitude. 
Les Athéniens firent mourir Phocion, comme ils avaient 

“banni Démosthène. Ils en furent quittes pour lui ériger, 

après sa mort, une statue. 

On a dû remarquer comme chaque grand homme qui 
|. mourait à Athènes ajoutait, pour ainsi dire, un idéal à l’his- 

toire de la nationalité grècque. Les Athéniens avaient dans 
leur ville un olympe de dieux de bronze, dont chacun était . 
la personnification du Courage, de la Philosophie, de l'E- 
‘loquence, delà Liberté. Cette tendance à diviniserles grands 
hommes dans le sentiment de la patrie aurait été pour les. 
Grecs une sauvegarde contre les ravages du temps et. une: 
garantie contre les maux de l'invasion, si d’autres causes 
plus fortes et plusnombreuses n’étaient venuesmalheureu- 
sement combattre ‘ ces conditions de duréc et d'indépen- 
dance nationale. -.°. 

Hya “longtemps que nous n’avons parlé de Sparte, C *est | 
- qu'elle n'existait plus que denom. oralement elle était effa- 
cée du monde. ":- : os 

Quand les peuples en sont Bi; quand les éléments « qui 
composaient l’ancienne société tendent à'se dissoudre chez 

une nation, il arrive quelque chose d’extraordinaire et de 
fatal : l'apparition de races inconnues . qui apportent avec 

elles Ia terreur. : +: "7 + us ri 
‘Les.Grecs n'avaient prébablement ; jamais entend parler 

dés Gaulois;.nos pères, quand tout-à-coup un Brennus (non 
-pas celui qui s’avança jusque dans Rome)se montra sur les 
frontières de la Panonnie. Ces barbares {c'est le nom que 
leur donnaient les Grecs et les Romains)avaient été chassés 
de leur pays par le besoin, par. la faim, par l'accroissement 
des habitants. Un. instinct les poussait à $e ruer sur la ci- 
‘vilisation. En quelques jours de marche, les voilà qui arri- 

vent aux Thermopyles. 
: Is découvrent le’ sentier qu ‘avaient pris autrefois. les 
troupés de Xercès pour passer ces montagnes et que les 
Grecs, cette fois encore pär une fatalité incroyable, avaient 
‘oublié de garder. Les voilà au cœur de la Grèce. 

: À leur approche, les peuples étaient saisis de frayeur. On 
n’a pas d'idée de l’épouvante que les Gaulois jetèrent sur 
leur passage. Les Grecs se vengèrent d'avoir eu: peur 

en les chargeant d’une foule de ‘calomnies. Leurs histo- 
riens àccusent ces: barbares de toutes sortes de crimes et 

-d’impiétés. À les entendre, ce.Brennus marcha vers Del- 
phes pour piller le temple d’Apollon : « Il est juste, disait- 
il, que les dieux fassent part de leurs richesses aux hommes, 
‘qui ên ont plus besoin qu eux, et en font : un meilleur 
usage. » "5 

Dans les dieux de la Grèce, otre ancètre Brennus per- 
‘sonnifiait les croyances religieuses et les institutions ci- 
.viles qui avaient fait des richesses sociales le privilége de 
quelques-uns. Il venait, lui fils de la terre, protester par le 
glaive contre cés enfants du ciel, qui faisaient remonter leur 
naissance jusqu'à Jupiter et qui profitaient du sang divin 

qui coulait dans leurs veines pour opprimer les autres 
hommes. Fou it -t. 

Ces barbares étaient les précurseurs des révolutions ! qui 
devaient agiter le monde moderne. Leurs figures, leurs ar- 
mes inconnues: firent sur les Grecs de la décadence l’im- 
pression de terreur que firent en 89 les ouvriers de nos 
faubourgs, les brigands armés de piques sur les Athéniens, 

| de la cour.”
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C'étaient les mêmes hommes, la même race. nuit, 

Oui, c'était cette vieille race celtique d'où est sorti chez 

nous le peuple, le vrai peuple (les classes privilégiées sont 

nées des invasions); qui ne quitte le sol que pour porter 
au loin dans ses ravages un principe de justice etd égalité ; 

chez laquelle le sentiment de Ja liberté est invincible, 5, 

La Providence, cachée derrière les causes historiques, . 

derrière la loi de solidarité; avait appelé ces barbares.-lls 
viennent, ministres aveugles du droit, ils viennent: porter 

- Ja terreur dans ces races privilégiées (les Grecs .:et:les Ro- 

acquise que pour.asservir les autres races.  . : : . 
. Lesarmées de Brennus enveloppèrent dans leur marche 

les déshérités du vieux moñde, les pauvres, les esclaves, les 

mains).qui n'ont profité de leur supériorité naturelle où. 

mécontents, tous ceux auxquels Ja société. grecque avait: 
oublié de.donner une patrie; une famille, un champ! Ainsi. 
la force des Gaulois s’accroissait de tout ce qui-se trouvait 
de’misère sur leur chemin: En quelques jours leur nomibre 

fut considérable. Ce qu’ils voulaient, ces hommes ne Ie:sa-: 
vaient pas au juste. Ils: venaient sans y avoir: réfléchi: Ils: 

::venaientrésoudre en barbares, par la destruction ét le pillage, . 
. par le glaive et la torche, ces problèmes délicats: du travail. 
libre’ et de la répartition des richesses, : Que: nous leurs. 

:: fils, nous les Gaulois du x1x° siècle, nous voulons: résoudre. 
par le raisonnement, par la démonstration et sans contrainte... 
Ce qu'ils portaient, ces aînés de la France, ces: grossiers 
précurseurs de nosrévolutions modernes, ce qu’ils portaient 
dans les flancs tumultueux de leur armée, c'était... (j'hésite 
à lc dire), t’était le socialisme. #4: ,. "+, 

: Qu'an nous appelle à présent des barbaïes ! nous nous en 
moqueronsbien: barbares, ccla veut dire aujourd'hui Fran- 

- Gais, cela veut'dire peuple. Tant pis pour les étrangers |: 
L'esprit nouveau ; l'esprit national qui est aussi l'esprit 
révolutionnaire, s’est conservé dans cette: vieillé race gau- 
loise, dans cette couche inférieure plus ou moins recouverte 
par les invasions successives; c'est ‘là que. réside.la base, 
lassise, le fondement de la civilisation moderne. ; ri? 

La frayeur. de la vieille société grecque à la vue des sol- 
 dats de Breñnus, Ja. panique de ces institutions assises sur! 
l'esclavage du travail ,'sur le privilége des forts, sur la pos- 
session de l’homme pär l'homme, tout cela s’est perpétué 
à travers les siècles, tout cela dure encore: Seulement cette 
peur est aujourd'hui sans motifs; nul ne songe maintenänt 
au pillage ni à l'incendie. Les barbares sont devenus des 

citoyens, ils sont entrés dans la propriété foncière en 92 par 
: la vente des biens du clergé; ils sont entrés: au' 2% février 

- dans la souveraineté: nationale pr le’ suffrage universel.” 
Tout ce qu’ils demandent c’est de pénétrer, chaque jour, 
plus avant. sans armes ni violence; dans le: recouvrement 

_de leur droit. Dh et ee oi 
. J'ai connu ce Brennus en 1848, ilse nommait alors Blan- . qui. H fit si peur qu’on l’envoya prisonnier à Vincennes: 

Les Grecs, comme: s’il n’eût pas sufli dans cette circon- stance des foudres ordinaires de l'histoire ; appellent à léur secours le merveilleux. L’horreur qu’inspirent ces barbares est partagée par toute la nation. À les entendre, devant ces sacriléges, ces impies, ces ennemis de la propriété et de la famille, les éléments se soulèvent; le tonnerre ; la grêle se disputent l'honneur de les détruire; le sol-sous leurs pieds 
s’entr'ouvre, les rochers se détachent de léur base et les écrase. Cequej'aperçois de plus clair et de plusréel à travers tout ce tremblement de terre , c’est ia Peurqueles barbares, 
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nos ancêtres, firent aux Grecs, peur qui suivit ces derniers 
jusque dans la victoire. —. _ 

Brennus, dans ce désastre, donna un exemple de dé- 
voiment sauvage. Blessé lui-même, il donna l'ordre de tuer 
tous les blessés qui pouvaient embarrasser la retraite. Ne 
voulant pas survivre aux débris de son expédition , croyant 
assurer par sa mort la vie des siens, il s’enfonça lui-même 
le fer dans la poitrine et mêla son sang à la défaite, 
-"tLés. Grecs croyaient leur honneur intéressé à l'extermi- 
nation complète de ces barbares: aussi invéntèrent-ils de 
raconter à la postérité que tous où presque tous avaient péri 
sous leurs armés, sous la colère des dieux; : ‘‘ : ii 

. Moi, historien , : moi successéur de ces Gaulois qui ef- 
frayèrent la Grèce civilisée ; je ne püis ; tout en désavouant 
leurs ravages, me défendre pour-mies ancêtres d'un intérêt 
de race ;'d'un . intérêt de famille: Ce que les Grecs avaient 

‘de mieux à faire pour. prévenir les progrès de cette irrup- 
tion, ce n’était pas de détruire les. barbares ; les Celtes qui 
fondaient sur eux l'épée haute > Ces terribles enfants des 
forêts qui réclamaient eux'aussi leur part des richesses so- 
eiales, Non, c'était de les convertir à l'ordre par leurs bien- 
faits ; par un sentiment -éclairé de justice et de fraternité 
humaine; c’était surtout d'enlever de leurs institutions ces 
“inégalités qui faisaient la force des barbares ; c'était de sou- 
_liger ces pauvres ;: ces esclaves; ces nécessiteux dont le 
mécontentement s’allia ; dit-on ; à l’armée de Brennus et la 
fit si menäçanie:. ….: et nu 

Faute d’avoir absorbé dans son mouvement social cette 
race nouvelle qui l'eût peut-être régénéré ; la Grèce tomba 
sous la domination romaine qui l’asservit, Cé fut.son chati- 
ment. Les Gaulois, en se retiränt ou'en mourant, laissèrent 

‘sur: là nation grecque cette vengeance, : ‘ 
Si l'on en croit quelques historiens , les débris de cette | 

expédition se porièrent en:Asie ; où ils devintent la souche 
d'une petite nation ;-une.des premières qui reçut le chris- 
tianisme. Ces vieux Celtés ; dont les âpres fureurs ne de- 
mandaient qu’à être éclairées par la justice, modérés pär le 
sentiment du devoir, portaient en quelque sorte dans leurs 
veines l'Évangile du monde nouveau à LT ee 
!. Les nations finissent comme lés individus pèr un retour 
aux caractères de leur enfance. Le premier état de la Grèce 
avait été la dissémination des forces ; le dernier fut la di- 
vision, Je lis dans Thucydide :- x Cé qui démontre là fai- 
‘blesse des anciens temps ;'c’est: qu’évidemment ; avant ke 
guerre de Troie; la Grèce ne fit rién en commun. Je crois 
-même qu’élle n'avait pas encore -tout-entière ce nom d'Et- 
ladé:qu'elle porte aujourd'hui: »: L'unité de la Grèce s'était 
dessinée au siége de Troie. Cette unité se imaintint et s’ac- 
crut pendant les beaux siècles: Sparte et Athènes avaient 

a tour à tour servi de centre à la’ civilisation hellénique. 
Quand ces deux villes eurent perdu leur liberté ; l'état d'iso- : 
Icment où elles étaient tombées s’étendit à toutes les autres 
provinces, C’est alors que la division se-mit.dans les alliés 
et.que la Grèce retourna.à son point de départ ; à ce.frac- 
tionnement originel qui avait été la condition de son premier 
âge et la cause de sa faiblesse. Les peuples déclinent quand 
diminue le -sentiment de l'unité et de la personnalité 
“nationale, -:.. 4.1. “7e | 
Un phénomène assez certain , c’est qu’au moment d’ex- 
pirer, le ‘génie et le caractère d’une nation se retirent dans 
un. homme, le dernier:. En Grècë, cet homme fut Philo- 
pœmen., mnt pote pacte ! 1 , etc De DER SES 
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Rien dé mélancolique et de fatal eomme ‘ces gloires qui 
apparaissent au déelin des peuples, soleil d'automne, der- 
nier reflet de la lampe ; dernier souffle de la nature qui ras- 

” semble, avant de s’éteindre, toutes ses forces. 

La domination romaine commençait à pénétrer en Grèce 

par toutes les brèches de cette ancienne puissance qui 
s’écroulait de moment en moment. Les gouverneurs des 

villes fléchissaient l’un après l’autre devänt les menacés où 
les offres des Romains : force ‘et ‘corruption : leur réussis- 

saient séparément ou tout ensemble. 'Ils -enveloppaient 
déjà le pays. Philopæmen entreprit de couvrir les derûièrés 

libertés de Ja Grèce par la ligue des Achéens."" : -:"t;1 
Cette ligue des Achéens était une puissante ‘confédérä- 

tion armée, dans le sein.de laquelle Philopæmen chercha 
à faire entrer tout ce qui était en état de défendre la Grèce 
par le courage ou par la parole, - Pate ane 

. Rien de plus grand ; mais rien de: plus triste, que | cette 
lutte d’un homme contre l’ensemble des causes qui ont 

prononcé l'arrêt de mort sur son pays: ‘rit. fe li 

À travers millé péripéties et mille obstacles; la puissance 

romaine, poussée désormais par .un -vent: favorable, était 

approchée tout près du bord, où il fallait que sa fortune se 
terminât. : =. "". nets ni es fitess 

Philopæmen le savait ; maisil crut de son: devoir, de son 
honneur, il crut que la. Grèce devait aux’ républiques fu- 

‘ tures ce grand: exemple, de résister jusqu’äu: bout, sans 

espoir, à l’envahissement de son territoire, à la perte de ses 
libertés. Réveiller chez les siens le sentiment de la nationa- 
lité mourante; se porter au devant de tous les coups que 

recevait chaque jour l'indépendance de la patrie ; détruire 
les tyrannies intérieures qui appelaient les tyrans du de- 

hors au éœur de la Grèce; éteindre entre les alliés les divi- 
sions qui faisaient la force des ennemis; payer de'sa per- 
sonne et de son bras dans toutes les occasions pour ranimer: 

chez ses concitoyens l'antique valeur : c’est à cela que s’oc- 
cupait Philopæmen. Il'avait ‘toutes les: vertus qui man- 

” quaient aux Grecs dela décadence ; le courage, le désinté- 
ressement, la simplicité des mœurs, : °* -:*. 

Une maîtresse d'auberge , avertie que le général en chef 
des Achéens venait loger chez elle, se’ donnait grand mou- 
vement et grande inquiétude. Pour comble. d’ennui son 

mari ne se trouvait pas alors dans la maison, Au même mo: 

ment, un homme arriva, vêtu d'un pauvre manteau L’h6ô{ 

iesse, à son accoutrement, lé prit pour un‘ des démestiques 
du général qui l'avait devancé et qui venait lui äpprèter son 
logis. Alors la femme de le prier; sans autre façon ;: dé l’ai- 
der à la cuisine. L'homme posant incontinent son manteau. 
se mit à fendre du bois. Sur.ces entrefaites le mari revient; 
voyant alors notre homme À l'ouvrage : « Ho ! ho !' que veut 
dire cela, seigneur Philopæmen ?— Rien autre chose’, lui 
dit Dhilopæmen avec un accent dorique, sinon: que je. porte 

la peine de ma mauvaise mine. capodtiener Ua: 
Il ne dédaignait pas d'exercer ses forces aux. trävaux ma- 

‘nuëls: Ayant un bien situé à une lieue de la ville, il s'ÿ ren- 
dait le soir, après souper. La nuit venue ; ‘il ‘Se ‘jétait sur 

_une méchante paillasse « où il reposait ‘Au point du'jour, il- 
_ s’en allait avec les vignerons ou avec les laboureurs tailler 

les vignes, toucher les bœufs, manier la chârrue, bécher la. 
terre; vers midi, il s’en retournait à la ville, où‘il vaquait: 
aux affaires publiques avec les officiers et ‘les magistrats.* 

: Philopæmen avait d’abord été attiré vers les exercices dé 
la lutte, dont les Grecs'faisaient grand ‘cas; mais ayant   

connu de plus près les mœurs et la manière de vivre des 
athlètes, il ne témoigna plus que du mépris pour une “force 
qui ne servait point à la défense du pays: 

: La Grèce l’aima :cômme le dernier homme qu “elle eut 

portée - dans sa vieillesse. Aussi. augmenta:t-elle sans cesse 
son autorité, comme Ces mères qui prodiguent leur ten- 

dresse et ne savent rien refuser aux: enfants: qu’elles ont 
mis au monde dans un âge avancé. Philopæmen était le ‘ 
dernier né de la Grèce; elle leût gûté, si son caractère 
n’eût été de trempe à résister aux dangers et aux caresses. 

Philopæmen montra son: courage dans plus d’une occa- 

sion; je.n’en rapporterai qu'une: Pour encourager ses sol- 
dats à charger vigoureusement l'ennemi, dans un moment 

de trouble; il'säutelen bas de'son cheval; tout appesanti 
par'sed ‘armes et sa cuirasée’, ‘il. marche à! pied ,‘non sans’ 

peiné; à travers dés chemins raboteux, pleins de ruisseaux 
et de fondrières. Il eut alors les deux cuisses percées par un 
jävelot, tellement. que-le fer passait de l’autre côté; Philo- 
pœmen ainsi cloué, ne pouvait faire un pas. Cependant le 
combat était en-sa: plus grande fureur. Voyant la mélée et 
craignant que l’ardeur des soldats ne vint à se ralentir,:s’ils” 
n’apereevaient .pas léur. chef à leur tête; Philopæmen se 

mourait d’impatience.: El n’y avait personne R qui osût met- 
tre la main à l'ouvrage pour le dégager... 

-Philopæmen eut alors recours à un effort” désespéré 
par un mouvement brusque ; retirant l’une de ses cuisses, 

-avançant l’autre, il rompit la hampe du javelot en deux, dans 
un écart, Ensuité il:arracha les deux tronçons. Se sentant 

alors délivré , il met incontinent l'épée au poing et's’en va, 

parmiles combattants au premier rang ,: affronter l'en- 

nemi; ce trait d'audace renforça le courage des troupes. et 

décida le succès de la bataille: 

-- Un sculpteur, notre ami David (d'Angers) a immortalisé 

cette action dans une. statue de marbre qui se voit au jar- 
din des Tuileries. Il fallait le ciseau d’un sculpteur républi- 
cain pour exprimer. les.traits de ‘ce: courage patriotique; 
pour ‘donner'au dernier défenseur de la Grèce mourante 
cet air de menace et de défi; pour célébrer-le gladiateur de 

la liberté, qui tombe, en faisant le beau, s sur le cadavre de 

| sapatrie” he: ï 
: À L'action de Philopæmen ‘€ était contraire à l'avis des of: 

ciers supérieurs et même à l'ordre du roi Antigone qui pré- 
sidait ‘cette bataille. Il Y a des. moments où la fidélité est 
dans la ‘désobéissance. ‘. ER ae tenir 

-‘Antigone en jugea ‘ainsi. Après: < que la. bataille eut été 
gagnée, il' demanda ‘au chef des ‘troupes macédoniennes, 
pour le tenter, qui l'avait poussé à charger la cavalerie 
avant le signal; ce chef rejeta la faute sur Philopæmen. « Ce 
jéune homme, répliqua le roi, s’est conduit en grand capi- 
taine, parce qu’ il a saisi l’occasion ; etv vous capitaine, vous 
avez‘agi en jeune homme.i»i:::l : : irc i 

Cet Antigone, roi de Macédoine, voulut prendre Philo” 

pœmen à son service ; il lui fit des offres ‘très séduisantes ;' 
Philopæmen refusa : sice jeune” héros appartenait qu'à 

son pays. it 
© & La. Grèce, si dure & envers: quelques. uns * de ses “grands 

hommes, combla Philopæmen, vivant, ‘d'adulation et d’hon-. 

neurs. Elle s’admirait renaître ‘dans ce rejeton' des ancien- 
‘nes-gloires. C'était bien lé sang de Thémistocle, de Cimon 

et d'Épaminondas. Étant entré au théâtre, à la tête de ses: 
braves Achéens, vêtus de leurs manteaux de poupre, cou- 

: verts de leur cotte-de-mailles, tous à Ia fleur de l’âge, « dis-
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pos de leur personne, portant grand honneur et révérence 
à leur çapitaine, et qui avec cela montraient -Secrètement 
une certaine gentillesse de cœur. (1) », Phitopæmen alla 

prendre place, avec les siens, dans l'enceinte. C'était l'as- 
semblée des jeux néméens. Des acteurs, chantant sur des 
instruments de musique, se disputaient le prix. Celui qui 
tenait la scène-dans ce moment-là, ie musicien Pylade qui 

Perses, tomba sur ces vers: : 2 : :.. Lou 
hi 

chantait sur la lÿre un poème de Thimothée, intitulé les 

: C'est lui qui couronne vostètes :. ::..° 
:. Des rayons de la liberté . +, 

. Comme le musicien achevait, tous les Grecs qui étaient 
au théâtre assemblés pour voir les jeux, jetèrent de tous 
-Côtés leurs yeux sur Philopæmen. Un long applaudisse- 
ment se fit entendre. La majesté de -ces vers soutenus par. 

"une voix haute et grave fit une impression de joie mêlée de 
tristesse ; mais où la joie dominait. La présence dé ce jeune 
homme qui couvrait alors la Grèce de son courage et de: 
Sa magnanimité inspira, un moment, à ces Grecs dégénérés 
la confiance que, sous un tel chef, ils pourraient remonter 
à la hauteur de leurs ancêtres. Les morts ‘en tressaillirent 
dans leurs tombeaux et vinrent en quelque ‘sorte mêler 
leurs battements de mains à l'acclamation générale: 

. Dernières lueurs d’un soleil couchant, qui paraît tout à Coup se ranimer à l'horizon !..: : : :: ait ir Pts ere 

Le moment n'était pas éloigné où malgié ces gages tu- multueux et imposants donnés par la Grèce ‘assemblée au sentiment d'honneur et de patriotisme, la Grèce allait se réveiller province romaine, +. :. st. 
Philopæmen, voyant l'irrésistible 

nait ses concitoyens vers le luxe (amour du luxe est l’a- vant-coureur du déclin des nations), inventa de tourner du côté de la guerre le goût.pour les ornements et les parures. Il apprit aux Grecs à mettre leur. amour-propre dans l'éclat. des armes. Tout en louant cette ruse ingénieuse, nous ne pouvons nous défendre: d'une réflexion .amère. La’ Grèce n'avait pas eu besoin de ces ‘armes "dorées pour” vain-: cre dans les beaux jours : le fer lui avait: sufñ. L’orne- mernit véritable du soldat c’est le courage. Quand il sent le ‘ besoin d’en ajouter d’autres à celui-là ; c'est un signe que sa valeur faiblit. Il en-est des armées chargées d'instru- ments de mort ct de munitions de guerre comme de ces Souvernements chez lesquels le luxe des moyens de résis- tance ne fait que trahir, en voulant les masquer, l'impuis- sance et la faiblesse des pouvoirs. … …, one . En 92, nos soldats français n'ont pas eu besoin de ces ornements, ni de ces moyens de terreur empruntés à l'é- clat des armes pour mettre à la raison: les troupes de . Brunswich. Quelques ‘Pauvres fusils, de mauvais sabres, . çà et là un Canon pris sur l'ennemi : c'en fut assez’ pour jeter l’effroi dans le cœur des armées royalistes. - À quoi bon parer le carnage ct la mort ? la pourpre, l'or, : l'argent, les broderies brillent avant l'action, mais tachés de sang, ces ornements ne font que rendre plus hideuses les blessures; il en est de cela comme. des parures de la Coquetterie, qui mêlées au vin et à d’autres impuretés, ne’ servent qu’à faire paraître l'orgie plus dégoûtante. J'admire davantage Philopæmen dans une’autre ciréon- 

(1) Plutarque traduction d'Amiot, H 

penchant qui entrat-. 

stance. Il venait de délivrer Sparte de la plus exécrable ty- 
rannie qui fut jamais. Les Spartiates : CÔô : Lycurgue où 
étais-tu ?}, accoutumés. comme tous les Grecs de la déca- 
dence à récompenser par de l'argent les services publics . 
n'osèrent point lui offrir la somme qu'ils lui destinaient. Le fait mérite d’être raconté avec quelques détails. 

Une somme de soixante-douze mille écus ayant été votée 
‘par le conseil, il s'agissait de trouver quelqu'un qui portât cet argent. à Philopæmen. Chacun alors de s’excuser et de 
décliner une pareille commission. II n’y eut pas un seul 
des Spartiates qui, sur là connaissance qu’il avait du ca- 
ractère de Philopæmen, osût entreprendre cette démarche. 
Enfin on chargea de cette corvée un nommé Timolaüs, qui 
était son hôte et son ami. II partit; arrivé à Mégalopolis, 
il logea chez Philopæmen ; mais il fut si frappé de ses pro- 
pos, de la simplicité des ses mœurs, de la frugalité. de sa 
vie, qu’il n'osa point lui ouvrir la bouche du projet de son - 
voyage. - - : Dites ee . 

Il s’en retourna comme ii était venu. Envoyé une se- 
conde fois en ambassade pour le mème objet, il ne fut pas 
plus hardi.. Enfin .à un. troisième voyage, ce Timolaüs se. 
hasarda, non sans peine; à lui toucher un mot de l'affection . 
que lui portaient les Spartiates et du gage de reconnaissance 
qu’ils voulaient lui donner. : 5. : °, , . 
-: Philopæmen l’écouta tranquillement et avec bonté. Puis 
il se rendit lui-même à Sparte : « Je vous remercie, dit-il 
aux citoyens du conseil; mais, ne donnez point votre ar- 
gent à ceux que vous estimez ; conservez-le pour corrom- 

ont 

vous voulez punir ou gagner, il vaut mieux 
fermer la bouche à ses ennemis qu'à ses amis.», .. , 
:: Philopæmen donnait à ‘entendre par-là que si l'argent 
est bon à quelque chose, ce n’est qu'à acheter le silence ct 
‘qu’à délivrer l'État de l'opposition de ces natures vénales 

» CTOyez-mMoi, 

F qui greffent leurs convoitises. sur toutes les calamités pu- 
bliques.. Cette politique peut sembler. habile ; mais nous 
-avouons lui préférer celle qui dédaigne de payer les enne- 
mis et qui, forte de ses principes, de sa morale, fait ployer 
‘sous la terreur de ses lois ceux qui refusent de se rendre à 
sa justice.et à ses bienfaits... .:. .:,.... Loue 

: Cependant, malgré la valeur de Philopæmen et sa résis- 
tance héroïque, Rome ne laissait pas que de s’insinuer dans 
la Grèce.” La. domination étrarigère: pénétrait goutte à 
goutte, comme un poison subtil, dans les veines de ce grand 
corps affaibli, mourant. …:.,.. ; ,:::,. _. 
-‘Philopœæmen -fut le dernier souffle de.la nationalilé 
grecque. :::. Der Le, MU cu . 

‘ Quandles nations touchent à leurs derniers moments, 
clles mettent sur le compte des dieux le mauvais succès de 
leurs armes : heureuses de retrancher ainsi leur faiblesse, 
leur manque de cœur. derrière Ja fatalité. La Grèce se ré- 
signait à sa malheureuse destinée, la Grèce se-laissait mou- 
rir. Ainsi le voulaient les dieux. . : 

os 

DE 

effort, à tirer d’embarras ce vaisseau qui. portait la liberté 
de la Grèce... +, 1... dia Us 
Le moment était venu où le pilote. lui-même allait être 

enlevé, Donc aie.   «Tombé entre les. mains des habitants de Messène, dont 

pre ceux qui vous nuisent, les méchants, tous ceux .-que 

! 

t 

s   

Philopæmen seul, selon une belle: comparaison de. Plu- | 
tarque, faisait le métier d’un bon pilote; avec un mauvais ; 
vaisseau, il résistait du mieux qu’il pouvait à la rudesse du 
temps et à la force des ondes : il cherchait, par un suprême | 

à 
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ilétait en train d’assiéger la ville, Philopæmen fut conduit, 

les mains liées derrière le dos, à travers mille outrages, de-: 

vant les autorités. Quelle fut la joie, quel l’étonnement des. 

Messéniens quand ils apprirent cette nouvelle : Philopæmen 

est pris.! Alors d’accourir tous aux portes de la ville pour 

le voir arriver. Il arriva, en effet, mais traîné plutôt que. 

conduit, accablé d’outrages, lié et garrotté ; à cette vue les 

cœurs se : fendirent. « Voilà donc, disait le peuple, la ré- 

compense de tant de victoires qu ‘la gagnées, de tant de 

services qu’il a rendus à la Grèce! » Et les larmes coulaient.: 

- C'est une des quali- : Du eee tion ce mb 

tés du peuple, lui qui .. ue ne St 

est malheureux, de . ce ‘ 

compatir au malheur. 
Comme toujours, la 

multitude mêlait de la 
philosophie à son at- 
_tendrissement : « O in- 
firmité dela nature hu- 
maine, où il y a si peu 
de confiance à placer 
que c’est moins que 

rien; car qui eût dit 
que ce grand général : { 
dût finir, ainsi? » Ces. 
propos mélancoliques 

couraient de bouche |: 
en bouche. : 

Le peuple disait à. 
demi-voix qu'il fallait 
se souvenir des liber-: 

‘tés que Philopæmen 
avait rendues en chas- 

sant de Messène lety- 
ran- Nabis. Ce Nabis 
était, en effet, le plus 
horrible roi que la ter-. 
re eût porté, et elle 
n’en a guère porté que REX 
d'abominables. C'est. KK& 

- ainsi que le peuple(la À 
vile multitude} sup- À 
pliait par ses larmes ou 
par son silence, en fa-. : 

veur du prisonnier. : 
Les grands tenaient :.. 

un autre langage : a Il... ..: rte 
faut, disaient-ils, me D ue cer : 

donner la question et ee 

  

‘ 

puis ensuite le faire mourir comme un ennemi très dange- 

reux."» Jls donnaient à leur cruauté des motifs qui, auprès 
des autorités, devaient passer pour de la sagesse : «-Ce-Phi- 
lopæmen ne pardonne jamais quand on l’a une fois offen- 
sé. » lis en concluaient qu'après avoir reçu une telle igno- 
minie et avoir été prisonnier entre les mäins de ‘leur chef, 

‘Dinocrate, si Philopœæmen venait à s "échapper par. grèce et 
par tolérance , il deviendrait plus que jamais leur ennemi. 

C'est encore le raisonnement dont se servent, de nos 
jours, les adversaires de l'amnistie politique, pour couvrir 

leur inhumänité. « Après les mauvais traitements, disent-ils, 

que les prisonniers ont subis de la part 6 de l'Etat, après les 

outrages dont, ils ont été abreuvés, après! T ingratitude dont | 

HÉLOISE ET ABEITARR 

  

on:a récompensé leurs anciens services, ils sortiraient de 
-prison plus ennemis que jamais de la société. » 

- La conclusion est qu'il faut les tenir fort serrés, de peur. 
que leurs plaintes ne remuent les entrailles du peuple. C’est. 
cette même conclusion que les chefs du parti conservateur 
à Messène pratiquèrent envers Philopæmen. Ces grands et, 
ces riches de Messène tenaient beaucoup à conserver leurs. 

priviléges, mais très peu à conserver l'honneur de leur ville. 
_et leur nationalité; car par la nature de leurs intérèts et par. 
- le mépris qu’ils faisaient tdes défenseurs de leur liberté mou- 

ils , s’alliaient. 

. aux Romains... Lo 

:,  : Le peuple seul était 

national. - 

-: :Les principaux de 
…, Messène conduisirent 

ou, plutôt ‘enlevèrent 

"...Philopæmen (car il ne’ 
-; pouvait presque plus 
-se'soutenir) dans un 

. caveau souterrain qui 

€ 
Door ee ee 2. . rante,: 

   

        

   

          

    

   
   

«n'y avait ni verrous 

: hi porte, rien qu’une 

, grosse pierre avec la- 

, quelle. on. .bouchait 
l'entrée du cachot : on 

. appelait cet endroit le 
. Trésor.. Un tel nom 

donné à un tel lieu! 

Dans ces temps de bar- 

barie et de vengeance, 

Ja société tenait enfouis 
ji. SOUS terre, comme une 

. sorte de richesse , les 
tristes victimes sur les- 

h quellessafureurcomp- 
| taits’assouvir. ; +: 

EtlesMesséniensmi- 
rent des hommes ar- 
més autour de ce ca- 

veau pour le garder. : 
. : Cependant les soi- 

dats de Philopæmen, 
ne voyant pas revenir 

g
e
n
 

LS
 5 

L
L
 

: , été fait: prisonnier à 

. .: : ‘leur insu et par: sur- 

prise, poussaient des cris et des sanglots.… ils le crurent 

conte 

tué. La mort-seule ou la prison pouvait. effectivement 

l'empêcher de se trouver à leur tête. Ayant appris que. 

c'était la prison qui. le retenait, ces braves Achéens se 

reprochèrent leur tranquillité. Ils se dirent que ce serait 

une mdigne làcheté s'ils abandonnaient, pour se sauver, 

leur capitaine qui avait tant: de. fois risqué sa vie et sa : 

… ne recevait aucune lu-. 
mière du dehors, où il : 

. leur général qui avait | 

ñ 

4 

liberté pour les défendre. La nouvelle s’en répandit sur. 

toute la ligue des Achéens. La grandeur de cette perte 

les plongea dans. une douleur tempêtueuse. Il fut décidé 

qu'une ambassade. serait envoyée aux-Messéniens pour 

réclamer , Philopæmen. S'ils refusaient de.le rendre, on 

aurait, recours aux armes pour arracher par. force cc que
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l'on n'aurait pu obtenir par accommodement. Ainsi fut dit. 

Cependant; Dinocrate sentit que perdre du temps c'était : 
donner à sa vengeance les moyens de lui échapper; le temps 
seul pouvait en effet sauver Philopæmen, "5. L 

* Pour prévenir l'opposition des Achéens ; quand la nuit 
fut venue, à l'heure où tout le peuplé de: Messène se fut: 
retiré (le peuplé, entendez-vous?}, il fit quvrir le caveau et 
y fit descendre l'exécuteur des hautes-œuvres avec un breu-: 
-vage empoisonné. Cet hoinirë avait ordre de ne point sortir 
dû caveau ‘qué le prisonnier n’eût bu: Philopæmen , au 
moment où: cet homme entra, était couché sur un petit 
manteau.-Il ne dormait pas; mais il avait le cœur serré de 
douleur et l'ésprit accablé d’ennui. Quand il vit de la lu- 
mière et cet homme auprès de lui, tenant dans sa main la 
coupe où était du poison, il releva languissamment la tête. 
I était très faible; car en tombant de cheval, au moment 
où il avait été pris, il avait perdu beaucoup de sang. Les 
“insultes et les mauvais traitemenis auxquels il avait été ex- 
posé avaient achevé de lui ôter ses forces. 
"Ses forces étaient abattues, mais non pas son courage. 

Ilse leva, à grand’ péine, sur son séant. I] pritla coupe, mais 
avant dela ‘porter à ses lèvres, il demanda à l'exécuteur. 

ss % il avait quelques nouvelles de ses compagnons d'armes et 
surtout de: Lÿcorias, un brave. L'exécuteur lui dit que, 
d’après ce qu’il avait ouï dire, ils étaient presque {ous sau- vés. Un éclair de joie illumina les traits de Philopæmer Il 
fit un signe de tête, et regardant cet hémme d’un bon vi- sage , il lui dit : « Tout va bien, puisque nous n’avons pas. êté malheureux ‘en tout et partout. Merci! » Sans ajouter “unñ' Mot, il but-tout le poison. Ensuite il se recoucha. La nature chez lui ne fit pas grande résistance au poison, tant son Corps était faible et éteint. Un moment après, 6n f’en- tendit plus son souffle. ou | ‘* Philopæmen, avant de mourir, s'était pieusement informé du sort des siens; maïs il ne demanda pas de nouvelles de Sa patrie ;'il savait qu'il l’emportait avec lui dans la tombe. La vic'des grands hommes de l'antiquité est afigeante de monotonic} c’est toujours la méme histoire : après une vie glorieuse la mort violente; après li mort l’apothéose. 

7” La Grèce inconsolable fit à Philopæmen ‘des funérailles 
magnifiques : n’cût-elle pas mieux fait de Je conserver vi- vant, que ‘de le pleurer mort? Ce même Lycorias, dont Philopæmen avait demandé des nouvelles avant de boire le poison, ayant été élevé au rang de général ‘entra dans Îe pays, à la tôte des siéns qui mirent tout à feu et à sang. Ïl était Bien temips ;'én vérité ! — La ville se soumit. 

! Ensuite, les Achéens ne songèrent plus qu’à rendre les derniers devoirs à leur général. Cette cérémonie ressemblait plutôt à un triomphe qu’à un convoi funèbre. La Grèce, en suivant ces cendres illustres ; ‘assistait à ses propres fuüné- rüilles, Elle eut l'idée de mêler des lauriers à ce deuil géné- ral, Comine si lesouvenir de ses anciennes glôires nationales devait la suivre jusque dans la tombes" + * Les prisonniers de Messène furent tous a$sommés à coüps de’pierres, autour de cètte sépulture. L’émbre de Philo: Pœmen, si elle eüt pu se faire entendré, ‘aurait demandé eur grâce. : ‘"- UT. 
c Dans les idées des anciens, il falldit arroser de sang la cendre des: morts: O sombre ét barbaré coutume qui s'est perpétuée C’est du sang, et quelquefois du plus pur, que les réâctions ‘Moutantes”"versent, comine ‘en Allemagne, sur le cadavre du vicux monde; inhumé dans'sa victoire. 

. . Ce deuil qui ressenible à un ‘triomphe, ce triomphe qui 

pouvoirs en'décadence 
‘toucher à leur'salut: +" is | 
: “Comine toujours, la reconnaissance publique éleva beau- 
“coup de’statues à Philôpæmen , après sa mort, Cès statues 
‘survécürent à la'nationalité grecque. Aussi furent-elles ex- 

.voulu' les faire abattré:'inais la consciencé ‘humaine, plus 
‘forte même que les haines de partis: ét que les excès de 
l'invasion, maintint ces statues. Jugé après sa mort par les 
Romains, Philopæmen gagna son procès -et trouva grâce 
devant. les bourreaux de son pays. Le patriotisme dont, 
malgre teurs défauts, les Romains étaiént pénétrés, leur fit reconnaître que celui qui défend son paÿs. acquiert des droits à l'estime même de ses ennemis, : :  . - - * Sur les statues la postérité n’inscrivit qu'un mot, mais -ce mot dit tout : Philopæmen, le dernier des Grecs. * 

LL Lie 

Nous ne prolongerons point l'agonie de éctte grande et 
malheureuse nation qui s'éteint. Toutes les différentes 
histoires vont maintenant rentrer dans celle de Rome. 

Toutefois (singulier phénomène qui se reproduira sou- 
vent dans la société), ce ‘ne fut point 'la conquête. ‘qui 
absorba la civilisation grecque; ce fut la civilisation grecque 

de nom : Rome devint grecque par le goût, par les arts, 
par les lettres, enfin par le sentiment du beau, 

* Quand une race victorieuse; mais inférieure, sé superposé 
à une race vaincue, mais supérieure par ses caractères na-   

‘remonter. 

turels ou acquis, la défaite ne change pôint les conditions 
morales et physiologiques de leurs rapports. La nation Con- quise, malgré la défaite matérielle, ne laissé pas que d’im: Poser aux co:quérants ses mœurs, ses lumières, quelquefois sa langue; elle né laisse pas, si l'on ose ainsi dire, que de dominer la victoire mênie, nome rt Si demain la Russie venait à fondre ‘sur nous, ce n’esi pas la France qui deviendrait cosaque: ce sont les Cosaques 

1, ss Us. Fe qui deviendraient Français; : se * La civilisation ‘1e descend jaiais, ou du moins c'est pour 

* Ce qui est vrai des nations, l'est aussi de Ja Société: Quand une idée politiqu,, religieuse ou sociale, est supérieure en justice aux autres idées de son temps; qüand'elle repré- sente les aspirations du siècle, elle finit ‘toujours par sou: mettre et par tourner à son service les armés mêmes qu'on lui oppose; vaineue, elle se vengerait de la défaite; ‘en doiiinant ses propres maîtres. : ES 
. Avant de quitter la Grèce, notre pensée se retourne, pour ainsi dirè ; Sur deux hômmies, l’un que nous avons effleuré, l'autre dont nous n'avons pas même dit un mot: Thésée et Diogène. "ie en RS oi 
Nous aimons Thésée pour éé qu'il laissa de lui dans le 

Dit, 

monde. Que Jaissa-t-il done? peu de chose, un tombeau, Oui, mais ce‘tombeau était ‘un lieu de refuge por les esclaves, : "#7 :° RE ’‘Heurèux le citoyen dont leS’os peuverit devenir plus tard une protection ‘envers les opprimés ; dont la sépulture est un autel à la liberté‘: fils UE Cet 

, un'asile 
Huy   L'autre (Diogène) n'a guèré formulé dans le nionde ancien: 

ressemble :à un deuil, je reconnais bien à l'illusion des : 
, qui, touchant à leur terme, créient: 

posées au caprice des vainqueurs. Un calomniateur romain : 

.qui absorba Ja conquête. La Grèce ne devint romiaine que: 

  
 



° 

_— 

qu’une protestation; mais étrange , mais’ indélébile.: Quel 
spectacle, au milieu de*cette fastueuse Athènes, que ce: 

+. philosophe qui avait reculé jusqu’à la: barbarie par haine de: 
la civilisation; que :cet homme qui s'était fait chien par. 

-baine de l'hümanité: : :'° corn it 
.:Du premier; il'est resté un tombeau: ‘du second un ton 

.neau, — Ce:tonrieau ayant été brisé ‘par des étourdis , én: 
Yabsence du philosophe, l'aréopage le rétablit.*": Se 

.. Dans ce tonneau habitaient le désintéressement, le mépris! 
des richesses et des délicatesses socialès’ , T indépendance, : i 

. vertus devenues déjà très rares au temps’ ‘d'Alexandre. 
Après avoir conquistoutes | les douceurs’ et toutes les mä-{|"! 

_gnificences dé la civilisation , il ne reste plus | pour le génie: 
et la volonté humaine qu une > chose d'exéeution difficile: , 

-c'est de s’en passer. : :":: 5 
Diogène (et c'est. par là qu'il est grand') représente 

d'ailleurs dans son témps cette austérité de vie qui condamne : 
les inégalités sociales : il habitait un tonneau, en attendant, 

que tous les. hommes habitassent des maisons. ‘ 

… Après de:tels exemples, après tous les grands hommes 
‘la Grèce pouvait bien perdre sa na- | ….qùi l'avaient illustrée; 

tionalité; elle pouvait devenir, sous le: nom ‘d’Achaïe une 
.simple province romaine; mais iln'étaitau pouvir d'aucune‘ 
force hümaine‘d effacer son souvenir ni son influénes dans 
Je monde. .:'": el Li 

La race hellénique, et sous quelques rapports ; le génie. 
de la Grèce survéeut à la perte de sa nationalité. 

‘Au milieu des révolutions qui ont présidé dans l'origine 
à l’histoire de notre globe, quelques espèces animales ont 
Péri, .ce sont celles qui résistaient aux modifications sur- . 

venues dans la nature. Elles semblaient’ ‘braver par leur 

immobilité:le mouvement général des choses à la ‘surface : 

de la terre": «: Vous pouvez me tuer, disaient-elles aux 
causes: nouvellés qui‘transformaient les ‘anciens mondes : 
me changer?.je vous en défiel » Ces causes les ont tuées. 

Ilen est des peuples comme des ancienflés races ani- 
males. Ceux qui résistent succombént, céux qui cèdent 
aux : ‘changements . se perpétuent. L'œil. de. l'historien 
saisit: li: trace de leur: ‘type originel et de leurs transfor- 
mations successives à travers les transformations mêmes de 
l'humanité. ©5475 0: TS: 

La Grèce était une de’ces 5 nationssouplèl elmantables. qui 
trouvent: dans la flexibilité même de leurs caractères une 
raison de durée; elle traverséles cataclysmes dumondeancien 
sans y laisser son existence, les servitudès du bas empire, 
sans y laisserlés sentiments de la liberté ; ‘elle arrive jusqu À 
nos jours où elle reparaît, en 1828 , avec la langue de Dé: 
mofthène et le patriotistie déiPhilopæmen. LT puis 

18 
en 

  

int st nues 

   
‘appelé Noé …. Menès à Abraham , .Moïse, Lei curgue , Dr 
thagore, Socrate; “j'ai renouvelé | mon äme ‘dans l'âme des 
éivilisations q qui se succédaïént; je me suis incarné ‘dans les 
sociétés de l'Inde sde TÉgyple, de in Perse , ‘de l'Assyrie , 
de Ja Chaldées mon esprit, éternel apris Ja forme de’. ces 
villes qui ont commandé à à, Vunivérs, «Babylone, Memphis, 
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"‘Une civilisation éteinte, üne autre s “allume Rome’ muique 

“un progrès sur la Grèce. Il s agit seulement de déterminer 

HR nature de ce progrès. co 
"Si l'on en.croit les (vraisemblénées, les Romains des 

“cendent des Pélasges et de quelques : autres races plus ou 
.moins ‘connues. Le sang ‘de la Grèce: et celui de Rome 
auraient eu, de la sorte, unè origine. commune, une source 

commune. | 

‘Ces Pélasges, établis enltalie, avant les temps historiques, | 
‘étaient les’ débris d’ une race mariyre: qui paraît. avoir ôté . 
maliraitée, chassée,” dispersée, vaincu, : en. Grèce par. les 
Hellènes, ailleurs par d’autres racés conquéranies, et dont 
les infortunes n'ont pas même eu. Thonneur. de survivre 
dans la mémoire de Phumanité,   

-Le caractère d'un peuple se forme des éléments prmitiés 

‘['mélange avec les races voisines ; il $ achève’ par les alliances 
avec les nations étrangères. um. 
"Nous ne pouvons nous défendre d'un sentiment d'intérêt 

ef de pitié pour ces races sacrifiées qui, comme celle des 
Pélasges, sont devenues la matière des” sociétés futures. 

Pour les races, pour les nations, pour L les ‘hommes, c'est 
toujours la souffrance qui est féconde ; € est toujours la mort 
qui engendre. 

Nous. n ’appuierons pas sur les ‘éommiencements dé Rome 
ainsi que nous avons fait sur ‘ceux de la Grèce. On sait 
maintenant comment. les nations se ‘forment. .Ce serait Ce; 
pendant” trabir Je but que nous nous sommes proposé (in 
struire le peuple) que de fuir” l'aridité de < certains détails, 
nécessaires à. l'intelligence’ du caracière romain. ‘Nous fai- 
sons trop d'honneur à la classe: qui nous lit pour ne la croire 
capable que d'un intérêt de’ curiosité. Aujourd’hui. le peuple 
pense et recherche dans ses lectures un intérêt. sérieux. H 
veut savoir. Ce n’est pas trop de toutes Jes richesses de l'é- 

rudition et de’ la philosophie pour. se mettre, au nive au de 
ses besoins, deses lumières, de ses études. nt : 

” L'histoire mêlée. de' beaucoup de fables. et. ‘de. ‘ténèbres 
fait remonter la fondation de. Rome à un. ‘Romulus (eve, 
Ja force), c dont la vie esi elle-même loùte. symbolique. Du 
resie;. que. son” ‘existènce, soit Plus, ou moins douteuse, qua 

pérsonnifié une race, un | DriNpe, Un, événement; il. n’ im. 

porte. Ce qui est grave, c'e "est la naissance de co peuple qui 

doit rattacher àses destins les destinées mêmes del’ univers, 

“Les Romains se montraient - -Curieux : de ‘donner. à Jeur, 

ville une origine ‘singulière, et un “fondément miraculeux 
pour. eg relever la grandeur. junss La ina 

Avant d'allér plus | Join, il est convenable d'expliquer com: 

ment le merveilleux, qui joue un: si grand r rôle dansles com: 

mencements de l'histoire, 

  

apus "introduire, comment l'hu- 

manité. s’est adorée elle-même dans certains] hommes; com 

ment et par quelle crreur des sens elle a pris pour une in- 

tervention divine ce qui était l'œuvre de sa propre force. Il 

faut récourir pour Sonder ce “mystère À à'un phénomène que



76 ‘© HISTOIRE DES MARTYRS 0 
  
nous avons été à même d'étudier (voir nos études sur l'hal-; 
lucination) (1) . ‘ oi 
Comme ces hallucinés(si nombreux encore de nos jours): 

qui prennent leur pensée pour une voix, pour un avertisse-- 
ment du ciel, qui détachent ainsi de leur être la partie su- ; 
périeure et divine, l'humanité séparait d'elle-même dans les 
premiers âges la moitié la plus sainte et la plus héroïque de! 
sa nature. De cet élément ainsi désassocié ellefaisaitun pou- 7 
voir mystérieux auquel elle soumettait sa foi et sa vo- | 
lonté, avec cette vénération aveugle qu’on rencontre en- 
core de nos jours chez les hallucinés pour les bruits qu'ils 
croient entendre, pour les sensations extraordinaires qu’ils 
perçoivent. L'humanité' ne reconnut pas qu'elle's’écoutait : 
parler elle-même dans ces voix harmonieuses qui visitèrent : 
son berceau; elle ne reconnut pas qu’elle se voyait agir elle- 
même dans ce$ grands événements dont, par “une illusion 
des sens, elle rapportait la cause à une action surnaturelle, 

Romulus, dit. la légende, était né d’une prêtresse de 
Vesta, « laquelle, ajoute le grave Plutarque, avait été en-: 
grossée par le Dieu Mars. » * ce 2 LT 

On voit d’ici les deux éléments d’où procèdent toutes les 
sociétés anciennes, l'élément religieux et l'élément guer- rier. Une famille de prêtres et une famille de soldats, qui 
finirent, comme nous le verrons dans la suite, par confondre 
leurs. attributs, par marier leur puissance, ‘telles furent, “mythologie à part, les conditions d'où sortit Rome. 

La coutume de jeter les enfants était et est encore dans 
les mœurs des races barbares, < LT te 
… Ce Romulus ayant été abandonné avee son frère Remus, une louve leu donna Ia mamelle, "7" ‘‘ CE 

. “Cette louve nous représente la Natüre, qui est la première nourrice des races avant l’état de société, elles vivent, pour 
ainsi dire, attachées à son sein. D ee 

D’autres disent que ‘cette louve était une prostituée {lu panar): vaguesouvenir de l’état de promiscuité aveugle dans lequel les sexes se confondent avant l'établissement des villes. Le mariage est une conquête dé Ia société. _. ‘Le premier sentiment de Romulus fut d'appeler à Jui tous les mécontents ; tous ceux que l’état imparfait des sociétés voisines. ou l'état. de nature, plus insupportable encore, avait meurtris; des vagabonds, des brigands, « des serfs fugitifs qu'il débauchait lui-même en leur donnant har- diesse et courage de se dérober à leur maître, » voilà quelle 
bande d'hommes errait sur les bords du Tibre, retenue par lamour du fleuve et des Montagnes (ipse fluminis amator et montium) ; elle agitait dans son esprit les fondements d’une nouvelle ville, d’une cité vivante ‘‘ UT ! ” Ce sont les pauvres, les maliraités, les’ gens sans feu ni lieu qui font dans tous les'siècles toutes les grandes choses. La raison en est bien simple : il ne faut point attendre, de la part des hommes qui-sont contents de leur position, cet amour du changement, cétte inquiétude morale qui pré- side à toutes les créations. Les déshérités au contraire sont poussés par l'aiguillon intérieur de la souffrance à chercher sans cesse quelque moyen nouveau de soulager leur mi- sère; ils s'agitent, ils se tourmétitent ; ils trouvent. Ceramas ‘de vauriens ct de malfaiteurs que le désespoir conduit, jette ‘les bases du plus grand État qui ait encore occupé la terre; il fonde Rome, CL Rome est sortie d’une caverne de brigands; le christia- 

. 
.(1) Paris, ou les sciences, les institutions et les mœurs, © volupreain18, : di eg D caen met 

  

  

‘nisme d’une étable la Révolution française des mansardes -et des chaumières. .. . . Date geo 
.: Cette association naissante fut un refuge: contre l'escla.: 
.vage. Elle était l'arche dans laquelle se réfugiaient, au mi- lieu d’un déluge de maux et de ravages, les éléments d’une .population nouvelle, d'un monde nouveau. Comme l'arche, cette association était encore flottante; elle attendait l’ordre du ciel pour se fixer et prendre terre. : :-. mt 

:. À vrai dire ce n’était pas même un Peuple, mais une ma- tière de peuple; l'unité .manquait.: oarate 
L'histoire de Romulus et de Remus rappelle singulière. ment celle de Caïn et d’Abel: à l’origine toutes les histoires se ressemblent; c'est que l'humanité est alors partout la 

même. pote nt ie ee Do tive . La rivalité des deux frères nous indique assez l'antago- nisme des deux races, l'une faite pour commander, l’autre pour obéir. Sur,cètte inégalité d'intelligence et de moyens se greffa une division, faible. d'abord, mais qui devait se 
:terminer dans le sang de l’un des déux rivaux... 
Qui sera roi? Je me trompe : qui sera prêtre (üter auspi=. carelur autregeret)? Cette question de préséance S’agite 
entre Romulus et Remus. 7:  . . ". :. 
.” Les fonctions de la royauté étaient dépendantes des fone- tions augurales, ou mieux encore, elles se -Confondaient 
dans üne même dignité. La domination était une consé- 
quence, une annexe du sacerdoce. Avant d’êtré chef le roi 
était prêtre ; avant le trône, l’autel,. … 
… Ons’en remet:du soin de décider cette question de pré- 
séance à des corbeaux qui volaient dans le ciel; Remus‘en rencontre six; Rômulus douze. C’est Romulus qui régnera. 

- La physionomie des nations se dessine, dès l'origine, dans'le caractère des races : ces oiseaux de proie et de car- nage (assuelæ sanguine et predä aves) sont ici dès symboles 
de cette Rome avide qui. mettra son bec dans la chair de 
toutes les nations, ses ongles. dans les trésors de toute la 
terre. 5 7 ue. ue vi 

Il n'entre point dans notre intention de réveiller contre 
la bourgeoisie’ moderne des attaques, qui. n’ont déjà plus pour elles le mérite de Ja nouveauté. Il y aurait d'ailleurs de l'injustice à refuser une sorte d'admiration à ces bour- 
geois du moyen-àge qui ont rongé peu à peu Ja noblesse et 
dépecé le sol; mais .nous ne Pouvons, sans manquer à 
l’histoire, garder. le silence sur l'analogie. qui existe entre 
les caractères de la nation romaine, rangée, patiente, ie- 
nace, régulière, avare, et ceux de la classe moyenne dans 
les sociétés, modernes. Rome représente Ja bourgeoisie de 
race. Loose ie it Le ot Der Li | 
Vainqueur par laugure, Romulus ne songea plus qu'à 

jeter les fondements de la nouvelle ville, Une charrue en 
traça les contours. C'est l'agriculture qui dessine le caractère des peuples libres. L | ee 

I! faut du sang et du sang fraternel pour consacrer toutes 
les fondations, tous les commencements, tous les progrès’ de l'humanité." 7 1 un de … L'antagonisme’entre Romulus et Remus éclata sur une question de limites. Ceci nous donne à réfléchir. Chez Jes civilisations qui vivent dans l'infini, comme l'Inde, comme l'Égypte, l'individu ne possède pas, l'Étut possède pour tous : vous ne voyez alors ni bornes, ni fossés. La borne est le premier signe de la propriété combinée avec la per sonnalité humaine. te 
Remus enjambant, par manière de dérision, le fossé 

1 , . 
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. c'est de ce sang que. 

‘ force, que de se réfu- .… 
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que son frère avait tracé autour de la nouvelle ville, pour 
lui servir d'enceinte, ést évidemment la figure d’une an- 

lcienne révolte contre le droit de propriété, ou si Ton aime 
mieux, contre le. droit de limites. C’est tout un. 

Sous tous les rapports le droit de limitation du sol mar- 
quait un progrès, c'était le commencement de l’état social; . 

mais Remus (la race inférieure) protestait par avance contre” 
les abus de ce droit. La borne est, comme nous venons de. 
le dire, le premier signe de la propriété : quand cette borne 

s'immobilise (et c'est assez le: métier des ‘bornes que. de.|. 
rester en place), la s0- + 
‘ciété souflre. . 

Quoi qu'il en soit, 
Komulus, c’est-à- dire, 
la propriété, l'empor-. 
ta. Les augures devin- . 
rent des 1 inesureurs de . 

champs ( agri menso- 
res). 

- Le sang. de. Rémus 
versé ‘sur. ces’ fossés, 

sur les limites de Ro- 

me, n’en. resta. pas 

moins une semence de. 
protestation et de ré- 

clamation . éternelle : 

u 

    
sortirent les Gracches. 

© La fondation de Ro- 
me. fut un acte reli- . | 
gieux. À en croire Plu- 
tarque, on y procéda, 

selon toutes. les céré- . 
monies , ni plus ni ET 

moins que si c'eût été 

quelque mystère ou. 
quelque sacrifice. .:. | 

‘ Toute fondation de HE! 
ville est’ une nouvelle is AE 
fondation du droit. On. Ê | 
se figure à peine quel. 
soulagement ce fut .. 
pour ces proserifs, ces 
vagabonds, ces enfants 
de la nature soumis à 
tous les caprices : de la 

  
  

gier sous des lois et 
des institutions. 

On dressa {toujours selon en même Plutarque) l'or oseope 

de Rome, au moment de sa naissance. Qui en doute ? — 

(eite fable astrologique nous enseigne que, pour les Ro- 
mains, Rome n'était pas seulement une enceinte de murs, 

un assemblage de maisons et d’édifices publics; non, c'était 
une cité intellectuelle, une personne, un être dont la vie 

avait comme la vie - “humaine ses révolutions et son temps 
de durée, : on 
Les Romains célébraient tous les ans, par des cérémonies 

publiques, cette nativité. *. 
Une circonstance, vraie ou fausse , ‘de “celte fondation, 

mérite d’ ètre rapportée. «On creusr une ‘fosse ronde, dans 

kquelle o on mit des prémices de toutes. Jes choses dont les 

   

  

       js) ï | | 
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hommes usent légitimement comme bonnes et comme né- 
cessaires; puis on y jeta un peu de la terre dont chacun des 
étrangers était venu, et l’on mêla le. tout ensemble. Cette 
fosse jouait un rôle dans les cérémonies religieuses. On l’ap- 

pela du même nom que Iles Latins donnaient au monde. : 
Ce fut autour de cette fosse que le plan de la ville fut tracé, | 
comme.pour désigner l’ambition de la race latine. Cette’ 

ambition était d’envelopper l'univers, avec ses trésors et ses 

produits, dans l'enceinte morale de Rome: 

: Les Romains convoitaient surtout deux choses : h terre 
etles hommes. , 

.. Rome était fondée; 
mais, c'était moins une 

:.. ville qu’un. simulacre 

de ville : les habitants 
. manquaient. 

Romulus inventa le 

_" moyen de les attirer : 
| c'était d'ouvrirunasile 

|. pour tous les: affligés 
et les fugitifs. :La so- 

| ciété, dans l’origine, 
ll. fut un temple. On se 

-réfugiait à son ombre 
comme à, l'ombre de 
Dieu. .: 

- Il yavaitun bocage 
, qui s'étendait entre les 
deux sommets du Ca- 

|. pitole. Le. sentiment | 
à religieux habite sous 

les arbres, au milieu 
du ‘silence. et des 

. ombres mystérieuses. 
Rien qui ressemble à 
la Divinité comme une 

. forêt. C’est là que Ro- 
.-mulus établit son asi- 
le. Selon Plutarque, il 

L ‘éleva un temple « où il 
AY avait franchise pour 

-toute manière de gens 

.: qui le pouvaient ga- 
… .gner.et se jeter de- 
. dans; car il ne rendait 

+ ni l'esclave à son mai- 
tre, -ni le débiteur à 

son créancier. » ,: . 
‘Rome conserva, du- 

rant toute son existence. politique ; , ce caractère d'asile. 

Entrer dans Rome, ‘c'étant entrer dans l'affranchissement, 

    
  

  

c'était entrer dans l'humamté et dans tous les droits qui 
lui appartiennent. Aussi n’y entrait pas, dans la suite, qui 

voulait. . ou: 

Ce qu *éltait. Rome pour les citoyens, la société doit l'être 
aujourd' hui pour.tous les hommes : un refuge, un asile, 

un temple. nent, Le 

 Envisagée à. ce point de vue, Rome n "était pas une e simple 

ville; c'était une invesliture du droit, une initiative de l'an- 

cien monde à une vie nouvelle. Le baptème de Rome faisait 

des citoyens, des hommes libres. Rome était ainsi de fon- 

dation éternelle, incessanic. À chaque étranger qui eutrait
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“dans cette existence: romaine, ‘il semblaif que la Ville re- 
-commençât à naître. :: Lot eur , : 

°’ Immatriculer le Monde à-la Cité, ce sera l’œuvre latine. 
“durant des siècles. For conne . : En , 

* : Romulus attira.dans la Ville plusieurs étrangers; ces dif-, 

férentes races apportèrent avec elles des mœurs, des facul-:| :! 
tés, desorigines différentes et, chose plus grave, des dieux 
différents: C’est en effet; dans ‘leurs croyances religieuses - 
que les races diverses expriment le mieux l'idéal de leurs 
‘caractères physiologiques. Ce qu'étaient ces dieux, nous le 
dirons-plus tard. 
De tous ces éléments hétérogènes, le temps fit un corps, 
‘de toutes ces races un peuple. Je 
+’ Un peuple d'hommes : les femmes manquaient. 
"Le peuple romain en était à son origine où en était, selon 
la Bible, l'humanité à ses débuts; il n’y avait qu'un sexe, 
Adam sans Eye. +, . .. LS 
: Les femmes : qu'on essaya. vainement d'obtenir par des: 
alliances et par des négociations, on les prit. : LL 

L'enlèvement des Sabines est une image de la violenge 
‘qui préside, dans les commencements, àtous'les progrès de 
Fhumanité. 1" "5 7. 0 D 

Les biens les plus naturels; les jouissances les plus légi- 
times et les: plus calmes ont été conquises, dans les pre- 
miers temps; à la pointe du jayelot.-Le mariage fut de çe 
nombre. Avoir femme a été, est encore un privilége, C'est 
à étendre ce privilége ; fondé d'abord sur le rapt, sur la:   ‘consiste la morale des sociétés. 
1 La femme apparaît dans cette fable commé l'organe de 
Valliance des‘ races, le lien des sexes, des classes, des na- 
tions; le ‘moule de l’unité humaine, l'élément de la durée 

force; assis plus tard.sur le droit et enfin sur le devoir, que 

et de la stabilité dés États. Fo ur. 
“Avant cet enlèvement, disent les hisioriens, Rome n'en. avait que pour une vie d'hommes. — La femme apporte 
avec elle l'avenir, la perpétuité, te 
“. Donner à l'alliance des peuples les liens étroits de la fa” 
mille, rattacher la politique à la nature, méler dans l'union 
du sang lès intérêts des races jusque-là divisées, intervenir dans les guerres ‘civiles au nom des nœuds sacrés du ma 
riage, telle est” la" fonction sociale de la femme; c'est par 
ses devoirs d'épouse;' de mère, de sœur, héroïquement ac- “complis, qu’elle conquiert elle-même son affranchissement, Ce qui montre bien que cette histoire est un mythe,” c'est, comme nous l'avons fait observer déjà, la similitude qui existe entre Eve et les Sabines. La femme, réhabilitée par son caractère maternel, achève à Rome l’état social qui commence, comme elle acheva jadis l'humanité incom- plète (1). + - . Le . - «Toutefois, dit Plutarque, il y eut plusieurs choses éta: blies en l'honneur des dames, comme ‘de leur céder le dessus quand on les' rencontrerait par le chemin; ne dire rién de sale: ni de déshonnite en leur présénce, ‘ni se dé: pouiller point à nu devant elles... » Il ajoute qu'on réduisit leur travail à filer. "1..." 7 oct 

‘ Les anciens ont ‘consacré ici le sôuvenir d’un grand fait philosophique : la femme arrivant à faire reconnaître son existence morale, dans’ la légitimité de lunion des sexes. Mélée Jusque-là' aux occupations de l’homme, confondue 

(} Voir (daïs les Vierges sages le chapitre intitulé : Origine de la femme". ts M to te en re CES   

dans les mêmes ‘exercices, elle détache’enfin sa personna- 
lité ;'elle se fait une manière d’être, un travail à elle; ses 
devoirs religieusement accomplis lui donnént des ‘droits, 
lui méritent dés hommages." C'est, en quelque sorte, l'his- 
toire‘de la naissance politique et sociale de la femme. 

Selon les Latins, cet enlèvement fut l’origine des guerres 
‘(et hœc statim causa bellorum). On ‘rencontre une femme 
derrière toutes les güerres de l'antiquité: Or les armes sonf, 
‘dans’ les âges barbares, les instruments du progrès. Ceux 
qui’gägnent alors le plus à la victoire sônt quelquefois les 
vaincus , à l’offense les ‘offensés. Témoin les Sabins , qui 
furent redevables de leur entrée dans Rome, c’est:à-dire 
dans le monde nouveau, à l'injure qu'ils avaient reçue dans 
Ja personne de leurs filles, n 

_ J'admire les traits sous lesquels ces’ femmes ravies inter- 
viennent dans Ja luife entre les deux peuples. Les cheveux 
épars, elles accourent les unes d’un côté, les autres d’un 
autre, avec des cris et des pleurs; elles se jettent à travers 
les armes et les morts couchés par terre, « comme force- 
nées ou passédées de quelque esprit. » Quelques-unes, la 
mamelle nue, portent leurs petits enfants entre leurs bras. 
J faut les voir interpeller tantôt Jes Sabins , tantôt les Ro- 
mäins, par les plus doux noms qui soient entre les hom- 
mes. C'est cette fureur de sentiment, c'est ceite exaltation 
puisée aux sources les plus pures de l'amour maternel et filial, c'est ce caractère de femmes inspirées qu’on regrette 
de ne point retrouver dans le tableau, si remarquable d’ail- 
leurs, du peintre David, — Comment résister. à de'si ten- 
dres sollicitations? Les combat{ants" frappés reculèrent et 
firent place aux femmes entre les deux armées. Leurs hai- , 
nes étaient désunies par ce lien d'amour. La paix fut'faite, 
Les deux peuples n'en formèrent plus qu'un; les Sabins habitèrent la ville et apportèrent en manière de dot à leurs gendres les biens qu'ils tenaient de leurs ancêtres, aoilas 
opes.. © -°.. or DU uen 
JT y avait maintenant des citoyens, des femmes: ‘il ne “manquait plus que des institutions. Romulus se fitun con- soil de vieux (sénateurs, senes), au nombre de cent. On:les appelait aussi Pères. « Parce que, dit Plutarqué, ils étaient. 

pères d'enfants légitimes, au comme les autres estiment. parce qu'ils pouvaient montrer leur père, ce que peu. des premiers habitants eussent pu faire. » Quoi qu'il ensoit, ce 

Pautorité.-. Le ! . Lei Le caractère sacerdotal était lié au caractère patricien. Tout noble était prêtre. La religion , la justice, le pouvoir 

‘doux nom de père n'exprimait pas alors la tendresse, mais 

- pe A ge - ; 4 RTS: militaire, la royauté, la race supérieure absorba tout cela, au détriment des autres races qui se trouvèrent plus où moins reléguées dans la multitude. 
La première division des citoyens s'établit sur la guerre. tout ée qui était en état de porter les armes était noble: … reste était peuple, ‘7 7": CRT [ La seconde division des citoÿens s’établii sur ja propriété foncière. La terre, ce premier ateliér du genre humain, de- vint la base de la hiérarchie Sociale. Le plus ou le moins dè matière appropriée donnait la qualité de l’homme, Les’ au: gures (agrè Mensores) furent les premiers dispensateurs de celte noblesse territoriale. II y avait. d’ailleurs des terres sacrées qui communiquaient des droits, et des terres profa- nes.qui n'en communiquaient pas. D'où l'ardeur des étran- gers ct dés déshérités à franchir l’enceinte sacrée, La térre de Rome'communiquait non-sculément des droits, mais des 
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-vertus l'homme qui la. possédait était un homme de bien, | 
homo frugi. Lu 

Nous avons vu le pouvoir. traverser. successivement dans 

l'humanité trois formes : : Ja théocrätie , da monarchie, la 
démocratie. | LL 

. Les transformations dé la propriété suivent les transfor- 

“possède la térre; dins les monaréhies absolues, c’est le roi; 

dans les démocraties, c'est le peuple. 

Mais les démocraties. de l'antiquité n'étaient. due  dés:| 

.oligarchies; Rome, en tant que. cité légale, résidail dâns un‘ 
petit nombre de patriciens. En vértu d’une fiction « qui s’ est! 
plus ou moins per rpéiuée, le maître travaillait dans chacun. 

‘ deses travailleurs. Les hommes : qu il employäit. étaient ses. 
pieds, ses mains, ses organes; ce qu ils faisaient , il était. | 
_censé le faire. On riommiait. les pauvres dés ciloyens inac-. 
its, inopes (d'o opus, œuvre, action); non que ces pauvres 
ne travaillasseni pas,. au contraire; mais leur travail appar- 

tenant à celui qui les faisait vivre, ils étaiént censés dans 
” l'État dés membres inertes. 

Ce parasitisme est surtout sensible dans l'insiftution dés 
“patrons et des clients. 11 y avait dans l'État les majeurs êt 
es’ mineurs. Ces derniers étaient ‘tenus en tutélle par les 

premiers. Quoique les jurisconsultés ï romains s ’efforçassent 
.de donner aux rapports des patrons et des clients ! un air.de 
bienveillance, il est clair! que cette protection 4 onéreuse était 

_une injure à l'égalité." 
Ce qu'il y avait de dur. dans cette. aristoeratie, c 'esi que, 

“fondée sur une distineion originelle : des: races , elle se per-. 

pétuait. par la naissance. Les grandes géns (gentès majors), : 
_et les pelites gens. (gentes minores) formaient deux classes 
‘de citoyens dont la séparation était éternelle. Comment dé- 

truire une inégalité qui avait sa racine dans le sang? Il eût” 

fallu détruire la famille. On ne doit plus s ’étéñner qué So- 
crate et d’autres philosoplies n ‘aient pas alors reculé devant 
cette conséquence barbare. Ce qu'ils voulaient, ah! ce n'é-. 
tait point couper ces liens sensibles et délicats” qui tiennent 
_du cœur de fa’ mère au cœur de l'enfant; c'é était abatire les 
-obstacles à l'unité sociale. La famillé était à Rome ün gou-- 
cvernement dans. Je gouvernement. La: päternité était une. 

royauté. Ii. fallait déraciner ces tyrannies domestiques, &i 
Ton voulait établir la cité sur des bases solides. Les philo- 
_Sophes se trompaient seulement sur les moyens. et sûr lés 

_nuances ‘de ce. progrès. L'œuvre du temps, l'œuvre de l’as- 

similation sociale devait être de fondre Ja famille, dans l État, : 

sans altérer toutefois les conditions naturelles de’ son déve- 
doppement et ses droits sacrés." ct 

PR ES EL 

On voit maintenant quéllé était Ja ‘éifuation des. chôses : : 
“d'un côté. l'arisioeratie. qui. possédait tout, dé l'autre le. 
peuple qui aspirait à tou. Le 

. Gonquérir l'autel, conquérir là lance, conquérir lé chainÿ, 
conquérir . la famille, conquérir le foyer, conquérir la vie. 
‘matérielle, telle va être, à travers des luttes, des alterrid- 
tionsinfinies, des agitations politiques sans nombre, l'œuvre. 
démocratique des. siècles ; c'est sur cette œuvie qüe les mar-: 
yrs de la liberté: rômaine, les martyrs du droit et de ha] 
justice sociale viendront J'un après l’autre verser leur sang. 

. Pendant longtemps la terre de Rome passa pour faire des.| : 
hommes libres ; elle semblait avoir perdu cette faculté dé-’ 
puis quelques siècles ; mäis elle l’a recouvrée toüt-à-coup: 

dans ces dernières années pour produire Mazzini. c lés:1 
autres défenseurs de la Kévolution italienne. * . 

l'autel lit était férié.” 

  

Un dernier mot sur Romulus. Aujourd'hui, d après nos 
idées, les rois sont’ nécessairement des ennemis du peuple. 
Il n’en à pas loujours été de ième : il y a eu'‘des é époques 
où les peuples ont été trop heureux de méttre la puissance 
monarchique (bien faible alors) entre les envahissements de 

‘Ja classe sacerdotale et les. quelques libertés qui leur res- 
taient. La royauté a été (qui le croirait?) un progrès dans 
son temps: elle a délivré les classes asservies de la domi- 
_nation des prêtres. ” Lo 

Ce qui caräctérisait à Rorie l'abai émient : 
multitüde, cn était pas éncôrè ‘de mañquer dé trie, c 'était 
‘de manquer, de Diéu : le droit du säcrifice lui. était interdit; 

ete Patate 

  

L il pärait que Komulus {la royauté) voulut protester au 
nom du Beüplé coniré ‘cette propriété des choses sainies 
que l'aristoéralie s'attribuait, et en. Vertu de liquelle: elle 
“excluait les profanes du droit € commun il étendit, éomme 

on ‘disait dans un “certain temps, I main sur l'encensoir, Ge 
fut sa perté (D 

Üne tradition rapporte que Romus était éñ  träin, de ha. 

‘rarigueï lé peuplé; qüand- soüdain le “ciel se chargé. de 
nuages, le tonnerre éclate. Le pétple. se retire, Les séna- 
teurs se serrent les uns contré les auires. Dès que : l'orage 
fut j passé et le temps redévénu clair, on chéréha. vainement : 
Je roi : ilavait disparu. : . ‘ .. 

© On sait ‘qu’ en histoire les orages ‘sont dés révolutions. : 

. L'aristocratie romainé avait. fait. comme, le parti, de’ a 
ton après 1848. ‘Chez nous aussi, les “palricièns Jais- 
sèrent passer l'orage en se serrant, Quand, à Ja suite de cette: 
grinde commotion sociale, le peuplé fut pour ainsi dire 
rentré chez lui, on chercha des yeux la Révolution, eton. 

_ne la retrouva plus. A l'exemple des sénateurs romains, nos 

| modérnes constituants en avaient ‘emporté chacun un mor- 

_Ceau SOUS leur robe. 

Le fondateur de Rome devait : signer. de. son sang | l'œuvre 
‘commencée : cette œuvre était Yinitiation lente du genre 
humain à la propriété et à la Jibérté par I le sacrifice. Rome 
était douée d’uno puissance d'expansion et d'absorption 
merveilleuse.‘ Nous là verrons sans cesse joindre et incor- 

_porer à son existence celle des nations vaincués. Heuréuse : 
défaite! C'est en passant par Rome, en recevant, ses jois, 

ses croyances, sa langue, ses lumières, son ‘sang, que les . 
‘peuples de l'antiquité, le peuples barbares, arriveront des, 
ténèbres du mônde ancien aux clartés, du monde moderne. 
Elle’ enfante incessamment dés citoyéns, des hommes libres. 

Si elle dépouille de leur nationalité les races conquises, elle’ 

Jes re ovêt des caractères de son iype idéal. Entrer dans Rome, 

dans les droits! qu'elle communique, dans la civilisation 

.qu ’elle personnifie,. c'est le vœu de foutes les misères , de 

outes les idées dérnocratiques € militantes. Le christia- 

 nisme mettra quatre siècles à pénétrer ‘dans la cité par. une 

trace de sang: mais Rome prise, l'univers. est soumis... 

Le paysage d'Italie, c’est la Grèce, plus les volcans. Le 

génie romain ne diffère ‘également du. caractère grec que 

par l'action :il pousse sans cesse sùr le rhünde la lave de ses 

“conquêtes et de ses prog ès. “ ‘ 

. L'action, envahissante, l'idée unie à la fôrce, “Fanité par 

ne ie ee is Un Let gite er ie NE 

(1) Ce qüe' nous rapportons. ici de Romulus; quelqués historiens l'at- 

tribnent à Tulluë Hostilius; il n'importe : lé$ deux histoires se touchent 

par tant de traits de resseuiblauce auc ces deux personnages paraissent . 

_ n'en faire qu'un. Lure eee St site e sat >
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les armés, la liberté par lo privilége, l'initiation par la cité, 
l'affranchissement des vaincus par. l'adoption des vain- 

(queurs : voilà Rome. | 

SUITE DES TEMPS FABULEUX. — BRUTUS. — EXPULSION .DES 

ROIS. — | HORACIUS COCLÈS. — = MUCIUS SCOEVOLA. : ct 

ae 

, _ 

Au. commencement, 
( principio Romam reges “habuére) ; les nations ne s'appar- 
tieñnent qu’à un certain âge social, quand le sentiment du 
droit les a mises sur la trace de leur personnalité... ,‘ 

À chacun des noms propres qui marquent l’évolution de 
l'ère monarchique chez les Romains se rattachent des pro- 
grès que les rois, bien entendu, n ont pas accomplis par 
Cux-mêmes, mais qu’ils se sont appropriés en vertu de cette 
fiction : l'honneur de ce .que le peuple fait revient à celui 
qui le gouverhe. C’est ainsi que l’on dit chez nous le siècle 
de Louis XIV, comme si Molière, Bossuet, Fénelon, Pascal, 
-Domat, Boileau, Corneille, Racine, Lesage, Perrault, avaient: 
_pensé dans le cerveau du grañd roi. : 
_ Numa représente l'élément religieux. qui, ; succédant à 
la force et à l’action, adoucit les: mœurs , jette le fondement. 
‘des lois, développe les institutions naissantes en les couvrant 
de la paix. Ce Numa, symbole de l'âristocratie sacerdotale, 
qui avait ressaisi le pouvoir, après l'assassinat de Romulus, 
institua les fêtes du dieu Terme, ‘pour que les limites des. 

. possessions fussent inviolables. Le principe religieux intro- 
_duisit dans Ja propriété le caractère d’immobilité et de per-: 
pétuité, qu’il imprime à ‘tous ses ouvrages. . 

Numa c’est la’ consécration des bornes. 
er. 

. Sous l'influence ‘de l'esprit sacerdotal se’ rencontre éter- 
nellement le : régime des castes. Numa distribua le peuple: 
.en corps de métiers, en communautés, dont chacune avait: 
.ses MŒuUrs, ses priviléges. Les historiens ont prêté à Numa- 
l'intention d'éteindre par ce moyen un gèrme .de division: | 
qui restait entre. les Sabins et les Romaïns: Cette mesure 

‘tendait effectivement à dissoudre le sentiment de la natio-‘ 
_nalité, en donnant à chacun pour patrie la’classe à laquelle. 

il était i incorporé, son métier, sa chose. Nous ne nions pas’ 
‘que la politique n'ait déterminé la conduite du: prêtre- roi 

| dans cette circonstance délicate; mais, au- “dessus: ‘de la poli- 
tique, au dessus’ de la volonté même des législatours , pla-. 
nait l'influence du dogme. Parquer les hommes, faire de la: 

. société un damier, tracer. entre les conditions civiles des. li 
mites, grouper les travailleurs par catégories ; de manière à’ 

- les identifier à leurs instruments de ‘travail, c’est l'univer- 
selle aspiration des théocraties. On appelle cela régler les 
déstinées humaines; soit, mais c'est l'infirmité des esprits 

courts ou enchaïnés que de prendre la‘règle pour l’ordre. 
Les traits de ressemblance entre le caractère de Numa et: 

celui de Lycurgue sont frappants: l'un et l’autre figurent 
cette aristocratie sacerdotale ,; immuable dans son dogme et 
ses institutions, pacifique et dure , dompteuse d’ hommes, 
qui tend par système à Ja communauté, mais à une commu- 
nauté muelte, où l’orgucil de caste sc continue; où.la h-' 
“berté se perd dans la violence de l’organisation ; où la per- 
sonnalité humaine disparaît dans le travail ou dans: la 
gucrre : Numa succède à Romulus comme. Lycurgue à: 
:Thésée, l'élément religieux qui accapare à l’é lément belli- 
queux qui fonde les nations, les villes. 

La mort tranquille de Numa contraste avec celle de Ro- 

Rome fut, possédée par ‘des rois 

les nations s'éteignent. "7". - 

IISTOIRE DES MARTYRS 

mulus qui fut violente. Numa s'éteignit dans le succès de 
son œuvre. Sa mémoire est restée célèbre. Tous les léois- 

lateurs, tous les rois, tous les hommes, tous les mythes de 
l'antiquité qui ont servi les intérêts de l'aristocratie ou du 
sacerdoce ont été beaucoup mieux traités par l'histoire que 

Jes héros de la démocratie. La raison en est simple : les his- 
{oriens appartenaient à la ‘classe: privilégiée, à celle qui 
d’abord fit la tradition. N’en est-il pas encore de même dans 

les sociétés modernes? Pendant des siècles le supplice a été 
le moindre châtiment de ceux qui se dévouaient à Ja cause . 
populaire; l'insulte, le mépris, quelquefois même le silence 
de l'histoire. venait les frapper après la mort. Jusqu'à ces 
‘derniers temps, combien la plume aristocratique des his-. 
toriens n’avait-elle pas défi iguré les. grands caraétères de la 

révolution française? Le peuple qui voyait dans les livres les 
“hauts récits et les portraits flattés des ennemis de la nation 
“n'avait qu'à détourner les yeux, en disant, comme l'animal 
.de la fable ; « Oh! Si nous savions peindre»... 
‘Ici un conte: longtemps après la mort de Numa , à la suite 

d une inondation qui avait remué l’intérieur des terres, des 
livres furent trouvés dans un coffre. Ces livres traitaient de 
“matières religieuses. Un certain Pétilius, qui alors était 
préteur, ayant été chargé de lire ces manuscrits, dit au sénat 
.que ces livres étaient dangereux parce qu'ilsnes ’accordaient 
-pas avec là religion établie. Sur ce rapport le sénat les fit 
“brüler. Cette fable nous indique l'intérêt que prenaient les 
grands. de Rome. à, maintenir. le culte national contre les 
‘changements et contre la curiosité. Soustraire les mystères 
au peuple ; c’est toujours le système des castes sacerdotales 

cet aristocratiques. : . ‘ ‘ 

IL ést curieux de voir. l'influence” occulte d'une femme 
“présidér à cette vie de Numa et au ‘développement du carac- 
tère romain, qui était pourtant un caractère mèle. Égérie, 

Vestäi, deux figures mysiérieuses! l'est vrai que ces femmes 
n'ont rien de tendre, ni ‘de souriant, . au' contraire : une 
_chasteté froide, ‘une austérité solennelle et farouche’, une 
inspiration sombre, qui. recherche Jes bois, le silence , ‘les 
‘fontaines. Quelle plus’ ‘délicieuse i image ‘cépendant du rôle 
dévolu à la femmeque ces vestales, gardiennes du feu sacré! 
-que font encore de nos jours ‘les femmes dans la société ? 
‘elles g gardent le feu, elles onservent l'amour, Le feu éteint, 

Tullus Hostilius : : passons !' Ancus Marcius les Romañis 
‘rapportent à soh règne des constructions utiles, un pont sur 
le Tibre, le port d'Ostie, un mur et { ce qui l’honore moins) 
une prison. Il est vrai qu’en revanche il fit creuser des sa- 
lines au bord de la mer et distribua au peuple une grande 
partie. du sel qu’on en tirait; si nous rapportons ces détails, 
c’est pour confirmer une ‘observation déjà faire : la recon- 
naissance des peuples pour. les hommes qui les ont gratifiés 
des choses nécessaires à la vie. Ce’ grain, de sel tombé dans 
la mémoire de Rome, en voilà assez pour conserver un 
règne. T° 

_ À mesure que Rome s'étendait par les constructions et. 
les accroissements de terrain, elle achevait sa physionomie. 
Quelle singulière harmonie met la nature entre les formes 
matérielles et les destinées des villes. L’éternité de cette 
cité toujours renassante était, pour ainsi dire, inhérente à 
sa configuration géographique : la Rome aux sept collines, 
l'hydre à sept têtes. 

À Tarquin l'Ancien l honneur de ces grands trayauk qui   élevèrent Romie à la dignité d'unc'nation princière et grave, 
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des aquéducs, des égouts,:des temples; des écoles. 11 créa 

cent nouveaux sénateurs ( paires. minores  gentium ] qu ñl 

| tira des familles plébéiennes. up E 

Servius Tullius diminua l'intervalle q qui séparait les deux 
prdres. Un décret permit de renûre. la. liberté aux esclaves 

et, qui. plus’ est, d’incorporer les affranchis au nombre des 

Citoyens. Ce roi:paraît avoir été favorable à la démocratie : 
aussi rencontra- t-il, comme Romuius, la, mort violente. 
On connaît l'histoire de sa ‘fille Tullie, portée dans un char 
et poussant sur le cadavre patcrnel ies chevaux consternés. 
1 L'histoire a chargé .: 7 4, 7 

de crimes le.règne de: ::, mots ut ï, ‘ 

Tarquin le Superbe , Doerauetast 

non sans doute qu’il fût ‘ 

plus mauvais roi-que… 
bien d'autres ; il:eut 

seulement. le tort et le 
malheur pour lui d’ê è : 

tele dernier. Lahaine.... 
s'amasse lentementsur | L + 

les institutions el tout ; 
d'un ,coup éclate. Les: 
Romains personnifiè-.. 

rent,- dans Tarquin, 

r horreurque commen-, 
çait à leur inspirer la 
domination d’un seui. | 

La mémoire de Tar-. 
quin fut opprimée par 

ceux qu'il avait voulu 

asservir'i ‘c'était justi-. : 

ie. Les peuples se ven- É 
“gent de la toy: auté sur 2 

un roi. Tant pis pour 

celui qui accepte dans : 
ie rang suprême. Phé- . 

ritage ( des vices qui se. 

sont assis avant lui. À 

sur le trône. J1 est res. , 4 
ponsable pour lui mt Æ 
mé et Dour ceux. qui 

    

  

s'être confondus dans È 
son règne , les souve- 
uirs de la nionarchic n 
se trouvent mêlés dans. ‘ 
sa chute. ‘ ue 

"Une circonstance a. . 
menä brusquement la CU 

  

ruine de celte puissance qui allait ‘chaque joûr s S'accrôis- 
sant, ce fut le viol de Lucrèce. ot ee 

L'imagination des peuples, en aitachant à Ja chute ‘de 
Tarquin Tidée d’un forfait contre le droit, s& montre ic1 
conséquente avec la loi de l’histoire : derrière toutes les 

. révolutions il y. a uue > charte, violée, une liberté, une.jus- 
tice violée, Li 

Si un des effets de Pexpulsion : des x rois n'eût été . de 
clore à à Rome l'époque. symbolique ou fabuleuse ; on eroi- 
rait Je. . Caractère de’ Brutus . inventé ; tant. on relrouve | 

peuple. ‘ 
a confrefait T'insensé, livrant sq personne à Sr risée au 

* Jraxse L’ARC site es. 

ogg flan sentent fiueut. S'en amusaient; Mais 

  

  

prince, acceptant l'injurieux surnom de Brute. Couvert de 
ce manteau d'imbécillité, il attend.’ 

Comment'ne pas reconnaître à ces traits le peuple qui : 
fait la bête, le Jacques Bonhomme du moyen-äge, ‘le bouf- 
fon qui dans la personne des fous donnait à rire aux rois ? 

:: Conduit à Delphes par les Tarquins dont il était le jouet 

lus que le. compagnon, Brutus apporta, dit-on, au dieu 
un bâton de cornouiller creux-et renfermant un bâton d’or, 
emblème mystérieux . de son caractère. Cette” image con- 
vient pareillement au’ caractère du peuple : ‘écorce dure, 
ue pr nn es he -raboteuse grossière 

reponse te -comme celle du cor- 
contest tr nouiller, cœur d'or. 

Les: jeunes ‘fils ‘de 

. Tarquin eurent la cu- 
riosité de: savoir auquel 
‘d’entre eux ‘revien: 

‘ drait le trônede Rome. 

Une voix répondit du 
fond” ‘du sanctuaire : 

: « Celui-là possédera la 
|: souveraine puissance, 
| quile premier de vous, 
‘jeunes gens, baïisera sa 

: mère. » Les Tarquins 
Le L'exigèrent le’ plus ri- 

‘ goureuxsilencee sur cet 
S . ‘incident; à l’égard de. 

:Sextus ‘eur frère qui 
était resté à Rome, afin 
qu’ignorant la prédic- 

"tion, il perdit toute 
: . chance à l'empire. Tou- 
-.“chante * confraternité 

‘des.enfants de'roi! 
. Qüant à eux, ils aban- 

.: donnèrent à la fortune 
‘ le soin de décider à 

: leur retour lequel don- 
Ne ! nerait le: premier ‘le 

:: baiser à sa mère. Bru-_ 
: tus assistait en silence 

la ces arrangements : 

..on ne lui faisait pas . 
- l'honneur de se méfier. 

:- de‘lui, Il revint avec 
il... ses. compagnons qui 
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ou se lui, donnant une autre 

interprétation ai aux par iroles dela Pythie, feignit de se laisser 
tomber et baisa: la terre; la mère commune de tous les 

hommes Lee hoco er er ls 

. J'existe entre le peuple et la terre des affinités secrètes. : 

des. liens de famille; c’est en-baisant cette mère, je veux’ 
dire en Ja cullivant, en lui donnant . des soins et des ca- 

resses” filiales, que, le * peuple régouvre tôt o ou a tard sa SOu-- | 

_veraineté. : netoiits 

. Comment. ne pas remarquer. aussi - l'analogie entre Ja 

tournure d'esprit de Brutus et.celle du peuple ? Le peuple 
a une manière d'interpréter à lui ; il donne aux oracles de 

Ja sagesse humaine ou divine un sens particulier ; telle pa- 
role que vous croyez tombée dans le vide, il l'a recuéillie, 

- . 11:



82 : .. HISTOIRE DES MARTYRS 

il la féconde en silence, il la transforme. A la fin, -il:se 
trouve que les prophéties,: les promesses du ciel adressées 
aux enfants des rois n’ont été faites que pour.lui: :::1: 
On donne à l hébètement. simulé de Brutus un: motif tré 

de son.intérêt, personnel ; il avait. cru devoir recourir à:ce 
déguisement d'esprit: pour éviter. la mortt que :Tarquin 
avait donnée à:son. père, Marcus Junius, et à son frère aîné, 
Les historiens qui. parlent avec; douleur ou avec! tmépris de 
a. simplicité du peuple,. de son ignorance, i-de:sa bêtise, 
aux époques de despotisme. et de barbarie, ne femarquent 
pas assez que cette lourdeur d'esprit a'été un bienfait de 
la Providence ; c'est à ces dehors obscurs que le peuple a 
dù de traverser les mauvais temps et d’endormir les soup- 
çons de la tyrannie; . 
L'exemple. de Brutus, chez lequel l'idiotisme était volon- 

taire, et simulé; doit servir de leçon aux hommes politiques : 
- il y a telsmoments où.les idées, les partis, les écoles doivent. 

se taire et se,yoiler, pour ne point jeter. l'inquiétude dans 
des pouvoirs divisés qui se rejoignent tout-à-coup, en haine 
de l'ennemi éommun: CC sacrifice est le plus dur de tous : 
il y. en a beaucoup qui. acceptent de signer de leur sang un. 
acte.d'héroïsme .et d'éclat; mais cette lente'et muette im-: 

| molation: -de.soi-même, de son 2 amour-propre, de sa répu- 
tation d'orateur, à .un principe, voilà ce qui se rencontre 
rarement. On n’est. pourtant pas homme d'Etat pour son 
plaisir ; : quand :on'a; l'honneur de se dire démocrate, on 
doit accepter, comme. Bruius, tous les désintéréssements, . 
y.compris celui de la gloire-: on doit savoir perdre son ,es-. 
prit dans la Jutte: pour le: retrouver dans Je. victoire du: 
peuple. ..': : 
- L'acte de. génier que. k postérité simire le: phs dans 
Brutus, c’est d'avoir ; joué limbécile. . _ . 
Cette simplicité, dont Tarquüin et les. siens” S 

Sihnis 

   

sance’ royale. Rire!-c’est'le propre des. tyrannies | ou ,des 
majorités qui.se croient fortes. Riez, messieurs La majo-. 
rité de Louis-Philippe. riait, elle aussi; elle riait de la réforme 
électorale et des autres bouffonneries du parti de Brutus;. 
elle riait;'et le 24 février elle avait disparu dans un orage! 
“11 y a d’ailleurs dans les classes élévées une adorable fa- 
tuité d'esprit, jointe à'‘une cer taine sécheresse de €œur, qui 
leur fait considérer comme une naïveté ou une folie. decroire 
aux aspirations des: masses, aux changements. à : introduire | 
dans la société, aux: progrès inévitables de Fopinion u-. |: 
blique. Cette folie était sans doute celle de Brutus. 
: Gependant:Tarquin'ne rencontrait auéun obstacle-à l’en- 
vabissement do toutes les libertés romaines. Le sénat n'était 
plus convoqué; ‘il ne-se tenait plus aucune assemblée du 
peuple. De cette manière les emportements de Ja tribune 
ne se traduisaient plus en’ agitations dans la rue: Le nou 
veuu pouvoir n'avait qu’à se féliciter des victoires: rempor-! 
tées sur les mauvaises passions ct du rétablissement de: 
l'ordre. Il jouissait du-fruit de ses efforts il'admirait.les 

tionale’et.sur le développement des travaux publics, quand’ 
tout-à-coup une dernière violation du droit; à laquelle Tar-: 
quin était personnellement étranger, vint réveiller le peu-' 
ple de son engourdissement, et jeta par terre en quelques 
heures cet‘édifice d'autorité absolue qui s'était si laborieu- 
sement élevé. . :..:.;; : men eu ri 

- L'imagination des historiens n'a rien négligé pour r donner 
aux. irconslances du crime un air de réalité dramatique :: 

‘ i 

Tr 'honnëur, au sentiment du devoir, pour sacre” aù front les 

amusaient 
foit, :voilà le pige auquel viendra se prendre la toute- -puis-.   

Paumes "7 heureuses influences. de. son'système sur la: prospérité na- |   

une chambre, le silence; une femme endormie, un ‘jeune 
| homme, -Sextus Tar quin ; appuyant une‘main sur le sein de 
cette femme :«Silence, Lucrèce!» Celle-ci tirée toute trem- 
blante de son sommeil : prières, ‘menäcés. ‘Lucrècé: oppose 
à cette horrible violence une vértu' inflexible que. la crainte 
même dela mort: ne saurait vaincre. : 
“Le caracière de: Lucrèce : est le’type du * ‘caractère des 

fémries romaines à ‘cette époque.‘ ‘Leurs qualités étaient 
l'humilité; -Jà douceur, l’obéissance, l honnèteté des mœurs, 
le‘silence."A Rome; les grands devoirs sociaux étaient en- 
veloppés pour la femme dans les devoirs domestiques. Il 
ne faut plus alors être surpris si la révolution romaine sortit 
d’un lit profané. is 

Lucrèce rassemble le lendemain s son père, son mari, ses 
parents, les principaux amis de sa maison, et leur découvre 
l'outrage,dont elle vient d’être victime. On essaie dela çcon- 
soler: «C'est la volonté qui pèche, nonle corps. » Grande 
maxime qui s'applique à tout : les hommes d'État & ont beau 
violer | Jajlettre des constitutions, l'ésprit reste: purs c'est cet 
:esprit, de justice qui se dég gage tout bouillant de du affront ef 
qui Proteste contre eux. Bu à 

Lucrèce: s'enfonce un couteau dans lé cœur et tombe 
morté aux piéds de son père et de son mari, ‘Il faut du sang 
et du plus pur, du sang offert volontairement en ‘sacrifice à 

révolutions politiques. . 
| Tandis que les témoins’ de cette scëne tiagique’ s’abäñ: 
donnent à Ja douleur, Brutus retire de la. blessure le" cou- 
teau tout dégouttant de sang, et le tenant levé’: 1« Par ce sang 
si pur avant: l'outrage royal, je jure — = et vous pr ends à té- 
moin, Ô Dieux! — je jure de détruire par le fer, par. le’ feu, 
Tarquin: le Superbe, sa femme criminelle et toute sa raëé, 
et de ne > plus souffrir de rois à Romé, ni eux, hi ‘aucun 
autre.» 

‘0 serment de Brutus, tous les siècles te répètent si ‘sur le 

  

_câdavre sanglant. de la liberté que les rois et les fils dé’ rois - : 
“ont, pour, ainsi dire, violée dans la personne de Lucrèce | 
“Nous jurons, nous aussi, nous les fils de 92 et du 24 févriér, 
nous jurons, non sur le poignard, mais sur l'épée, nous ju- 
rons de ne plus: souffrir. de. rois en France, ni les  Boürbons, 
ni aucun autre. . . | 

” Mnes do nos pères, ombres de 92 
notre serment! : 

: Brutus passe, ensuite le couteau à Collatin, puis à Lucré- ° 
cius et à Valérius, qu'étonne un si prodigieux changement, 
Qui donc fait jaillir un esprit nouveau de Ja tête et de là 
poitrine de cet homme ? Quoi ! cet inspiré, ce vengéur, cé 
Dieu des offensés et des opprimés, c’est Rà Brute! l” ’étonñe- 
ment des grands de Rome, à la vue de cette transformation, 
me représente la surprise de la cour ‘en 89, ‘quand on vit 

3 Jacques Bonhomme parler par Ja bouche ‘de Mirabeau: : 
Le serment de. Brutus ressemble au ‘sermént du jeu, de 

4 F 

  

: Comme on leur prèserit, ils jurent. ‘Alors ioute leur dou- 
leur ‘sé tourne en rage. Brutus les appellé à détruire la. 
royauté, ils le suivent. Le corps de Lucrèce enlevé de K 
maison, ils le portent sur Ja place publique.‘ ‘ 

‘Un cadavre de femmié va devenir le piédestal de la Répu- 
blique romaine. C’est aussi'sur des cadavres qu’en 1830 et 
en 1848, le peuple de Paris a juré deux fois haine à la mo" 

narchie ; c’est la voix des morts qui a erié : : Vengeance !- 
"La nouvenité du spectacle attire les citoyens. L'indigna= 
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tion agite les cœurs, une horreut universelle se répand sûr 
les visages. ‘Chacun’ ‘prend’ pour lui l’outrage que cetté 
femme a subi, la douléur du père. N’ avaient-ils pas tous été 
outragés dans. leurs ‘droits; dans leurs libertés, dans leur 

honneur de citoyens? Les” offenses et les vengeances se 

_mélent. Il n'ya bientôt plus qu'u un peüple d'outragés qui - 
demäañde justice. Pe 

L'émotion déborde; mais d'un à gesté Étutus réprimande 
ces larmes et l’inertie de ces plaintes. Calme dans la colère, 

il propose le seul parti qui convienne à des Romains; à des 
hommes, celui de préndre les armes conire l'ennemi com: 

      

tude. D ans ‘cet homme que ‘transfigure Tillumination sou 
daine de la liberté, le peuple se reconnaît. Comme Brütus, 

le peuple jetie ‘brusquement < cé masque d’insouciance et dé 
résignation stupide qui cause la sécurité des tyrans et qui 

provoque. leur mépris; il sufif pour cela de la vue de l’in- 
justice. Quand son Sang € est Femué par une violation. mani- 
feste du droit, ‘on voit alors l'inspiration jaillié commé un 
éclafr sur son large visage. C’est encoré de la folie, si l'on 
veut; “mais ceile fois, c'est Ja folie sublime du dévoümiènt 
et de la vengeance. 
“La Révolution romaine $é fait hommé dans Brutus. | 

5 Lés plus braves, parmi la jeunesse roïaine , sé présen- 

tent tout : armés: le reste suit. Le crimes’ était passé à Col- 
Jatie; on marché’ sur. Rome. Partout où cette. multitudé 
arméé $’avance, frayeur et tumulte. Mais lorsqu'on voit 
Brutus et les premiers citoyens de l'État à la tête de cetle 

colonne, on se rässuré sur leurs projets quels qu'ils soient. 
On arrive dans ‘les murs de Rome. De toutes les partiés dé 
la ville les citoyens aécourent: sur la place publique. Brutus 

harangue le “peuple: ce n’est plus le’ même homme. Ce 

changement n n’étonne ] pas moins à Rome qu'à Collatie. Dé 
ce rude et vil four reau sort, acérées comme le glaive, l'intel- 

ligénce et la parole qui ‘doivent Percer au cœur la tyrandie 
dés Tarquins.' Il raconte la violence exercée sur, Lucrèce ; 
il dit le despotisme orgueilleux de Tarqüin, lès travaux.et 
les misères du peuple, de ce peuple enfoui dans des fosses, 
dans des cloaques. , 
“Toütes les révolutions “politiques : s'appuient d’abord ‘ ‘sur 

la quéstion sociale, sur les’ griefs. et les misères de la classe 
laborieuse pourquoi { faut-il t que, , 1e lendemain du suécès ;. 
elles tournent le dos à leurs promesses .et qu elles’ consa- 
érént ‘sous’ ‘une nouvelle ‘ organisation ‘du pouvoir, ‘ces 
mêmes injustices dont' êlles se Sont serviés pour détruire lé 
régime précédent? N 7 . . 
L'effet immédiät, des grandes. éommolions populaires , 
c'est de réveiller chez r ‘homme le ‘sentimént, de: sa dignité, 

éhei les citoyens le sentiment national. Brutus demande à à 

ceux qui Y écoutent si, eux. Rômains, ne. sont, sortis vain- 

queurs de la lutte avec. les peuples. voisins ,què pour êire 
transformés en ouvriers où en maçons. L'erreur dés } peu- 
pleé anciens'était ‘d’attacher üne idée ‘dégradante aux tra 
vaux dé. l'industrie. Les ouvriers dé construction ont, au 
moins aussi nobles que lés' ouvriers. de Carnage: mais, 
quand 1 un pouvoir est justement côndamné , foùt se ioürne 

“'Ertratnée par POELE la: multitudè prononce la dé- 

chéance. du roiet condamne à Tr exil. Tarquin, sa femme et 
ses enfants. Brutus mârche au ‘amp: ‘afin de soulever. r ar- 
mée, Le roi comptait sur ce rempart de fer pour proléger 
notre pen GIFS ei: ; . 
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sa tyrannie. Vain espoir LOn a beau parquer l'armée dans 

les armes dé la résistance : cé couteau, la royauté allait bien 

tôt le sentir dans son cœur. | ie 

.Tullie, la reine, s ’enfuit de :son palais, recueillant par< 
tout sur. son: passage les exécrations de la foule : : hommes : 

en Ci s: ct .}° 

parricides. - — - Nous avons vu, der nos yeux avec quelle rapie 
dité le peuple passe dans ces cas-ià de la soumission aveu 

gle au dédain et à, J'insulte. Seulement, de nos dours;; çene 
sônt ni les cris, ni les exécrations, ai les i injures qui pour- 
suivent la fuite des rois et des reines ; c’est lesilence. :;... 

La nouvelle du mouvement arrive, dans le camp aux 
oreilles du roi. Surpris et effrayé, Tarquin. accourt à Rome 
pour y étouffer ‘la Révolution naissante. Il! trouve les.portes 

fermées. — Ouvrez! — - Qui est à? — Le rois.— Nous ne 
voulons plus de rois. Le os enmpee en er ob 

On lui signifie son exil. Jo autel 
. L'histoire doit être impartiale. On a beaucoup parlé: des 
crimès de Tarquin ; ces crimes. qui.e auraient. déterminé sa 
chute, j je suis encore à les chercher. Serait-ce: d'avoir. sup- 

primé le sénat, confisqué les libertés publiques, “éloigné.la 
multitude. des affaires. de, l'État? Mais, à un-certain point 

de vue, cela s appelle fairé du gouvernement, faire de l’or- 
dre. Ces grands travaux publics qu'on lui reproche; .on les 
admirait dans: -son prédécesseur, l’autre :Tarquin.;Violer 

une femme Ce ne fut point son fait, mais celui de son fils 
Sextus, et. ensuite si,,au.lieu d’être une dame’de sang 

noble, Lucrèce eût été une obscure plébéienne; ‘si même 

cette femme de cœur, punissant sur elle-même l’outrage fait 

à sa vertu, n'avait pas.aîtiré, par cet éclat, la vengeance du 
peuple; si victime volontaire de la fidélité conjugale; son 
cadavre n’eût servi de drapeau à la haine de-Brutus; le for- : 
fait de, Sextus Tarquin eut passé comme:tant d'autres que 
la, clémence de l'histoire couvre chez, les’ princes d’un par- 
don officieux. loire orens Ge crie bte 

. Le crime de Tarquin (mais celui-là très réel), ce fut d'être 
roi + dans un. .temps. où lon: ne..voulait - déjà plus de la 

royauté. iron n pr ugonet era en 

4 Toutefois, telle est la timidité du. «progrès ; même après 
une révolution accomplie, que :ce.nom".der roi devenu 
odieux, les Romains n’osèrent. point: l’abolir;. ils. Je .trans- 
portèrent ? à une magistrature sacrée, en: instituant un! toi 

des sacrifices. ‘; in. - joie noi ages 
C'est le sort des pouvoirs tombés que de se réfugier dans 

Ja religion des peuples. En France; nous: n'avons: plus de 
roi, mais nous ayons encore un pape qui est à Rôme; nous 
disons, citoyen aux ministres: et, nous disons: monseigneur 

auxiévêques ; cette hiérarehie féodale ‘que nous avons dé 
truite; avec ses vieux usages .et: sès priviléges ;'nous'la re“ 
trouvons au pied de l’autel, parmi les:flots d’encens et les 
adorations prosternées. Dot nee 08 

Le culle ‘étant ainsi chez les nations Je: reliquaire des 
institutions déchues, on ne doit pas s'étonner des obstacles: - 

que. les formes “religieuses. meltent à âu: ‘progrès des formes’ 
politiques. cuite fee a Pre fins 
Les rois. furent détrônés à Rome ‘dans la même ‘année 

ss'aggphesnee pes 
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qu Athènes secouale joug des Pisistratites Cette ‘observation;: 
que nous avons déjà faite“et: que l’histoire! renouvéllé à! 
chaque instant, semblerait mdiquer qu'il existé'entre les na” 
tions. des-mouvements sympathiques soumis A’üne cause
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mystérieuse, puisque sans s'être concertées, 
manifestations éclatent à la fois chez des peuples : quin ‘ont 
encore. eu entre eux ‘que très peu de rapports. Nous avons 
vu ce phénomène € curieux se reproduire souvent dans les 
sociétés modernes. Il semble, surtout dans les temps de 
révolution ; qu’ un, ‘fluide magnétique européen coure de 
nation en nation, et mette dans toutes les têtes la même 
pensée, le même sentiment dans tous les cœurs. Ce qui. se 
passe alors à Paris se passe, presque dans les mêmes con- 
ditions; à Rome, à Berlin, à Vienne, à Varsovie, à Milan. 
Faut-il conclure delà quel’ humanité est une, . et que malgré 
ces délimitations géographiques, nécessaires du, resto” à 
l'individualité des races et au développement des caractères 
nationaux, le même esprit, le même sang cireule dans ce 
grand corps qu’agite, par de secrètes pénétrations, Fa même 
influence divine ? 
“Ce qui: m'étonne, c'est de retrouver “dérvrière. ces $ deux 

révolutions deux femmes : Luerèce et Leæna, l'épouse et 
la courtisane. 
“ L° une croyait n obéir’ qu’ au devoir conjugal, l'autre qu'à 
lamour ; toutes deux ont versé leur sang pour la liberté. - u 
: Les Romains assemblés pèr tribus et” par curies avaient 
porté le décret’ irrévocable contre la royauté. C'était vérita- 
blement l'ouvrage de la nation , puisque dans” cette espèce. 
de comices, les richesses : n ‘étant comptées pour’ rien, ‘tous 
les suffrages étaient égaux: Mais: quand il fallut pourvoir 

‘au ‘gouvernement de la République, les patriciens, attentifs 
à leurs intérêts, préférèrent les comices par centuries, où 
la première classe l'emporta': sur toutes les autres. TS 

Les aristocraties veulent bien‘ du peuple pour détrüire; 
elles n’en veulent pas pour reconstruire. ‘ ‘*°" 
: On se souvient, en lisänt cette histoire, dé la révolution 

‘. de 1830: l'aristocratie de la classe moyenne, qui dominait 
‘ alors, voulut bien appeler la multitude pour. renverser une 
monarchie de droit'divin: ‘qu ’elle détestait" et pour pronon- 
cer la déchéance d’un gouvernement qui blessait son amour- 
propre; mais quand il s’est agi de remplacer ce qui venait 
de tomber, cette mêmé bourgeoisie a éloigné le peuple de 
sés délibérations, et'a confié: à une Chambre ;: élue par le 
pa yS légal, le soin de reconstituer un nouveau pouvoir. 
À Rome, l'État républicain succéda au monarchique ; le 

. Sénat et la noblesse profitèrent des débris ‘de la royauté; 
ils s’en approprièrent tous les droits: La révolution romaine 
ne. fut ainsi qu'une révolution de forme: :le peuple fut 
écarté de la victoire par ceux- <-là mêmes qui d avaient poussé 
à vaincre, : ? noi cos at rte F5 

- L'ancienne constitution du ‘pays fut légèrement. ‘rema- 
niée : au lieu d’un prince perpétuel on élut, pour gouverner 
l'État, deux magistrats annuels, tirés du corps des séna- 
teurs, auxquels on donna le titre de consuls, pour leur 
faire connaître qu’ils étaient moins les maitr cs de la Répu- 
blique romaine que ses conseillers. 

L'autorité souveraine résidait dans l'assembléo des: vieux, 
dans le sénat-roi. Ce sénat fut lui-même retouché. Le nom- 
bre de ses membres fut porté à trois cents. Les nouveaux 
pères, choisis parmi. les personnages ‘de l’ordre équestre ; 
furent nommés pères conscrits Pour les distinguer des an- ciens. Le peuple vit avec joie cette intrusion de quelques 
citoyens nouveaux dans cetté assemblée sacrée, dans ce. noyau de l'aristocratie romaine, qui devait de siècle en siècle s'élargir et envelopper peu à peu la Ville, Ia nation, l'univers dans le cercle de ses adoptions successives. Cette 
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faible mesure, |ecs “imperéeptibles réformes Satisfirent, du 
moins pour l'instant , la multitude. Le | peuple se contente 
de peu: en ‘fait de diberté, il ressemble beaucoup trop au 
chien de la fable qui quitte sa proie pour l'ombre. 
La classe si nombreuse des prolétaires n'ayait en effet 
conquis à l'expulsion des Tarquins. qu’ une ombre de dé- 
mocralie, une ombre de liberté ; elle s'en aperçut trop dans 
la suite. . 
Le peuple est un aise! en révolutions: il se ‘complaït si si 

justement. dans son œuvre ; il jouit si bien de sa vicloire, 
il en. savoure l'ivresse avec une volupté si délicate, qu'il 
oublie toujours des’ en assurer les fruits. Comment d'ailleurs 
demander au peuple’ romain, qui sorlait à peine. de la bar- 
barie, une prévoy: ance der avenir, une habileté de conduite 
qui manque à des nations ‘beaucoup plus avancées dans le 
sentiment du droit .eJ surtout beaucoup plus ayerties par 
V expérience ? .Commeni Ja plèbe romaine n aurait-elle pas 
perdu aussitôt une conquête que la multitude en F rance a 
laissé échapper | trois fois après trois révolutions? =. 
Est-il d’ ailleurs besoin de le dire ? les révolutions politi- 

ques ne sont jamais sans influence sur:les réformes sû- 
_ciales. Quoique la multitudé romaine ait d'abord bien peu 
gagné à l'expulsion, des rois, quoique. l'écrouiement de la 
monarchie n ’entamat en rien la constitution aristocratique 
du pays ni les priviléges des riches, , gependant l'obstacle 
aux progrès de la démocratie romaine et à l'amélioration 
du: sort des classes pauvres s ‘abattit avec le trône des Tar- 
quins.. ‘Les grandes luttes auxquelles : nous allons assister, 
les violentes tempêtes du Forum, les agitations tribuni- 
tiennes , dont le résultat sera {oujours d' arracher à l'aris- 

: quelques. ‘lambeaux de 
droits, n'auraient jamais pu : se produire sous la royauté. u 
Le ‘peuple avait l'instinct des résultats quecontenait pour 

jui la République, c quoique “exploitée au profit de ses mai- 
tres, quand, à la voix de Brutus, il _prononça le: -fameux 
serment de né souffrir jamais aucun roi à Rome, vi quicon- 
que pourrait dévenir un danger pour la liberté. … : 

Les nations, surtout quand l'aristocratie les ‘gouverne, 
n’enjambent pas résolument d’une forme à une autre ; elles 
apportent dans leurs changements politiques toute sorte de 
timidité et de réminiscence ; c’est ainsi que dans le passage 
de la: ‘monarchie à la. république, Rome marqua sur. ses 
coristitutions nouvelles. sur ses pouvoirs nouveaux, Ja trace 
de ces "précautions iransitoires, qui rendent, les. progrès 
comme non avenus. Ce dont les nations se défont encore 
le plus dificilement, en pareil cas, c’est de l'idolâtrie du 
sang. 11 semble qu'on doive ‘chércher l'héritier du pouvoir 
déchu dans celui dont la naissance touche de plus près au 
trône. Ainsi fit la France en 1830 ; et dans une autre cir- 
constance. Antérieure de plus de deux mille ans, Rome ne 
pouvait faire miéux. Elle choisit: un des deux ‘consuls dans la 
famille de Tarquin ÿ elle nomma Collatin, le mari de Lu- 

. crèce, qui, ayant plus souffert des violences du dernier rè- 
gne, était plus intéressé . que tout autre à la vengeance de 
l'outrage qu'il avait reçus +" 
‘Cette garantie ne parut pas ‘sufisante à rutus. Celui 

qui, pour tromper les soupçons de la tyrannie, avait su con- 
trefaire le fou. et l'imbécile, n “était pas d'humeur à s’'en- 
dormir sur les dangers qui entouraient la liberté naissante. | 
Ombrageux” (il faut l'être dans les républiques), il vit un 
inconvénient et une menace’ pour la démocratie à ce que 
ln race, le nom des rois occupât, sous le règne du peuple, 
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‘naissance royale, ou r. ne 

, 
(DE LA LIBERTÉ 85 
  

Ja première magistrature de l'État. Brutus convoque l'assem- 
blée. Là, fixant sur Collatin des regards danslesquels l'amour . 

de la république l'emportait sur l'affection privée : « O Lu- 
.cius Tarquin, s’écrie-t-il, nous nous en souvenons, nous: 

aimons à le reconnaître, tu as chassé les rois, achève ; em- 

porte d'ici un nom qui rappelle la royauté. Éloigne avec ta. 
présence la crainte que tu inspires à nos institutions nou- 
velles. Va donc! pars l'ami du peuplé romain; délivre la : 
‘ville d’une inquiétude peut-être vaine; mais tous les esprits 

‘sont persuadés que la royauté ne > peut disparaître di de Rome : 

a ’avec la famille des cer " 
# 

Tarquins. » : Latest hoar te cet ni 

… L'étonnement qu’ex- ut ce het ie 
cite chez le nouveau 5" es; 4 1. 

-consul une motion si .: ER ! 

subite et'si. imprévue | eu 
‘Jui ôta d’abord la voix. ..: 
1! allait enfin parler, : 

lorsque les principaux : 
de la ville le circon- 
viennent ; ils appuient: 
J'avis.de Brutus; ils: = 
entourent Collatin de: 
leurs prières. . Après :.   

bien naturelles, Lu-.. 
cius Tarquin, vaincu : 
‘par l'autorité des. sa- 
ges, par le vœu una-° 
nime de.ses concito= 

consulat dont ces mè-. 

mes citoyens V'avaient.; 

revêtu, dans un mo- 

traînement universel. 
Ï sort de Rome. Bru-. : 
tus, en vertu d’un sé-, 
natusconsulte, fait pro. . 

noncer par le peuple le: Le 
bannissement de tous +, . : 
les. membres de la far 
mille des Tarquins.. nu 

.Ce bel exemple. de : . ,;.: 1e 

sacrifice, l'histoire. le. Pt 
propose à tous ceui | 
que la. fatalité d’une... 

     
princière -condamne, à à. UE 

être, dans toute démocrate, un “objet d'éffroi pour ïcs. ibér- 
tés naissantes, un obstacle au développement des institu- 

tions nouvelles, un drapeau d'intrigue pour les ambitions 
détrônées qui aspirent à remonter. dans l'opinion publique. 

Si l'on en croit l’ historien Tite-Live, ce.sacrifice médio- 

crement volontaire. aurait été. arraché à. Collatin par. la 

crainte et par la prévoyance de. l'avenir; 3 il s'exécuta lui- 
même . d'assez. bonne grâce. pour. prévenir | la justice du 
peuple. qui, au terme de ses fontions, consulaires, aurait 

bien pu lui ifliger, avec la perte. de ses biens, un exil plus 

pénible et moins honorable. Le peuple romain, ce. peuple 

si sage, si au-dessus des terreurs réelles ou. imaginaires, 

avait alors peur d'un nom. ne 
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Les rois sont, avant ct après leur‘chute, le tourment des 

nations ; assis sur le trône, ils agitent TÉtat par leurs vio- 

lenices et par leurs exactions ; chassés, ils troublent la paix 
publique par leurs intrigues, par les alarmes qu’ ‘ils causent 
aux intérêts du commerce et de l'agriculture, par les intel- - 

—ligences qu'ils se.ménagent au sein même du gouverne- 
ment: nouveau. C’est une question à débattre: si lés rois, 

ces fléaux des’ peuples, sont plus dangereux x pâr leur pré- 
$ence'ou par leur absence ?. : ‘© ‘*; sit 
‘Tarquin, il st superflu de le dire, m'avait pas renoncé 
ce ct - à ses droits sur la cou- 

hit ui ii" -ronne. Voir ‘dans’ la 
marre iles nr: 205 substance de’leurs su- 

LS mine ira n “jets, dans les priviléges 
du sang royal, dans 
n : l'ernpire qu'ils exer- 
‘cent sur les auires 
‘hommes, une proprié- 

‘té inaliénable, c’est l’é- 
‘ternelle folie de‘ceux 
qu'une révolution pré- 

i 5 _cipite du rang suprè- 
“me. Cette autorité sou- 

&': veraine dont Tarquin 
s'était séparélui-même 

par. la violence et par : 
_ le crime, il veut main- 

. tenant la ressaisir dans 
le sang de la guerre ci- 
:-vile et au milieu des 
. horreurs de l'invasion. 

JU}: Comme Hippias,'chas- 
usé d'Athènes, Tarquin 
“ va demander protec- 
-:tion'aux cours'et aux 
dl lt armées étrangères: 

4 … -Ilexiste. entre les 
| “rois la même solida- 
Ai : rité qui existe entre les 

ER : r peuples. A chaque trô- 
F ne qui s'écroule, tous 

is ulés autres trônes s'é- 
:  branlent. L'injure re- 

‘”"- çue par l’un d'eux, de 
! la: part d’une nation 

Lt . + quiressaisit l'exercice 
junte anni. de sa souveraineté, est 

«12 une injure personnelle 

gout -»:. pour. chacun de ces 

muitres ‘orgucilleux. Les rois se |confondent dans le prin- 

cipe d'autorité, comme les peuples dans le priicipe de 

liberté. Il ne faut donc*pas être surpris de voir Porsenna 

s'associer. à la disgrâce de Tarquin. -' Frs 

Les Tarquins ne pouvaient plus vivre dans une à condition 

privée; le nom qu'ils portaient, odieux ou. non, réveillait 

autour d’eux le souvenir d’une défaite. Ce qui montre, -en 

effet, combien les rois sont hors nature, c’est que le sort des 

princes. détrônés est inqualifiable; êtres déclassés, êtres : 

sans rapport à rien, ils deviennent alors pour les autres et 

pour eux-mêmes un embarras. On ne sait même plus quel 

nom ni queltitre leurdonner, tantces titres conventionnelset 

li ul Lite CT 

ES 
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ces dignités fastueuses, dont on les couvrait, tombent, pour
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ainsi dire, .et s’éteignent dans leur chute. Par une fatale” 
-punition, de la justice divine, ils restent des êtres d’excep- 
tion jusque dans l'exil, jusque dans l’opprobre; et subis- 
Sent-ainsi la peine de s'être séparés de l'humanité: : °: : 
-:. Robespierre avait: bien raison quand, parlant des. dan- 
gers que les rois-accumulent autour des démocraties. nais- 
santes,'il ajoutait; avec un plissement dé lèvres amer, avec 
-un sourire dédaigneux : «Je ne parle pas de leurs armées » 
— Non, ce ne sont pas les machines. de. guerre: dont la: 
tyrannie dispose, ce ne‘sont pas les chars, les javelots, les : 
lances, que les peuples libres ont le plus sujet de redouter; 
au fer ils répondent par le fer: les armes les plus dange- 
-Treuses, celles contre lesquelles ne se tient pas toujours assez 
-en garde la loyauté des nations récemment affranchies, ce 
sont fa perfidie.et la trahison. Ces armes, Tarquin re pou- 
-vait manquer de s'en servir. Li | ot, 
:.Les révolutions politiques abattent les-pouvoirs monar- 
-Chiques; mais;dans les commencements surtout,elles passent 
par-dessus les mœurs sans les réformeïi ôr, &'ést dans les 
mœurs, c'est dans l’attachement aux richesses; c'est dans . 
l'amour des plaisirs et de la débauche, c’est dans là éot: 
-Tuption et dans le désir immodéré de païvenir, qué résidé 
-la racine de la royauté. Cette racine, demeurant dans les 
:Cœurs intacte et toute vive, malgré le chañgéinéht Süfvenu: 
«dans les affaires; ‘il faut bien s'atténdre que l'esprit monär- |: -Chique repoussera; le premier élan révolutignnaire. éténit: 
-calmé; et que:cet esprit portera des fruits séditicix. | 
:: Il y'avait à Rome une jeunesse dorée. Céltè jéunesse, qui 
appartenait aux: premières maisons pâtriciennés, regret{ait. Je gouvernement monarchique. Du ième àgé Qué les jeunes 
“Tarquins,- compagnons dé leürs plaisirs; aécouiuimés à la -vie des cours, ces sybarites troüvaieñt qe létrs passions 
‘étaient’plus à l'aise sous ja royaut 
Depuis que.les droits étaient égäux pour tous, ces jeunés -viveurs ; qui .recherchaïent toujours la licènce, se plai: gn#ient, entre amis, de ce qué la liberté des tres s’élait tournée contre eux'en esclävagé. = «Un roi, 5e disaieñt-ils, est‘un homme dont on peut tout obtenir,: qu'on ait dés -droits ou non; .un: hommé auprès duquel ya toujours carrière à la faveur. et au bienfait, Mais vos lois; c'est quel- ‘que chose: de: $ourd; d’inexorablé; plus favorables, plus “Utiles aû pauvre qu’au riche puissant, elles ñè fôni point, entre les personhes, ces différences dont nôûs profitions sous le dernier règne, » Voilà par quels raisonnements, ces enfants de l'aristocratie, blessés dans leurs intérêts et leurs privilégés; minaient-à Rome le gouvernement.républicain. Un ordré de choses fait Pour tous, succédant à un ordre de choses fait pour quelques-uns, ne peut manquer, à aucune époque, de provoquer les regrets, les colères, l'opposition de ceux qui étaient Compris dans-les faveurs ct les jouis- Sances du régime déchu, :.: 4. 4 ii; ‘. à 
Les esprits étâierit remués, à Rôme, par ces ferments dé discorde, lorsque des envoyés de’ la famille royale arrivé: rent. Ils venaient réclamer les biens de Tarquin: L'avarice tient au cœur des rois et les suit jusque dans l'exil. Ce qu'ils voient dans la coùronnie, c’est surtout une propriété cette propriété perdue;-ils'se rabattént sur la terre, sur les’ do- maines privés; sur les douäireé;'qué sais-je? De ce peuplé mordu; dévoré, rongé: aux os, et qui ne veut plus d'eux, ils cherchent à arracher: encore un dernier morceau. de chair. tirs oi ri mot it ie *Ges envoyés furent entendus dans le sénât. La discussion 

. 

DO aus ne ui 

yâüté qué sous là républiqué: 

dura plusieurs jours. Ne pas réndré les biens, c'était la 
guerre; les rendre; c'était donner des armes. pour la faire, 
Avec les rois, tout'est obstacle 'et danger. Cependant ces 
envoyés ne cessaient d'agir dans li ville: ouvertement ils 
ne négociaient que la restitution des biens, secrètement.ils 
ménagcaient le retour de la roÿauté.Les agents dela politi- 
que étrangère profitaient du désordre et du‘ malaise que 
leur démarche;: unié aux sourdes menées de la réaction, 
ictait dans la ville, pour dégoûter les Romains d'un nouvel 
ordre de choses si troublé: : où était l'heuteuse tranquillité 
dont on jouissait sous les Tarquins? : °:: ::! .. . 

Ces envoyés trouvent, dans les débris de l'ancieñ: parti 
royalist:, des dispositions favorables pour recevoir et aider 
leurs projets. À ces jeunes patriciens, que contrarie le ré- 
gime des lois, fis font tenir des lettrés de Tarquin.: Jl faut 
croire que ces talismans royaux ont une vertu bien efficace, 
Puisque rarement les consciences douteuses yrésistent. Un 
complot se forma. Les conjurés devaient ouvrir dé nuit ct 
en secrét les portes de la ville aux Taïquins. : : sohie 
. Lés intrigues des agents royalistes s’appüuyaient encore, il 
faut lé dire, sur les griefs et les misères ‘de la ‘classe plé- 
béienné, dont le sort n'avait point été amélioré par le chan- 
gément 6jéré dans l'État, et que la république n'avait pas 
su intéresser au maintien des institutions nouvelles. 

que les royalistes conspirent. On soupait; ce- jour-là, 'chez 
Vitellius. Échaufñfés, les jeünes patricienS’ s’éntéetenaient, 

esclaves, -qui avait déjà eu vent de ce quii.$e passait, re- 

Songé à écarter les ésclavés : uñ esclave ‘é’était personne. 
Ce mälhcüreux alla iout révéler aux consuls: On arrive, pr at LL ea ce oo nine ie Bo rs DR on ârrêié les trattrés, et. la: conspiration ‘est étoufféé ‘sans 
bruit: ‘ : ire ’   
“Ô justice} O sclidarité} Cet être que lés grands ont avili, 

télligence et les caracièrés :dé l’hoñime, qu'ils -traitent 
édiime un animal, conimé un-instrument de service; il est 
là, Yüet, attentif, Couvrant, comme Brutus; sa: vengeance 
sous lé inasque dé la nullité : ces têtes de jeunes patriciens 
qui né lé regardent pas, lui, esclave, lui; chosé, il lé$ tient 
dans sà Mäin ; ét éomme ces maîtres l'ont dégradé sous leur 
mépris; comme ils ont oublié de lui ‘donner une con- 
science, un cœur; comme ils ont tout fait pour élouffér en 
lui le sentiment de la dignité humaine, il les livrerä, Pour 
un vil gain, au bourreau. PU tee nine 

Les classes dites supérieures recucillent dans ‘lès ‘classes 
dites inférieures ce qu’elles y ont semé : ceë jeunes Romains 
avaient semé l'abrutissement sur leurs esclaves! "ils ônt ré: 
colté la mort. © "#4 à EE 
‘Cet éspion rendit; sans aucun doute’, ün Service à soû 
päÿs; en donnant les moyéns d’étouffer dans ceite conspi: 
ration à gucire.civile ét‘les incalculablés désastres que lè 
retour des Tarquins aurait amenés dans les murs de Roïne. 
Le malheur est que là société soit condämnée, pour'se sou: 

“tenir, à employer les vices’et les bassesses qu’elle’ à for: més : elle-même ‘dansilès cœurs. La ‘délation ‘qui ‘sauva 
Rome dans cétte circonstänce, qui la berdit'plus tard, était 
un fruit immonde de l'esclavage. © ‘-itanii L: LS 

: Quant äux biens du roi, dont la restitution avait d'abord 
été décrétéc'par le-sénat, 6n refusa de les rendré ; on re-   fusa même de les réunir au domaine püblic;:on én aban : 

  
C’est à table, au milieu des fumées du vin et des viandes, : 

Sans témoin , dé l'exéculion de leur projet. Un de leurs . 

‘éueillit leur discours. Les convives n'avaient bäs,' en'effet, 

‘dôfit ils ne se miéficnt paë, tant ils ont‘effäcé chez lui l'in. 

Le 
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donna le pillage. au peuple, afin qu ayant mis les mains:sur . 

les dépouilles royales. il perdit à : jamais l'espoir. de faire : 

.sa-paix avec les.rois. Cette, politique est celle qui présida, 

dans notre première Révolution , à Ja vente’ des biens na- 

tionaux... ° CE EE Mt 

: Le peuple romain venait des se venger, s sur r les biens de in 

famille royale, des complotsqu ’elle tramait à l'intérieur con- : 

tre le rétablissement de l’ordre et de la confiance publique : :ù- 

restait un douloureux devoir à remplir, c'était de punir les” 

itoyens coupables de trahison ‘envers l'État. Quelle fut la | 

surprise de Rome, quand, sur la liste des. conjurés, saisie : 

par les soins de l’espion entre:les mains des conjurés :eux- 

mêmes, on trouva: les noms des deux.fils'de Brutus.l.; : 

Le sang patricien que Brutus avait versé dans les veines 

‘de ses fils devait, malgré son. caractère. personnel ; Se re- 

tourner chez eux vers',les affections ‘de la puissance et 

de la famille royale. Consul et père, il devait'expier dans 

cette alliance le contraste de: sa nature. républicaine et de 

sa naissance aristocratique. .: : :; ce CT 

… Le supplice eut lieu sur li place publique; celui qui au- 

‘rait dû. être le premier: éloigné de ces lieux et de :ce spec- : 

tacle, fut au contraire celui que désigna le sort pour pré-' 

.sider à l’éxécution. Brutus‘était là, calme sur sa chaise cu- 

rule, dévoré.en dedans par ses entrailles de père. Attachés 

au poteau , des jeunes. gens .de la plus haute noblesse at-. 

tendaient la mort. À peine, sion les vit, tant les regards se : 

portaient sur les deux fils du consul. Leur supplice excitait : 

la pitié’, leur crime l’indignation. Cependant, dans ce mo- | 

‘ment terrible, la pitié, dominait. L’exécution. commence. : 

Les licteurs dépouillent les coupables .de leurs vêtements, : 

des frappent de verges.. Pendant ce temps, le père, son: vi- 

sage, son. maintien, était un. spectacle pour la foule; on. 

était avide de voir le sentiment paternel aux prises avec les | 

devoirs de. la sévérité . républicaine. Nulle émotion, du: 

moins en apparence ; son visage ‘était triste et ferme. ses | 

-deux fils venaient de tomber sous Ja hache.  ::::. 

: Brutus descendit de son. siége après l'exécution, et pro- [ 

mena sur la multitude assemblée au Forum: un regard pro- 

fond: ce peuple; ces citoyens; voilà désormais ses enfants. 

Douloureuse ‘adoption et qui ne remplace pas toujours les 
liens du sang; mais, on n’est pas Brutus. pour rien. Ce 

sentiment de paternité publique, cette fermeté d'âme qui 

refoule le sentiment de la famille, cet impitoyable amour de 

-Ja patrie -délivrée, :voilà désormais. les. sauvages vertus. 

de: l'homme. d'Etat, et: qui doivent étoufler chez lui. tout 

autre amours ist es rca 

C'était uni motif. pour les: ‘Romains de détester d'autant 

plus la. royauté, _puisqu’elle coûtait de pareils sacrifices à 

Ja nature. mi 
. Mourir pour soi-même. c’est peu; -mais mourir danse ceux 

qu ‘on aime , mourir dans les siens, dans une jeune femme, 

dans une: vieille :mère, qui ne peut survivre au jugement 

de son fils et qui s'éteint dans les larmes ,: voilà le vrai sup- 

plice:"c’est à. ce supplice, le seul dur, le seul méritoire, 

| que les hommes: politiques doivent préparer leur courage. 

: Quelques historiens n’ont.vu dans l’action de Brutus qué 

j horribié sang-froid d’une âme indifférente et stoïque; voir 

ainsi c’est ne rién comprendre aux lois de la-nature hu- 

maine; si Brutus n’eût chéri-ses fils, il ne les eùt point 

immolés: IL fallait. qu'il ft bien sûr. de'son cœur, de ses 

sentiments : patérnels; pour: donner au peuple romain et 

pour se donner: à Jui-même le spectacle d’un'dévoüment   

‘quï étonne toutes nos idées: Un: tel sacrifice n est possible 

qu celui quiaime,. : ii ia rite th 

‘Et nous, fils’ des. temps: modernes, nous qui jouissons 

d'un commencement de liberté, bien faible sans doute.et 

“bien douteuse, souvenons-nous , avec attendrissement, de 

-ce que ce bien si médiocre qu'il.soit a coûté à nos pères; 

souvenons-nous de l’horrible résolution, de Brutus et:de 

son cœur déchiré; souvenons-nous des hommes de 93, dont 

les entrailles: romaines ont frémi. plus: d’une. fois :sous la 

toge, à la vue'des sacrifices nécessaires qui aflligeaient alors 

Ja nature, l'humanité; souvenons-nous, et jurons: parles 

souffrances de ces vieux de .défendre, d'accroître .cette li- 

herté si chère, pour. ‘laquelle. ils : onf. versé plus: que leur 

sang et donné plus que leur vie 1. 5: . 

‘Il yavait de Sparte à Rome, Cette impassible furèur de 

SER Gé: 
i 

.dévoñment à une idée était, si l’on veut, une affaire de race; 

mais, croit:on qu’elles n'étaient pas mères , elles aussi, ces 

femmes Jacédémoniennes: qui. voyant leurs fils: couchés 

morts'sur leur bouclier, .ne sorigeaient-qu’à la patrie vi- 

vante! Oh ! elles adoraient leurs enfants, ces fortes femmes, 

et c’est. parce qu'elles les adoraient qu'elles’osaient faire à 

Ja République le sacrificé :de leur-douleur.; Moins aimés, : 

elles les eussent pleurés davantage ;' pour,s’épargner aux 

yeux du monde et à leurs propres yeux un doute sur leur 

sensibilité. L'héroïsme du dévoünient est: impitoyable et 

terrible, il choisit la place du.cœur la plus tendre, la‘plus 

facile à s’'émouvoir, et c’est là qu'il se porte avec le fer:et le” 

feu, avec la volonté dè ne laisserrien pâraître de ses larmes. ” 

- Les émissaires du roi qui avaient été les:agents de cette 

conspiration, dont les infänres manœuvres:coûtaient à Rome : 

le meilleur de son sang, furent renvoyés sains et saufs; la 

patrie. ne fait pas aux étrangers, aux esclaves: ‘des ‘rois, 

l'honneur de les. punir. Elle réserve:ses amours et ses ri- 

_gueurs pour ses enfants, pour. les hommes libres. sur:le 

dévoûment desquels elle eroyait pouvoir s'appuyer. À ceux- 

là les faveurs de. la hache! Pour les autres; : le: mépris: et 

Pexil. +": :; ent dunes RRRRT 

Toutes les tentatives rétrogrades ont du moins: cela de 

bon, qu’elles finissent toujours par procurér quelques fran- 

chises au peuple. L'esclave, qui avait. dénoncé la conspira- 

tion, fut mis en liberté. On croit qu’ 1 se nommait, ‘Vindicius; 

l'histoire l'appelle la Vengeance! -. à 

‘ Brutus venait de payer la dette &s sa naissance aristocra- 

tique en donnant à son pays le sang de ses fils ;:il lui devait 

encore sa propre vie. Tarquin, voyant le triste succès de sés 

intrigues, déchu dé.ses espérances .comme il l'âvait été du 

trône, sé rua dans la haine et:dans la fureur: Il faut le voir 

parcourant l'Etrurie, cherchant à lier sa cause à celle des 

autres rois, revendiquant son peuple, sa chose, au nom. de 

ce qu'il appelle son droit, A l'entendre, son:règne a été le 

plus heureux du monde; il :n’a eu en vue que l'agrandisse- 

ment de Rome et que la prospérité nationale. Uné poignée 

d’agitateurs l'a renversé par surprise. Il trace le plus triste 

tableau de cette révolution sans motif etsans grandeur : ses 

biens livrés au pillage, ses services méconnus; sa race vouée 

à l'exécration et à l'exil: L'offense qu'il a reçue s adresse à 

tous les autres rois ; il les somme, au nom des liens du sang 

et de la couronne; de lui-prêter leur,concours. Il exeite 

contre Rome, contre sa patrie, le ressentiment de ‘ces voi- 

   

Un ape RU 

.sins si souvent défaits et entamés parles armes romaines, 

_ Marions nos vengeances,. s’écrie-t-il; vous avez à châtier 

des vainqueurs insolents, moi à punir. des: sujets. rebelles !
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La ressemblance entre la situation de Rome, après l'exil 
des Tarquins, et celle de la France, après la déchéance de 
Louis XVI, est frappante. Le langage de Tarquin est celui 
des émigrés en 92, celui des émigrés royalistes de tous les 
temps et de tous les régimes qui, désespérant de soulever 
dans leur pays la guërre civile, cherchent à précipiter sur 
lui les armées étrangères, : :® 4: 4 ii", 
:. Ce roi fit tant que les autres rois entrèrent en effet danssa 
querelle. Tous les souverains se lient par une sorte de pa: 
renté, par l'uniformité des intérêts et des privilèges. Il ya 

‘la famille des rois et la famille des peuples. Les Tarquiniens 
ténaïent à Tarquin par le nom et par les liens du sang.'Ils 
épousèrent son offense et entreprirent de la venger. Deux 
armées enveloppèrent Rome. :: °° 
:- Il faut pour résister à ces formidables coalitions un dé- 
voûment impitoyable et farouche. Le'sang des fils de Bru- 
tus, qui fumait encore sur la place, conseilla les Romäins 
sur ce qu’ils avaient à faire. Qui donc eût osé reculer d’un 
pas, quand le consul avait immolé à la patrie, à la liberté, 
à l'intégrité du territoire, son propre cœur! ! te es 

Dans l’histoire, Rome: représente l'action. Cette action 
“avait été comprimée sous les rois ; à leur chute, le carac- 
tère national, jusque-là captif, étouffé, se produisit dans 
toute son énergie... ei: . . : . 
. n’est rien comme la liberté reconquise. pour rédonner 
du cœur à une race guerrière. Les révolutions doublent le 
sentiment de la défense nationale. Les peuples vont molle- 
ment au secours d'un territoiré qui est la propriété d’un 
seul, mais quand ce territoire’ est'ou peut devénir la pro- 
priété de tous, quand surtout’ ce territoire est lé sol d’une 
idée, le sol des libertés publiques, oh! alors viennent les 
rois et leurs armées, on les attend. Que dis-je?.on marche 

2 

au devant d'eux , on les rencontre, on les culbute. Nous 
autres. Français, nous savons cetie histoire, 
-*-Brutus avait pris les devants, et à la tète de la cavalerie 
romaine était allé reconnaître l'ennemi. Il rencontre Aruns 
Tarquin, fils du roi, qui commandait les légions étrangères. 
Rien qui mette en fureur lesmenibres de la royauté déchüe, 
comme quand ils voient les insignes du nouveau pouvoir qui 
leur succède revêtir les élus du peuple. Ce fut le sentiment 

- d'Arüns en reconnaissant de loin le consul à ses licteurs. 
Sa colère s’enflamme. « Le voilà donc, s’écrie-t-il; cet homme 
qui nous à chassés de notre patriel Dieux vengeurs des rois, 
venez à mon secours ! » C’est l'habitudé ‘des : prétendanis 
d'appeler sur leur cause la protection du ciel , Comme si Ja 

. royauté n’était pas la première des impiétés, et comme’ s’ils 
.ne‘faisaient pas injure à Dieu en lui confiant leur ven- 
weance!l . ous cel, de cieee ce 

. +" À ces mots, Aruns donne de l'éperon à son cheval, et le 
pousse vers le consul. Brutus sent ‘qu'on vient sur lui. 
Aruns et Brutus, c’étaient deux principes qui allaient fondre 
l’un sur l’autre etse mêler arme contre arme, Corps à corps,’ 
dans une lutte furieuse. .Le- consul. s'offre avidement au 
combat. Is se précipitent alors l'un contre l’autre avec rage. 
Nul ne songe à se couvrir contre les coups de son adver- 
saire ; c’est à qui portera des blessures. Ils s’oublient si bien 
dans leur haine et leur vengeance qu’ils se percent en 
même temps d’un coup qui traverse leurs boucliers. Ren- 
versés de cheval, tous deux expirent, attachés l’un à l’autre par leurs deux lances. . Be ei ct tee 

: Ce fut le signal. d’un combat dont les Romains se reti- 

a" 

  

  

- De grands honneurs furent rendus à la mémoire de Bru- 
tus. Les dames romaines prirent le deuil pendant une an- 
née. Elles voulaient. célébrer :par ce témoignage publie Je 
vengeur de là vertu outragée. Elles qui étaient mères, elles 
comprenaieñt encore mieux que les hommes ce qu'il en 
avait coûté à ce grand cœur pour immoler ses deux fils à la 
liberté naissante," "#5 rte 4 ee 

. Le respect qu'on avait pour la mémoire de Brutus était | 
si grand qu’il fit prendre en haine et en soupçon l'autorité 
de son collègue Valerius. Une vaste construction qu'il faisait 
élever au sommet d’une montagne éveilla sur la nature ée 
ses projets les accusations les plus graves. Nous admirons 
ces défiances ; elles annoncent chez un peuple le sentiment . 
de ses droits’et la passion de sés libertés : on n’est point 
jaloux des femmes qu’on n'aime pas. Le consul fait assem- 
bler les citoyens : les faisceaux s’abaissent devant la multi- 
tude." C’est la première fois que nous voyons les honneurs 
souverains rendus au peuple. ‘©: . ‘::.. , 

Valerius protesta de la pureté de ses intentions ; de sa 
“haine implacable pour les rois et pour ceux qui voudraient 
les continuer ; il fit mieux, il démolit sa maison. Nous n'in- 
criminons passes motifs : mais'c’est assez l'habitude des 
hommes et des pouvoirs qui succèdent, dans les temps de 
révolution, à la royauté déchue ; que d'obéir dans les com- 
mencements aux volontés du peuple. Puis, à mesure que 
l'ardeur révolutionnaire se calme, que les haïnes et les om-. 
brages s’endorment,' que l'autorité se fortifie, on repousse 
outrageusement ce même peuple devant lequel s'abaissaient 

les faisceaux; on opposé'alors à ses volontés, à ses soupçons, 
-à ses craintes souvent {rop fondées, le dédain et la force. * 

:_ Ce consul démolissant sa maison me représente assez bien 
un certain roi faisant .gratter:les fleurs de lis, après 1830, 
pour obéir'à l'émeute, et quelques années après :: faisant. 
mitrailler au cloître Saint-Méry cette même révolution dont 
il avait. humblement subi les volontés. :: Loir 

Valerius ne mérite pourtant pas qu'on lui attribue cette 
politique lâche et tortueuse. I] proposa quelques lois utiles 
qui effacèrent les soupçons, comme celle qui dévouait aux 
dieux infernaux la tête et les biens de quiconque formerait 
le projet de se faire roi. Cette‘conduite lui valut le glorieux 
surnom de Populaire, :.+ ©"; #1 +... : 
Si les Romains s'inquiétèrent si vivement, et cette fois à 
tort; de la ‘construction d’une maison sur un lieu: élevé; 
comment les Parisiens qui, étant plus modernes, doivent 
avoir plus que les Romains la jalousie de leurs droits’et de 
leurs libertés, ne se seraient-ils pas émus dans ces derniers 
temps; .en.voyant s'élever sur leurs têtes de puissantes 
bastilles avec des soldats et des bouches à feu entre les 

PAS 

ip ni 

pierres! rte ti 
Cependant les Tarquins s'étaient réfugiés chez Porsenna, 

roi de Clusium. C'était toujours de leur partle mêmesystème 
et la même tactique : ils représentaient à leur confrère quel 
intérêt personnel il avait à ne point laisser dégénérer en 
habitude cette audace de chasser les rois. Les motifs dont 
il appuyait ses instances sont ceux qu'on emploie de nos 
jours, qu’on emploiera dans un siècle, si dans un siècle il 
y a encore des rois à détrôner. -— La liberté, . disait-i] à 
Porsenna , .a bien assez de charme par elle-mème. Si Les 
rois ne mettent pas à défendre l'autorité l'ardeur que Îes 
peuples mettent à conquérir leurs droits, c'en est fait d'eux 
et de la puissance royale; les rangs seront'hientôt confon- rèrent en vainqueurs et les Etrusques en vaincus, : dus; plus. de distinction, plus.-de Suprémalig;'rien qui 
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‘s'élève au-dessus des autres hommes. Ce sera la fin. des 
monarchies, de cette magnifique institution ;.la plus belle 
chose qui soit entre les hommes..et les dieux. — On voit 
.que les arguments, reproduits de .nos jours par la Sainte- 
Alliance , ne sont pas neufs; ils n'en sont pas. pour. cela. 

| moins dangereux. Lou. u 

_- pour la première fois, : 

. ces. 

e appuyer les libertés | 

. citoyens à :la. défense... 
- du territoire , c’est de. 

- les intéresser aux bien. 

_-doutaient le plus,, 
‘n'était pas les ennemis . 

- vation de ses droits ci-. . 

s 

ment remuée parles. 

‘Jontaire, un auxiliaire. 

puissant, qui pouvait 

Cette fois la terreur jépandue à dans Rome fat extrémc. 

Le bruit court de bouche en bouche que Porsenna s'avance 

à la tête ‘d'une : armée formidable. Le nom de ce roi, la- 

valeur. bien connue. des. Etrusques,. tout concourt à jeter 
l'épouvante dans la vil- ne Pa per nr ee tort 

le. Lé sénat tremble; ie | 

  

fiers :. patriciens” 
sentent l'inconvénient 

qu'il y a de. ne point . 

publiques sur le bien-. 
être . dés masses. Le, 

moyen d'intéresser les . 

faits de la société. La 
que les patriciens rer. 

du dehors, c'était, les - 
ennemis. du dedans. . | 
La ville était. sourde- 

influences royalistes. . 

.Ces influences ‘trou - : 

vaient dans Ja misère - 

du peuple, ‘dans la prie 

vils et politiques, dans. | 
son abaissement invo-. 

servir à lui enlever ses . 
dernières libertés. Les 
royalistes …. _espéraient. 
que, par crainte ou par. 

attrait d’ un vil gain, la. 
multitude . effrayée ou : 
séduite ouvrirait. elle. : 
méme les portes à Tar- 
quin. Le sénat comprit ., mis 

le danger. L'égoïsme, dans cette extrérnité; le reñdit juste. 
Comme tous les pouvoirs menacés par un pouvoir plus fort, 
il fit'au. peuple des avances, des concessions. Ce que le 
sentiment de l'égalité, ce que la révolution romaine n ’avait 

pu obtenir. de ces riches patriciens, la crainte le leur arra- 
che. Le monopole du sel, qu’on vendait à un taux excessif . 

“est retiré aux particuliers et réservé à l'État. On affranchit : 
le peuple des droits. ‘d'entrée. et en général de tout‘ impôt. 
On pourvoit par des approvisionnements. et des achats à la . 
nourriture des: citoyens, ‘Associer. les ‘pauvres au danger 
commun en les associant aux biénfaits de l'ordre nouveau; 

c'était Ja: politique du sénat consterné. Cette politique, je 
ne ja blame pas puisque se servit à briser les. intrigues. #. 

at 
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les forces de la' royauté, à vaincre les horreurs d’un siége 

et la famine, à emplir les derniers des’ citoyens comme les 
premiers d’une même haine contre l'ennemi commun. Ce 
que je condamne, c’est que, le danger passé, on retire au 
peuple ces immunités et ces franchises qu’on. Jui avait ac- 
.cordées, pour s'assurer son concours. ‘ 

: C’est l'effet ordinaire des” attaques de la’ royauté : que: de . 
-Surexciter les forces'et le courage du: peuple: Menacée de 
retomber sous la domination : ‘des Tarquins, la nation ro- 
-maine e manifesta son n grand € cœur. et son désintéressement 

:de'la vie. Heureuses 
à les nations qui , après 
‘avoir recouvré leur li- 
'berté ont encore À 
“soutenir u une lutte plus 

“ou moins longue con- 
“tre les retours de la 

‘monarchie et les mou- 
* veménits de l'étranger... 
‘Les révolutions faci- 
“les; suivies d’une ré-’ 
‘signation forcée de la. 
“part des souverains dé- 

‘chus, ont pour effet 

d’endormir les peuples 
‘dans le sommeil de la. 

‘victoire et d’appauvrir -. 

? les moyens de défense . 
“ nationale contre l'en-, 
"‘nemi commun’, “c'est- 

+ h-dire contré- l'espri- | 
de réaction. 

: Les : armées étran- 
” gères s'avancent , rar 

: ‘menañt comme par la 

“royauté. Rome veille. 
* L'enceinte- dela ville 
‘ ést: garnie de’ postes 

| nombreux. Malgré ces. 
-: précautions, elle allait : 

s être surprise ; un pont 
"++ de bois qu’on avait ou- 

-" ne s'était rencontré là. 
“Horace Coclès est'son : 

: et chou pote ee rite ‘. nom. Dans ‘cé jour il 

‘ fat lé seul rempart de Rome et de la liberté.” _ 
* Seul, il défend le pont contre le choc des assailléntss Je 

pont rompu , il se précipite dans le” fleuve, én ‘invoquant, | 
le dieu du Tibre. Une statue à Horace Coclès!: 
- Repoussé. dans cette première attaque, Porsennane lâche | 

:point sa proie. Comme un vautour aux ‘ailes ouvertes, la 
‘royauté presse la ville par les armes, par la faim; ‘du haut 
du mont Janicule; elle menace de fondre. sur Rome.’ La’ 
voyez-vous couver la ‘ville d'un regard sinistre et plein de” 
convoitise! Cette armée ennemie qui ‘pesait sur ‘ses rem- 

_parts, sur ses défilés, le peuple. de Rome Je soutint dans, | 

‘son choc, la chassa. 
4e succès de: cette He héroïque à résistance fui partout dû’ au 

42. 

. main Porsenna et la. 

* blié de défendre allait 
‘donner passage à Ven- 
‘:nemi; si un homme
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. Courage moral et à Ja fermeté d'ame. Porsena avait des 
- soldats; Rome avait .des citoyens...‘ EE 

| | Cependant, le blocus continuäit toujours “et. La cherté des: 
grains augmentait la disette; quoiquela, concorde fût réta-' 
blie entre les citoyens par les mesures: Sociales que le sénat: 
‘avait été contraint d’ employer, . on: avait lieu :de craindre; 

-d un instant à l’autre la division ;.Ja- fatigue, ‘le:décourage- : 
ment. Un homme. pourvut à tout. cela.: Nul ne contribua : 

: plus à à Ja. délivrance. ‘que.Mucius, ‘un. jeune patricièn qui, 
après avoir.consulté le sénat et avoir en quelque sorte cou-. 
vert son dévoûment, son sacrifice, d’une sanction légale, 

prit sur lui tout le poids de la guerre. : 
Le sénat approuve: il cache un fer sous ses (vêtements et 

part. Traverser le Tibre; entrer dans le camp des ennemis, . 
c’est. l'affaire d'un jour. Mucius ne connaissait pas Porsenna. 

. Mélé dans la foule. des soldats qui entourent le tribunal, il 
n'ose demander à à ses voisins : qui est le roi? C'eût été se 

a drahir lui- -même. On distribuait alors la solde aux-troupes; 
un secrétaire était assis auprès du roi; revêtu à peu près 

KL des mêmes ornements, très affairé, donnant. accès à beau- 
coup de soldats.qui. l'entretenaient à demi-voix : : Mucius tue. 

“le secrétaire au lieu du prince... : "a 
On l'arrête, oo 5 
, Amené au,pied.du. tribunal, effrayant, à non  éfrayé, ilpro- 
mène autour. de lui des regards tranquilles qui ‘clouent Por- 
‘senna Sur son siége.: « Je’ suis Romain, dit-il; mon nom 
est Mucius. Ennemi, j'ai voulu tuer. un ennémi, Je ne Suis” 

"pas le seul qui soit dans ces sentiments. J'ai derrière emoi. 
une longue suite de citoyens qui réclament le: même hon- 
-neur. Si.tu veux “entrer dans cette lütte, apprète- -toi à 
combattre. pour, ta: tête à chaque heure, à chaque: pas. 
Tu rencontreras ‘un. poignard et ün- ennemi jusque sous : 
le vestibule de ton “palais. Nous, jeunesse romaine, nous 
te déclarons cette guerre. Tu n'as plus à craindre ni ar- 
mées, ani combals, L'affaire se passera entre toi'et chacun 
de nous.» +.‘ | ee 
À Jucsure qu' ‘il parlait, Ja püleur etla colère se répändaient 

‘ sur. le visage du. roi. Comme tous les hommes quitrem- 
.blent, Porsenna Menace. Son premier mouvement est de : 
punir le téméraire; les rois eroïent toujours avoir raison ; 
par la terreur.et le supplice, des dañgers qui les menacent. 
Il ordonne” de faire périr dans le feu Mucius, sice jeune 
Romain . ne se hâte de lui découvrir quelles. embüches té- 
nébreuses sont dressées sous ses pas. Alors Mucius : : « Vois combien le Corps est peu de chose pour ceux auxquels la liberté est tout. » À ces mots, il plonge sa main droite dans 
un brasier allumé Pour le sacrifice. .: *.: 

Porsenna, assassiné par la peur, regardait d'un œil froid: et consterné brüler cette main; elle ne semblait pas appar- 
tenir À Mucius, tant celui- -ci se montrait slme insensible - à la douleur et menaçant. Ca te : Si la royauté imarquait, ‘comme on Va cru dans les âges: _d’ignorance et de barbarie, : un caractère de: supériorité sur! les autres hommes, qui était roi. dans ce moment : Por- | - senna ou Mucius? . ue de: 
0 puissance du sacrifice 1 cette r main n brûlée, c "est ha} puis- sance de Porsenna qui tombe; c'est la terreur dont'il mars chait entouré qui s’évanouit ; c'est la force matérielle anéan.… tie par la force morale ; .c "est toute- une armée détruite par un homme. Il y avait assez d’autres mains dans Rome pour . défendre les TéMparts; mais, il n'y avait que celle-là qui, toute calcinée, pût jeter l’épouvante dans le. cœur du roi et 

  

  

déconcerter ses projets. Ce membre retranché coùta plus 
cher à Porsenna: qu'à Mucius.” ”. 

: Tuer le roi c'eût été peu, , l'intimidet à à la bonne heure. 
: Mucius laissa: dans: lhumanité ‘ce grand ‘exemple ; il 

‘montra ce que peut une ‘volonté maîtresse du corps, qui 
ne regarde ni aux souffrances, ni à la perte deses membres, 
mit en ‘pratique cetie terrible maxime : Si votre œil, si 
:votre main, si votré pied! est utile àla patrie, arrachez- lé, 
‘éoupez-le et jetez-le loin de vous; il vaut mieux entrer dans 
la cité boiteux, borgne ét manchot, que de perdre, en con- 
servant tout le reste, Ja liberté qui est la viè même du sen- . 
timent national! : 

Cependant Porsenria frappé : 1« Qui es-tu donc; toi qui 
ne ‘crains pas de te montrer encore plus ton ennémi que le | 
mien ? Pars! je te renvoie libre. » 

‘Il avait hâte de se délivrer de la présenéc! de. cet homme: 
Mucius était là devant lui, avec sa main consumée ; le fan- 
tôme de la liberté romaine! Le roi se sentait petit. ët faible 
devant cela: Il usa de clémence pour se grandir un peu. : 

Mais Mucius : « Puisque tu honorésle dévoürient, tu vas 
obtenir. de moi pour tes bienfaits un aveu que tu n'aurais 
point arraché par tes menaces. Nous Sommes trois cents, 
l'élite de la jeunesse romaine, qui avons juré ta mort, Le 
sort ‘m'a désigné Je premier, les autres viendront à leur 
tour. »° 

Porsenna vetira ses s troupes 6 et sortit du lerritoire de. 
Rome. Di nr 

- Quelque éhose aurait manqué à là Révolütion rüinäiné, 
» commencée par une ‘femme ellé n 'eùt fin} par. une 

fomme. 
‘Une Clélie qu’ on avait L'livrée e en otage 1 Poiséhrd et qui 

se trouvait dans le tamp des Etrusques, ‘se‘met À là tête dé 
ses compagies, traverse le Tibre au rilieu dés’ flèches en- 
nemies; ramenées à Rome saines et Sauves, ‘ellé les rend à 
leur, Famille. Le roi fut si étonné de cé trait d’ audace qui il 
mit l'action de cette Clélie, dit Tite- Live, au dessus du cou- 
rage des Coclès et des Mucius. ‘On lui décérna une statué 

“équestre; c'était une nouveauté à Rome‘ ‘que: dé voir au haut 
de la voie sacrée l'image de cette fille le Montée Surun: che- | val (1). Fr ne LU 
 Brutus, Coclès, Mucius, Clélie, : autañt. de: noms; auxquels 
se rattache à Rome la liberté fondée. Le propie des actions. 
d’ éclat c'est, en s'inscrivant dans l’histoire des peuples de 
provoquer à l'avenir des dévoments ‘dés saétif ices sem. 
blables. Rien ne meurt; rien ne. s "efface ily a du sang de 
Brutus dans toute l’histoire romaine; il y'a de l énergie de 
Mucius dans toutes les mains qui se sont dévouéés au Salut: 

: de la patrie; il y a de la. résolution de Clélie dans : toutes Îés 
femmes romaines qui ont servi la liberté; les traits de cou 

.rage particulier s’inoculent à la natiôn, à r humanité, el de: 
‘viennent pour les âges des’engagements ; des exhorlations 
à l’honneur,. des nécessités héroïques.. Le temps he fait’. 
que graver: dans:les cœurs ‘ces: empreintes sacrées. “: : 

    

“Le: peuple romain en: avait. fini avec les: rois; à il L'allait: 
TS acc cts 

‘2 Nous ‘devons confier di un “strupüle au “lecteur: ces | beaux traits ont 
sans doute été etnbellis par l'imagination ‘des’ historiens, — L'histoire : 
se fait dans l'humanité par. une sorté d'évolution émbryogénique: une: 
seconde création passe sur les germes déposés: dans Ja mémoire des : 
peuples, les feconde, les développe , les transforme; ce n'est point une 
raison , selon nous, pour reléguer dans le silence les récits plus ou: 
‘moins fabuleux . par lesquels Fhumänité se racônte à elle-même tous” | 
‘ce qu'elle a fait ou tout ce qu'elle aurait voulu faire, ‘ 
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maintenant. entrer dins. un nouvel. ordre de luttes, pair 
conquérir ses droits , ses libertés, son bien- être. … 

©. Rome vient de terminer sa révolution politique ; elle va 
commencer sa à révolution sociale. 

€ … ele ; ie ie ai Te Ft cite ie L 

  

ee 

DES 

. LE. |PROLÉTARIAT ROMAIS. x Air ÉTABLISSEMENT DES TES | 

aise, DU se v VIRGINIE.... 
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ce avait trois espèces d'hommes dans la société romai 

I. Les grands qui. étaient représentés par le’ sénat, noté 

IL: Les prolétaires, ainsi nommés de : roles" comme si 

toute leur fonction dans l'Etat eùt été de’ faire. dés petits 
Cette matière humaine n'avait ni nom , ni persontialité, ni: 

droits politiques. Elle faisait nombre, voilà tout. : Ut 

“IX. Les esclaves. Ceux: là ne comptaient pas. ‘Assimilés 
en tout aux, animaux les plus vils, ils. étaient vendus par tête 
ou par troupeau. | On nc séupçnnait pas qu il püt va avoir à 
leur égard de lois obligatoires. ! | : | | 

© Les prolétaires étaient au-déssous ‘de la cité, les esclaves. 
au-dessous de l'humanité, ..:,.. Lure 

Ces trois élémen tsde la pépulation rc romaine cavajent & été for. 
tement remués par la guerre contre les rois. Nous avons vu- 
que la crainte du. danger avait même arraché’ aux patrieiens. 
des concessions. Ce danger. passé , le peuple retomba dans 

son isolement, dans sa misère. On avait recherché ses. ser-. 
vices; on oublia de les payer. ee ta ne eine | 

La royauté était abolie, mais. l'esprit. de la ro; yauté n ‘était 

- pas éteint, il était passé dans le sénat. Délivrés de la préro-: 
gative royale qui limitait leurs prétentions. et leurs.convoi-. 

:tises, les grands voulurent absorber dans leur drdre toute 

l'autorité du gouvernement. Le peuple, xomain était essen- 

‘tiellement agriculteur et guerrier; il ne ‘connaissait d'autres. 

instruments de travail. que la charruo, gi épée. Tousles arts, 

mécaniques. étaient . ignorés à -Rome., ou abandonnés aux, 

esclaves et aux étrangers. Or. comme: les grands tenaient la , 

terre, ils n’eurent pas de peine à tenir aussi la puissance, … 
. Misérable, le prolétaire était obligé, pour vivre, lui, sa 

” femme et ses enfants, de recourir à l’avariçe des grands. Il. 
empruntait. On prenait. “hypothèque” sur; sOn., petit: champ, 

sur sa tête et sur celle.des siens. L’échéance: arrivait; com. 
ment payer? L’ usure rognait son-coin de terre; l'usure s'at-: 

. tachait à ses..05: comme la'rouille au. fer. Et: ensuite ? +. 

Hélas ! il finissait par tomber, avec toute sa, famille (la fa- 
mille du prolétaire n’était qu’une annexe, _une dépendance . 

de lui-même) sous la main,. l'inexorable main du créancier, |: 
: pes loin d’éclater. 11 ne manque plus que l’occasion. qui Jui infligeait le supplice des esclaves: pr ii ne rt 

La loi disposait que le partage. des terres conquises aurait : 

licü en!re tous les citoyens ;: mais. les grands, chargés seuls’ 
de l'exécution. de la loi, disposant des emplois publics, des 

influences et de tous les pouvoirs réels de l'Etat, trouvaient. 

le moyen des "approprier. Ja meilleure partie. de ces. terres 

et d'accroître chaque jour leur spulence comme ils Aero 

saient la misère des petits. .,t. ;-"- . 

La guerre sociale s ’engagea, tout dabori e entre le créan- 

cier etle débiteur, .:-: ::. : é 

Le. peuple romain était sorti de. lan main. des rois ; L jui . 

restait, ‘pour achéver sonaffranchissement politique, Asortir. 

de la main des. riches: . :. Pur Race 

La domination nouvelle des ma 

    

  | fois jus 

ac écablante pour le prolétaire que. celle des rois ; elle le cir- 
convenait, elle le serrait à la gorge, elle était de tous jes - 

“jours et de tous les instants; elle ne lui laissait ai repos ni. 

trève; elle le tenait lié par des contrats, neœus, ob æs ‘alie : 

num. Ce qui montre. combien cette usurpation . des grands : 
était calculée, . c'est que l'aristocratie COnsCrva Le masque. 

jusqu’à la mort de Porsenna. Elle craignait, si'elle pesait. 
trop tôt sur le peuple, un retour de sa, part vers la royauté.: 
Mais le roi mort, elle .ne garda. plus, : aucun ménagement et. 
se. rua dans l'envahissement, tête, haute. UN 4, 

Le droit du créancier dans lequel viennent se résumer € en: 
s 'aggravant ‘tous les’ autres droits de la richesse; cette main. 
qui s ‘alourdit du. poids. de toutes les autres mains. voilà ce . 

qui s s appuie àT épaule du pauvre diable et qui l'écrase.. :... 
3 
L'usure donnait aux patriciens des. hommes et de laterre, 

les deux choses dont la race romaine fut avide. L'aristocra-. : 

tie foncière. :spéculait sur la faim du peuple pour l’attirerr, 

dans Sa, Possession, Le débiteur devenait en effet le gage , 
de son créancier qui. pouvait prendre sa. Chair à défaut d'ar-: 

gent. Si Y. avait plusieurs" créanciers , ôn, se. partagenit ge 

l'homme. . LE ei ne actu 4 
Les pauvres étaient les parasites. des riches, et les. riches. : 

à à leur tour vivaient sur les pauvres; ils en mangeaient. L 

Le. -pouple romain n’était pas si simple qu’il ne's 'aperçût 

du piége dans lequel on l'avait attiré, en Îe faisant, passer de : 
‘la tyrannié des rois sous la tyrannie du capital. Le nouveau | 
maître en voulait à sa: personne, ! à.son champ. Or l'indus- : 

‘trien existant pas, | tous. les droits, tous. les pouvoirs, tous les 
avautages résidaient à home, dans la propriété foncière ; ; a . 

‘terre faisait la loi. Un homme épouillé de, son. champ. n'é-': 
tait plus un, homme. L : | 

La Toy auté,, en tombant, : ‘s'était pour ainsi dire incorpo…. « 

rée à la. terres s’a approprier cette terre, € était se sacrer toi. . 

De. l'ambition : des patriciens .ct leur avidité sans. borne... 
“Accrottre l'étendue du champ. et le nombre. des” esclaves , 
destinés à le cultiver, c'était accroître son. importance dans 1 

l'Etat. On comprend comment les possesseurs du sol, admis 

‘au partage de. la souveraineté déchue dans Ja mesure de la. 
richesse :et en proportion. de. leurs. terres, furent, regardés. 
par le peuple. comme. les successeurs dirécts des. Tarquins. : 

L'effet nécessaire des inégalités sociales, c est d'introduire . 
a division | dans. l'Etat, Rome, tait comme partagée entre 

deux nations. Elle formait comme. deux villes différentes : 1. 

lune remplie. de richesses et d’orgueil, Pautre de misère. et: 

‘de. rébellion sourde. Comme il y avait deux peuples , il y 
“avait deux langues latines : 1 langue des riches, lingua no-., 
bilis, et la anguc des pauvres, ingua plebeia.… 

‘Quand les intérêts se divisent à à ce point, un conflit n ‘est. 

,Ua vieillard couvert. de tous. les insignes de la _misèrese, 
précipite dans le Forum, Son vêtement est triste,;-son visage 
‘plus. livide . encore que son, vêtement. ‘Sa barbe épaisse ct. 
‘ses cheveux dounent une-expression. farouche. à sestraits. 

‘Quoique. déformé par l'âge etla souffrance, on le reconnaît | 
pour. un ancien. centurion. ‘On rappelle, en s’attendrissant 

sur son sort, les honneurs et. les hauts faits ‘de sa vie mili-. 

taire. Lui-même montre, en découvrant sa poitrine, les 
‘cicatrices qui témoignent | de. sa valeur. On l'entouré, On 

Jui. demande d’où lui vient cet extérieur attristé ? - _— « Pen- 

dant que je servais, dit-il, contre les Sabins, ma récolte à 
‘été. détruite par. les dévastations de l'ennemi ; ma ferme 

brûlés; mes effets pillés; mes troupeaux enlevés. Obligé de 
1
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payer l'impôt dans une détresse aussi grande, force me fut: 

d'emprunter; mes dettes grossies par les intérêts me dépouil- 

Ièrent d’abord du champ de mon aïeul, puis bientôt detout 
le reste. Enfin le mal rongeur est arrivé jusqu’à mon corps. 
Saisi par mon créancier, je n” ai point été. jeté seulement 

dans l'esclavage , mais dans’ une ? prison, dans 1 un Jieu de 
torture. » ‘ : 

IL faut que la misère publique s’ incarné däns un homme 
pour soulever l'indignation, la pitié de tous, et pour révéler 
dans un fait particulier la profondeur du mal dont souffre 
une nation tout entière. Ce’vicillard en haillons, pâle et 
maigge, c'est le peuple romain, c’est la détresse générale’ 
qui prend une forme, une VOix; cest l'idée qui. se fait 
drame, - 

Un grand cri s'élève dans la siltè. 1 Les débitéurs s ‘élan- 
cent de çà de là sur la place. Partout la sédition rencontre 
des soutiens. Plusieurs même d’entre le peuple qui n'avaient’ 
ni dettes, ni créances, se mélent à l'indignation publique et 
au tumulie. Les révolutions commencent par le méconten-. 
tement de quelques-uns et s’achèvent par la justice de tous. 
.Un sentiment de solidarité enveloppait dans ce moment-là 
tous les intérêts des prolétaires 1 romains dans un seul inté- 
 rêt, dans une même cause. 

Quelques patriciens étaient ‘alors : sur r Ja place: IL. fut 
toute la protection et toute l'auterité des consuls pour les : 
couvrir; la multitude n’écoutait plus que sa ‘vengeance. Le 
sénat se rassemble, mais lentement: Les: uns, parmi ‘les sé-. 
nateurs, craignaient; les autres croyaient de leur dignité de 

- nepas paraître. Le peuple cependant: férmente. Il accuse 
l'absence systématique des sénateurs dans un moment où. 
leur présence pouvait tout calmer par de sages’ et utiles 
mesures. Enfin les Pères, avertis du danger; se décident à se .|: 
rendre dans le sénat. Le peuple se masse autour du lieu: |: 
des séances. Sans: peser sur les délibérations, toute” cette. 
multitude attend, animée et bruyante, un remède à ses: 
maux. 

stant même deux partis, celui du mouvement et celui de 
_R résistance. La faction des riches se déclare hautement 
pour le maintien de ce qui est. Il ne faut pas souffrir une 
diminution d'autorité. Les nobles disent au sénat que le 
gouvernement lui appartient, et qu’il serait trop bon d’a-' 
bandonner ses pouvoirs à une “bête. féroce, à cette populace 
effrénée, dont les hurlements . arrivent jusque . dans l’en- 
ceinte sacrée. Assigner pour causes à la misère du peuple 
la paresse, la misère, c’est l'éternelle excuse que .se don-+ 
nent à elles-mêmes les aristocraties. - Si le peuple romain 
St écrasé de dettes, à qui la faute? À lui-même : qu’il tra- 
vaille! Ce même peuple demande l'abolition des dettes. Ne 
serait-ce point por ter atteinte à la sainteté des contrats que 
de consentir. uné mesure si: exorbitante? Les lois s’y op- 
posent (comme si au-dessus de lois écrites il n’y avait pas 
les droits de l'humanité!). On ne peut introduire aucun 
chängement dans les rapports des particuliers entre eux. 
Toute innovation serait un danger pour la république. 
Ainsi parlait le génie conservateur. ‘ 

Au milieu de ces débats tombe, comme Ja foudre, : üne: 

nouvelle qui jette partout la terreur : les Volsques viennent 
assiéger Rome: la patrie est en danger. 

A Rome, comme chez nous en 92, ce fut la guerre étran- 

‘Le plus grand désordre règne dans le sénat, Au sein de. 
cette assemblée que presse la multitude, il se forme à in- 

  

l'ennemi; c’est l’aiguillon que la Providence attache au 
flanc des nations pour déterminer leur mouvement et pour : 
vaincre les’ intérêts: qui S "opposent à ke réforme des : s0- - 
ciétés. 

La République romaine, . menacée par les haines inter 
pestives qui s'étaient élevées entre les patriciens et les plé- 
béiens, n’était guère préparée à recevoir les Volsques. La 
politique de la guerre était celle du sénat; la politique de la 
paix était celle du peuple. Les prolétaires se disaient : À quoi 
bon prendre les armes? Après avoir vaincu l’ennemi, nous 
recevons nous-mêmes à notre retour l'esclavage que nous 
allons porter chez les nations voisines? Quelques- -uns d’entre 
eux trouvaient l'invasion préférable à l’état de choses qu’une . 
prétendue liberté. leur avait fait, Un peuple est bien-près 
de secouer le joug quand : il se trouve plus maltraité auprès | 

-de ses concitoyens qu ’auprès des ennemis. A Dieu ne plaise 
que nous approuvions ce sentiment égoïste qui eùt pu. ou- 

vrir lès portes de Rome aux assiégeants ; mais la faute n’en 
était-elle - pas aux patriciens qui, séparant les ‘intérêts du. 
pauvre des intérêts mêmes de la république, avaient ainsi 
‘mis en danger la cause de Ja patrie, E cause de la défense 
nationale? : : 

* Se fera inscrire qui voudra! Que les riches courent seuls ’ 
-le danger de la guerre, eux qui ‘en recueillent seuls les fruits. 

Ainsi parlait. la plèbe romaine. C'était à qui s’exempterait 

.de fatigues et de travaux, dont le résultat devait être de 
-Sauver : es. priviléges des Patriciens,* en sauvant le ter-. 
‘ritoire.- " ‘ 

Cependant le sénat céda quelque choses il défendit | de 
‘retenir dans les chaînes aucun‘ citoyen romain; de’ saisir 
ou de vendre les biens d’un .soldat tant qu'il. serait à 
l'armée ; enfin d'arrêter ses enfants ou ses ‘petits- enfants. 
Quoique ces concessions fussent bien minces, le peuple se 
tint pour satisfait; au fond il ne ‘cherchait qu’un prétexte 
“pour verser son sang au service de cette Rome qu'il aimait 
_toujours malgré ses injustices et ses rigueurs. Les Volsques- 
. comptaient sur les dissensions du peuple et du sénat pour.” 
s'introduire dans la ville; ils trouvèrent des citoyens: “unis - 
pour la défense commune. He, 
-Co-lién ne pouvait manquer de : se: rompre “bientôt: la 

guerre terminée, les divisions. reparurent.. Ce qui indignait 
les plébéiens, c’est le peu ‘de cas qu’on faisait de leur per-- 
sonse: En masse, le peuple était estimé à:Rome, il disposait - 
dans les élections et.les assemblées publiques d’une cer- 
taina autorité;. on‘le ménageait avec de grands égards; 
-mais le plébéien en particulier était peu considéré. La sou-’ 
veraineté’ du peuple n’est pas un dogme nouveau dans le. 
monde; Athènes et Rome le connaissaient ; ce qui n’exi- 

stait. ni ‘dans l'une ni dans l’autre de ces républiques, c'est 
la souveraineté du citoyen. Le développement de la : per- 
sonnalité humaine et politique, tel estle caractère des pro-. 
grès nouveaux qui dessinent. R configuration morale des 
sociétés chrétiennes. : : ” 

. Le danger passé, les sénateurs reprirent leur système de 
conservation à outrance. Cependant, le peuple qui venait 
de faire acte d'autorité dans la guerre, dont l'épée encore 
teinte de sang avait sauvé la: ville, le peuple retomba dans: 
lo main des riches, À qui s'adresser pour adoucir une ser- 

: | vitude que les circonstances: rendaient farouche ? — Aux 
prêtres ? — La religion n’était à Rome que la consécration 
des intérêts. — Au sénat? — { regardait d’un air inflexible 

gère qui servit à pousser la question sociale; la crainte de A des misères dont il était l'outeur. Poussés au désespoir par 
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celte politique de résistance, les plébéiens recoururent àla 
révolte. La loi n’était plus écoutée : dès qu'ils voyaient 
traîner en justice un débiteur, les pauvres d’accourir; les 

bruits, les clameurs ; empêchaient d'entendre l'arrêt du 
-consul; l'arrêt était-il prononcé, personne n robéissaits à \ la 
force on opposait la violence.‘ -":- ‘ 

Les attroupements, les conférences secrètes, ! tout annon- 
çait dans Rome un mouvement du peuple. L'obstination: 
d’un des consuls à braver l'opinion publique fut prise par 
es grands pour de l'énergie et de la fermeté. La licence du’ 
peuple vient de son désœæuvrement : qu’on l'enrôle! Les 

consuls montent sur. leur tribunal : ils appellent par leur 

nom tous ‘les jeunes gens: silence. Alôrs-la foule; aussi 
. nombreuse que dans une assemblée générale : « Il faut 
rendre la liberté au peuple avant de lui donner des armes; 
nous voulons combattre pour la patrie, pour des citoyens ; 
non pour des.maîtres. Que.le sénat remplisse ses éngage- 
ments; qu ‘il vienne au secours de la misère publique, et: 
nous iroris défendre contre l’énnemi une ville dont il pos- 
sède toutes les richesses; sinon, non.» ‘#7 

Comme il arrive en pareil cas; la faction des riches se 
tenait à l'écart. Elle se déchargeait sur le gouvernement du 

soin de la défendre. Elle agissait de manière à ce que toute 
Ja haine publique retombât sur cette autorité qui sauvegar- : 
dait ses priviléges. Lâche et honteuse tactique! 

Cependant, ‘chaque jour des’scènes de violence annonce 
çaient une sédition prochaine. Dans l’intérieur du sénat 

qu'agitait un orage intérieur, formé par les. oragès de la 
place publique, :tous les avis se produisaiënt tumultueuse* 
ment, à l’exception de ‘celui qui pouvait sauver tout. Pour 
ha première fois dans le monde ; le parti de la résistance fit . 
entendre ce cri: « la légalité nous tue! » Le peuple a trop 

de’ droits. ‘Moins Hibre, il serait moins exigeant. .Créons une 

dictature. :" FT cts it jo 
Cette magistrature (violente fut créée. Dans quelles cir- 
constances, grands dieux! De tous côtés l'ennemi s’appro- 
chait; les Volsques, les Eques; les: Sabins venaient de 

prendre à la fois les armes et marchaient sur une ville qu ‘ils 

savaient livrée à tous les vents de discorde. La güerre étran- 

gère fit cesser les ‘guerres ‘intestines ; comme Ja première 

fois le peuple, ‘après quelques résistahées se soumit au 

-danger.commun et vainquit. ‘7° SUR 

* Même” ingratitude” pour ses services. “La paix au dehors 

réveilla l'irritation au dedans. Des rassemblements se for- 

mèrent, des sociétés secrètes. J1 y a des moments où la force 

du peuple est dans l’abstention et la retraite. Les plébéiens, 
voyant que le sénat, loin d'apporter un remède à leurs 

maux, ne songeait qu'à leur enlever les “droits” qui leur 
- restaient encore, prirent le parti de se retirer sur le Mont- 
_Sacré, au-delà du flèuve Anio, à trois milles de Rome." 

- Nous avons ‘déjà fait remarquér l'attraction de BR démo 
; ‘cratie pour les montagnes. ‘ 

Là, sans aucun chef , les plébéiens restèrent tranquilles 
durant: ‘quelques jours, dans un camp fortifié par un re- 
tranchement ét par un fossé, ne prenant que ce qui était 

nécessaire pour leur subsistance, n'étant point attaqués et 
n’attaquant point. Le peuple, dans cette circonstance mé-- 

morable, fit l'apprentissage ‘ de ‘son autorité souveraine. 

Nous reverrons plus d'une fr” cas des occasions sem- 

blables, la masse des citoyens 5° ÿ suuverner par elle-même, 
sans chef; c'était l’ordre sans le pouvoir. fie - 

Le désorure et l’effroi étaient au ‘contraire dans la ville. 

-membres de la majorité royaliste. 

  

Présent ; les riches oppriment le peuple; absent, ils le crai- 
- gnent. La terreur des patriciens, en apprenant la retraite du 
peuple sur le Mont-Sacré, n’est comparable qu’à celle des 
bourgeois quand ils virent se former, en 1840, la formidable 
coalition des ouvriers. Le peu ple qui fait grève, pour nous 

c'est le travail qui se retire; à Rome, © était : l'instrument de 
guerre qui se dérobait. * 
Que fût devenue la puissance romaine, si une armée enne- 

mie se füt’alors jetée sur la ville? La grandeur du danger : 

abaissa bien des résistances. Quelques patriciens néanmoins, 
‘inflexibles sur le principe d'autorité, proposèrent d’armér 
les esclaves et de leur donner la liberté, plutôt que de-.se 
soumettre aux prétentions d’une tourbe insolente, qui te: 
nait Rome.cffrayée et docile sous le poids de son exil. — 
C’est ainsi que la royauté, au moyen-àge, se servit: plus 

d’une fois du peuple pour. détruire la noblesse qui lui ré- 
sistait. Une puissance menacée ‘par une ‘autre puissance 

“rivale, quoique inférieure, cherche en pareil cas à susciter’ 

dans les’-bas-fonds de la société une force nouvelle: dont 
elle fasse son satellite, son rempart. Ce qui gagne en dé- 
finitive à ces antagonismes, € est la liberté! | 

- Le parti de Pautorité ; malgré son orgueil etsa violence, : 

fut contraint de capituler. Il députa vers le camp des in: 

surgés un: envoyé du sénat, homme ‘éloquent et cher au 

péuple; à cause de sa naissance plébéienne. Introduit dans 

‘le camp, Ménénius Agrippa (c'était son nom) ne fit que ra- 

conter:le fameux apologue des membres et. de l'estomac. 

Débri cy clopéen du langage figuré des premiers âges, cet 

-apologue était à la fois une leçonet une critique: singulière 

fonction que s’attribuait la classe privilégiée de Romol Être 

le ventre, cet comme tel absorber sans agir. Quant à r équi- 

libre que son ministère était censé rétablir parmi les mem- 

-bres et les organes de la société, il est évident qu'il s’en. 

acquittait fort mal, puisque à côté de l'estomac plein, du 

"ventre arrondi, les bras (c’ est-à- direle peuple) étaient grêles 

et privés de nourriture. | 

De cet apologue conservé dans la mémoire et dans le 

langage des peuples est sans douie venue l'épithète de ven-. 

trus, que le libéralisme appliquait sous la Restauration aux 

Quoi qu’il en soit, le peuple qui s 'apaise et se contenté 

de peu, fut sensible à la démarche du sénat. Il éprouva ce 

mouvement de joie mêlé de fierté que connut le peuple de 

Paris. quand, ‘après une lutte pacifique, il apprit, le 23 fé- 

vrier, que le ministère de M. Guizot était renversé, que la 

“volonté du vieux roi avait fléchi. L'orgueil de.ces patriciens 

s'était abaissé jusqu’à traiter avec des séditieux. Le peuple . 

croit. avoir tout obtenu quand il ‘humilie ses maîtres. Triste 

et imprudente revanche prise sur le’ mépris des grands. ; 

mais dont la victime n’est jamais l'humilié. | 

Ons 'oceupa de jeter les bases d’une conciliation sérieuse. - 

Le peuple qui ne’‘suit dans de telles circonstances que les 

entratnements de son cœur, satisfait de la démarche du 

sénat, serait rentré dans Rome sans condition, s’il ne se fût 

rencontré À un homme de tête et d'énergre.ll se faisait sur- 

nommer Brutus comme l’autre; seulement € *était le Brutus 

socialiste, Ce que l'autre avait entrepris pour délivrer Rome 

de ses droits, il était prêt à le faire pour délivrer les plé- 

béiens, ses frères, de’la tyranme de l'usure. | 

. Ce Brutus, outre l’aboiition des dettes, demanda l'éta-" 

blissement d’une nouvelle magistrature qui serait tirée du 

peuple. Cette demande parut d'abord extraordinaire. Le 

.
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parti conservateur, représenté dans-le sénat par un certain 
- Appius, éclata en menaces et en prédictions sinistres. . 
Comme cependant le peuple était toujours absent et armé, 
le sénat, redoutant les suites d’une division qui pouvait de- 
venir funeste à ses intérêts, craignant que la révolution so- 
ciale n’entrât dans Rome l'épée haute, crututile. de capitu- 
ler. La création de deux tribuns du peuple fut, consentie, 
malgré les efforts du parti de la résistance. . oo 

A l’origine, les attributions de. ces nouveaux magistrats 
etaient bien bornées ; tout leur pouvoir était dans un mot : 
velo, je m'opposel * Puies pue andere 
.… Velo, c'est le mot par lequel commence à Rome 
sance du peuple et par lequel finit chez nous , en 91, celle 
de la royauté 1 "4 +. + 

Un rempart vivant, un obstacle aux envahissements de 
l'aristocratie , qui élevat à la fois contre les forces du parti 
de l'autorité un tribunal et une tribune, voilà. ce que le 
peuple avait cherché à Rome. La liberté se fit Verbe dans 

3 

ces nouveaux magistrats dont la personne fut déclarée in. 
violable et sacrée. ,., 4. sie 

Après avoir sacrifié aux dieux sur la montagne, le peuple 
rentra dans Rome à la suite de ses tribuns et des députés 
du sénat. . ‘ : . 
: Sortir de la main du prêtre et. de l'usurier , en conqué-, 
rant le droit de sacrifice et. le droit de propriété, c'était 
toute. l'émancipation que réclamait la multitude à Rome. ; 

À peine, le peuple fut-il rentré dans la. ville, que. l'a- 
gitation sociale recommença. L’abolition des- dettes et des 
contrats, c'était bien pour le passé; mais l'avenir ? Les es- 
prits, dans les sociétés. mal faites, c'est-à-dire où le bien-être 
de quelques-uns pèse sur le malaise de tous,.se remuent 
longtemps. à’ la’ recherche d'une. formule : cette formule trouvée, toutes les forces. vives. du mouvement, toutes les inquiétudes s'y réfugient. À Rome cette formule fut la loi 
agraire. . 
La loi agraire, c'était comme le‘eri de: Vive la Charte en 1830; comme la réforme électorale au 24 Février, comme 

l’organisation du travail aprèsla révolution de 1848, comme 
le vote universel , au. moment où nous écrivons ces lignes. .Des drapeaux rien de plus; mais derrière ces. drapeaux, 
qui Prennent toujours leur prestige dans un .droit violé, dans une liberté supprimée ;. marche l'armée: de l'esprit 
humain. Don eee ee es D -« Il est vraisemblable, dit M. Michelet, que sous le-nom vague de loi agraire, on aura confondu deux propositions. très différentes : {° celle de faire entrer les plébéiens en par- tage du territoire forcé de la Rome primitive, à la posses- sion duquel tenaient tous les droits de la cité; ®.celle de Partager également les terrès conquises par tout le peuple et usurpées par les patriciens. ».. . CU 

Jusqu'ici nous avons. vu toute l'autorité entre.les mains du sénat et des grands ; avec la création: des tribuns, nous 
allons voir s’exhausser insensiblement et comme par degrés 
le sol de la démocratie. A mesure. que l'autorité se déplace la propriété se déplace, Le peuple qui s'élève vers ses droits et vers le gouvernement, s'élève aussi, quoique à travers mille orages, vers la possession de la terre... La disette, ce fléau qui accuse la mauvaise constitution de Ja richesse publique, venait de temps en temps affamer la ville, J'admire que ces plaies dont souffrent les nations deviennent quelquefois des remèdes à un ordre de choses. détestable, C'est une homæopathie sociale, Le mal est en 

la puis- | 
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économie. politique l'ennemi du mal, car il force à ouvrir 
_les.yeux sur les causes de l'injustice et de la misère. -. 

H serait difficile d'exprimer la surprise, l'indignation et la 
colère de l'aristocratie romaine, la première fois que la loi 
agraire.fut proposée. Ce n’était rien moins à ses yeuxqu'un 
bouleversement des conditions sociales, un cataclysme de 
la fortune publique. Il n’y eutpoint assez d'anathèmes pour 
frapper cette proposition qui coûta la vie à son auteur. Les 
patriciens qui avaient dépouillé l'État et les particuliers des 
terres .conquises à la guerre, voyaient avec une sainte hor- 
reur qu’on diseutât leurs droits. Pour peu qu’onles pressät 
sur l’origine de cette: propriété , ils ‘étaient bien forcés de 
convenir qu'elle était entachée d’usurpation; mais une lon- 
gue. prescription couvrait. l’injustice des premiers maîtres; 
ces terres passées successivement en différentes familles par 

. Succession où par vente, n’y aurait-il pas de la violence à les 
‘remettre en partage? C'était ruiner la base de tous les con- 
trats.et confondre toutes les fortunes. — Le sénat et la no- 
blesse romaine, . qui voyaient le fondement de leur puis- 
sance ébranlé par celte loi, auraient volontiers dévoué 
les auteurs de la proposition aux dieux infernaux. 

: Nous avons entendu, avec. surprise, M. Thiers confon- 
dre, dans.un de ses discours, la: loi agraire avec. le commu- 
-nisme..—: Si quelque. chose. ressemble peu au commu 
nisme, c’est la loi agraire. Bien loin de partager les terres; 
le. communisme veut au contraire ramener toutes les pro- 

_priétés particulières à une propriété unique, à la propriété 
de l'État. Nous aurons l'occasion de revenir sur.cette diffé- 
rence qui. est radicale ;,on est libre de penser du commu- 
nisme ce que l’on veut; quand. on en: parle, ‘on devrait au 
moins se donner l'air de l'avoir étudié. Ignorance ou mau- 
vaise foi, M. Thiers, en confondant deux principes si dis- 
tincts, je dirai même si opposés, a montré. que dans ses 
attaques dirigées contre les écoles socialistes il ne cherchait 
point à frapper. juste, mais à. soulever les passions de la. 
majorité. ic pe nat our te 
Comme toute 1dée nouvelle ; la loi agraire fut-scellée 

dans l'imagination du peuple par le martyre. Cassius qui: 
l’avait proposée fut puni de mort, son propre père fut, dit- 
on, son accusateur devant le sénat., ei 

. L’inquiétude des plébéiens se détourna un instant de la loi 
agraire pour se porter sur une autreidée. Ceque réclamaient 
ces. hommes; traités jusque-là comme des choses. dans la 
société, c'était un. Code qui déterminat leurs droits. Le 

développement de la conscience coïncide chez les nations - 
avec le développement de la liberté. . +: … : - . 

Les patriciens résistèrent longtemps à cette demande; . 
Ja morale politique est l'ennemic la plus dangereuse. des 
usurpalions et des privilèges ; l'évoquer, la faire sortir des : 
nuages où elle somméillait; déchirer le voile de la justice ; 
ruiner à Rome les bases de la force sur laquelle reposait la 
domination des grands, voilà ce que les sénateurs appe- 
laient une curiosité impie, une innovation qui devait porter 
le trouble dans l’État. Is cédèrent pourtant: dix hommes. 
(ce titre n’appartenait alors qu'aux patrieiens, decem viri). 
investis de tous les pouvoirs, furent chargés de rédiger et 
d'écrire. ces lois. Rome s’adressa pour cette œuvre à Ja. 
Grèce, commela Grèce s'était adressée à l'Egypte. Cette 
filiation des sociétés, des iurisprudences, des religions, des 
philosophies, des littératures des arts, serait extrêmement. 
intéressante à suivre dans un livre spécial, où l'on traitcrait   de l'origine et des transformations de la pensée humaine. 
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La loi fut faite; mais l'autorité de ces législateurs: prit 1: 

bientôt un caractère de tyrannie. Le’ patricien Appius, qui 
-personnifiait à Rorne le parti de la résistance, devint, au. 
titre près, le chef des décemvirs. La République: aïlait 
être enveloppée dâns la domination d'un seul. Les droits 
du peuple ‘étaient supprimés, méconnus. La noblesse r0= 
maine applaudissait sans doute à l'élévation” d'un homme : 
qui sauvegardait ses intérêts, ses priviléges ; qui ‘s'était fait : 

‘la borne du'mouvement socialiste ;' qui ‘avait Fétuu.é ta “oi 
agraire et les tumultueux instincts de la popuiace dañs le: 

silence des prisons. La multitude” au contraire détestait 

-cct Appius qui avait confisqué les libertés publiques et 
.qui. semblait ‘animé’ dans tous -sés actes d’une’ fureur 
royale, regio quodam furore (Florus). Toutefois le’ ‘peuple : 

ne remuait pas encore! ‘Les révolutions ont béa ètre faités 

dans les esprits ; les pouvoirs existants ont beau ètre con- 

4 

damnés, on ne s'aperçoit de rien, jusqu’au moment où une 
circonstance imprévue, dramatique, ‘ trace au mécontente- 

ment populaire une ôuvérture pour éclater.’ 
‘La révolution politique s'était élevèc à None sur le ca- 

davre de Lucrèce; la révolution Sociale $ 'éleva s sur Je à orps 

  

de Virginie, + 7 7 of 
. Cet” Appius. {l'atistocratie à roitaine incätnée 2. un 
homme) dut sa perte: à cette. brutale ‘ét'violente ‘ passion 
qui avait entraîné les’ Tarquins ‘dbs v'éxil Après: avoir 
abusé de tout ; après s étre étenduè, par un horhble éen- 
timent de possession, ‘sur les homes et sur les chôges, k 

‘tyrannie; qui se croit maîtresse absolue du droit et’ de, là 
force, s'attache à violer ce e qi il Ÿ3 à dé plus faible, ‘dé plus 
sacré, la femme: - ” 

: Les décemvirs: qui avaient récllentent sucéédé à aux Fois, 

  

qui devaient la puissance aux mêmes causes et qui Ja fai 
saient servir aux mêmes intérêts que la monarchie, devaient 

finir, Ô Providence ! dans Ja mêmé catastrophe ; l'outrage 
et le meurtre d’une femme avaient chassé les Tarquins ; les 
‘violences :exéreées ‘sur l'honneur d’une vierge devaient 
ruiner la puissance de l'aristocratie, de ce. décerivirat, 

dans lequel résidait maintenant là royauté. 

: Les faits sont connus : Appius amoureux ‘d’une ülé du 
peuple; le père de cette jeune fille, Virginius, üi soldit, un 

centurion ; Virginie promise à Jeilius, ‘ancien tribun; 

homme passionné, cet qui plus dune fois avait fait preüve 

de- courage ‘pour la cause du péuple. Tels Sont les’ itois 
personnages de ce drame historique." ‘” 
‘Appius eut recours-aux- fornies’ oïdinäires dé là sédhe- 

tion, les présents, les promesses. Une: femme s’entremit 
dans cette négociation auprès de la noürrice dé Virginie : ; 
c'était une de ces’ femmes d’ intrigues, dont le ihétier était 
bien connu à Rome, qui trafiquént ’dàns toutes les : grandes 

villes sur la beauté des jeunes fillesi: créâtutés- Parasites 
de la débauche, que le riche méprise et qu "il flatte; qui 
ont dans leurs manières, dans leurs propos, dans léur Nna- 
ture de serpent, totte l'industrie qu'il ‘faut pour verser je 

poison dans la vertu, là écrrüplion dans ‘la’ fleur. Ce’n’est 

pas l'homme qui perd la fémme, c’est là femme. Comment’ 
ailleurs qualifier chez l homme la lchété de ces” attaqués 

qui se dissimulent, qui se éachent derrière unc autre, qui” 
s'adressent à ce qu’il y à de plus infâmé ét dé plus vil dans’ 
un sexe pour perdre ce que € ce même sexe à dé plus char 
maut et de plus honnète ! : ‘ ei fois 

La nourricè de Virginie repoussa Î les s acc de cette én- 
en | ue 

tremetteuse:" ‘ peut 

Je vèux agié par le droit, non par la force: » 

co LM SRE ct. 

  

2 DÉTA LIBERTÉ oo ne 

Trouvant toutes-les voies de la séduction fermées | par 
l'honneur de la jeune fille et par l'amour qu elle portait à à un 
autré homme, Appius eut récours à la violence. 

: Virginie se rendait au Forum {c'était l'endroit où se te- 
naient les écoles des lettres } quand tout à coup un homme 
jetté les mains sur elle; fill de son esclave, ‘esclave clle- 

même, il lui ordenre : de le suivrè; si elle résiste, il. Ventrai- 
era de force. Etie, trémblante, h ; jéune fille ne se défend 
que pai ses larmes; mais sa nourrice invoque le secours des 
Romains; ons ‘amasse, Les nonis si populaires’ de Virginius, 

son père, et d'Iciliüs, son. fiancé, volent de bouche en bou- 
‘che. La foule devient aussitôt : mie. 

* Le‘lecteur a devinè que ‘ce personnage nouveau est. un 
dlicht d'Appius, un brutàl ministre de sa vpässion criminelle, 
“hoñme prêt à tout; effronié, sans cœur, tél enfin qu'il faui 
être auprès des grands pour devenir les auxiliaires de leurs 
plaisirs. | 

. Ce qui m indigne chez cet Appius, c est pollronnerie. * 
des puissants, jusque « dans} immoralité, —. Si tu aimes cette 
fille, misérable ! si tu cn veux, ‘si uné âveugle. et fatale | pas- 
‘Sion te pousse vèrs ele, : aie done, au Moins, le courage de 
la prèndrel Maison, tu te masques ‘derrière les: attaques des 
ignobles officiers de tés désirs; lu achèles avec de l'or ces 
sentiments bas, ces sèr ices ininondes dont, l'avarice des 
grands a développé | le get rme. 15, le cœur des pauvres. Tu: 
w osés pas te découvrir et tu veux ‘déshonorer ! es 

” Cependant, aitendri'] par} Ja beauté de la j jeune fille, indi- 

gné | par la violence & qui Qui ést faite, Je peuple r murmure. : 
Cludius älôrs :'« À quoi. bon cétte. multitude ameutée ? | 

a appelle 
Virginie en justice. On arrive devant le tribunal d’Appius. 
C'étail'porter la cause devant un juge impartial, On devine 
la fable du cliënt : éetté fille est son esclave, il ja réclame: 
Les lois sont là... 

© Non content de faire asseoir un ‘coupable amour sur le 

      

| siège de la justice, Appius couvre sa sentence d ‘hypocrisies 
il n’est rien ‘qu’ on ne ‘puissé autoriser. par des, textes ; il 

établit que le. demandeur ne pouvant faire le sacrifice de. 

ses droits j jusqu'à plus ample éclaircissement des fais, il 
lui est permis d’'emmencr la jeuné | file... | 

Le loup se prépare à entraîner la brebis dans son antre. 

: Numitorius, oncle de la jeune ‘fille, fcilius, son fiancé, 

surviennent ; la foule leur ouvre uñ chémin. Au même mo-. 
ment le licteur : «Larrèt est _Prônoncé. » » C était la formule 

sacramentelle à qui précédait l'exécution du j jugement. ne 
Avis aux matérialistes de la loi, à ceux qui. confondent le 

dioit absolu avec les’ séntencés de la justice humaine... ie. 

‘Cépendant les femmes entourent Virginie; ‘elles lui font. 
ün rempart dé jeur personne, de leur intérêt coinpatissant, 
de leurs larmes. 

‘Jcilius, malgré l'arrêt: ‘signifié par. le lictèur, s'avance, 

‘« C’est par le er, s’écrie-t-il en arrêtant' sur Appius des yeux: 
enflammés, qu vi faudra m éloigner d'ici, si lu veux couvrir 
du silence l’infamie de! tes desseins. Cette \ vierge. sera ma 
femme. je dois véiller sur son ‘hoïneur. Applle les licteurs, 

prépare les verges et les haches; l'épouse future d'Iéilius 
ne’ déméurera' point hors de la maison dé son père. Ap-, 
puyéz ja’ tyrannie” sur hos dos et sur nos COUS ; mais, du’ 
moins; épargnez ja pudeur de nos femimès 1 J'en appelle à à 
ce peuple qui m ‘écoute; nos enfants, noë ;épouses sont- 
elles nées pour subir le despotisme de vos désirs, ô grands. 

de Rome 1»
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La multitude était émue ; en présence de cette fille du 
peuple menacée par la brutalité du décemvir, il se souvient 
que l'on a tout dernièrement ruiné le tribunat. et l'appel 
au peuple, ces deux remparts de la liberté romaine. Il se 
dit que, ces boulevarts détruits, la corruption des grands, 
leur fureur pénétrera jusque dans l’intérieur des familles, 
inquiétera jusqu’à la vertu des femmes. ee 

La lutte paraissait imminente. Appius écarte le danger 
en rejetant sur les opinions politiques d’Icilius, ancien tri- 
bun du peuple, les violences de son langage. Cet homme 
cherche à provoquer une émeute. Ce n’est point Virginie; 
ni l'honneur d’une femme qu'il défend, ce sont les passions 
révolutionnaires qu’il veut exciter. Son indignation est un 
masque ; agifateur, il cache, sous une apparence de jalousie, 
les sentiments de haine et de rivalité qui l’animent envers 
le triumvir, homme d'ordre..." ! 
- Le peuple ne savait que penser: Cependant Virginie est 
remise provisoirement en liberté. ture het 

- On va chercher Virginius au camp. Il arrive le lendemain, 
malgré les ordres d’Appius, qui avait écrit et qui avait fait 
tous ses efforts pour le retenir éloigné. Cependant la ville 
était suspendue au dénoûment de ce drame. A la première 
clarté du jour, on se rend au Forum. Virginius, en vêtements 
de deuil, conduisant sa fille, les habits en lambeaux, accom- 
pagnée de quelques matrones et d’une foule de défenseurs, 

“paraît. Ses propos fendent les cœurs :.« Il n’est point de 
soldat plus intrépide que lui à la guerre ; mais de quoi lui 
servent ses services, ses blessures honorables ‘si, pendant 
la paix; la violence des grands ose sur ses enfants ce.que 

: J'hounéur des filles a le plus à redouter dans les villes prises 
d'assaut: »:. DO 
‘Le plus éloquént, ce n’était pas'encorë ce pèré räcontant 

et st 
strafetuait 

sa douleur;: c'était le silence des femmes qui regardaient 
Virginie et qui pleuraient. | LU ET 
."Appius raidit contre les dangers de la situation toütés les 

forces. d'un caractère opiniâtre et dominateur: La passion 
avait: troublé; son esprit ; le pouvoir avait égaré son cœur. 
Il monte sur son tribunal et adjuge la jeune fille en qualité 
d’esclave à son client. C'était se la donner à lui-même. : 
: Stupeur et silence. L’étonnement scelle toute cetté mul- 
titude au pavé du Forum comme un peuple de statues. 
4. Voici que Claudius, le client du décemvir, l'instrument 

vil, rhais. courageux, de ses ténébreux desséins; s'avance 
au milieu. des femmes. pour saisir “Virginie. Un sanglot et. 
des cris lamentables .le reçoivent. Mais le père : « C’est à 
Icilius, s'écrie-t-il,. que j'ai fiancé ma fille; je l'ai élevée 
pour le mariage, non pour la honte. Te plaît-il de te ruer 
indistinctement, comme les animaux, sur le premier objet 
venu de ta passion? Si ces citoyens qui m’entourent le souf- 
friront, je ne sais ; ils'ne le souffriront pas, je l'espère du 
moins, ceux-là qui ont des armesl» Bee ee 

: L'homme auquel Virginie est adjugée insiste pour qu’on 
lui remette sa marchandise, sa chose, son esclave, Le groupe 
des femmes et celui des défenseurs le repoussent. Tumulte, 
cris, imprécations. A Ja voix du héraut, le silence se ré- tablit, 

Appius continue son systèmé de fourberie. Ce sont les passions démagogiques, les. mauväises doctrines ; ce sont les suppôts de la loi agraire, du partage des biens, qui ont 
élevé cette tempête. Il a eu connaissance. de leurs ma 
nœuvres et de leurs projets perturbateurs. Ces incorrigibles 
ennemis de l'ordre n’ont cessé de conspirer toute la nuit 
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Les sociétés secrètes agitent Rome. En-présence de si 
graves dangers, son devoir; à lui, chef des triumvirs, n'é. 
tait-il pas de prendre.des précautions pour que la tranquil. 
lité publique ne fût pas troublée. Préparé à la lutte, il est 
descendu au Forum avec des hommes armés, noû pour 
tourmenter les citoyens paisibles ; mais ‘pour réprimer les 
entreprises de ceux qui essayaient de ‘troubler la ville. 1 
saura maintenir la dignité des pouvoirs: dont'il'est revêtu, 
Ainsi ce que le peuple a de mieux'à. faire; c'est de ne 
bouger point. « Va, licteur, écarte cette foule : ouvre au 
maître un chemin pour qu’il puisse saisir son esclave. » : 
Son ton est:si impérieux , si courroucé ; il balaie si puis- 
samment la foule d’un geste, que toute cette multitude, 
accoutumée au respect de l'autorité, $’écarte d'elle-même : 
Virginie demeure là temblañte, abandonnée, seule. : : 
...H la tient, Une sombre joie éclate sur ses traits féroces et 
luxurieux. . Lo prié D, ru . te Here ai ci 

. Alors V irginius, voyant :sa fille sur le ‘point de tomber 
entre les mains de ses ravisseurs : « Appius, dit-il en adou: 
cissant le son de sa voix, pardonne ‘la douleur d'un père 

fille et à sa nourrice un dernier.mot, » Appius consent par 
son silence. Le malheureux père tire à l'écart sa fille èt la 
nourrice, près d’un temple, dans un endroit qu’on appela 
plus tard à Rome les Boutiques neuves: ot là ? à Mon enfant, 
s’écrie-t-il, par ce moyen, le seul dontie dispose, je te rends 
ta liberté, » En achevant ces mots, il Jui plonge dans le sein 
un couteau qu'il vient de prendre sur l’étal d’an boucher. 
. Tirant alors ce Couteau tout sanglant du sein de sa fille 
inanimée, et levant ses ‘yeux vers le tribunal : « Appius, 
s’écrie-t-il, par ce Sang je dévoue ta tête aux dieux infer- 
naux! ». 1 LU A LOUIS tt Loi Li fn … C'était la répétition du terrible ‘serment qui était tombé 
des lèvres de Brutus sur là tête des Tarquins. "ET 

… Le’sang d’une femme avait fécondé la’ révolution poli- que; le Sang d'une jeune. Alle féconda la YéOl ton Sociale: 4" de ie doc Et Ut Des 
” Les plébéiens eurent leur idéal comme les patriciens 
avaient eu le leur dans Lucrèce; mais plus pur, plus” désin- 
éressé. La Lucrèce du peuple. ést une vierge" Elle n'obéit 
pas, comme la femme de Collatin; à ‘des considérations dé 
rang, de naissance: elle ne cède pas’ à son ravisseur dans 
la crainte d’avoir un esclavé couché 'dans'sôu' lit,'à côté 
d'elle, cadavre contre cadavre ; à l'accusation d'adulière, 
dans des conditions qu'une femme libre"ne pouvait envi- 
sager sans horreur, elle ne préfère pas ‘l'adultère* même; 
elle ne cherche pas à réparer sa faiblésse par ce je he‘sais 
quoi de dur et de forcé dans la vertu qui convient peu au 
caractère de la femme:. non, victime iñnocénte'et rési- 
gnée, Virginie consent au sacrificc elle’ ié se tue nas, elle 
meurt. Lou dorer ie pese 

Le premier mouvement est dé s’étonnér que ce couteau, 
Virginius ne, l'ait point destiné-au bourreau de, sa fille. 
Qu'il fàt oui ou non conscillé dans cetteaction par la politi- 
que de la vengeance, toujours est-il qu’il découvrit le-meil. 
leur moyen d'assurer la perte de son ennemi. L’assassinai: 
quoique légitime dans cette circonstance; aurait remis l'in- 
térêt du côté du décemvir. Il y a des momenis où le: plus 

    

   

  

° Le tits { +R, 

grand mal qu'on puisse faire aux dominations établies sur la 
violence et sur la ruse, ee n’ést pas de les attaquer, c'est de:   faire peser sur.leu tête_.la responsabilité. des souffrances 
qu’on s'impose pour : la liberte, Vous qui travaillez à ren<: 

; . . : ee . | .: sr de l'amertume de mes reproches ; je te demande'dé dire à ma . 
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DE LA LIBERTÉ. . 97 

verser une tyrannie inébranlable par la base, voulez-vous’ 
réussir inévitablement, sûrement? Ne tuez pas: mourez !: 

* Dans cette sombre tragédie où se détachent les notes de 
la nature, les plus fortes et les mieux accentuées, — le'père, 
l'amant, le séducteur, la fille, — on sent palpiter, malgré soi, 

le cœur’ de l’histoire. Une idée de femme se mêle deux fois 
dans l'esprit des Romains à l'idée de la Jiberté reconquise. 
Il existe, en ‘éffet; dans l'amour de la patrie, de la'gloire 

nationale; de:la république, une sorte dé passion sexuelle; 
si l’on ose :ainsi dire, qui mêle la nature avéec. l'idéal et. 
l'idéal avec Ja nature. "5" si li ei ini 

: Quelarévolution sos .: "© 5. li it 
ciale se soit produite Li 

  

à Rome, si l'on peut : Ldri ane he 
s'exprimer ainsi, par... ‘ 
la plaie d’une vierge ; 
que l’idée d’une réfor- :: : -: 
me puissante soit sor-:" :! 

. tie d’un -jeune sein : 
convoité par un riche : | 
ct ouvert par'le cou-. 
teau; que le: mépris -4 
des droits de la femme :f 

aient tracé le chemin 
à la vengeance popu- * 
laire, je ne vois rien 
là qui m'étonne.’ Il y 
avait, sachez-le bien, . 
du droit de jambage: 
dans : la Révolution 

française. Oui, de tous : : 
temps , l’immoralité 
des grands, le mar- : 
chandage des sexes, la: : 
possession violente ou 
calculée des filles du-:° 
peuple par les favoris : 

dela richésse ‘ou de . 
la naissance, telle a été : 
la cause. dominante , 

- quoique occulte, des 
changements dans les 

États. Les hommes po 
Jitiques, je le sais, ne’: 

‘regardent pas à cela; 
ils mettent les causes ; °°” 
de {a grandeur ou de corde lin 

‘la décadence des pou-"". ff" re en 
voirs dans le plus ou shoes sites 
moins de résistance habile, dans les surprises et les coups’ 
de mai, à leur aise ! mais pour moi je suis convaincu que, si: 
une réforme. sociale, profonde, doit prochainement éélater 
chez nous, comme je le crois, elle sortira surtout de la dé- 
plorable ‘condition que nous avons faite ‘aux femmes, de’ 
leurs souffrances, de leur abaissement, des tentatives aux- 
quelles les expose ‘l'inégalité des fortünes;'' de l'esclavage 
qui les entoure, soûs Ja forme de‘la misère, ‘et qui étend 
partout sur elles ses mains immorales. ‘ . 
"La femnie est le moule des révolutions, moule invisible, 

mystérieux, inaperçu ‘jusqu'ici ; :car l’histoire n'a vu, jus- 
qu’à cette heure, que la matière des faits et que les accidents 
des choses. La femme est le moule des changements, des 

pour ci CT 

€ 
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réformes, parce que sa tête, son cœur surtout est un puits 
de souffrances, un puits de larmes, et que dans ces profon- 
deurs ténébreuses du sentiment s’accomplit le mystère de 
toutes les régénérations politiques ou sociales. 

- Revenons à Rome et suivons le dénoûment de ce drame. : 
Icilius et 'Numitorius soulèvent le corps sanglant. Les 
femmes le suivent avec des cris. Belle dans son innocence, : 

plus belle encore dans la mort, Virginié parle au cœur dei: 
mères. Mais les hommes réclament tout d’uné voix-la puis’. 
sance tribunitienne et l'appel au peuple. Icilius, lui-même :: 

Bite pers Us Er. ee emariant son amour, st: 

  

.",." gnation à la politique, : 
- «4 n'a plus d'intérêt à dé-: 

:. -fendre que. celui de: 
1, cette multitude ..dé- 

.- pouillée de ses droits; : 

voilà désormais sa fem- 

me | 7 

.rieusé Appius dispo- 
«+ sait de toute Ja force: 

MS - organisée : police, fi-- 
“À mances ,' armée..Le, 

A -..peuple n’avait que son: 

M... droit et la parole. Telle. 

… est la puissance morale. 

=, de cette parole ct do: 

SS “milieu de tous les rem-" 
| ù \ < 

ie a ti 

. si 
en 
_ 

| il 

:.. la tête, le courage; il. 

  

-:son, voisine du Forum; 

: à l'insu de ses adver- 

…. saires et la. tête enve-: 

 loppée de sa robe. Cet: 
‘: Appius est un modèle: 

de ces caractères rai- 

des, insolents, provo- 

="  Cateurs, tant qu'ils se 
- "sentent [e pied affermi 

. sur la base de l’auto- 

Z 

s 
a
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::. base leur. manquant, 

-:°. blesse méprisable: :. :: 

ir ‘1 Le retour de Virgr- 

nius au'éamp produit unë émotion dans l'armée. Les sol-: 

 dats marchent en ordre vers la ville et occupent le mont 

: Aventin, La foule accourt. Le peuple convient de récla- 

: mer éa liberté et de créer des tribuns. Du reste point de 

violence. Il ne manquait plus qu'un chef ÿ on en nonm 

deux : Valère et Horace. 
: 

: ‘Le bandeau déchiré, les yeux du peuple aperçoivent dans” 

‘les ombres du souvenir tous les crimes d’Appius, l’assassi-" 
nat'de Siccius Dentalus qui parlait hardiment et combattait 
de même, son hideux libertinage, son mépris de la multi- 

_tude} son orgucil et son insolence dans le pouvoir; heure 
térrible et suprème du jugement dernier des règnes, où 

toutes les taches se révèlent à la lug ‘tre! -” UOUT 

| | 13 

- vengeance, son indi-: 

îe La Juite s'engage fu-: 

“ce droit qu’Appius, au’. 

tombent avec une fai- : 

c’est elle qu’il épouse, : 

parts de la force perd, . - 

. ::rité, mais qui, celte. :



dans ces’ derniers temps et que le peuple a pratiquée chez. 

* Citoyens et soldats imitaient dans cette nouvelle retraite la 

‘au sénat. ii 

4 

Puissance des assemblées au, milicu. des mouvements po-: 

. permis d’être cruel, même en haine de la cruauté, ni {yran 

“circonstance ce qu'il est toujours dans l'histoire, magna- 

98: D ‘ 

. Le sénat s’assemblait. tous les. jours,.mais. sans s’en: 
tendre : l'initialivo. était passéo au peuple. Nous aurons. 
plus d’une fois. l’occasion de remarquer l'inertie.et lim. 

liliques. Chopagehoe en - 
. Cependant, l'armée mélée + au a peuple trisait. toujours grève. : 

La constance est l'élément du: succès dans. les révolutions. 
Se retirer, faire le vide, cette politique dont on'a tant parlé : 

fair ia 

nous , sans trop s’en irouver mal, cette politique, dis-je, 
n’est pas nouvelle; on voit qu'elle était connue à Rome. 

modération de leurs pères. Une telle résistancé calme in- 

quiétait prodigieusemént l'aristocratie romaine. Rome n'était 
plus qu'une vaste et. étrange solitude; n! ’étaient quelques |’ 

vicillards dans le Forum, plus personne, — On vit alors ce 
quo'c'était qu'une ville sans peuple. «Est-ce pour les toits 
ctles murailles que vous ferez des lois? » disait un orâteur 

Il y avait un autre ipectagie non moins s fait pour surpren- 
dré les rogards, c'était l'autorité abandonnée, se débattant 
elle:mème dans le vide et dans l'isolement : on voyait dans 
le Torum plus dolicteurs que, do ciloy ens en logey {ous les 
moyens de répression et rien à réprimer. . Nous avons ‘eu 
quelquefois à Paris’ l'équivalent de cetie scène, dans ces 
jours où l'on voyait çà ct là des fusils, des canons, des sol- 
dats, au milieu de nos rues désertes ; la ville emplie par les 
armes dans des intentions que nous ne voulons point péné- 
trerici, et abandonnée par le peuple; la résistance parlout, 
l’émeute. nulle part: : 

: Le ‘sénat: délibèré: sous la pression “de. cette solitude: et 

HISTOIRE"DE 5 MARTYRS 

tre de Lucrèce, les auteurs de l'insurrection entrer dans le 
|consulat. Les deux révolutions.se répètent..n: ;..:.: 

-Les nouveaux tribuns furent :revêtus. d'un caractère in- 
iviolable; — non cette inviolabilité fictive que la toute puis: 
sance. d’une assemblée peut-vous enlever en un instant, 
Imais une. iriviolabilité réelle, profonde, “consacrée par des. 
‘cérémonies religieuses. :, : ‘1: :, . 

: En fait, le peuple ne venait de. reconquérir q que c ce > qu “ 
jus, 

4 
lavait perdu, le rétablissement des tribuns et l'appel au peu. 
| ple;.en droit, les. éonséquences: du ,mouvement devaient . 
être beaucoup plus étendues ; cette insurrection : : pacifique 
fit tomber les derniers remparts que le sénat ;: assiégé sur 
toute la ligne, opposait encore aux envahissements de la. 
démocratie. : i Dur le on 
. Après les violences des triumvirs qui £ avaient voulu f faire 
revivre sous leur gouvernément toutes les prérogatives; tous ! 
les abus de la monarchie, après surtout l'attentat d'Appius,. 
on devait s'attendre à une révolution sanglante et venge-: 

resse{ il n’en fut rien; ceci doit nous. donner une grande. 
: confiance dans les mobiles qui dirigent l'humanité; .les : 

situations les plus graves et les plus compliquées ; celles. 
que les esprits sérieux envisagent avec.terreur pour l'ave-, 
nir, se dénouent quelquefois, au moment où l'on :s'y at-: 
tend Ie moins, par une solution simple et naturelle, sans. 

-perturbation,. sans représailles, par la seule: victoire du 
droit sur la force et de la justice sur l' ‘usurpation armée. :. : 
L'autorité des triumvirs fut renversée; mais la loi qu'ils: 

‘avaient faite. resta, Cette loi, qui le croiräit? est.un monu- 

ment élevé à la démocratie. En voici un des articles :« Ce 
que le peuple a décidé en dernier lieu, ‘esl le droit fixe € et 
la justice, »- ri jush . TR   prononce la déchéance des décemvirs, Une seule chose était 

à craindre, .c’ést que leur personne ne fût massacrés, tant 
était grande la‘haine qu’ils inspiraient. Valère et Horace, 
qui avaient commencé le mouvement, allaient le terminer. 
Envoyés par le sénat pour. parlementer,. ils sont accueillis : 
par: des cris de joie. Icilius parle au nom’ do tout le peuple,” 
C'est.lui qui: pose les conditions : il exige le rétablissement: 
de: la. puissance tribunitienne et l'appel au peuple, une 
amnistie générale, la tête des décemvirs. Tout fut accordé, 
hormis les têtes. Les deux Mélégués donnèrent’ quelques. 
bonnes: raisons de ce refus : — Il faut se contenter de re: 
couvrer sa liberté sans nuire à celle des autres ; il n’est point 

envers lés iyrans, Cette politique sage prévalut, malgré l op- 
position bien juste d’Icilius. Le peuple se montra dans cette 

nime.-Malgré tant de besoins et une multitude si grande le. 
champ d'autrui fut respecté. Le désintéressement et la pro- 
bité des plébéiens fut de la part du sénat l'objet de félicita-, 
tions enthousiastes. Cette comédie se renouvelle après. tous, 
les grands mouvements politiques; on flatte, MOn:'sans rai- 
son, le peuple qui a eu la société tout entière. sous.Ja main, 
et qui Pa rapportée intacte entre les mains de ses proprié-. 
taires; mais, le danger passé, on agit bientôt envers lui 
comme si on voulait: le faire repentir. de sa modération et 
de sa délicatesse... Le 
“Les décemvirs déposèrent leurs, pouvoirs + sur. ele Forum, 

aux acclamations de Ja foule... Lu : 
Les tribuns nommés furent Virgilius, en liête de la liste; 

après lui lcilius et Numitorius, amant et oncle de’ Virginie, 

Il se trouva (comme il-arrive presque toujours que) la 
tyrannic avait travaillé pour la liberté: 1. .l 

. Après toute révolution , le peuple s’environne. de: ce qu “le 
appelle des garanties; ‘une loi détermina.:quetout agres- 

‘seur des tribuns ou des édiles {deux magistratures popu-: 
‘laires) verrait sa iête dévouée aux dieux infernaux et ses 
biens confisqués au | profit du temple de Cérès, de Liber et: 

.de Libera.. nine 

Il faudrait écrire. des volumes ; pour, monirer. lo. lien qui. 
unit ces divinités protectrices du peuple ; ; il faudrait, mon-: 

trer comment le pain et le vin (Cérès et. Bacchus. ou Liher): 
sont en quelque sorte les gardiens de,la:liberté; mais le 
sujet de notre ouvrage ne comporte : pas: ces ‘dévelonpe=. 

ments, non est his locus. Du jour où l’on étudiera la mytho-: 
logic des Grecs et des -Romains au point de vue © socialiste, 
on y découvrira des merveilles. …, :',-: 

. Ce qui étonne, c'est de voir le peuple, vainqueur par ga! 

de 7 Pouratoot 

retraite, mettre cette victoire sous .l »protection : de ; cos.. 
mêmes croyances religieuses, de ces mêmes: influences: 
sacerdotales, qui aÿaient consacré les abus du pouvoir sous. 

‘les rois , sous les consuls et sous les triumvirs. .Cetie erreur; 
‘dans, laquelle le peuple. tombe après toutes les révolutions. 
-est respectable. sans doute, car elle témoigne chez lui de; 
ses sentiments pieux, de son attachement au dogme na-: 
.tional.: Pourquoi. faut-il que cette confiance soit presque, 
toujours . trompée, ; et: que. les. révolutions . populaires. . 
en croyant rendre hommage à Dieu, ne fassent le plus sou-: 
vent que confirmer entre les. mains de. leurs ennemis une 
autorité sacrée, dont les grands et. les. .prêtres se servent. 

- plus tard pour. faire ha. guerre aux, intérêts de la démocrä-   Nous avons vu de même, après le déshonneur et le meur- tiel Pit os the LEE Cane boues su 
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“Le peuplé ‘était descendu du‘mônt Aventin (la liberté des-! 
“end toujours des éntagnés) apportant âvec lui, dans les 

“flancs türiultüeux de son ‘armée e pacifique," hôn' la ven. 
geance, mais là justice." Lee A QUE 

Cependañit Appius insultait € éncorè par Sa ibèrté pérson-: 
elle aux: mans ‘de’ Virginie, à l'honneur des Vierges plé-! 
-béiennes que * ‘sa’ lubricité avait outragé dans la fille d'un ; 
‘Soldat, aux Jibeïtés publiques + ‘dont il. 8 était porté è bour-: 
reau; le chtiment de'éet horhmé était réclamé pai les ‘son! 
“tipicrits” dé’ la nature’ et par là môralè des sociétés. Li 
C'est luné grande" page ‘dé’ Yhistôîre’ roïnäiné : ‘Appius! 

“coniparall. dans le Forüm devañt Virginhäs, 22 “Paécusateur ||! 
rét l'accusé, lé patriciéh et le plébéien ;! le‘érime ‘et le chati-|| 
‘meñt , le potvoir, déch ét la liberté naïssante. ? "7" 

Appius s’avancè : autour dé lui ''unc ‘estorie de : jéunés | 

patficiens, des’ clients , dès satellites , ‘enfin tout'ce qu ‘un: 
"pouvôir": tombé’ gaidé encore de dévotihènts intéressés, :|” 
d’espéräncés' Pärasiiés, ‘d’ambitions incorrigibles êt impla-: 
‘cablés!'La vüé dé ce’ “éortége fait’ naître des i impressions 
-bièn contraires. Lés üns’, lcornparant lè Sonimét à la chuté, 
‘s’attendrissent Br cé ‘éhangément de fortune, qudntuin ! 
ritlus ‘ab ‘ilo les" ‘autres Voient dans là : présence de cet 
“hominre, Si différente qu ellé soit de l° ancienne, üun souve-:|' 
“nir'èt uñ reflet de Son fnfàmé tyrahnie. RE 
Fe “Virginius. avait’ assigné Appius. Après toutes Îes révolu-t| 

‘tions lès rôles ichhigent : es: pouvoirs änéiens’ avaient àp-| 
pelé le peüple à leur barre ; c'est’ le’ peuple: qui. appelle |. 
maintenant les pouvoirs à son tribunal. Ut 

“Alors Virginius : ia Appius Claudius, je | te fais ‘grhcè pour 
‘tôus les forfaits qu au mépris dès’ dieux” et” dés ois tu as° 
‘accumulés Vün après l'autre pendant deux’ ans. Pour un! 
“erime séul je” te’ ferai, ‘si tu né choisi$ ‘un défensêur, con- 

uirè a! liens’, ce ‘rime Cest- il bésoin’ de le xappèter?)! | 
‘c'est “d’avoir, contre Jés lois, refusé Ja “iperté | provisoire à 
uñie pérsonne fibre.» "7" 
“Ici'c'est le père qui parle. Dans les actes egreltables: 

qui süivent les révolutions, ilya, croÿez-lè bien, ‘des ven-' 
geances qui prennent 
turé, dans les droits’ dütragés de. là famille : en 98, plus | 

‘d'un paysan vengénil sur 1è éhhteau Seigncurial, livré aux. 
flamies * ou aû pillage, l'hôneur dé $ sa file séduite ; de $a 

femme souiltée. Ce West pas ‘pour rien! que | Ja. nature. a 
‘gravé ans le ‘égur dù peuple cet atfachément aux siens, ée 
sauvage ‘amour'de la famille, que : yous ne. retrouverez pas, 

‘on x beau dire, chez les clsSes" ‘aristoëratiques : ‘elle à a voulu 

- quérée séntient si vif qué “éélte Affection ‘du sang füt, 
dans les classés. plébéiënnes ‘lé rempart ‘dela fibérté. a 

  

3H ee 

  

‘APpius est'codamné d'avañëe; il chèrche: des y yeux un | 
| défenseur et he reñcontié : autour. ‘de lui. que des visages qui : 
l'acéusent." Déjà l'officier ‘chargé d'arrêter les” criminels . 
élënd jés mains sur Jui. —" «J'en appellé, s'écrie Appius! » 
12 (était la foimule pa laquelle on invoquait les : garanties 
de 14° ‘liberté. «prvisoiré. Seulemént ces ‘mêmes garantics, 
Appius né lés'avaitiil pas vidlécs" ‘envers elte jeune fillè 
qui, ellé aussi, implôrait 1 lé setéurs des lois. — J'ên sppelet 
Voilà” ‘doné Cêt Appius’ réduit à recourir” à eët appel au peu- 
ple’Q qu à a lui mêémé supprimé , détruit, “à Yéclimer. des 

droits qu ’il'a foulés aux Pieds, à à se réfugier d d lans désliber- 
tés qu l'avait aboliës. Aussi, dit Ê histôiré, sa Vois se perdit |: 
dans le silence, 'silencium fecit.” 
."Décemvirs'de toutes les é époques, rhinistres de loués les: 

‘réactions, organes de l'autorité; auelle que soit sa forme, 
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“sont contraires à toutes les. réformes. ‘ =, 

aciné dans les sentiménis de la pa-.|' 
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iréfééhissez-ÿ" ‘à deux. fois’ avant de toucher aux “droits” du 
peuple : _prênez gardel Ces” libertés que. vous énlevez : aux ! 
jautrès, VOUS en aurez un jour besoin pour vous-mêmes ; ces: 
:garanties què vous effacez, elles seront nécessaires däns la! 
‘suite pour vous coùvrir ; cette constitution que vous ébrän-" 

lez, vous serez trop] heureux de vous y donner, rendéz+ “VOUS ; 

.ce suffrage universel" quê voùs détruisez, : vous l'invoquerez" 
à votre tour. fi séra. trop tàrd : comme Appius, vous ne 
rencontrerez auiour de vous que le dédain, et le silence!" 

‘ Malheür à ceux qui, par, üñe résisthne À insénsée, se le 
“cent hôrs Ja loi commune, “hors Topinion publique, hors la: 
société : le jour viendra où ils imploréront. là justicé qu ‘îs: 
“ont méconnue et où is la trouveront muüetie..." TE 

“L'ex-décémvir ne éèssait pourtant ‘de rappeler les : services 
qu'il avait. réndus à ù'la démocratie. C'est la séulé planche de: L 
‘salut qui réstè aûx hoïimes d'État après | Île naufrâge de eur” 

autorité. I] invoquait $es lois, encore debout au “moment où’ 
l'on mettait l’auteur dans les prisons, ses lois favorables à la° 
liberté età l'égalité des citoyens. —Le caractère. de cet Ap- 
.pius ‘n'est pas. rare chez les hommes politiques. On trouve 

‘toujours et partout dans les rangs dela résistance des esprits: 

avancés : interrogez-les sur les principes, ils'sont :d’accord' 
avec ‘vois : ils veulent Je progrès, l'extinction du paupé-! 
“risme, Ja païticipätion ‘de tous aux fruits. du travail, ‘que 
sais-je encore? C'est plaisir” de les entendre raisonner. Sui- 

! vez- les dans la pratique : vous verrez que tous. leurs actes 

  

Cale pe 
Oh] les raisons ne manquent pas. : danÿ leur bouche p pour 

" justifièr & ce contraste. 115 vont. aussi loin. qu’ on. peut, aller’ 
dans] l'idéal ; mais Îes. temps ne sont pas venus; mais les 
muültitudes ne sont pas mûres pour la liberté. ll faut encore 
.consèrver quelque temps sur le peuple, . en l’ag gravant 
mèênmie, le fardeau du pouvoir ; il faut s'armer des vieillés 

institutions comme d’un rempart contre les, impatiences dè 
«T'ésprit nouveau. Plus tard on verra; plus tard, quand les 
: passions ‘seront calmées, quand l'ordre sera rétabli, on fera 
‘des concessions au progrès. — Les malheureux ne s ’aper- 
‘ çoivent pas qu'ils. tournent dans, un gercle vicieux : pour 

que les irritatiôns Sapaisent, pour que. l'ordre, ‘éomme is 
l'éntendent, se rélablisse, il faut que: les mesures dec coni- 

pression cessent. | 
Tous ces raisonnements n faboufissent c qu à un aveu à d’im 

püissance ou d'hÿpocrisie. A ces janus politiques, dont une’ 
‘face est tournée vers le progrès, l'aire vers, la résistance, 

nous préférons, pour notré compte, ceux qui, mettant leurs 
doctrines d'accord avec leurs actes, regardent résolument, 
‘carrément en arrière, et'qui recülent, si lon peut ainsi dire, 
des deux pieds: nine sr LE et 

Appius fut conduit en prison, où il se donna la mort:Les 
autres décemvirs furent punis par l’exil et par la confisca- 
tion de leurs biens. Claudius, l’infâme ministre: d’une pas- 
‘sion brutale, fut: cité et condamné. Les mânes de Virginie, 
après’ avoir erré pour ‘démandér justice autour de ‘tant .de 

;maisons, quand ilne resta plus de coupable, à punir, trou- 

ivèrent. enfin le: repos, "et la liberté respira., + . à 

‘ Après. une révolution accomplie ; il ne faut pas dev ven: 
geances, mais il faut des. exemples. Quand.. le lendemain 

‘d’un ‘mouvement populaire, on voit les hommes qui, par 

Jeur. entêtement et leur fureur de résistance, ont précipité 
a fortune publique. dans” cetie grande tempête. revenir li: 

‘brement dans Ja ville, sans jugement, Sans avoir ‘fait amende 

“honorable au principe ‘Au gouvernement transformé; quand
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ee a mn eee ee ns me ee &=- 

On, Jes voit, mieux encore. insulter par] Jeur, «présence, par 
 JEUTS ‘écrits, . par. leurs intrigues ;.à l ordre. nouveau qui les 
“eo ré ‘de sa clémence, et.de sa magnanimité, oh! alors.on 
;.peu ul.dire. qu n'ya pas. eu de ‘révolution, ou que. cette ré 
: “volulion : a éié confisquée par, les ennemis de. la’ morale, pu 
el | De DA ou Fange dode iuie A 

-Constemée, l'aristocratie romaine e regardait ” passer cette 
"ustiee du peuple. C'était la première fois que. le châtiment 
u … élovait sa "main vers ces régions élevées, que la naissance et 
Re fortune. -méftaient, pour, ainsi dire, au dessus de ses 

          

_ coups: Les patriciens voyaient toutes ces mesures avec 
. peine, mais sans y mettre obstacle. La terreur les tenait en 
respect, quoique le sang n'eût pas ‘coulé. Profiter de celte: 
“stupeur de l'aristocratie, de cetté terreur moralé,. pour.ar-: 
! sacher des. réformes. utiles et pour ‘fonder le règne des lois, . 

té di à 

Leest ce -que firent «les tribuns à Rome, mais timidement. ‘ 
Qus laissrent' cette. frayeur. se dissiper et à orgucil des patri- 
© ciens se rafermir. ii 
if IUT 41 

“eut” 0 œuvre. Dès le lendemain : de leur avérnement ‘elles 
- hérehent, à 8e faire pardonner. l'audace qu elles ont eue de 

  

: 
intense 29 

plus important qu ‘il ne e sémble ; au “premier coup 
d'œil, , consolida dans la Ville la victoire qu le peuple venait 

re. 
sd al 34! va li 

4° Un fait, 

‘de: remporter sur l'aristocratie romaine ; ce fut l'inscription, LA 
Sur, des tables d'airain, des lois faites. par les décemvirs. : -j t 

4 Quoique. cés lois r ne fussent pas'touies, il s’en faut, à l’avan-' HU L 
dage: du. peuple, quoiqu'elles’ fussent d'ailleurs ‘démentiés 
iournéllement dans: la ville par 

rs Rhifiiate 

dont ‘les 
Dion 

ait 

sur les monuments. 
2e tes 

Est iDit 

MmŒUrs, ‘ 
CRE CR 15h toygs 25h 
Trois mots 

BALE A FILLES «si ts! 
mots. démentis, par, tout ; ce qui se passe sous nos yeux’, 
voilà ce qui. nous réste à cette: heure de la révolution du St 

  

EE février: mais ces trois mots n’en constituent L pas. moins ‘ 
une, conquête, irès’ réelle; la conquête du principe, Ja con- iii 
“auêle, du. ‘droit. Toutes les réactions peuvent gratter.ces trois : 
Lots, granitiques de leurs ongles i impuissants ; elles peuvent. 
“les GOuvrir. de. plâtre ou de boue ; ces trois mots ‘n’en in- 
“diquent } pas moins le chemin. de l'avenir, dé l'avenir qui. 
appartient, quoi qu’ ’on fasse, à la liberté, à l'égalité, à la frä- 
térnité Sociale, 

mir ut avis    
ES " LE Dhs oo ‘ 

: SONSÉQUENCES DE: LA RÉVOLUTION SOCIALE, — .MARIAGE 
CENTRE : ILES: FAMILÉES PATRICIENNES ET PLÉDÉIENNES. — 
LES GRACCITES, 1 :. 

       
“La tioisième sédition qui éclait dans Rome eut pour 

“objet la dignité des mariagès. Le peuple romain vient de 
conquérir Ja loi, il vêut maintenant conquérir la faille.” 
Pour. le prolétaire ‘ romain le mari jage n existait ‘réelle. 
| ment pas. . Instrument de’ ‘provocation charnelle, quand” la 
; fille plébéienne féchäppait : à. lubricité des ‘grands, c'était 
pour tomber dins un ‘esclavage à à deux, femme: sans droits 
d'un homnie | sans nom, ‘chose d'une chose. M : u 
.Canuléius, tribun du peuple, Préposa une loi relative aux: mariages entre les’ familles patriciennés et ‘plébéiennes. 

On voit d'ici son idée: 5 Pme la séparation entre les deux 

: Les révolutions n'ont qu’ un tort, e 'est. d'avoir” pour de by 

.par la; ‘pratique ‘de la justice, ! 
patriciens disposaient presque seuls, malgré le! 

_dexte écrit, ces Oracle du droit gravés sur le bronze et posés. 
publics, n'en représentaient pas moiñs: |” 

au: progrès. Aneffaçable dans les institutions et dans . des: 

inscrits sur nos. monuments publics, frois 

ordres n'était.pas. seulement. dans les lois, dans. les inst. 
.tutions,. dans. .Jes mœurs, cette, séparation: tait. dans le 
sang..Il y. avait réellement dans Ja: ville deux;races,. deux 
nations, deux espèces humaines... Joindre les: familles plé. 
.béiennes aux familles patriciennes par des unions légitimes, 
C'était abattre ce mur d’orgueil, qui, entretenait. «da; division 
entre les ‘classes: La femme est le. terrain, vivant de l'assi. 
milation des races :..c’est en, elle. et: :, par, elle que viennent 
.se fondre les caractères naturels (OU acquis, des différents 
groupes de la famille sociale. Envisagé:: à.ce)point, de vue, 
le mariage libre, égal pour tous, est le, moule, physiolo- 
gique du progrès,et de l’é galité. Toutes les différences d'o- 
rigine s ’absorbent, -non sans laisser une trace, dans l'union 
du sang qui amène entre les hommes, l'union des droits et 
des lumières, la solidarité des intérêts “Aj. pe 

. Avec quelle indignation ce projet, de loi fut accueilli parle 
‘sénat et par Ja noblesse romaine, .on Je devine. Jamais inno- 
‘vation ne rencontra pareille résistance, Cramponnés à leur 
vieux ‘droit, les patriciens le défendirent ,vaillamment. Ce 
n'était qu’ un cri d’ horreur : la pureté de leur sang souillée, 
les droits de toutes, les races confondus, quel scandale | Ja- 
_mais on n'avait vu un pareil bouleversement. Les  patriciens 
se disaient que cette brèche faite à leur: autorité, ‘à Ja distine- 
tion de leur origine, il n°y aurait plus moyen. de s'opposer 
ensuite, aux ‘envahissemenis de la ‘démogratie. La: femme 
noble une fois conquise par les: plébéiens,. “tout était. con- 
‘quis. “Religion; gouvernement, proprièté même, ‘fout allait 
‘tomber entre les mains de Ja multitude. ue 

Canuléius : n'était pas ‘homme à reculer; il avait fdéréière 
Jui les tumultueux instincts de la démocratie r romaine qui 
fermnentaient ; il se sentait fort, et appuyé. Ce qui. faisait 
‘d'ailleurs la puissance du peuple, c'était l'ennemi toujours 
‘débout. A ces fiers patriciens qui résistaient, les -.Plébéiens 
posaient ce terrible ultimatum : Vous. nous accorderez, le 
droit que nous demandons où nous :refusons, de: prendre 

les. armes! : ati nt 
Les “patriciens voulaient. là : ‘guerre, ‘c'étaient, eux, qui 

avaient un intérêt personnel à la conquête du globe: à,eux 
revenaient les dépouilles des peuples, tachées de sang ; 
mais (ô Solidarité, toujours je te retrouve Li) les Conditions 
qui amenaient entre leurs mains les richesses des nations 
soumises étaient précisément celles‘ qui, par un Juste. retour 
des lois’ divines gt humaines, les dépouillaïent de leurs p pri- 
viléges. . . 

- Le’iribun du peuple convoque une “fsemblée. Le Sénat, 

  

  

    

  

  

“tt 
Ses raisons sembleraient encore neuves ‘de Dos jours à. force 
d'être vicilles : « Les barbares, s "écric4il," ne sont" pas à 
l'extérieur, ils sont dans nos murs. ‘Ce sont ces’ intraitables 
démagogues auxquels on accorde” tout “el'qui réclament 
toujours. Voyez-vous l'audace ? Les VOñ Maintenant qui 

‘veulent mêler les rangs, “effacer toute distinction, porter la 
“confusion” dans les fortunes. Le moyen, » Après à tout, que. ces 
perturbateurs meltentun frein à leurs préfentions fnéstes, 

récompenses, des titres à la célébrité ? Où allons-nous? Ne 
vaut-il pas mieux . courir ‘les’ chances d’une lütié’ ‘que ‘de 

| subir. la loi de ces agitaicurs et' que ‘de : se. voir ‘dépouillér 
| par eux, Quand ôn ‘leur’ a cédé une “fois, il faut Céder. en- te, ile rt Lo 1 SAUK gs rt 

AR Toihe D a ubrui tit 2 no Voir, dans hr revue des Deux-Mondes de 487.6 et de 1818, nos tra- 
vaux intitulés de l'influence des races sur la civilisation, diner, 

tr .   

fait entendre par l’un des consuls à voix 0 del ja' | résistance. 

dans un temps où les” séditions heureuses: ‘rapportent des | 
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‘core, céder toujours. Résistons vaillamménti ‘La: même so- |‘! Provoquer l'émeuté, c'est la’ tactique” de tous les pouvoirs 
ï  ciété né saurait contenir déux: "principes ‘aussi: ‘contraires, - “qui s se ‘sentént faibles} qui ont peur du droit,et quine voient 
si celüi de l'ordre. et eclüi, de la révolution : il faut 'que l'un ‘d'autre moyen de salut pour là résistance que des appuyer 
des deux: ipérisse:! fil faut abolir ou l'autorité ou'la liberté ; ; ‘Sur une victoire matérielle: Le peuple romain ne tomba] point 

: mieux: vaut’ s'y: prendre’ maintenant que plus tard, si nous ‘dans ce piége : « Le parti île plus fort séra aussi le plus 

devons ! opposer! \és? armes à leurs desseins de bouleverse- | modéré. Nous ne remuerons pas. Vous en serez pour vos 
. imenthNe! laissons ] pas. ‘escalader la citadelle et le Capitole, frais de provocation à la-guerre civile. It n° y aura pas ‘de 

ces" ‘deux! Ferpañts' du gouvernément ; ne laissons pas en- lutte, patriciens : de Ronie! Vous avez beau tenter” notre 

   

   

    

  

    

              

   
    

  

   
       

  

“vahir'la majesté'dë : nos priviléges. » Loi _ | courage : nous méprisons vos défis. Disons mieux : nous 
ip " Aicela;'{Canüleius; "c ’éstè-dire le “peuple, réponde : vous défions à notre tour de nous enlever ce calme,’ qui est 
“aL'oppositiôn que rén- RER inut on ES signal de votre per- 
“contrent: nos” démar” 

“ ches nenous ! ‘étonne 
‘“päs: Vous vouléz! per 

-pétuer la division entre’ : 
‘iles citoyéns: le mariage 
“vdont' vous parlez! tant 
set : que” ‘vous’ honorez 
‘peu! “r'ést pour vous " 
qu’ ün' instrument’ de | 
distinction.’ cntre: lès’ | 

“lelassès. ‘Vous avéz beau : 

“ifeindre, ‘c’est là lé fond ‘ 

l’de votre’ pensée: "Vous ! 

ous jugez indignes de 1 
Wivre !avec! vous ‘dans !E 

- te. 19%" it: 

#. Le: tañulté ‘éclata 

sur Je mont Janicule, 

‘mais c’ "était un tumulte 

e d'idées , ‘une agitation 
‘morale: ‘nullé* voie. ‘dé 

. . fait. Le’ peuple ; qui 
" avait déjà fait deux fois 

‘ l'essai de sa’ puissance 
“sans recourir ‘aux’ ar- 

. mes, restait enveloppé 
‘ ‘dans: son ‘droit, comme 

ec : dans une forteresse. 

ï.  Calomnier les. inien- 
tions du” tribun, “déria- 

is
 

  

          

   
     

                  

     

     

  “ja même: ville, ‘entre & à. —  turerles vues ‘du | pe & À: U 
les. mêmes, murailles; . REIN ‘'ple, «l'aristocräiie” ‘ro- 

IIS K 

: àplus forte raison rou- LR VI maine n° y mañqua pas. 
KE NS , 

‘ giriez-vous de nousad- Ai! er SE Ÿ | das à RE 

‘mettre dans lelit de vos :. If: an LC SS ité d’une telle propo- 
; RE sit 

“filles et de nous asso ; Fe ‘sition; elle ‘compara les 
“mariages “demandés à 

- des accouplernents én- 
LE © ‘tre les animaux Sauva- 

sf, À Ferarum riu Sul- hu à : ges! 
 gentur concubiius ‘ple- 
“bis” pairumque. "Gést 
toujours , ‘comme on 
voit, le même syste- 

‘7 'me: Quand, de’ nos 

“jours, ‘lessocialistesré- 
“clament, non ‘le: ren- 
versemént dé la famil- 
le (infâme mensonge 

Î . 7. inventé par.des enne-, 
site QU ui CAMPANELA te ie “ie pri ts mis sans pudeur), mais 

| geste ut et ns ! +'ila participation de tous 
à la famille ; quand ils 

seen à votre ‘sang | À 

°'votre” ‘aise !. Nous de- 

#’mandons là liberté du. 
. mariage, . entendez- 

y Vous ? via til: ‘Jde 
T'auoi bouleverser! le ciel 
‘et la terre? De" quoi : se. 
“jéler sur à un tribun du, 
“peuple.” comme . vous. . 
; ever fait ‘presque Joùt 

Ta 
P
t
 

VHHOD 5 
ain 

droit. ‘Ah re “doué, 
| vous NOUS: fégardez 
: comme des ‘êtres “infé D 

“rieurs; vous nous ‘empécheriez, s si vous lé pouviez, de paria- _ veulent abolir, non le mariage , mais le monopole du mar 

ger avec vo US Vin lumière. Vous vous indignez que nous res- | riage; quand, ils réclament, au nom de a jee et de la 

pirions | Je ‘même air, que nous ‘parlions, que nous ayons morale, Je mariage ‘accessible à. tous, ie pour ous , on 

figure: humaine. Il faudra‘ pourtant bien en prendre vo leur. ‘répond par de grossières et bana es injures ; on. cs 

ue parti 2, : Je. peuple. “veut posséder vos, femmes ; il veut accuse ‘de vouloir. renverser tous les principes sur lesquels 

‘s ‘initier par TV amour et par le sang à cette supériorité de | repose, la société. ‘Comme si la société pouvait, sans se con- 

“race, | fictive où réelle, que vous défendez comme un droit, _damner | elle-même, ‘admettre chez quelqués-u -uns ‘un droit 

   

   
   

    

  

Fqué nous : attaquons somme une injustice. | LUS : [qu’elle réfuse au plus grand nombre ! rs ‘si c'était 

“'« Tout ce ‘quénôus démandôns park, c'est que vous nous ébranler les ‘fondements’ du juste et de'l'injuste que de. 

‘admettiez au nombre des hommes ét des citoyens. » cl chercher le moyen de ‘donner aux unions sexuelles, avec 

La lutte fut vive. Le sénat tint bon. H sentait que licher | la sanction de la loi, certainés garanties de bien être, “bases 

‘Je mariage, © était iibänidontier äu peuple | le dernierrémpart “matérielles sans doute, mais nécessairés au dér' . npement 

de ses prérogatives. FX 7 de cette institution sacrée  
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: La querelle se termina:par la défaite: des: patriciens : le. 
sénat. consentit à la présentation de la loi:éur les mariages. | 
Appius,' en destinant à.ses plaisirs. une vierge plébéienne, : 
fit tomber, . sans .le vouloir; {sans' le savoir, l'obstacle: qui : 

s'epposait à l’union charnelle des deux ‘ordres. C’est le sort 
iles -priviléges 
justice. à: 1 rie ir et? Nissan ns 

4 À la‘question de races se jéignait, dan$ l'espritides patri-. 
ciens,:une question religieuse qui lesianimait contre la nou- 

‘, } 

vélleloi. On se souvient en effet que les Romains apparte- | 
naient, suivant leur naissance, aux grands ou aux petits 
sacrifices ; il y avait là une distinction toute sacerdotale qui 
séparait les hommes en deux catégories et qui donnait pour 
fondement à cette division sociale le dogme! Si vous per- 
mettez : aux .plébéiens d’entrer dans les familles patri- 
ciennes , disaient lés adversaires de la loi, vous allez mêler 
les sacrifices; :41ieen © : US 
x: Les grands à Rome tenaient l'autel, et c’est de l'autel 
qu'ils tiraient les motifs de leur supériorité, les moyens de 
domination sur le peuple. .: . 
:. Dès que les.unions.ne furent plus limitées par la nâture 
du sang; ni: par:la:qualité des sacrifices, dès que les deux 
ordres purent.se mêler dans des ällianées légitimes, le ma- 
riage s’éleva : il acquit une dignité nouvelle ; le rôle de la: 
femme, jusque-là passif, se dessins où vitse former, ausein 
de l'union des sexes; la dualité dans l'uñité, L'homme ne 

fut plus seul. :.:. | 
La famille, comme nous Ÿ 

os 
vsili 

t-elle à nous. sous les traits duis dé l'esclavage. En vertu de 
ces. sombres dogmes qui formènt 1e caractère de toutes’ lés | 
religions de la nature; le père absotbaitia féime et l'enfant. 
Sous l'influence du mouveñént détocratique, la séparation 
succède à l’enveloppement, La fémme se détache, enstite . l'enfant, L'un et l'autre révètènt jeu à peu les caractères d’une personnalité, assujétiè El est Vrai, ais qui du Moïns 
existe.” Bar ep Le D oo .. La loi sur les mariages passas hais la résistaneé des ho bles se porta, et intraitable eètté fois, sur üh Autre point que l'opinion publique assiégeaït. Ye peuple avait quelques 
magistratures, le tribunat, l'édilités fl Youlut envahir le consulat. Le même. Canuleïus denandait que an des con: 
sul füt choisi parmi la multitude: C'était mettre la démo- cralie au sommet de l'État. Les grands de Rome qui avaient cédé sur la questiôn des mariages se barricadèrent ic dér- rière leur vieux privilége.—« Où s’arrêtera-t-on? Le peuple “vient d’enjamber la division des ordres, il veut maintenant 
escalader les imagistratures. N'est-ce point profaner le pou- 
voir que de fe laisser tomber dans la main de ces séditieux, 

| de ces agitateurs? Qu'en feront-ils ? Nous mourrons plutôt mille fois (sérment de M. de Montalembert). que de voir la démagogie arriver aux affaires ét s'emparer des destinées de l Ville! Ce serait un sacrilége, ». Linie ed Alors la voix du, peuple : « Quel Sacrilége: voulez-vous dire? La nomination d'un consul .plébéien vous. effraic, vous révolte; votre vieux sang patricien se soulève. contre ne pareille innovation. Vous ne voulez pas de changement dans les choses, ni dans la forme de l'État, nous le savons ; mais, est-ce que vous vous flättez par hasard d'immobiliser, la vie des nations, selon votre bon blaisir? Le pouvoir à déjà traversé plusieurs formes, depuis la naissance de Rome; il a-traversé la royauté, le consulai, la dictature, le trium- 
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que. de’ se suicider dans l'excès de leur in- | 

|: deux éaämps? Qui donc soutient la cause 

avons dit, Wéxistait primitive. : 
ment à, Rome ‘que pour les pâtricièns, etencoïe se montez | 

  

virat, croÿez-vous que, dans l'existence dé la Ville éternelle, 
‘ilne soit pab ‘destiné à 5e: modifier encore? Vous avéz vu 
‘apparaître bich des chôses nouvelles que fs pères n'avaient 
ni prévués, ni soupçonñées; nos descendänts'‘en verront 
‘surgir bien d’autres : ee qui ne s’est jamais fait $6 ferä dans 
la vie de l'humanité. Cessez né de’ vous réfugier dans la 
tradition, comme dans un murpour vous opposer À loùs : 
les changements inévitables, à toutes fes réformes ainenées 
par le progrès des lumières. Que‘démandons'nou$? L'égalité 
‘devänt la loi.et devant les charges publiqués. Vous nous ac- 
cusez de fomenter des troubles et” des divisions dans la 
ville; nous vous renvoyons, à patriciens, cettéacéusation 
dénuée de justice; qui donc entretient'Ja division, si ce 
n’est le parti qui. veut séparer les ordres et les intérêts en 

dé l'ordre et’ de la 
concorde, si cè est le Parti démocratique ‘qui véüt eôn- 
fondre ies rahgs, les intérêts, les magistratures dans l'unité? 
Perturbateürs, Vous l'êtes : c’est vous qui troublez la tran- 
quillité publique pat Votre furéur de résistance ‘par votre 
attachement à dés droits qui he sont plus que d’odieux 
privilégès,. par Votre haïne des améliorations et. dés chan: 
-géments ütiles. Nous voulons partager, non vos terres, mais 
Vos honnëurs, mäis Votré infuénce sur lés affaires de l'État, 
mais VÔs droits à l'existence, mais voire liberté politique. 

| Si vous hôus refusé, nous vous refusons à notre tour de 
payer lipôt du Sang; cherchez des-soldats pour défendie 
vos trésors; vos propriétés; pour couvrir ce territoire -quê 
fécoñdent nos sueurs êt dont vous recuéillez tous les fruits; 
HO Ne remueronë pas. » ciep the nc do 

LS patriciens he voulurent point consentir à-ce :querle 
consulat fût souillé Par l’envahissement des plébéiens ; mais, 
comme le mont Satré, le mont Aventin et le mont Janicule 
.Étaient toujours à, trois têtes de révolte perpétuellément 
dréssées sur là Ville, ils accordèrent. là création de tribuns. 
itlitaires, revêtus de tous les pouvoirs du.coïSulat,:. et. pris 
indifféremnient dans les deux ordres... …, .. 

Le mur de résistance était forcé; par la brèche qu'avaient 
‘ouveïte la loi sur les mariages et la eréation des tribus mi- 
litäités, entrèrent successivement dans‘ la place bien: d’au- 
très Prétentions démocratiques. Le, peuple. (ce fut une 3 
“güêrre dé plusieurs siècles) oceupa, l'un après l'autre; tous 
les grades les plus élevés du''commandement militaire, 
toutes les magistratures sociales; il arriva. finalement, non 
sañ$ péine, au pontificat. La rat 

Là dernière citadelle qu'il lui fallut escalader; -dans.ce. 
siége où la persévérance finit par mettre iouies les àvmes 
de son côté, ce fut l'autorité religiéuse. Une fois maître def 
sacrifices, maître de l'autel, maître de Dieù, il fut maître.de 
tout. _- ho cost 

: Tiberius.Coruncanius, homme nouveau, ie premier des . 
plébéiens parvenu à cette fonction suprême, ouvrit à Rome 

- une école, publique de jurisprudence, Le voile du temple 
était déchiré. Cette science du droit, autrefois mystérieuse, 
interdite aux profanes, la voilà qui, grâce à l'initiative d'un 

l'autel. 

Les aristocraties agissent envers la mullitude comme, ke 
: Jéhova dela ‘Bible envers le premier homme ;,ce qu’elles 
tiennentà éloigner deses regards et surtout de ses altein{es 
c’est l'arbre de la science. du. bien el du‘mal, l’ärbre du : . droit : elles défendent 1’ péuple;'sous de grandes menaces, 

.pontife démocrate, . pénètre -dans toutes les. elasses.: Le. 
peuple. brise. le sceau. de ce livre qui était, déposé .sur. 
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‘de? manger le. fruit de cette s science ; car, se ‘disent-clles, ss 

“- le’ peuple venäit à goûter de ce “fruit, il serait semblable à 

° au ridicuié ! 

nous, il connäftrait” je juste. et l'injuste. -Un tel peuple. ne: 
“Serait plus gouverriable. .: 
Quoique’ nous répugnions à mêler l'ordre politique e et: 

“l'ordre religieux: ‘nous ne pouvons omeitre la suite de ce. 
‘rapprochement : “quand, Dieu, dans la Bible, à reconnu que 
par lefait de : Sa désobéissance ‘Thomme s'est emparé de la 
‘science du bien et du mal, il perd, si l'on ose ainsi dire, 
“espoir dele! gouverner, et ne voit plus d'autre moÿen que 
‘de sé ‘côminuniquer à lui, de s incarner en lui : en un mot, 
‘de sé faire homme. i 
“ L'aristécratie ‘rc maine , R° “scienée | ‘du, droit. envahie ,: 

di, 6 

  

  

° “n'avait pas” ‘d'autre ressource que ‘d'abdiquer ses titres ? à la 
“déminiation et de’ se faire peuple: : 

7 La questure, la ‘censure, le: consulat, “tout était ‘tombé 
“entre les inains de la müllitude. Si nous en croyons les 
“historiens , da femme n ‘aurait point « été # é ‘étrangère à cet en- 
vähissement des. miagisiratures par ‘le peuple. . La douleur 

d'une fille ‘de’ Fabius; en se voyant ‘exclue des honneurs de. 

la République, tandis que sa sœur. femme. d’un tribun mi-. 
- litaire, en était comblée, contribua, dit-on, , à forcer y en-: 
trée du consulat ‘Les femmes supportent encore moins que 
1e hommes les différences et les inégalités sociales. Par les 
‘chagtins dé ‘Téur : amour-propre froissé, par .la mélancolie 
qu’ 'elles portent alors, autour d'elles, par les sentiments bi-. 
Ticux | qu’ elles mettent dans le cœur ‘des hommes, elles ser- 
vent quelquefois dé mobiles : à ces grändes agitations sociales 
qui remettent le repos et l'égalité dans l'État. 

IL y à un livre à faire, dont j je recommande le s sujet etle: 
titre à qüélque philosophe’ socialiste : De d'action .9culle 
des femmes dans r histoire. 

‘ Les” magistraturés' ‘étaient conquises ; le mouvement ne 

devait pas mêmes 'arrêter Rà ; il devait franchir. ‘toute limite; 
és plébéïens devaient arriver dans la personne de leur chef 
à. l'empiré ; ‘derrière les plébéiens, les étrangers ; derrière 
les étrangers, les barbares ; ‘derrière les barbares, les äffran- 

-chis‘ét les esclaves. Ce ‘sénat si bien gardé, si vaillamment 

défendu par V'orgueil des patriciens’ et par son antique pri- 

vilégé le'sénat lui-même sera forcé : tous y entreront, oui, 

tous ; jusqu’ au cheval dé € aligula. ‘Implacable ironie d’un 

fou qui, non ‘content d’ ‘humilier dans sa | personne les formes 
du pouvoir, VUE encore les livrer dans tout ce é qui l'entoure 

‘ ptit 

‘ ‘Toutes les Situations occupées à à Rome par des. plébéiens 

niguère méconnus! certes, après’ une telle victoire, le cœur 
de la dém: Jcratie, dut se gonfler dans sa joie et ‘dans le sen- 
timent de sa force. Hé bien; “faut-il le dire? malgré tout ce 
grand travail, tien” n'était fait At n° y eut guère plus de li- 

| berté réelles iln'yeut guère moins de misère publique s sous 

lé règne d eplébèiens à que: sous celui dés patriciens. Grave 

enseignement que nous recommandons i ici a aux ‘méditation 
des penseurs! I R F 

L'erreur des oppositions c'est, le lenderñain de El victoire, 
de vouloir se faire ‘gouvérnément. L'histoire n’est ‘ qu'une 
loigue condamnation de cette erreur et de l'obstacle qu’elle 
äppôrte aux ‘développements « de F humanité: Toutes les doc-, 
trines , toutes les: réformes sociales viennent : expirer de 

siècle’ en siècle contre ces ‘chan, gements ‘d'autorité, qui, loin 

de détruire l'ordre ancien, ‘le “perpétuent. Lè vice ici n° est 

pas dans les hommes’ (éornme on est trop aisément porté à à 
Q croire), Le 1 vice: st. dans Jes Shosès. + Que. ce soit Jes pa-   

  

| :Si, pour réformer la société, il suffisait nr idée militante 
de s’ ‘emparer du gouvernement la victoire serait en vérité 
trop facile. {1 n’est pas de. cause Plus. ou .moins juste, il 

“n'est pas de parti. dans une nation, qui, appuyé sur les mi- 
‘sères sociales, n'arrive, un moment propice étant donné, 
à jeter les mains sur les affaires publiques. On se tromperait 
‘étrangement si l'on croyait que. cette: violente entrée au 
‘pouvoir fût l'inévitable signal d’une transformation si sou- 
vent annoncée. Il n’en est rien. , Nous sommes. tonjaurs por- 
tés à à croire les résistances facullatives : c’est.une erreur; 
“elles sont, forcées, 
“sont: pas! libres de vouloir « ou ‘de ne pas vouloir; ils obéissent 
fatalement à à ‘des nécessités : inéluctables qu FS n’ont ni. 

   Les partis en arrivant aux “affaires : .pe 

prévues, ni corisenties. On voit alors. les’: volontés les. plus 
‘libérales, les esprits les plus novaleurs, ‘fléchir; puiles voit 
s'envelopper. avec. leur s 
l'autorité. 

système sans. la lourde . étoile de 

Croire qu’ en éscaladant les magislratuiés à aémorate 
arriverait à 

était bien permise aux Romains elle leur a même de beau- 

  

.COUp survécu ; mais, c'est pour ‘être éternellement. le jauét 

de cette illusion que les nations s ”épuisent en. mouvements 
stériles. “Aujourd’hui, nous yoyons plus clair dans l histoire 
de Rome que. les Romains eux-mêmes ; : aujourd’ hui; à nous 

.poùvons assigner au problème: tnultueux de l émancipa- 

tion sociale une solution que ni les iribuns, ni Tes agitateurs 
du mont Avenin . n’ont spupçonnée, Çettes solution la” voici: 

Ilne s ’agissait pas. ç de conquérir | ‘les magistratures, ni même 

l'autorité; il ne servait de rien quel le, peuple, personnifié 

dans un Fomme occupèt | les charges publiques, qu'il tint 

même le sanctuaire; î ne faut pas que le peuple. soit: «par 

se constituer dans l'État, € est üne erreur,qui : 

tait, éest que tout homme, tout citoyen: attirat à à, Jui V exer 

cice ‘de l'autorité souveraine; @ c’ési .que ‘chacun. füt à lui 
même son tribun, son questeur, son x consul, son pontife. 
Toute la question est 1à. 

  

tri sit 

-Pontife vient de pons (soit parce. que, is aniens poniifes. 
étaient des faiseurs de ponts, soit-parce qu’ils présidaient 
à ‘lentretien’ des voies sur le Tibre);; celte Étymologie a 

quelque chose de mystérieux et de Sacré. L' exercice de la” 
souveraineté sacerdotale est. un, lien, une transition." Le 

prêtre est le trait- d'union enire le régime théocratique : ‘où | 
Dieu appart tenait à un ‘seul, 

doit appartenir à àtous. |     
«Nous ne suiyrons pas s le peupie Fomain dans : sa ennui . 

et la. fémorreie réelle, Où ÿ 

de l'Iialie, et. plus t tard dans.sa ‘conquête du monde : : inçor: : 
porer. à son existence nationale-toules les Faces, c. était les 

pendant des siècles, l'apostolat du glaive, "Elle laissa de son 

sang dans cette œuvre, Si quelque chose effraie, € 'est de 
voir la la solitude qu une guerre € éternelle faisait dans les rangs 
des citoye ens. £C vide, dés étrangers accouraient le remplir. | 
La capitale d de r hümanité, la capitale. du monde était douée 
d’une force d'absorption surprenante. Les murs: sde Rome 
faisaient ‘des Romains. elec     
l'expédition des Gaulois en Italie. Toutes. les fois’ que: Jes 
vieux. Celtes, nos ancêtres, apparaissent dans Thistoire an: 
cienne, mon sañigremue. Le génie moderne de Ja France, 
je veux ‘dire l'initiative, résidaiten | germe dans, ces barbares. :



, 
104 

La démocratie romaine poursuivait lentement, et par voie. 
d’accessions successives le cours de ses progrès, quand la, 
:brusqué apparition de ces hordes gauloises menaça de con- 
fondre l'autorité du sénat, les droits des patriciens, les pro-\ 
priétés sacrées, dans’ un cataclysme qui devait.engloutir la 
vieille société tout entière. Brennus . pénètre dans Rome, 
massacre les sénateurs sur leur chäise curule, bräle de bâton 

augural (Plutarque). ‘A cetle société assise sur les droits du 
fort, il renvoie sa proprè séntence : -<Malheur : aux vaincus! 
væ viclis { » 

Ces fiers Gaulois étaient animés contre Ja société romaine 
par ées prérogatives de race que les patriciens s ’attribuaient 
sur les autres hommes. Ils venaient détruire, ces Proudhons 
armés, toute autorité divine et humaine. Ils venaient réali-. 
ser l'ararchie. Barbares , qui le nie? ‘mais ces barbares 
étaient poussés à leur œuvre 'de démolition | par : ‘un senti- 
ment de justice. “Tous les abus qu'ils venaicnt attaquer par, 

‘le fer'et pär le'feu, ces prétendus droits de la naissance, ce: 
droit divin incarné dans les sénateurs, et les patriciens, ce 
droit de propriété inhérente au” sang , tout cela tombera - 
plus tard, sans violence (ce qui. vaut mieux), devant les 
progrès de la conscience et de la raison. 

© patriciens ; vous aurez beau trôner ‘superbement sur 
vos chaises curules ; ‘vous aurez beau compter sur vos senti- 
nelles et vos’ ‘forteresses : le moment viendra où ‘toute cette 
majesté ; toute” cetté surveillance‘ né vous sauverà point: 
vous aurez beau faire un appel aux oies; vos oies, “cette 
fois-< -ci, ne sauyeront, pas le Capitole!" LT : 

‘ Le Capitole, .Mainténant, “c'est le privilége. . _. 
" Ceque les Gaulois venaient faire, la démocratie romaine 

le fera, non complétement; ” mais ‘après la démocratie ro- 
maine viendra la démocratie française, i issue du même säng, 
de la même filiation d'idées, qui. reprendra son .œuvre et 
qui la conduira plus loin. L'épée de Brennus ‘ne sera point 
inutile à cette victoire du principe; ‘elle pésera, sans aucun 

  

‘déute, dans la bälance des destinées‘ sociales; mais cette 
épée même, le droit de Jà force, finira par être brisée. | 

Répondre au privilège par la révolte, à la force | par la vio- 
lence,. ka propriété par. le pillage,” attiser le feu avec une 
épée, c'est le caractère des à âges de transition , où LL autorité 
S'appuyant sur la violence on lui oppose la barbarie; mais Ja 

. lutte doitse résoudre sur un autre terrain que celui des faits: 
la solution dernière dé tout est däns les intelligences. Dépla- 
cer la fortune, la puissance, ce n *estrien faire. Jeter dans Je 
plateau des révolutions tout l'or au 1 vieux. monde, néant] 
À cet or enlevé par la victoire, les réactions indignées ré- 
pondent par le fer; c’est toujours à à recommencer, Le dépla- 
tement, le partage ‘des biens, choses vaines ! 11 faut en venir 
à mettre l'égalité à. la racine des choses; l'égalité devant 
Pinstrument de travail, l'égalité devant le crédit, l'égalité 
devant les éléments de production. — Ceci nous amène na- 
turellement À la loi agraire et à Tiberius Gracchus: 

Mais, auparavant, un dernier regard sur cette initiation 
du monde étranger, du monde barbare, À l'existence du 
monde romain. De toutes les conquêtes de Rome, celle qui 
cut le plus d'influence sur ses destinées , ce fut la conquête de la Grèce, puisqu ‘elle y laissa une partie de sa nationalité, Nous l'avons dit: ce ne fut pas la Grèce qui devint romaine; ce fut Rome qui devint grecque. ] Malgré son droit de victoire, 
elle prit la langue, les lois, les'arts de’ la civilisation hcllé- nique. Rome changea de mœurs; chose plus gravel elle changea de ‘liéux. EL _- oo 

HISTOIRE DES NARTYRS .. 
— 

Ce n'est pas la dernière fois” que nous: verrons dans le 
monde la force prise à ce qu’elle croit prendre... 

‘Le changement de religion, à la suite du succès des armes, 
indique évidemment que Ja défaite morale fut pour les Ro- 
mains. Il y aurait beaucoup. à dire sur les divinités primi- 
tives de Rome. Leur origine étrusque, celtique, Pélasgique, 
qu ‘importe? Toujours est-il qu'elles appartenaient plus ou 
moins à l'antique famille des religions de la nature. Ce qui 
‘m ’effraie, quand je me prémène. dans nos musées où dor- 
ment les” anciennes figures des croyances, c’est le silence 
‘des dieux, Toutes ces divinités à la ‘bouche fermée, aux 
yeux qui ne regardent pas, ne m’ annoncent rien de Tras- 
‘surant. A voir l'air de : menace et de violence répandu sur 
ces visages de pierre, on comprend l'impression de .ter- 
reur que la nature, avec ses orages, ses forêts, ses délu- 
.ges, dut causer aux premiers habitants du globe, Ces traits 
‘ne durent’ pas; avec ie temps, ces dieux si farouches s'a- 
l'doucissent; ils deviennent (qu’on nous: passe le mot) de. 
bons enfants; "ils entrént dans la participation de nos joies, 
de nos | faiblesses , de nos craintes, C’est la période, hu- 
‘maine des croyances. 7, 

dieux” étrangers: Comme toutes les races viennent s'a- 
gréger, àla race romaine, de même les divinités de toutes 
les nations “viendront” recevoir ‘dans la ville sacerdotale le 
baptême de la foi, le droit de cité religieuse. Un seul dieu 
rencontrera de ka résistance, un seul A ‘entrera qu'à à la suite 

adore depuis ! tantôt dix-huit siècles, Jésus le crucifié ! 
. Avec le génie hellénique, s 'introduisit à à Rome- la philo- 
sophie. Grave innovation dont les prêtres et les sénateurs 
envisagèrent tout de suite les conséquences ILaraison phi- 
losophique intronisée. ‘dans. les. écoles, c'était le sanctuaire   

‘miencement de la liberté hümaine.... 

forcé; c'était, le’ ciel interrogé dans ses mystères : c'était la 
science aux prises . avec la tradition ; c' ‘était la base antique 
des croyances, sur, Jaquélle reposait le vieux droit patricien, 
bouleversée ; C'était la fin de l’ autorité ‘religieuse et le com. 

n Der mn io î autre ur ‘ 

. Un mot, un, seul mot de la littérature. Langue romaine 
se modifia sur la grecque, il en fut de même du goût. Une 
observation importante à faire, c'est, que, les. ‘deux, nä- 
tions de’ l'antiquité, chez lesquelles. les arts et, les, lettres 
atteignirent le plus haut degré de perfection, dont Jes 6 œu- 
vres impérissables . servent encore de modèles aux artistes 
et aux écrivains modernes, Athènes et Rome, étaient deux 
républiques. Loc ie ei ‘ 

. Revenons à Ja question sociale. nn 

. On avait limité. le taux de l'intérêt ; ‘on voulait même lie 
miter les revenus. Il ne restait plus aux riches que le droit 

enlevé. Il leur sera ravi dans des. circonstances analogues 
à celles qui détruisirent la prérog ative royale et la puissance 
du décemvirat. Cesera toujours le crime des privilégiés, qui 
initiera le peuple à unc-liberté nouvelle. Le 
Un usurier, nommé Papirius, retenait chez lui un jeune 
homme qui s’était livré pour la dette de son père. Ces cir- 
constances, qui auraient dû faire naître dans le cœur. .de 
Papirius la pitié, ne firent qu ‘allumer. chez lui une passion 
infàme. Dans cette fleur de j Jeunesse, il vit un supplément 
à prélever sur les intérêts de sa créance, Le séduire, il l’es- 
Saya d’abord ; ses discours et ses instances furent accueillis   par le mépris, Dédaigné. il menace, Il remet sance passe 

À Rome, cette ‘période coïncide avec c l'intrusion des 

d'une lutte furieuse et sanglante, € 'est celui que'le monde : 

du créancier sur le débiteur. Ce droit même Va, leur être 
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‘sous les yeux de Publilius (c'est le nom duj jeune homime) 
son affreuse misère, — Changez les temps, les MŒUTS, et 
dites si ces moyens de séduction i ne sont pas ceux qu’ em- 
ploient” encore: de nos. jours les usuriérs de l'industrie dans 
nos fabriques, afin de tenter la vertu des j jeunes ouvrières, 

(Tous les: rééonomistes sfgnälent éé ‘fait, .) Heureuses cellés 
| dont: on ‘peut, dire aveë Tite- Live’ qu ’clles songent plus, 

dans dé telles circonstances, à leur dignité de fenime qu "à 

leur état présent l Ti" CE 
| ‘ Cependant, l'usurier 
“pérd patience ; ‘ilo 

| donne qu’on dévéuile 
‘ ce jeune homme de ses.. 
vêtements .et' :qu ‘on le | 
frappe de’ verges, Dé: 
_chiré ‘de coups, Publi- | 
Hius” réussit à s ’échap- 
“per par! la ville. Li fou 
Je ‘s'amasse l'âge, du. 
‘débiteur, Vinfamie ct 
-kieruauté du :créan:': 1 

“ler enflamnient tous‘ ! Re a | Le 
les, cœurs :d’indigna: ‘fi, 
. tion, Cette vue produit 
“sur Je multitude l'in 
pression du cadavre de 
“Lucrèce et de Virginie,‘ ‘ 

victimès ‘d'ün : diberti-". " 

nage néfaste. ‘Le peu-. .. 
ple fait'un' retour sur‘ 

“ Jui-même ; ‘sur le: sort ‘ 
qui J'attend, lui: et sés ‘à 
“Enfants , ‘si les riches” 
: eontinuént “d’avoir lei” ii 
droitde méttre a main : 
sur: ‘les: pauvres. : “Le 
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tumulte augmente de. 

.momént en: moment." 

le sénat: À Mesure due; 
les” ‘sénateurs’ “enirent 

‘dâns le‘lieu ‘des Séan- 
| ces ‘on leur: monire Je) 
corps. tout. déchiré du 
jeune homme. “{" 

Ce jour-là fut brisé, .: 
par. l'attentat, et la vio- SE 

    

plus fouts liens de Ja'servitude morale! Les assanblées n n’àc- 

cordent j jamais. que quand les multitudes' exigent. L’asser- 

_vissement'pour dettes fut aboli par le’ sénat. On céda cettè 

fois ëncore- à la place publiqué:- ‘Lès biens du débiteur: de- 

| vaient désormais répondre dé sa dette, non son corps. 0 

LC ést dans le sang de leurs victimes, ‘dans léurs coupables : 

à n ni fruit cg ‘ x 
: léges “lobtés les tyrannies:2 Dir 

Malgré les nouvelles lois’, la condition du Drélétaire r ro- 

-main. ‘était toujours lamentable: Les Jois et les institutions 

sont de faibles barrières, quand ceux dont ces institutions 

‘et ces lois doivent réprimer ] les excès: disposent dés charges 

‘publiques ‘et: ‘du” gouvernement. : ‘Is: trouvent: ‘loujours le   

re rest io. 

MOLIÈRF. 

rail: 

moyen d’éluder, en pareil cas, une constitution quiles gêne. 
— Cependant les esprits étaient ‘alors suspendus. à la solu- . 
tion de ce problème économique; : la limitation des for tunes. 
Quand de tels problèmes se ‘soulèvent ‘dans une nation, 

c’est que les causes du mal ont pris un développement fu- 
neste. Si l'on parlait à Rome dé borner à cinq cents arpenis 
les} propriétés patrimoniales” des riches ; © ‘est que ces ‘“der- 
niers avaient ajouté maison à maison, ‘champ à champ, et 
qu ‘ils semblaient ainsi vouloir habiter seuls sur La ‘lerre.. 

L'ancienne noblesse, Ja noblesse du sang, n'existait 

ft ue at nes Ge | presque plus à Rome. 

A l'aristocratie de nais- 

‘re sance, “éieinte dans les 

î guerres, dans les : ma- 

u riages ;. dans les” révo- 
“lutions, avait succédé 

  

ee terres, 
des maisons ; des” ri. 
|‘chésses ;; cette avidité 

romaine qui. tenait de 
À . l'aigle’ et du corbeau. 
"Ce qué, | l'variée! des” 
grands, de Rome VOY ‘ait 

: dans a guorie , Ce 
‘fäient les “dépouilles. 

» sur Péhnents eur 
‘manquait, ils $ Se rapat- 

: tient les. serres ‘ou- 

vertes.) il 
5 intérieur, E DES. “dire 

‘sur. ‘Ja’ race “prolétaire. 
5. On vit alors un Spec- 
dr ‘tacle effräyant' et lugu- 
bre: ‘la solitude. Lu 

: La Physiolügié, cet- 
site science “qui. est} la 

5 “racine : ‘de: toùtes! les 
| F “autres ;. nous ‘apprend 

À ‘que; dans” le ‘mélange 
‘de ‘deux races très i iné- 

: F gales, ! la plus. forte, en 
“un ‘temps’ ‘donné ; ab- 
7 sorbe Ja plus! faible. On 

Le Due … vit se ‘réaliser à Rome, 

   

RE ui 
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-par un concours de: Giéconstances s' politiques. et sociales, 

cette terrible dépopulation des: paüvres par les riches. .La 

classe inférieure avait disparu; sans terres, Sans propriété, 

sans moyens de. vivre, elle’avait péri dans le naufrage, de 

‘ses droits: Remplacée à Rôme par les affranchis, “les esela- 

‘ves, les’étrangers, elle n'avait laissé que. ‘de rares débris do 

‘son désastre. Ces débris; protestatiôn | ‘vivanté de la misère, 

‘promenaient çà et Rà leurs plamtes. Derniers habitants d'un 

. monde qui mänquait sous leurs pieds; i ils se souvenaient de 

leur existence ; des services qu ils avaient ‘rendus à à, l'État, 

de leur sang répandu : sur tous les. champs. de, bataille ; de 

‘Jeur gloire avant que le déluge des richesses leur ait pris 

l'air qu'ils sasniraient , la terre sur ‘lguelle. ils ‘appuyaien 

44 
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la. charrue, le soleil quels réchaufafent leurs membres 
fatigués, . Lana tte : 
Ceci nous f fai souvenir. des. retraites. du. peuple: sur Je 
mont Sacré ou sur. le mont Aventin; le j jour : vint: ‘où il se re- 
tira si bien de Rome, qu’iline revint plus: lt 
«En réalité, dit M. Michelet. dont l'autorité est < si grave, 

la richesse. donnait la puissance dans toutes les. assemblées 

de Rome. Les maîtres de l’État étaient les. riches. Ils domi- 
naient les comices, récrütaient le: sénat, remplissaient toutes 
Jes charges.» msi, 1". Due le ec 

  

sta 7 

: Contre un “pareil, état de “éhoses , ; contre ‘un système | 
de. proprié été dont'iles abus et les développements n'al- 
Jaient à rien de moins qu’à détruire une moitié de l'espèce | 
humaine, il fallait, .pour l'honneur de la justice, qu’un 
homme: protestàt . et. mourût : 
Gracchus:  :,n,': 

: Cornéliet:En donnant une telle mère aux {Gracches 

la! nature les. prédestinait à de grandes choses. 1 fallait. 
que les:;deux défenseurs, les deux avocats sérieux de la. 
cause populaire’, sortissent à Rome d’une femme riche , 
non:en parures, mais en, vertus. La femme, dans l'exer- 
cice: de: ses devoirs de mère, d'épouse la femme ‘em- 

_-bellie'de toutés les dignités de son sexe, voilà en quelque . 
sôrte:la source: à. laquelle là démocratie puise ses inspira- 
tions, .son:cœur.i En: mêlant son nom à celui des deux mar- 
tyrs. de la liberté: romaine (Gornelia.. mater Gracchorum), 
lafille deScipion. montra ce que peut sur les destinées so- 
“êiales le sang'd’une mère, ce que peut surtout ré éducation 
-dù:premier äge.confiée aux femmes... : 
:ÏE ya dans l’histoire de l'humanité des rapprochements 
de nom ;ifortuits.:sans doute, m mais que l’écrivain ne doit 
-pas omettre.: La fille du menuisier Duplay empreinte, elle. 
aussi, des grâces sévères de la beauté ‘romainé, à laquelle 
Robespierre. attachera son cœur, dans le cours de son ora- 
geuse vie;;s! “appellert ü ‘attache de l'intérêt à cette cireon- 
stance) Cornéliel “ 
 C’estunc erreur admise dans l'école, que de: se Sreprésenter 

les tribuns du peuple sous des traits farouches : les cheveux 
droits;:les j joues gonflées, les poings fermés et ménaçants. 
Tiberius 'Gracchus était, au contraire, un jeune homme 
doux, agréable; tranquille, aux manières élégantes, béau 
dé visage; le prince de l’ éloiuence, cloquentid facile pire 
ceps (Florus): MRNIE < = 
“2Il n'ya rien dans toute cette culture qui nous surprenne. 
Le peuple estacadémicien, le peuple aïme chez ses hommes, 
chez les: orateurs dans lesquels il à placé sa confiance, son 
idéal, J'exquise . perfection du style et des manières. Il lui 
faut des ‘lettrés! ‘Ces. brutalités de diction, ces familiarités 
dé langage dont, par une habitude contraire, le goût blasé 
de’ nos salons se montre quelquefois curieux, sont générale. 
ment mal reçues de la multitude: Malheur surtout aux cour- 
tisans’ de popularité qui; par.un artifiée’ et-un calcul misé- 
rable; imaginent dé: ‘transporter à la politique:le patois des 
halles! Quand on'a l'honneur d'écrire ou: ‘de. parler pour le 
peuple, il faut'éléver sa pensée et Son ‘style:à la hauteur. des 
régions les plus littéraires: Robespierre, quoique sec; avait 
toutes les délicatessés : du: langage. : C'était : un : puriste. 
L'hümme de notre’sièéle; ile. plus répandu, le chansonnier. 
selon le cœur du peuple, Béranger: est précisément le poète 
qui met le! ‘plus ‘detrecherche et de. -Coquétterie ‘dans: sés 
vers: Uné parole châtiéé, de la finésse: et de. l'esprit dans le 
mot, ‘une diction crnée,: {elles étaient.les qualités de forme 

ie 

D 

cet. homme fut. Tiberius, 

que. J'ouvrier : des dus applaudistt, rue Bergère, dns 
Auguste Blanqui:.… once, tee à 

. Tiberius Gracchus. dut . à sa. maissanèe et. à un. traité & 
paix dans lequel il Jntervint, de fixer sur lui l'attention pu 
blique. Mù: par un sentiment de justice, son intérêt tomba 
sur cette plèbe romaine, chassée. de ses terres. Ilse dit que 
c était. une honte de-voir. le: ‘peuple. vainqueur des autres 
peuples, le propriétaire, du monde; exilé de ses s fo ers par 
Pavarice des. riches. nier cg rutt 

  

Lit on s ti" . 

Feccgees ‘ ou, LE 

Il vit tout de suite l'obstacle aux progrès du, socialisme 
romain, c'était cette assemblée souveraine; cunique,. héré- 
ditaire, qui personnifiait dans chacun. de : ses membres Jes 
priviléges de la richesse et de l'usure : Tibérius s Gracchus 
jura haine au sénat, 

Conformer ses mœurs aux intérêts de la cause qu vil allait 
défendre, cela lui fut facile ; ; car il “était, naturellement 

.sobre. . Die, 
. La multitude romaine témoïgnait. à Tiberius À une. bien- 
veillance particulière. Le peuple mesure ses. affections et 
ses, sympathies pour un homme à la haïne que les aristo- 
craties montrent envers cet homme. C'est le secret de toutes 
les popularités. O ennemis de la cause démocratique. vous 
croyez nous nuire en livrant nos personnes aux attaques, 
aux injustices, aux violences de la. calomnig: Vous/nous 
servez! . tt mt plagiat rte nuit 
Tiberius Graëchus comprit,i néanmoins, 5, que ce sentiment 

“d'estime serait impuissant à retenir les fureurs de d'aristo- 
eratie qu'il allait soulever contre lui,:sil n’enveloppait sa 
personne et son idée dans une magistrature populaire.: ; ; 

‘ Quelle autre magistrature pouvait-il choisir que le tribu- 
-nat? Ce pouvoir, si faible dans le commencement,:avait fini. 

par devenir insupportable aux'sénateurs. Ces magistrats 

populaires avaient porté leur. autorité jusqu’au point. .de 

faire emprisonner des consuls et' de. condamner des dicta-   
teurs à l'amende. Comme toutes les charges, qui s’appuient 

sur la défense et la conquête des droits, celle des tribuns 
“était destinée à s ’accroître avec les progrès de l opinion pu- 
blique. os ic 

L'esprit d'opposition. à Rome, comme ailleurs se. for- 
mulait dans un mot : Non! 1... 1: : 

Veto! cette négation incessante était la:limites des envé 
hissements du sénat : jusqu'ici le progrès dans le monde 
n'a pu s'affirmer; il a dû, dans tous les siècles, se contenter 
de se défendre; il a été réduit au rôle de Satan, au rôle de 

Crau 

_ Celui qui ditnon. : Bi int oies 
Il a fait avancer la lumière e par l' ombre, l'affirmative par 

la négative. D niEf fleiniui sn 
Tiberius ne voulait se servir ‘de l'autorité que comme 

d’un instrument. Ce qu'il poursuivait dans le pouvoir, c'é 
tait.son idée. Cette: idée lui-:était,venue-en. traversant :la 
Toscane : il trouva le pays :presque. désert.: ceux :qui Je: 

bouraient la terre ou qui gardaient les. troupeaux. étaient 

pour:la plupart des’ esclaves, 8t:des, étrangers. ‘À la vue de 
ces campagnes privées de leurs habitants et qui semblaient 
comme .envahies par des barbares, Tiberius:ressentit- une 
douleur toute romaine...Il forma: dès: lors. une résolution 
gigantesque, un dessein qui devait attirer, sur lui-même et . 
sur sôn frère des maux infinis :.il.se proposa de: ressusciter 
cette fimeuse:loi agraire. qui était sepaurene des viches et 
des’ puissants de Rome. .; :, er pee LU tATE ab) deu 
"L'opinion publique encourag gen dans son dessein on 

2 

       trouvait. à Rome, tous les j jours, contre, Jes murailles; dans 

Non! :.:. 2 as D 
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les” portiques, sur ‘les fsépuliures (les tombeäux servaient ‘ 
alors de bornes à la propriété), des placards’ dans lesquels 
on ‘engageäit l'ami du peuple, Tiberius Gracchus, à fairé 
rendre aux pauvres citoyens romains. lès terres dont. r a- 
risiocratie S était emparée. . 

"Si l'on en croit quelques historiens, ‘les conseils ‘de Cor: 
nélie n ‘äuraïent pas été étrangers à cetie grande ‘entreprise 

  

de Tiberius Gracchus, dans laquelle il laissa son existence” 
bérissable, mais qui mit sur son nom, le çachet de l'imnior- 
talité - populaire." La fenmé infeivient ‘dans toutes les 

| questions de justice où ii F agit dé gueillir lé fruit du iravail 

&t de le partager. """;? FR 
‘! Obtenir le tribunat” ne fut pas ‘difficile ? à üi ‘homme qui 

  

‘avait une éloquerice. douce et naturelle, des manières insi- 
‘nuantes,‘un air persuasif € et le génie du monde le plus fleuri 
et le plus cultivé. né songea plus, quand il tint cetle ma- 
gistrature, ‘qu'à abaisser le. sénat et qu'à rétablir Végalité 

| dans les conditions sociales. a 7 

“Ses’ ennemis, 

cipes, ne trouvant, rien à reprendre’ 
dans ses mœurs, né lui réprôchaient qu'un vice, l'ambition. 

C'est: ‘encore le‘seul mobile que supposent de nos jours les 
iciens” aux chefs de la démocratie: et dès écoles socia- 

: vous êtes des ambitieux ! Nous avons quelque peine 
à. nous expliquer: celle accusation. Ambitieux dé quoi? 

   

‘ou ‘du'! moins les adversaires de ses prin- 

dans sa conduite ni. 

Ambitieux ‘de l'outrage, ambitieux de la prison, ambitieux . 
de l'exil, ‘ambitieux de la mort! —0 patriciens | de Rome; 
nous ‘sommes rassurés sur votre comple, cette ambition-hà 

ne, sera jamais la vôtrel. 
? Si par ambitieux 6n prétend dire que nous poursuions ! 

de nos désirs, de nos, convoitises, le bonheur de tous, que : 
nous voulons asscoir la liberté, ré galité, - ‘sur les. bases im- : 

. muables de la richesse publique, que nous désirons attacher 
à celte ‘œuvre noire ñom et notre influence, soit : oh! pour 

cette amibition- là, nous, Y avons ‘nous ne chercherons | pas à: 
“noùs € en déféndre : : nous sommes s ambitieux du bien- être de 

l'humanité. 7 

. Rien dônt on ait jus parlé” que ‘de la loi agraire ; ; rien 
qui soit moins connu. Nous avons dévoilé l'erreur de. ceux 
qui confondent le partage : des terres avéc le communisme, 
Le partage, ainsi qu'on l'entend d'ordinaire, n'est d’ailleurs 
pas ce que Tiberius Gracchus avait en vue. Îl ne voulait pas, 
conime Lycurgue . Pavait fait à Sparte, diviser la propriété | 

foncière, par portions égales, entre tous les éitoyens, Ce qu’ ‘il | 

youlait, c ’était remettré, entre. les mains des plébéiens, des 
ës 

érres' qui ‘avaient été injustement détournées d 

nation par les intrigues de l’ l’ aristocratie romaine 

"Le peuple’ romain, ‘comme nous l'avons dit, 
griculture et de la guerre : nulle: ndustrie. 

. C'était un äncien “usage ,. 
vaincu leurs’ ennemis, que ‘de leur. énlever uné “partie de 

leur. territoire : une moitié se réunissait au domiaine publie, 

l'autre se. véndait.” Cr 

"Les terres ‘appartenant au ‘domaine “publie étient affer: 

| mées, moyennant une très faible redevance annuelle, aux 
pauvres ‘citoyens, à: ceux ‘qüi; n'avaient point d’ héritages. Si 

quelque‘ chose dans . l'antiquité ‘ressemble au socialisme, 

c'est ceci : l'État propriétaire, l'État ‘confiant au patrio- 

tisme de ses membrés des terres. dont, chacun ‘d'eux doit 

recuêillir les fruits en proportion : de son travail. 

‘ Dans} idée des économistes romains , “Ja distribution de 

cés baux de Lerres conquises sur l’ennèmi était un moyen 
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vivait, de Pa 

ur desti- | 

quand les. Romains. avaient 

‘un tel pour un tel: Le prolétariat Sert 
Hissements de la richesse. Fo 

  
  

de. ‘prévenir’ les funestes” ‘éonséiuencés : ‘du ‘pa Dérisme, 
* Si c'ést à cette institution qué s dressent les critiques de 

M. Thiers et des autres adversaires du socialisme, à Ja bonne 

heure, nous les acceptons ; toute l'antiquité, est ÀF pour nous 
couvrir contre, ces _misérables : attäques et pour reconnaître 

  

mun, k ièrre, cet, “instrunient. ‘de’. travail, ét le prétant, au 
travailleur, a été dans Tenfance de l'économié sociale un 
remède efficace contre là misère.‘ F0 
Les grands cependant, ne .Pouvaient | voir cefte belle sür- 

face de terres et de moissons sans y: mordre ; À ’osant point 

  

“envahir” ouvertement, Ja part ‘des } pauvres, ils trouvèrent le 

moyen de laitirer” par rusé en leur POSSeSSIOn oici com- 

meni ils s’y prirent; ils “haussèrent' les rédévances , et les 
haussèrent si fort et si ‘excessivemént, que, les” pauvres, ne 

pouvant faire la: condition aussi bonne ù eux, ‘les terres 
furent‘données à aux riches." ‘ a 

| Dépouillée de cette ‘espèce de fermage. qui, faisait jout s son 
bien; la multitude des’ citoyens pauvres se’ révoltä: Les trie 

  

buns prétèrent au ‘tumulte l'autorité dé leur, ; Parole’ et. du 
droit. On fit alors une loi ‘dont! nous, ‘avons parlé: une 1oi 
qui ‘Yimitaït à à ciniq ‘cents arpents là quantité de terre réunie 

au domaine public que chaque! citoyen pouvait posséder, 
| L'avidité des riches. trouva Je secret d’é luder cetie loi : 

ils se ‘servirent de créatures, pour obtenir sous des 1 noms de 

personnes supposées, des arrangements avec l État. L'aiis- 
tocratie romaine tenait ainsi. par: des Mains attachées à son 

- oi 

service . Je domaine de la République. La loi ‘était violée 
dans : son æsprit, mais respectée dans Ja lettre : cela suffi 
sait aux commissaires qui, g gagnés par ‘des présents ou initie - 
midés par l'influence des premières maisons de. Rôme, fer- 

maient les” yeux : sur des abus toléré . Les plébéiens qui oc 
cupaient les tèrres du domaine public : n "étaient plus, au su 
de tout le. moñde que ‘des Prête-nom, ‘des’ masques. der- 
‘rière lesquels se ‘cachaient , pour satisfaire à la ‘lettre de la 
loi, les possesseurs sérieux : aussi disait-on commuñériient 

ide voile aux enva- 

  

   ENS 

  

pit paire 

NAVRUÉ Ja misère 

  

  
Qu'arriva-t-il? La richesse ‘appelle | la. 

appelle lR misère. Au bout de quélques années, l'Italie se. 

  

‘ni d'élever les enfants, li race d s ouvriers libres” ne tarda 
F 

point à disparaître. Les riches faisaient cultiver leurs terres 

paï des barbares et des 'esclaves. ‘La race prolétaire, était 
devenue à Rome une race antédiluvienne, une race _pérdué. 
L'état ‘dés. choses était trop: mauvais pour qu’ on n 3. Cher- 

chat point. un. remède. Cette: réforme, ‘Un, nommé. Caïus 
Laœlius, ami ‘de Scipion, eut r idée de l'éntrepréndre; mais 

il recüla' bientôt dévant les dangers d'une telle blessure 
faite à l’avarice des riches. Plutarque, se donne la peine. de 
nous ‘appreñdre. “ que: les. gros ‘de Ra illé, lui, furént con: 

traires. » Voyant la. résistance qu ‘il rencontrait de à part 
des riches, ‘faignant : de soulever. une édition, et une 

‘guerre civile, il “abaridonna son projet. Pour. celte cause il 

fut surnommé Lœlius le sage ou le‘savant (sapiens). Je l'ap 
pellerais plus volontiers Lolius le lâche : : il m'est impossi- 
ble de trouver un autre mot pour. caraciériser la faiblesse 

de ces Hommes, ‘d'État c qui, après ‘avoir’ reconnu là justice 
d’üne mesure, s'arrêtent devant les obstacles et les colères 
que cette mesure, radicale : doit «Brovoquer dans les rangs 

des consérvatéurs. . D , 

ct: ‘0 toi qui viens alarmer les nriviléges: tü dois v'ätténdre
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au déchaînement de toutes les infortunes ; tu n ’as plus qu'à 
choisir entre cette alternative : Si. tu recules, la honte; si tu 

avances, la mort! : 

Plus courageux que Lelius, le fils de Cornélie foula' aux 
pieds cette sagesse êt cette habileté du monde qui n’est au 
fond qu'un vil égoïsme ; dès qu’il fut nommé ‘tribun il dé- 
couvrit sa pensée.” L’aristocratie romaine ‘éclata : sil tint 

ferme. Voulant mettre les dieux du côté de la démocratie, 
il fit approuver la publication. de la loi : agraire par le pon- 
tife Crassus. 

Jamais loi si doucé ni si ‘gracicuse Piutarque) n n *excita 
tant de fureur. Quand on compare, en effet, le remède à la 
gravité du mal, le caractère modéré. de cette mesure à ri in 
justice età la violence qu’elle venait réparer, on est surpris 
dé l'opposition que rencontre le] projet: de  Tiberius Grac- 
chus; si lobstination de toutes les aristocraties. et surtout 
de l'aristocratie d'argént à maintenir intacts ses _priviléges | : 
n'était souvent mise en relief. dans l histoire, nous croirions 
volontiers cette fois à une supercherie de la pari ‘des histo- 
riens. Le moyen de croire, en effet, que devant là dépopu- 
lation de Fltalie, devant ’ extinction d'une race, ‘devant. 
l’anéantissement du travail : libre, la noblesse romaine se 
retranchât' derrière u une fin, de’ non- recévoir absolue, i in- 
flexible? Cela fut pourtant : on criait aux grands: Le peu- 
ple's ’évanouit! le peuple meurt! Æt les grands de Tépon- 
dre : Qu'il meure | . 
Que demandait Tiberius Gräéchus? Une chose juste: c'est 

que les terres fussent remises aux mains des citoyens pau- 
vres qui n’en avaient pas, et qui avaient besoin d'aide pour. 
vivre. L’amnistie, l'indemnité, il ne négligea rien pour en- 
tourer la nouvelle mesure de tous’ les adoüéissements qui 
pouvaient la rendre moins insupportable aux riches. Ce fut 
peine perdue, On l’accusa d'introduire dans la république 
un nouveau ministère des héritages, de mettre la société en 
combustion, de renverser Jes bases de Ja famille et de Lx 
propriété, | 

‘ Sile projet de Tibèrius Gracchus était ‘entaché d'un € ca- 
ractèré de partialité, c'était’ plutôt en faveur des riches. 
qu’en faveur des pauvres; car, non- “seulement il jetait sur 
le passé un voile d’oubli et de prescription, mais encore il 
donnait, dans le présent, ‘aux anciens “envahisseurs de la 
fortune publique des avantages qu’ils n’accordaient point, il 
s’en faut de beaucoup, aux déshérités.” Les riches ne: Jui 
Surent- aucun gré de c ces ménagements Lui en. -Yoülurent à 
mort. " 
En tout cela, où es ‘le ‘commiunisre ? M. Thiers se é. 

trompe dèux fois, la première en prenant | la loi agraire pour 
un partage, quand ce n ’était, en réalité, qu’ une restitution 
de terres; la seconde, en accusant les Socialistes de ou- 
loir de l'égalité àlatoise. ‘ 

Là loi agraire, dans le sens où applique. M. Thiers, n'a. 
paru qu'une seule fois dans l'histoire ancienne, à Sparte. 
Le socialisme de Lycurgue, imparfait comme l'état de 
choses sur lequel il se proposait de réagir, ne vit d'autre 
remède aux excès et aux abus de la propriété que le mor- 
cellement. Quel rapport entre ce système et celui des com- 
munistes? aucun. Le partage suppose la propriété indi-. 
viduelle : or cette propriété le communisme la nie. : 

Qu'il serait quelquefois bon de connäître les doëtrines 
sociales avant de les critiquer! 

La réforme de Tiberius Gracchus n'avait d'autre bu que 
de ramener la propriété de l'État ? à son point de départ; 

: 
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l'État, moy ennant une. indemnité, . rentrait dans : un: - bien 
qu ln avait, jamais aliéné 3, il allait procéder, non à un 
nouveau pârtage, mais à. un fermage. nouveau. Lé. sang 
de Remus, ce sang : national qui, avait coulé sur. une ques- 
tion de limites, sortait , pour ainsi dire, tout fumant de Ja 
terre envahie par l'injustice des riches : : le peuple, ou du 
-moins cé qui restait dur peuple, alait sauter. le fossé, ‘ 

Tiberius Gracchus soutenait sa cause, qui. était excellente, 
avec une force d'arguments ‘et. un éclat de. parole qui en 
eût sauvé une mauvaise, si le cœur des riches n ’eùt été dé- 
fendu contre les traits de son éloquence | par. une triple cui- 
rasse d’ égoïsme. ‘Le peuple était répandu. autour, de. Ja tri- 
bune aux harangues. L'orateur : : « Les bêtes : sauvages qui 
vivent dans l'Htalie ont au moins leur gite, leur tanière où 

‘oùils se püissent abriter, Les capitaines romains, pour en- 
courager leurs soldats, les adjurent de combattre vaillam- 
ment pour les sépultures, les temples et les autels ‘de leurs 
ancètres. Ironiel n'ya pas un seul .de tous ces braves 
citoyens qui sût montrer ni un autel domestique, niune sé- 
pulture de famille : les’ os de leurs : pères dorment on ne 
sait où, comme ceux dès animaux saurages. Les pauvres 
gens vont à la guerre combattre et mourir pour les délices, 
là richesse’et les superfluités de leurs concitoy ens. Quelle 
dérision ! On les appelle les. maîtres de là terre “habitable, 
quand. ils n'ont pas un à seul” l'pouce de terre qui soit à 
eux» 

Phare, “sie 

  

tude. | 
«Est-ce. là, s’ écrie V'érateur, ‘estice a ce dé vous appelez 
là République? N' est- -ce pas à cause ‘de cette monstrueuse   inégalité des biens que nos pères ‘ n'ont pu souffrir les rois, 

-ni la monarchie ? Croit-on que le seul nom des Tarquins 

ancêtres ont voulu détrôner, c'est la misère. Ce ‘qu ils ont 
“voulu chasser de notre ville, avec la Personne des rois, c ’est 
celte disproporlion de biens, immense et “Odieuse, que. la 
faveur : répandait prodigalement sur quelques- “uns, ‘tandis 

cerclé. du travail et dé la disette ! » 

ces et aux plaies vives de Ja multitude, n avait servi, en con- 

plus intolérable que a° royauté même. 
Qu’opposaient à de tels discours les adversaires de la toi? 

lé silence. Ils ne disaient rien; ils agissaient. 
- C'est le tort des partis qui ont pour eux la raison, ai jus- 

  

aux forces de la parole. …. 
Les riches formèrent entre eux la” conjurätion: ‘des inté- 

teux artifices pour éluder la justice. de son ordonnance. | 
L'opposition d'un seul tribun à une loi portée et consen- 

rent de’ Salut pour eux que dans ceite division. Ils trouvé- 
rent leur homme ; c'était un ‘collègue de Tiberius Gracchus,   qui tenait a aux intérêts du sénat, par. le. Fu 9 de EAÉEE pare   

Ce. début si | touchant fit couler les larmes dé la mul : 

ait fait la grande” aversion de’ nos pères ? Non, ce que nos- 

‘que les’autres, la masse, “voyaient s "élargir autour d'eux le 

La République, Join de porter ‘ün ‘rerñède 2 aux Souffran- 

centrant l'autorité dans les patriciens et dans le sénat, qu’à : 
constituer une aristocratié d'argent, mille fois plus avide et 

tice, la foi, l’éloquence, que dé drop. se confier “quelquefois | 

_rêts. Résister en force aux: arguments de Tiberius Grac- 
chus, ils ne l'osaient : ils eurent alors recours à de hén- 

tie par tous les autrès ‘süffisait pour la rendre nulle et pour 
enchaîner l'initiative de ses confrères. Les grands‘ n'avisè- 
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ticulier; car il possédait | lui-même beaucoup de e ces terres 
. _prohibées par les termes de l’édit : c'était Octavius. 

On voit que la’ tactique n’est pas nouvelle : entraver les 
réformes sociales en'jetant la division dans le parti du mou- 
:vement; se servir pour ! cette œuvre de discorde des hom- 
‘mes qui. appartiennent à à la démocratie par le cœur, à l'a- 

ristocratie par la fortune, et qui, le moment d'agir étant 
venu, se rangent : du ‘cêté de leurs intérêts contre leurs opi- 
nions.. ‘ : 

  

Irrité de la maivaise rot deuehes( dé leur avidité insa- 
RAT A rs TE   

:tiable que rien ne pou- 
‘vait fléchir, de la résis- 
‘tance qu “ls opposañent : 
à une réforme sage et” 

‘ modérée, de l'obstacle 

sournois qu’ils avaient 
-élevé dans la personne .. 
‘de son collègue, Tibe- ° 
rius Gracchus proposa 
“une nouvelle loi où il : 
‘retranchait l'indemni-". l 
té et ordonnait aux 1j. 

.ches desoriir, sans dé- ‘ 

“lai, dés.terres dù do-’ 

maine. Cette nouvelle : 
loi-fut plus agréable * 
‘au peuple que la pre- À 
mière, mais l'apreté” 4 
avec laquelle le tribun ‘2 

rtraitait, cette fois ‘les. Le 
“intérêts de ‘toute une” ie 

classe et les droits ac-" 
quis mit contre lui les 
propriétaires; les ri- :: 
ches, les créanciers. Il 

_‘devait succomber sous : : 
le poids de ces haines. 
‘Lycurgue à Sparte : 

n'avait pas reculé’ de- :. 
vant les droits acquis | 
de la propriété, il n’en ‘* 
avait pas moins été 
Joué pour la hardiesse‘: : 
et l’heureux succès de . : 
son entreprise ; à RO. UT 
me l'abolition ‘géné- 
rale des dettes était évi- 
demment une blessure 

! 

  

   

contrats; “cette m mesure 1 n'en avait pas moins été jugée utile 

et sage, puisqu'elle sauva la Ville et l'aristocratie elle-même 
d’une guerre sociale. Tiberius Gracchus se dit qu'il ne re-: 
culerait pas davantage. Il ya tels moments où, pour prévé- 
nir des malheurs et pour ramener la’ justice, il faut passer 
outre à certaines conventions, et combattre la loi par la loi. 
Tiberius Gracchus ne cessait de couvrir de sôn “éloquence 

le nouveau projet” contré les attaques passionnéés de’ses 
adversaires et contre les. discours de: son collègue, Octa- 

| 0). crési dans « ces “termes irritants que nous trouvons’ le problème 
posé par tous les historiens latins : les richés et les pauvres , antithèse 

terrible,’ qui témoigne de l'enfance des idées économiques et de la sau- 

vage opposition des citoyens entre eux. re ri 
  

vius. Sans c cesse à la tribune ; il parlait : avec c'douceur, avec 

véhémence, avec entraînement. Il remuait les citoyens aux 
entrailles. Iharanguaitla multitude des pauvres; malheureu- 

riches, dont il voulait vider les mains, ne pouvant souffrir 

sement il neharanguait plus guère que des ombres. Mais ie) 

qu'on remit ‘chaque jour leur injustice au grand jour, l'ac- ! 
| compagnaient de leurs régards farouches et de leur. silence. 

. La résistance ‘cherchait. comme toujours, à se rendre 
populäire, : en faisant Ja critique de la nouvelle loi. — a Si : 
nous nous |2pPOSonS à celte réforme, ce n'est ni par obsti- 

. nation ; ‘ni. par égoïs- 
me, .€ ’esi au contraire 

ue ‘dans l'intérét : _de-_la 
Le multitude. Des pertur- 

Pateurs égarent le bon 
sens du -peuple. Les 
Pauvres n’ont.pas de 

- plus dangereux enne-. 
, mis que .ces tribuns 
“qui les flattent et qui, . 

si on les laissait faire, 
_entraîneraient la socié- 
té dans un abîme. Le 

_ peuple a plus à perdre 
, que nous, à. des :in- 
| _novations. qui auront 

pour. résultat de sus- 
‘ pendre. la fertilité des 

| terres, de tuer l’indus- 
‘trie agricole, d’affamer 

… Pitalie.… » La: conclu- 
: sion était que:la loi 

‘ ‘agraire .se montrait 
., plus hostile aux inté- 
. rêts..du : pauvre. qu'à 

|_'ceux du riche... 
N° est-ce pas ainsi de 

| nos jours qu’on cher- 
. che à faire peur aux 
ouvriers du socialisme; 
Mr de la 
©. perturbation qu'il doit 
. jeter dans les affaires, 
_ des intérêts du travail 

us qu'il doit alarmer, des 
. : dérangements”"et des 

_ ‘_:. embarras qu’il doit in- 
D lie à no re . . troduire dans la : for- 
PLU ET tune publique, des ex- 

pénences infructueuses dans lesquelles il doit;avorter? 
Tiberius , vo fant qu’ “il avait, épuisé les : voies. de persua- 

sion, crut que, pour dompter une aristocratie opiniâtre et 

rebelle, il fallait recourir à des moyens .de terreur :. il 
lança en conséquence. ‘cet édit formidable, par. lequel ilin-. 

    

terdisait tous les magistrats de la ville, et suspendait l’exer- 
cice.de toute juridiction et de tout emploi , jusqu'à ce que : 
le peuple, réuni en assemblée générale, eùt approuvé où 
réprouvé la loi. Get édit fut un coup. de foudre sur ris] 
riches... .:.. - 

La ville était dans la consternation : ‘et la stupeur. ôn ne 
saurait exprimer la douleur du sénat qui voyait s'élever si 
haut contre Jui la puissance souveraine du peuple.et de ses
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‘tribuns. Tous les’ Services’ ‘publics | étaient ‘désorg ganisés: nr 

-n’y avait dans:la ville’ ni autorité, ni justicé, ni administra- 
-tion.:Il ya dés moments où, ‘pir ‘Ja faute: de. Ja la résistance, 

cles choses arrivent à'un tel état de trouble + et t de Te confus n, 
:qu'iln'ÿa plus de rémède aü ‘désordre q ‘que dans l'andfchie. 
= Désorganiser f pour réorganiser; c'est Ja politique des vrais 
- révolutionnaires. C'était celle de, Tiberius Gracchus. > s 

ä Tiberius scella' lui- même de’soni prôpre ‘cachël les portes, 
du temple de Saturne, ‘où ‘étâiént les’ coffres" ‘de épargne. 
- Ordre fut donné äux questeurs et aux trésoriers de ne laisser. 
-cntrer:ni sortir aucunes sommes. Ainsi tous les paiements 

- furent suspendüs: I fallait voir les riches amortir l'éclat de 

: leurs vêtements,’ se promener par la ville, avec un visage. 
-morne et. dans ‘un’ extérieur négligé, réformer leur table, 
ttémoiiner dans. leur contenance et dans leurs discours la 

:tristessé que leur causait cette ordonnance du tribun. C'est 

“ün speciaclé bien: ‘digne de nous faire réfléchir, dans toutes 

--les commôtions' sociales, que ce ‘changement subit répandu 
:sur:les visages et sur les fortunes Il faut que la source des 
.richesses, dans la constitution. ‘des. sociétés anciennes et. 
.môdeinès, soit bien éventuelle et bien précaire, puisque? la. 

° moindre inquiétude suffit à la tarir. 
Quelques jours’ de chômage dans le mouvement des. 

‘finances et voilà toutes ces fortunes privées sur les dents! : 
Le peuple de Romé n ’énvisageait pas ce changement sans 
‘une secrète joie: Ce * ‘sentiment cest naturel : nous sommes 
“pourtant très loin’ de l’approuver. Nous autres socialistes 
inous rèvons l'égalité dans le bien-être, non dans le malaisé.. | 
-Nous ne voulons pas. appauvrir les riches : nous voulons 
“enrichir les paüvres. : s. 
nu ‘Cependant les grands de Rome, les Malthusiens de l an- 
itiquité,’ ñe pouvaient. se consoler du coup qui venait de 
‘frapper: leurs privilèges. Tiberius Gracchus était pour eux 
“un moristré; un'ennemi public, un partageux. La société: 
‘armée dans chacun de ses membres, pour la défense m6 
rale, avait le droit de courir sus et de l'exterminer par toutes 

‘les voies honnêtes, c’est-à-dire par le poison, par le fer, par 
_‘le bâton. ‘Averti: ‘du danger qu’il courait, sachant que les. 
richés: avaient apposté des gens pour le tuer, Tiberius. 
Gracchus, au su'de tout le monde ; porta sous sa robe une 
sorte de dague très courte, un dolon. . 

- Tiberius Gracchus considère que la guerre-est ‘engagée. 
En révolution ‘il faut agir révolutionnairement; le tribun viole la puissance tribunitienne, fait déposer par le peuple 
son collègue Octavius dont le veto l’arrêtait, abat, avec un emportement qui ne'connaît plus de frein, toutes les ré- sistances légales ou illégales. - 

: Avant d’en venir à ces extrémités, Tiberius tente toutes 
les voies de conciliation, mais il les trouve fermées. Cet ap- 
pel au peuple, ‘que les royälistés de no$ jours considèrent 
comme supérieur aux : constitutions, et’ comme. ayant le 
droit de les réformer, il li invoque, il lui soumet son projet 
de réforme. Caresses, prières, menaces, il'a "épargne rien 
auprès de son collègue,” ni ‘auprès du sénat, pour fléchir 
une résistance qu’il regarde comme funeste au sénat lui- 
même: « Serez-vous, ‘leur dit-il, l'obstäcle a ‘au soulagement 
et à la liberté du peuple; ne voulez-vous’ pas enfin ouvrir 
les yeux sur'les véritable intérêts de Ta République, et 
Peut-être sur les vôtres propres. Egoïstes, soyez-le du moins 
avec intelligence : n'irritez pas des réclamatiôns justes que vous apaiseriez Par des sacrifices; rie: soulevez ‘pas contre 
vous, contre votre’ autorité, des besoins que vous pour ricz 

“HISTOIRE DES-MARTYRS 

    

calmer en faisant ce qu “il féut pod les saüislaite, mais qui, - 
déchaînés, ne, ‘connaftront plus : de. bornes à leurs à Yavageé, 
Vous mé prenez pour üti agitateur,. œ "est, ‘au ‘contraire, moi 
‘qui diffère et qui retiens la” véngeancé au peuple. J'ai la 
"main pléine de ionnérré 
l'ouvrir. » 

  

“cette. main ne ‘me forcez pas 
         

Ces 1 raisons et mille autres ne ifent Fiuile à impression st sur 
“lo: pari dés: riches, ni sur le sénat. Le lendemain, le peuple 
Ë "était rassemblé, Gracchus fit déposer son collèg gue. C'était 
une grande nouveauté ‘dans Rome que. cette. dégradation 
d'un tribun par. les mains du peuple. “Tiberius, il faut le 
dire, fit tout ce qui. était en son pouvoir, afin d’ 'adoucir ce 
que cet acte de violence avait de trop. humiliant pour l'a- 
mour-propre de son confrère : « Donnez voire démission, 
lui disait-il, faites ce sacrifice à l'intérêt du peuple, à.votre 

-gloire. » Mais, Octavius, intimidé par.la présence. des ri- 
ches, par leurs menaces; entraîné d’ailleurs par sa propre 
obstination : « Achevez, dit-il à Gracchus, votre Ouvrage.» 

- C’était pitié que. de voir tirer par: forée. de la tribune un 
homme revêtu de la dignité tribunitienne. Le peuple, _que 
l'obstination d° Octavius indignait, voulut se précipiter sur 
lui; mais les. riches accoururént: à à son “aide. Il se retira, 
triste, seul. Cependant la fureur du peuple grossissait: en 
roulant, pour ainsi dire, sur elle-même. Un serviteur fidèle, 
qui se mettait au-devant de lui pour parer. les coups , eut 
les yeux crevés, contre la volonté de Tiberius Gracchus, 
qui accourut en grande-hâte, quand, il entendit le bruit. 
“Devant la dignité du tribunat, livrée. dans. la. : personne 

‘d’ Octavius aux violences et aux insultes. de la, multitude, 
nous croyons utile de renouveler i ici nos réflexions. -sur les 
obstacles que le pouvoir, quel qu'il soit, même placé dans 
.des conditions populaires, apporte. au: progrès des idées 
‘démocratiques. Ce velo, dont les séditieux du. Mont- -Sacré 
avaient armé la puissance. tribunitienne, pour résister. aux 
envahissements des patriciens , se. retourne maintenant 
contre le peuple. — Pise 

  

.L'édit passa. On. nomma {rois commissaires pour. faire 
l'enquête de la distribution des terres publiques. Le: choix 
de ces trois commissaires montra l'absolu Pouvoir que Ti- 
berius avait sur l'esprit du peuple, puisqu'on. l’élut lui- 
même, son beau-père et son frère Caïus Gracchus. Ce fut 
un tort : les réformateurs: ‘devraient. toujours s s' acer de- 
‘vant la victoire de'leur idée. + : 

* Tiberius pouvait se faire le chef du. mouvement L social; 
il se fit le chef d'un parti. Cette faute donna, des “armes 
contre lui aux sénateurs, aux grands, aux: ‘riches, qui, 

manquèrent point de dire : la faction de Gracchus. ie 
Toutes les haines de l'aristocratie romaine s ’étaient donné 

rendez- vous sur la personne du’ tribun : ces haines, Tibe- 
rius Gracchus s’en .vanta d'abord, , is en. para; c'é était son 
ornement, .sa force; mais.les ‘ événements le forcèrent à 
craindrè pour sa sûreté. Un de ses amis. ‘étant mort avec 
des indices de poison, le peuple s ’émut st sur le sort qui at- 
tendait Tiberiüs et voulüt voir dans cet empoisonnement. la 
main du sénat, Tiberius’ profita de cette émotion Pour.ac- 
croître sa popularité ; vêtu de deuil, il conduit ses enfants 
par la main ; il supplie le: peuple de les ädoptér, de les pro- 
téger, eux et leur mère; car après lès haines « qu ’il a soule- 
vées contre.lui, il ne doit pas. <spérer.de vivre. .« Citoyens, 

  

‘ dit-il en montrant ces jeunes'têtes ;: voilà vos fils. »+ ":-; 
-: Les obstacles’ que: Tiberius: Gracchus. rencontrait sur le 
chemin des réformes étaient en effet de’ nature À à découra- 

      

  
 



ger la volonté la plus intrépide Pour ruiner.la’ puissance 

chevaliers, sorte de classé moyenne," sorte de bourgeoisié 

riche, qui jalousait sourdement les privilégés de la noblesse. 

La chose :eût..été. faisable; si:d'un'autre côté cette classe : 

moyenne, dont les'intérêts étaient liés à ceux de la noblesse 

et du sénat, :n’avait pâs redouté lés envahissements de la 

démocratie..Ce qu’elle ne pouvait syrtout:pardonrier à Ti-. 

berius Gracchus, elle qui tenait la meilléure païtie des terres 

publiques; &’était cèttéabominable loi agraire, dont il s'était : 

fait l'organe. Le sénät: était: orgucilleux; violent, -domina- ; 

teur, il humiliait les äutres'ordres; mais: du‘inoins il éou- 

avait peur d'une révolution:sociale.. °° 1"? sf ; 

:'Partagé: entre. ses haïines ‘et ses intérêts; il fiñissait par | 

-àbandonner ses haines:et par sacrifier son amour-propre. 

… Dans cet état:de choses , les difficultés’ naissaient, pour 

“ainsi dire ; sous les pas de Gracchus.'1l personnifiait la ré- 

-formé’agraire; mais cette réforme, comment l’avait-il ob-° 

tenue? N'était-ce point par l'infraction des lois? Les adver- 

.saires de cette: mesure:ne mânquaient pas’ de lui repro-. 

:chér son. origine révolutionnaire." C'était un “coup d'Etat. 

.contre:la propriété: Où at-on jamais vu que le salut publie 

autorise à déposer un collègue, à effacer le caractère d'une 

_emagisirature’aussi sacrée que celle du tribunat ? La 'dé- 

:chéancé d'Oétavius ; telle: était la thèse des ‘attaques que le’ 

:sénat dirigeait éontre l'aîné des Gracches. À soutenir cette! 

thèse les sénateurs appelaient et'excitaient, sôus le masque, : 

lés avocats; les argutieux, les formalisies, tous’ ceux:pour. 

«qui l’injustiée même’est sacrée tant qu'ellé s'enveloppe sous” 

| «a loi. L'effet de cette :tactique ne fut pas imédioére..H se 

-trouva.un"certäins ‘Annius, « homme ‘dit Piutarque ; qui. 

: n’était ni bôn;.ni honnête; » mais subtil: On le savait rompu. 

à l'escrime de la parole. Ce fat l’orateur qu’on mit en avant 

» pour perdre.Tiberiuss#." ‘tft res ji 

…: «Que nous font maintenant'ses: arguments? Ce qui est 

: triste à dire ;'c'est que sa parole habile ; ses raisonnements,. 

l'art qu'ont les rhéteurs de déplacer le terrain de la discus- 

ñ sion, d’embarrasserleur'adversaire par des questions vives et" 

-serréés, tout cela fit impression sur la’ multitude, Elle en fut 

_'corme foute changée. La destitution d’Octavius; à laquelle 

pourtant elle avait consenti et.prêté les mains, lui sembla 

“ quand l'orateur‘eut parlé,‘un outrage "à la dignité des tri 

: buns’du ‘péuple:' Cette.mobilité dans l'opinion des: masses 

Ssfait touté” la ‘force des réactions’ politiques. L'ennemi-du 

-peuple} c’est'le peuple: : arr naitpnentiis ce | 

+, Le sort:des référmatéurs qui se ‘font hotiimes d’État‘dst 

“out ce‘qu'il y'a au mondë'de moiné heureux ils sont'pris; 

"en effet; dans cette alteïnative’cruelle : ou'd’avoir les mains 

: Jiéés”! s'ils .se conforment à"la jurisprudénce"établie ‘ou’ de 

“ nioler les-lois qui sont évidemment faites'côntre eux ; con- 

tre leur idée, et de s'entendre éternellement reprocher 

“'ectié violation commé uñ principe de désôrdre."; Li 

sé Tiberius Gracchys , quoique exercé au‘métier. de':la tri- 

-büné: quoique prompt à-la réponse; fut st démonié par les 

. -'questions de son adversaire, qu'il se retira’ üné ‘fois 'en si-. 
ME : n gen LT Lt mnnivaic ‘à _ 

‘fencés:le visage confus: Lé' terrain était: mauvais pour sôu- 

-{rir It coniroverse: En droit ;Tiberius avait raison; Car']q 

- premier” devoir ‘de’ lahociéié ést” de’ venir ‘en aide-à' ses 
: sers tie ee D FR net nu 

:imémbrés'quI souffrent et- de leur procurer les moyens de 

Hi i. 

  

Cet CDE LALIBERTÉS EE L au 

er P Je'pu e.. vivre: en politiquo,:il avait- tort; càr. le respoct-des lois et 

du'sénat, il aurait eu besoin:de s'appuyer sur l'ordre des : des convenances estla:première obligation de l'autorité. 2! 

L’orateur le plus parfait de son temps, Tiberius,. ne ve- 

“trouva: sa. présence: d'esprit et-son éloquence. accoutumée 

que le lendemain de l'attaque. Encore, remarquez:le:bien; 

il'ne-sauva sa situation et:sa ‘conduite pérsonnelles:qu'en - 

‘sacrifiant l'autorité. On n’avaitijamais:vu pareille inconsé: 

‘quence’: un tribun: offrant :le:tribunat en: holocausteïà la 

‘souveraineté du peuple ! Il faut-l'entendré ‘parler lüi-même ; 

:— Le tribunat ,: je lPavoue ; ést saint'et inviolable, mais à 

-lièrement dévoué à la‘ protection du peuple;'élu.par.le peu- 

iplé.-Maïîs;'s’il arrive qu'il se retourne contre son origine,   
itude, qu'il s'oppose aux intérêts généraux;,.qu'il déviénne 

-un obstacle ; une ‘borne au mouvement, ‘oh ! alors il.re- 

tranche lui-même sa puissance, il s'abdique. Ses préroga- 

ives et ses‘iroits, il les perd ; il les annulle: Tout: homme 

d'État qui.ose agir :contro:l'auforité souvéraine’ du peuple 

donne volontairement , et.par lo fait mênie:, sa démission. 

Les pouvoirs que le peuple lui a donnés ;'il est:libre de les 

retirer; ‘quand le: magistrat veut: sé serviride ces pouvoirs 

au préjudice de celui qui les lui a confiés'Il n'ya pas de man- 

‘dat.qui ne soit-révôcable.La dignité royale paraissait venir 

de Dieu ; il semblait que le roi tiçht de lui-mêrne soriau- 

torité;"'et cependant en vertu dé‘la‘souveraineté populaire, 

vous avez détrôné les Tarquins ; Vous-avez abôli la monai- 

‘chie. Ce'que: vous”avez'faitpour les rois';:vous ne pour- 

riez pas le faire, Sous la République; pour les fonctionnaires 

qui.trompent votre confiance ‘etiqui -contreviennenit. à vos 

volontés? Cela’n'esi'pas”.soutenablé.' Cé’ que:je ‘dis du‘ tri- 

crées. Qu’y a-t-il, dans toute la villé de Rome; qui soit plûs 

:vénérable que l’ordre des Vestales ?-Et cependant ;si l’une 

Jéve’sôn caractère religieux et l'enterre toute vive dans-une 

fosse. Après ces exemples, quand des femmes couvertes de 

“Dieu peuvènt être dépouillées de leur'sacerdoce par la vo- 

lonté de tous, quand ies’rois peuvent êtré chassés par leurs 

‘sujets,- est-il donc raisonnable qu'un tribun'puisse se servir 

impunément de l'inviolabilité que lui donñe le peuple pour 

-offenser des droits et.des libertés-inviolables 9:Non::mMille 

puissance dont il:tient là siénno::Vous le Voyez citoyens, 

ifen'yid pas ‘un -seul: mägistrat:; dans une République 

surtout, qui ne se puisse ‘jégitimement déposer." l'en:est 

‘des fonctions” publiques comme des offrandés consacrées 

‘jux dieux qui'a jamais défendu de.tranisportér'ces offrap- 

des d'un'autel sur-un'autre? De’ même.le peupleest‘libre 

‘trâtures d'un‘honime sur un'autre homme.» 12" ti Aus 

“a justification de Tiberius Graéchus.'Assurément: ces prin- 

‘cipès étaient solides; mais quel spectacle nouveau "donnait 

‘au peuple un' pareil lingage dans :la boùche. d’unhomme 

| révéiu de la première dignité.de l'Étatt C8 n’étaitrien de 

moins-qué le suicide ‘de l'autorité." Quoi Déclarer’ que:la 

“fonction ést tout, l'homme rien; établir en principe: que le’ 

‘gouvernement est une administration au serviée:du peu 

‘ple que les mâgistrats sont ‘dès commis. nommés: par le 

| souverain et révocables i mris' c'était détruire à: Romo=la   
bunat , je le dis de toutes. les magistratures profanes.ct Sa 

fois’non. Il perd fous ses droits du’ jour” où iliveut aboliela 

‘dc transfércr et de déplacer; ‘comme il lui. plaît, les mâgis-. 

Je ne sais ‘comment: les'sénateurs romains .accucillirent ; 

multitüde; uri homme d'État abaissant le'pouvoir devantla 

l'éou- ; :quéi tient son caractère sacré ? Sinon à ée qu’il est particu- 

vrait de sa puissance comine ‘d’une: forteresse lé‘ principe : 

..de.la: propriété. En déux?mots';; l'ordre des ‘chevaliers : 

romains se serait rallié à une révolution politique ; mais il.|:contre’son principe; s’il sé trouve qu'il: fasse ‘tort à Ja mul- | 

: d'elles manque à ses devoirs, la conscience publique.luien- . 
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base de tous les pouvoirs ! Ajoutons que dans la situation 
°oùs “était placé. Tiberius Gracchus, è "était se détruire lui- 
même. : 1: 

Quand viendra en left la lutte suprême, Tiberius à aura 
besoin de se réfugier dans le tribunat, comme dans un pal- 
ladium ; hé bien; cette magistratureil là trouvera diminuée; 

battue en brèche par .ses propres arguments; cette invio- 

labilité dont il aura besoin de se couvrir comme d’un mur 
contre la fureur de ses ennemis, il aura contribué lui-même 
à l’affaiblir. Il a livré au peuple le secret de la dépendance 
de l’aulorité, ce secret que les rois, les consuls, les tribuns 

- avaient au contraire enseveli, avant lui, dans les ténèbres 

du temple, dans les profondeurs. de l’abîme.; mais en li- 
vrant ce secret, il a aussi livré sa’ force. Tiberius Gracchus 
tombera victime du. dogme qu'il vient d'inaugurer. Cette 
mobilité des magistratures, au-gré de la volonté du peuple, . 
c'est: très : beau comme : | prineipe : ; mais: ce principe le 
-tuera. + - : ï ! COURENT 

. Ceci nous’ môntre ( encore une fois que les’ Hommes de, 
progrès n’ont rien à faire dans le gouvernement. Leurplace 
n'est pas dans la’ victoire, elle est dans. la lutte: arrivés: 
“aux affaires; ils comprométtent leurs doctrines, ils compro-: 
:mettent l'autorité en la découvrant, et se perdent' eux-mê-- 
“mes, sans sauver la cause du peuple. L'exemple de’ Tibe-' 
rius Gracchus nous semble merveilleusement : ‘propre: à 
éteindre les. illusions qui pourraient encore rester: sur. ce 
point dansles âmes honnêtes, mais ambitieuses, que tente 
-le mirage du pouvoir. Ils croient, ces réformateurs, qu'ils 

- gouverneraient pour le bien de tous; erreur l.ils ne gouver- 
-neraient pas même pour leur idée ; ou s ‘ils tentaient de le’ 
‘faire, ‘ils périraient à: l'œuvre. ie Pat ue et Dan 
‘Après avoir soulévé tant de haines, Tiberiusse c crut perdu 

sil n’obtenait un second tribunat. Il ne songea plus dès 
lors qu’à se faire continuer ses: pouvoirs. Nouvelle faute : 

c'est le propre des situations fausses que. de. créer aux, 
“hommes la difficulté d’en. Sorties 2e de, Let 

: Quelques amis conseillaient à Tiberius de tenter. les voies: 
: de conciliation : et d'accommodement. On. l'engageait-à se’ 
- ménager avec. les deux. ordres. “Tiberius rejeta cet :avis :: 
- « Croyez-vous, disait-il à ceux qui lui proposaient ces tran-. 
:sactions, que de légers. adoucissements raméneront l'esprit: 
“et le cœur de tant .de. grands’ que j'ai réduits à .une petite 
:foftune? Non, ils ne perdront jainais le désir de se venger.' 
«Quand on:a:tiré l'épée contre le. privilége, on doit se ré- 
, Soudre à jeter le fourreau. Au point où: j'en suis venu, je. 
n'ai plus d'autre rempart, d'autre refuge que dans l'amitié, 

‘du peuple, auquel je me suis dévoué. » .… :... 
 Tiberius Gracchus fit sagement. En capitulant, il n eût 

- point sauvé sa.tête ;. mais," il eût perdu son honneur, l’in- 
: tégrité de'ses convictions, :le droit de.s estimer lui-même. 
- Il fut au contraire poussé aux partis extrêmes par la résis-- 
tance du sénat. Il lui arriva ce qui advint aux hommes de 

:: notre grande Révolution, ce qui adviendra toujours. à ceux 
- qui luttent contre des aristocraties puissamment organisées 
‘et têtues, il dépassa son but :.il franchit les limites de sa. 

- volonté propre. A l'arbitraire consacré par le temps, il op“ 
‘ posa l'arbitraire de la justice et du droit ; il combattit avec. 
: äpreté des institutions immobiles par des mesures révolu- 
r tionnaires, Shaque jour il. faisait un nouvel édit en faveur 
: du peuple... | 7 
PE 

-'avaient manqué de respect . à: un: citoyen quelque - vil 

Son administration était toute démocratique, Ceux qui 

. chances de la guerre: civile ;: 
feu, c'est de l'éteindre, en versant sur: ce feu: les réformes 
cet les améliorations sociales. ‘..:" nent 
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qu "il pût être ; étaient traduits devant un tribunal; Tiberius 
Gracchus estimait que dans une. république, dans un État 
libre, iln’ ÿ a pas de membre si vil, d'existence si basse sur 
laquelle ne reluise la majesté: du peuple’ souverain. 

Il permit d'en appeler du ‘jugement de tous les mapis- 
trats devant le peuple, juge en dernier ressort de toutes les 
causes, et le seul dont la sentence n ’est jamais cassée, 

: Le sénat ‘voyait toutes ces mesures nouvelles avec em- 
portement. Ce fut bien autre chôse quand Tiberius, dont 
l'idée fixe. était’ l'abaïsseinent de l'aristocratie romaine, 
voulut: joindre aux sénateurs ;: qui jusqu'alors avaient eu 
seuls l'autorité de ‘juger, pareil.nombre de chevaliers avec 

“unie égalité de pouvoir. Cependant le sénat faisait lé mort, 
IL. attendait que lé peuple se: > füt désalfectionné de Tiberius 
‘pour le perdre. sinus veu At 

- Cette haine du sénat envers. 1e tribun. était èsi injuste. 
‘Etait-ce IX faute ‘de Tiberius Gracchus si la querelle des 
patriciens et des plébéiens était devenue la querelle des ri- 
ches et des pauvres ? — Etait:ce: sa faute si entre l'arisio- 
-cratie et le peuple ;'il n° y'avait plus comme autrefois une 
-question. de puissance, mais une question de propriété ?— 
:Était-ce sa faute si l’injustice’des uns devenait, par un re- 
tour inévitable, l'injustice des autres? — Enlever de la Ré-' 
Publique l'extrême richesse et l'extrême misère, n'était-ce 
point ar acher la racine e de. ces divisions qui perdent et t dé- 
vorent les sociétés?., : "4 . 

- On eût dit, à entendre les conservateurs fomains, que ces 
 misères dans lesquelles pétillaient comme dans la cendre 
les étincelles de la guerre civile, ‘ce était L Tibérius * Graochus 

| qui les avait faites! : sopee Doi ! oi ral - 

- Provoquèr. la haine des citoyens entre eux, € *est un mal 
‘sans doute; mais c'est un mal aussi de croire que .cette 
haine tienne à des discours. On a tort d’âgiter. la misère 
: contre la richesse ; mais on a tort aussi d’accuser les. ora- 
:teurs des mouvements que. font naftre, dans da: société Jes 
‘abus. qu'ils signalent. : 1.1: 

Le vrai moyen de calmer les divisions: de ‘éonjurer les 
:ce n'est point d'endormir le 

Lust es ë. 

_Le jour était venu où l’on devait récueillir lés voix Let les 
. Suffrages du peuple: Les présages étaient sinistres: Tibe- 
rius ne. s'arrête pas à ces superstitions qui glaçaient der vi- 
‘dicules frayeurs. les Romains. Il se rend aux comices. 
On s'étonne ;-en vérité, de l'indifférence du peuple pour 

un homme, qui: s'était si vaillamment dévoué à sa cause : 
l'erreur de Tiberius Gracchus fut de vouloir mêler des in- 
térêts inconciliables. « Les pauvres, dit très bien M: Miche- 
let, virent en lui l'ami des. chevaliers. qui retenaient leurs : 
biens; les sénateurs et les chevaliers l'auteur des lois agrai- 
res qui les forçaient de restituer. Il ne fut soutenu de per- 
-sonne. » Tiberins échoua; sur ; cet : écueil .où.tant- d’autres 
-rêveurs Ont. échoué : l'alliance de la classe moyenne et de 
la multitude, Bahacte ee ar ri 

Il fut pourtant. accueilli ce à jour-R par le peuple’ avec e de 
- grandes démonstrations de ; Joie. Dès qu'il parut, :ce furent 
.des acclamations, des empressements, des marques de ten- 
:dresse Pour sa personne. Il s'assit. On commença de pro- . 
“céder aux voix qui se donnaient fort tumultueusement. Au 
milieu des opérations du scrutin, un Fluvius Flaccus, séna- 
teur, mais consaiencieux, fend. la foule et glisse dans l'o- 

-reille du tribun uclques mots à voix basse, Alors. Tiberius 

  

 



àses partisans et à ses amis : ‘qui l'entouraient : « «On: ‘vient. 

de m'avertir que les riches ont résolu de me tuer; ils ont 
‘réuni pour ‘cela uné quäntité d’affranchis et d'esclaves ar- 
més, qui viendront bientôt ici avec eux. » . 

Cette révélation ‘cause un mouvement : les amis de Tibe- 
rius ceignent aussitôt leurs longues robes rompent' les 
javelines que les licteurs portaient dans leur main ‘pour 
‘éloigner le peuple, et en saisissent les” ‘tronçons pour se 
mettre sur un pied de défense. Les spectateurs éloignés, 
qui ne ‘comprenaient rien à celte scène .de violence, s' ‘éton- 

nent, et leur étonne” | 
ment : ajoute au M 

multe. D 
A travers cette 2'éon. CUT 
fusion ‘les bruits les 
plus étranges courent: 
« Il va déposer ses col: ‘"" 

“lègues. Il va faire ‘un 
coup d'État. ‘On dit ” 
qu'il vise à dl dicta- L 
ture. » su 

"Tous ces pruits se 
“croisent, S ’entrecho- 
quent; Jes flots de cet- 
te multitude s ’élèvent, 
S ’apaisent, se COUITOU- 

cent. Qu’'y at-il donc? . 

Tiberius Gracchus, ne 

‘ pouvant faireentendre 

sa voix au milieu de : 

cette tempête, et vou- 

“lant montrer par signe | 

Ja nature du danger 

‘qui. le menaçait, porte 

les deux. mains à. sa 

tête. .. 

Aussitôtses ennemis | 

de s’écrier * «Le tri-. 

‘’bun demande un dia- 

dème; il marque lui- : 

même la place du ban-, 

deau royal. » . 

© On sait comme une 

nouvelle se transfor- 

me en passant par les 

bouches de l'envie, et U 

de la haine publiques. L 

Il aspire au rañig su 
prèmel c'est l'insinua- : 

tion que les ‘royalistes diigtrent au 9 ihérmidor contre ‘ 

Robespierre. _- 

: Cettecasomniene fpouvaitmanquerdefaire fortuneaRome. 

Scipion Nasica, fameux par ses richesses, ennemi personnel 

deTiberius Gracchus, compris pour un espace de terres con- 

sidérable dans la nouvelle loi, grand amateur des privilèges 

du. sénat qu il voulait sauvegarder contre les entreprises de 

  

Ja démocratie, se lève. Le sénat fcint une grande : jrritution. 

Cette ‘assemblée qui avait fait revivre, en les absorbant, les 

droits et les abus de la royauté, éclate en fureurs : à la nou" 

velle qu "un particulier veut s ‘attribuer l'exercice de la sou- 

veraine puissance. —. (4 sentiment, eût été. honorable, s'il 

‘eût été sincère. ° 

© DE LA LIBERTÉ: 
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© ‘Nasica somme le consul de venir au secours de la chose 
publique. « A mort le tyran! » Le plus grand trouble règne 
dans le sénat. ‘ 

Ce consul répond en termes sages ct modérés. n répri- 
.mera toute entreprise séditicuse; seulement, il est d’avis 
que cette répression doit se renfermer dans des formes con- 
venables. — Si quelqu’ un visé à la tyrannie, ille frappera 
sans aucun doute; rnais avec la loi. 

Ce langage parlementaire irrite l'impatience de l'AS$em- 
blé; elle veut non juger, . mais s punir. Ce qu’elle réclame 

Le ” du’ pouvoir, : c'est un 
coup de main. Nasica 

‘ s’emporte, et, prétant 
une voix passionnée à 

un débatsiirritant par 
lui-même : « Puisque 
‘le consul ne fait pas 
“son devoir, puisqu'il . 
‘refuse dé secourir la 
République en dan-. 

N ‘ger,àä moi ceux qui 
veulent conserver l'au- 

torité des lois! qu’ils 
me suivent! ». 

. Idit, tire sur sa tête 
le pli de sa robe, ct 

s’en va droit au | Capi- 
tole. : 

Les sénateurs lesri- 
 ches le suivent en dé- 
sordre. Ils chassent de- 

“vant eux tout ce qui 
se rencontre sur leur 

‘ chemin. ‘Les arrêter, 
nul ne lose, car c'é- 
taient les plus dignes 
ctles plus notables per- 

_‘sonnages de Ia ville. 
Î-La multitude regarde, 
© murmure et fuit. : 

. Ces grands étaient 

:‘suivis de leurs valets, 

‘de leurs esclaves , tous 

: armés de leviers et de 
‘bâtons ; chemin fai- 

‘sant; ils‘ ramassaient - 

‘les éclats des tables, 
les pieds des'chaises, 

oc - | “qui tombaient à et là 

dans cette mêlée, rompues, risées. ‘ 

Cependant la tête de la colonne avait ouvert ni foule. 

Bientôt. ce fut une confusion tempétueuse, un sauve- qui- 

peut général. Le peuple, en fuyant, renversait par ierre t ae 

bles, bancs, hommes, et. ceux-ci tombaient sur ceux-là qui 

  

étaient tombés. On ne vit jamais dans Thistoire du peuple 

scène plus triste ni plus humiliante. -." 

- La multitude, dont le caractère dominant est toujours et 

partout le courage, à néanmoins de ces jours de panique ; 

il sembie (je ne sais ‘quel vent souffle alors du ciel ou de 

l'enfer) que ces citoyens dont le sang gagne les batailles, 

dont les bras sont jntrépides à la guerre, n'aient plus, dans | 

ces moments-h}, de cœur que pour la fuite. 
45
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| Serait-ce que les hommes ne sont. braves. que sous les 
armes ? 

Tiberius, voyant la solitude et lé vide se faire autour de 
lui, abandonné des siens, se décide, triste .et déconcerté, à 

fuir, Il suit le flot; entraîné, il entraîne. Quelqu’ un le prend 
par sa robe pour | l'arrêter, il Ja laisse entre les mains de ses 
ennemis. C'était pitié que de voir courir en chemise ce grand 
homme. - 

Tout courant, il se renverse ela face Ja première contre. 

un de ses collègues le frappe d'un débri de banc à. la tête. 
Après celui-là, d’autres le frappent encore, et parmi eux 

un Lucius Rufus qui eut le courage, plus tard, de s’ en 
vanter. : | 

Ainsi mourut, 

plus éloquent des tribuns-du peuple. 
Cette terre qu'il avait enlevée à la tyrannie des riches, 

cette terre pour l’affranchissement de laquelle il périssait 
“victime de son dévoûment, reçut son dernier souffle. 

La vengeance . des sénateurs ne s'épuisa pas sur son ca- 
davre. Outre ceux qui étaient morts dans ce désordre, fou- 
lés par les pieds des fuyards, trois cents amis de, Tiberius 
Gracchus furent assommés à coups de bâtons et de pierres. 

Le corps du tribun fut refusé à son frère qui demanda la 
_ grâce de l’ensevelir de nuit; ce corps fut ie avec lés autres 
dans Je Tibre.. . 

. La réaction ne s'arrêta point e encore à ces ‘actes d'inhu- 
manité; elle traqua' les partisans de Tiberius Gracchus et: 
de la loi agraire : les uns furent. bannis, les autres mis à 
mort. On ne garda même point à leur égard ces formes de. 
la justice qu’on respecte envers.les plus grands crimes st 
les plus odieux scélérats. 

- La mort de Tiberius Gracchus avait eu le caractère d'un 
guet-apens; les actes qui suivirent cette mort ressemblèrent 
à de :la vengeance. — Ce fut, fait observer Plutarque, la. 
première sédition entre les citoyens de Rome où le sang 

. coula, depuis que les rois avaient été chassés de la ville. 
Toutes les autres dissensions, si graves qu’elles fussent, 
s'étaient terminées pacifiquement. Le sénat par crainte du 
peuple, le peuple par respect du sénat , étaient entrés À la’ 
fin dans des voies d'accommodement. Il ajoute que Tiberius 
Gracchus, dans cette circonstance , aurait facilement cédé 
à l'autorité du sénat ; si le sénat eût procédé envers lui par” 
voie de remontrance et non par brutalité + « Mais cette con- 
spiration, ajoute-t-il ; fut exécutée contre lui perl la haine 
et rancune que lui portaient les riches.» : 

En effet, le terrain de la lutte s'était déplacé; c’est ce qui 
la rendit violente. Remus avait ‘déjà répandu son sang 
comme nous l'avons vu, sur une question de limites. Ro_ 
mulus lui-même, tout meurtrier qu'il fût de son frère, laissa 
son autorité, sa vie, dans une question de partage. « Ce qui 
irrita les Pères contre lui, dit Plutarque, c’est qu'il (Romülus) 
fit distribuer à ses soudards, sans le consentement du sénat, 
des terres conquisés sur l'ennemi. » Tant .qu “il s'était agi 
d’un changement dans la forme de l'État, les séditions po- 
“Miques s'étaient dénouées pacifiquement, mais toutes les 
:0is que la révolution sociale voulut toucher à à la propriété, 
le sang coula.. : 

La réforme agraire de Tiberius Gracchus, quoique : rela- 
tivement juste, esttrès loin de nous présenter les caractères 
d'une mesure. économique à l'abri de tout reproche. Nous 
passons les objections de détail; mais. il ne suffit Da$ -de 

en silence, la face” collée contre terre, le 

  

  

donner de. la terre aux pauvres; JR terre ne : produit pas 
d’elle-même, elle ne produit que . sollicitée par des instru- 
ments de travail ; Ja terre ne produit qu’en proportion des 
avances qu’on lui a faites, Ces avances, où l'ouvrier rustique 
aurait-il été les chercher? Dans l'emprunt? — Le voilà re. 
tombé sous ‘la main des Fiches, sous la main de l'usure, 
Jui. et son “champ. 

: Évidemment _ceite mesure était. facomplète. Pour affran- 
chir Ta situation. du prolétaire, romain, il fallait autre chose 
que. de la (erre,. il fallait des institutions, de crédit : or, ces 
institutions , nul ne songeait. alors à les créer. | ; 5 it 
La loï agraire de Tiberius Gracchus était, néanmoins, “plus 

humaine que les autres mesures prises par.les économistes 
du sénat pour veniren aide à là classe souffrante. Une de ces 
mesures, la seule peut-être, c'était Ja colonie où le droit de 
-mourir à l'étranger. Ce système de bannissement i imposé à 
la misère, nous le retrouverons plusieurs fois dans l'histoire 
moderne; et toujours nous condamnerons les sociétés qui, 
‘dans leur'i imprévoyance , dans leur candeur,: ne trouvent 
pas d'autre remède aux ravages du paupérisme, que l’ exil. 

Caïus Gracchus recommença les vertus, les fautesei les 
malheurs de’son frère, avec plus de. talents et d'éclat, je le 
comparerais : volontiers à Robespierre jeune. Même .dé- 
voûment fraternel à une idée commune, même fin tragique. 

. Caïus , avec des différences dans le caractère , .Continua 
l'œuvre de Tiberius : aussi véhément. que l'aîné était doux, 
il fut le premier des Romains qui commença. de, se pro- 
mener par la tribune aux harangues, en parlant; son lan- 
gage était figuré, pompeux ; il se laissait quelquefois aller, . 
malgré lui, à sa passion, à son courroux, jusqu'à hausser 
aigrement Ja voix, à dire des i injures et à confondre les pa- 
roles sur ses lèvres frémissantes. Pour corrigér. cet empor- 
tement, il avait derrière lui un joueur de flûte, qui modé- 
rait par le ton de l'instrument les éclats de la voix et la ra- 
menait à des notes plus douces, : : - 
 Caïus Gracchüs n'avait environ que vingt ans: quand son 

frère fut tué. Selon Plutaïque, Ja cause qui empêcha Jeur 
entreprise de réussir, c’est que leur action personnelle, di- 
visée par le temps, ne put se réunir l'une à à l'autre; s’ils se 
fussent rencontrés tous les deux, ‘ajoute- ti, du même age, 
le concours de leurs. facultés si puissan(es' et, si diverses 
aurait assuré le succès de leur. réforme. C'est. l’éternelle 
mélancolie des partis vaincus que de cherckier les’ causes 
de leur défaite dans la mésintelligence ou dans l'isolement 
des chefs. so E :- 

Cependant le peuple commençait à être mécontent de la 
mort de Tiberius Gracchus. Il se reprochait sa lâche déser- 
tion. Quand Caïus parut, c’était comme si ï le sang . dé son 
frère eût parlé par sa bouche. 

On juge de la faveur qui Taccueillit : cette faveur était 
à la fois un souvenir et une justice. 
Couvrir JItalie de routes magnifiques, repeupler. les 

villes, encourager la renaissance des arts : cértes, une pa- 
reille œuvré devait flaiter le’ génie national des Romains! 
Comment se fait- il que Éaius Gracchus, dont le £ génie exé- 
eutait. ces “grands travaux ; “n'ait recueilli, dans sa, {roi 
côurte existence, qué les bouffées d’ une popularité i incon- 
stante ? Il faut bien le dire, les réformes dont Caïus s'était 
fait à Rome le continuateur étaient trop. avancées pour son 
temps; sa loi’ agraire 1 blessait non- seulement la noblesse, 
mais la bourgeoisie; le droit dé cité qu il voulait accorder 
à tous les Jtaliens blessait lé peuple ‘de’ Rome : ! il se trou- 

  

   



vait avoir heurié: de front, en haut en bas, a au milieu; ‘tous 

les privilèges. On ne vit pas longtemps à ce métier-là.- 

‘Le sénat lui ‘continua la haine qu'il ‘avait jurée à son. 

frère; mais cette fois , chose étrange! lil s’avisa d'une tacti- 

que à laquelle les assemblées songent rarement : chaque 

fois que Caïus rendait un édit favorable au peuple, le corps 

des patriciens s ’efforçait d'y ajouter encore ef de le surpas- 

ser en démocratie. Le peuple donna dans ce’  piége e et sè 

désaffectionna du tribun. 
.Iÿ aurait peu d'oppositions qui résistéraient à une pa: 

veille guerre , Si les gouvernements. avaient l'ésprit de l'en- 

treprendre; mais, Diet merci | cest t un “plan de campä- 

gne dontilsn ‘abusent pas. tree ee re OUT 

‘La popularité ‘de Caïus” ‘Graëchus eut des’ “alfernatives 

singulières ; diminuée par l'absence, rétabli‘ par le retour, 

elle s’éteignit tout à fait dans une sédition, que | les tièhes 

avaient provoquée, et où ‘ils l'amenèrent ! pour avoir raison 

de’ sa personne et de sés doctrinés. qui ! les ‘génaient. ; 

. Iavait promis aui ôfdres du'sénat plus” ‘de résistince 

qu'i iln'en put. tenir. C’est l'inévitable ééueil: des chefs dè. 

parti que des ‘avancer, pour l'honneur dé leur caüse, -sur 

  

un. terrain ‘de principes _que' les nécessités matérielles les 

il fallut lès à pres ; mais, ‘avant d'en venir à: uñe télle ex- 

tréinité, il avait amoindri son autorité morale, en. dolérant, . 

de la part du-sénat, des empiétements, qu il s "était engigé 
tout d'abord à ne point souffrir, : Loue , 
: « Ce que les” intérèts particulièrs, ont. de” commun, ‘dit. 
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Jean-Jacques, nè compense jamais ce qu'i ‘ils ont. d’opposé. » | 

_— À Rome les intérêts ‘de Ja classé intermédiaire n'étaient : 

pas les intérêts du. péuplé; les intérêts du peuple ñ ’étaiènt ; 

pas, ceux dès Italiens auxquels Caïus: voulait commuüni- oh 

quer le droit de’ suffrage ‘dans l'élection des “magistrats, : 

droit qui était, particulier. aux naturels de Rome. Balancér : 

les. intérêts ‘contradictoires, c'était le moyen de lés inécon- 

tenter tous, en voulan£ les < saiisfaire, Grande leçon pourles. 

rm 1. 

la justice. 

." Le sénat, “voyants se e former ronge au à i avait donné. 

rendez-vous, ftun décret par lequel le consul était revètu : 

“de pouvoirs. éxtraordinairés, à cette seule fin de présérver 

la ville, “d’exterminer léstyrans, « ct dé pourvoir par. tous les 

moyens au salut de la patrie. . 

  

Le consul ordonne aussitôt à ous les ‘sénateurs de pren 

… dre les armes; il déclare à tous les ‘chevaliers qu ’ils aient, à" 

‘se trouver le lendemain au Capitole, avec ‘deux de leurs sers. 

viteurs armés. C'était le signal de la guerre. US. 

. Gaïus vit le danger qui ménäçait sà ‘tête; il chercha autour 

de lui des moyens de résistance au Sénat; il n! en | frouva 

point. Le peuple a avait disparu. 

… C'est alors que, prévoyant pour. ‘juicmème le sort de Ti- 

berius, il.s’arrêta sur. la place | devant la statue de sn père : 

et la regarda € d’un, œil fixe, sans dire” un mot, Après quel- 

ques moments de méditation; ilse prit à pleurer, poussa un 

- grand soupir et passa. ‘Quelques historiens ont ajouté des 

paroles à cette scène muette, les barbares! Le silence est ic ici 

bien plus touchant. . 

Cen ‘était pas sur Jui-mêmé qu “il Dleurait ce grand cœur, | 

c'était sur l’ insensibilité du peuple qui se laissait ‘prendre :   

4145. 

ses droits, ses libertés, ‘ses es défenseurs, sans mêrie spposer 

une lutte. 

‘La’ douleur de Caïus, sa conversation muette avêé son 
pèré, tout cela remue quelque compassion dans le cœur des 
témoins de cette scène. Les plébéiens allaient se disäñt les 

uns aüx autres qu'ils étaient bien Jàches de faillir ainsi à 

la révolütion et d'abandonner un tel homme. ‘ ci 
‘On monta la garde de nuit dévant sa raison: Les senti: 

nelles étaient mornes. Aucun bruit : les citéyehs veillaient 
tour à tour et en silence, comme ‘dans 1ès takimités s publi: 
ques. ST DURE 

| Quärid kj jour se leva, Caïus sortit de sa maison ei robe 

jongué ÿ ilne voulut point” s’armer. Soldat d'une idée, il 

estimait sans doute que < c’eût été compromettre « cette idée} 

lé pouvoir ‘démocratique dont il était rovétu, le libertés 

auxquelles ilavait dévoué sa vie, que de donner péïsonnel: 

lement le’ signal d'une Jutté violente, dans laquelle, vu son 

peu dé résolution, le peuple devait bientôt succomber. ” 

: Comme’ il sortdit de soû logis,’ sa fermé J'arrètä” à là 

porte; “Je reteñhnt d'uñé main, tenant de autre son en 

fâht : & Hélas! Caius, lui dit- êlle, u ne vas pàs maintenant, 

comme à l'ordinaire, pour haranguer le péuple sur li place, 

ni podé prôposer dés lois nouvelles. Je sais touti j'ai deviné 

ton silence. Tu vas à une guerre d’ assassins : : ils té füerént, 

l'cômine ils ont idé {on frère. Tiberius Gracchus. ‘Jé n’aürai 

pas “même la consolition de prier ton deuil, ni de réclamèt 

ton cadavre. Les falhoutèux en feront cé qu'ils'ont fait de 

l'autre. Ton corps, il? ie faudra supplier le Tibire ôu la mér 

de me le rendre... Sans ‘armés! Tu vas dohé pour Mourir ! 

Pas ‘autré chüse ; “putsqué tu as toi- même jugé inutile de 

prendre soin dé ta personne: “Et moi? qüe veux-tu que je 

‘devienne? » Licinia pleurait, éonjurait, montrait son en- 

fant. Caïus; sans: lui répondre, se retire doucement d’entre 

ses bras ; elle veut le reprendre par la robe, et tombe toùte 

raidié, à terré. Alôts. Caïus ‘la relève; la baise: ‘évanouië 

sur le’ front, Ja. remet ‘entre ‘ ‘les, mains des .esclètes et 

s en va 
| ‘ Peuple, “voilà donc commé ils vont “ane: ces martyrs de 

la liberté romaine | Jen 'ajouterai point, en montrant deux 

cadavres : : Voici comme tu les as récompénsés de lèurs ser- . 

|'viées| que ‘d’autrès reprochent au peuple son indifférence: 

pour la conquête { ou la défense de ses droits, son ingratitudè 

pour les homnies qui se Sacrifient au triomphe de sa cause! 

Comme le peuple est la première victime de cette ‘insou- 

‘ciance, moi, je n’ai pas la force de l'en blämer. Les hômimes 

de l'aristocratie qui, mus par un seniiment de justice, ‘des- 

feendent | vers le peuple, vêrs $es misères, vers sés ‘souf- 

‘franées,, déivent s'attendre "trouver: dans cès régions 

muettes et obscures ‘de là multitude jes. vices que la division 

‘des’ classes et l'atitagonisme. des fortunes Y: a fait faîire. 

Celte indifférence, filé de l'ignorance"et du désespoir ; ils 

mn" ont point le droit de s’en plaindre. En ‘mourant, les 

Gracches payèrent dans leur per sonne la dette qu’ ‘ils avaient 

côntractée, comme patriciens, _envers. l'injustice de leur 

caste. ST à 

“Fulvius, l'auxiliatré de Caius, dvait distri bué à Ja multi: 

tudé ‘dés armes prises sur les Gaulois. — Par quel hasard 

Jes armes de nos pères se irouvent- elles ètre. constamment 

dans l'histoire les armes de la liberté! ” L 

. Du haut du mont Aventin où le Deuple s'était réfugié; 

Gracchus apercevait le Capitole si fatal à sa famille. 

- Caïus désespérant, sans doute, de la lutte; voulant épar-
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‘ gner le sang du peuple; ayant encore confiance dans la | 
justice de sa cause, dit à Fulvius : « Tu as un enfant, envoie- 

le au sénat porter des propositions depaix et d’accommode- 
ment.» — C'était, ajoute Plutarque, un fort. beau petit 
garçon. Il partit avec.un caducée à Ja main. 

Cet enfant se présenta d’une manière respectueuse ; les. 
larmes aux yeux, devant le consul et le sénat. Il porta les 
paroles de réconciliation que Fulvius et Caïus lui avaient 
apprises, Quelques sénateurs étaient touchés, mais en pe- 
tit nombre. Le consul répondit à l’enfant qu’il ne fallait pas 
espérér de gagner le sénat par de belles paroles et par des 
démarches sentimentales. « Si les insurgés, ajouta-t-il, ont. 
des soumissions à nous faire, qu'ils viennent eux-mêmes ; 
qu'ils se présentent ici comme sujets de la loi et comme 
.criminels! le sénat verra ensuite s il leur. doit le pardon ou 
le châtiment. », et ‘ 

L'enfant reporta à son père ces paroles. si f dures. Caïus 
voulut se rendre dans le. sénat; mais ses amis Jen détour- 

nèrent. Fulvius fut d’avis de renvoyer. son jeune fils. Les. 
sénateurs retinrent l'enfant et le mirent à mort. | 

L'enfance, les affections les plus tendres du cœur humain, 
de la famille, tout cela n’est plus rien devant le courroux | 
_des assemblées que domine. le sentiment de la résistance 
“et de la peur. ::.. 

‘ Les insurgés furent. “forcés : sur r le mont Aventin, 1. ne 
tinrent point contre les traits des Candiots et prirent la° 
fuite. Fulvius, en homme de cœur, fut obligé, quoique fré-" 
missant de rage, ‘de se mêler à.la déroute. Fuyant, il.se 
cacha dans une vieille étuve, où il fut tué avec son autre fils. 

. Caïus ne voulut point prendre part au combat. Désolé de . 
voir un si sanglant désordre, il se retira dans le temple. de 
Diane. Là il voulut se défaire de la vie. Deux de ses amis 

lui arrachèrent son épée dés mains. Ils l'engagèrent à échap-. 
per par la fuile à ses adversaires. On dit qu'avant de quitter 
cet asile, Caïus se mit à genoux, et que, tendant ses deux 
mains jointes à l'image de la déèsse : « Diane, s’écrie-t-il, 
qué ce peuple pour qui je me suis sacrifié, qui n’a répondu. 
à mon dévoûment que par l'ingratitude et la trahison, ne 
sorle jamais. de l’esclavage où le retiennent l'avarice: des 
grands et sa propre mollesse 1». 
_Vraie ou fausse, cette imprécation. (qui n ‘est d'ailleurs 

pas dans le caractère de Caïus) tomba lourdement sur la tête 
du peuple romain qui, après la mort de Gracehus, roula de 
servitude én servitude. 

Le mauvais succès de son, entréprise. ‘avait t détaché de- 
” Gaïus, l’un après l’autre, tous ses amis. Il était demeuré 

soul avec un esclave, errant, poursuivi, malade. Personne : 
ne vint à son secours; on ne lui prèta pas même un cheval. 
pour échapper à ses ennemis qui le serraient de très près. 

‘Il se jeta dans le bois des Furies. Là, son esclave le tua et 
se tua après lui. Sa tête avait été mise à prix : le consul. 
avait promis de payer l'équivalent du. poids en or. On là 
jeta dans une balance. ]l se trouva qu ’elle pesait dix-sept 
livres et demie. Le misérable” qui la livrait avait tiré toute 
la cervelle et l'avait remplacée par du plomb. — Ainsi se 
termina la destinée de ce grand tribun qui, après avoir. 
partagé les opinions de son frère ct son dévoûment : à la di- 
berté , partagea sa mort. . 

Le parti vainqueur osa faire bâtir un emple qu’ il dédia, 
sans rougir, à la Concorde: On ne parla plus dans Ja ville 
que de conciliation et d'ordre. Quelle conciliation , grand 
Dieu! que celle qui tombait alors sur {rois mille cadavÿes 

faits répondent contre notre attente ; 

‘dont la terre sera le théâtre. :   

———…— 

jetés dans le. Tibre, sur des banissements. infinis, sur des 
vengeances atroces!.. ‘… ; 

Le peuple ne tarda point à regretter les deux frères: il ft 
élever des statues à ceux qu’il n'avait pas su défendre; on 
consacra les lieux où ils avaient été tués. 

Cornélie, leur mère, supporta magnanimement cette a 
lamité. Elie avait elle-même encouragé ” Tiberius et Caïus à 
ne point: ‘subir Ja loi du sénat; elle les avait excités dans 
cette lutte qui se termina si fatalement pour l'un et pour. 
l'autre; elle râcontait dans sa vieillesse les actions et la mort 
‘deses deux fils. C'était un spectacle bien grave et bien tou. | 
chant que cette femme, chargée d’ans et d’infortunes, qui, 
tombée de ses rêves, de ses affections, gardait encore dans 

-sa chute la majesté de sa solitude. On eût dit la Liberté qui, 
privée elle aussi de ses derniers enfants, vivait encore pour 
les ensevélir dans Ja mémoire des siècles. ee - 
Après la mort.des Gracches, la race romaine ‘alla toujours 

s ’affaiblissant. C'est le : sang du peuple qui conserve les na- 
tionalités. Quand ce sang s’ 'épuise sur les champs de bataille, 
quand il s ’appauvrit dans la misère, c'en est fait, les socié- 
tés les mieux défendues se laissent bientôt. envahir par le 
flot des. influences étrangères.” . 

Onse demande si ce que les Gracches ne ; purent ärracher 
par | ‘la force à l'aristocratie d’ argent, ils l’auraient obtenu par. 

les voies de persuasion et d'accommodément. Hélas! les 
les faits répondent 

queles deux tribuns épuisèrent ‘toutesles ressources de l'é- 
loquence, avant d'en venir, bien malgré eux, à une lutte, 

et que cette lutte qu' ‘ils n avaient ni désirée, ñi provoquée, 
se termina par la ruine du prolétariat romain: De 

Séditieux, c’est le nom que l’histoire, tout en respectant 
Jeurs intentions, tout en honorant leur génie et'en déplo- 
rant leur fin: tragique, attache: aux deux Gracchus. Ici 
:comme ailleurs l'histoire. se trompe. Séditieux ? si vous 
appelez ainsi ceux qui veulent enraciner l’ordre dans les 
‘intérêts, qui en rattachant les bras au travail les désarment 
par la violence, qui au- -dessus des divisions. et: des luttes 
sociales font planer le principe de solidarité ‘humaine, 
quel nomalors donnerez-vous à ceux qui, comme les séna- 
teurs de Rome, perpétuaient dans la: misère. des classes 
inférieures les causes du désordre et de la guerre civile? 

Personne aujourd’hui ne veut de la loi agraire ; personne. 
dans les sociétés modernes, assises ‘sur d'autres bases, ne 

songe à. faire une enquèté. sur l'origine ‘des propriétés, ni 
à quereller la terre sur ses anciennes préférences : le pro- 
‘blème est ailleurs ; le problème est dans les institutions de 
crédit que toutes les écoles socialistes veulent établir, cha- 
cune à son point de vue, et dont le résultat général serait 

d’affranchir le travail, d’affranchir la terre, et .de porter les : 
forces laborieuses vers l'agriculture.‘ : 

Gaïus Gracchus n’envisageait point la question de : si 
haut ; mais en coulant, son sang prépara toutes les réformes 

C'est toute la consolation et la force des martyrs que de 
‘renaître dans la succession féconde de l'humanité : « Ainsi 

périt le dernier des Gracches , mais, frappé par la main - 

des nobles du coup mortel, il jeta de la poussière contre 
le ciel, et de cette poussière naquit Marius 1...» ‘ : 

. D’ autres nattront encore, qui résoudront le problème, 

non par le glaive, mais par le raisonnement et la foi. : 
Ïl ne faut point mêler les époques. Les causes et les con- 

ditions du prolétariat étaient à Rome frès différentes de ce 
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. qu'elles sont dans les sociétés modernes. Les pauvres et. 
les riches n'avaient point entre eux ce lien de l'industrie 

qui a changé leurs rapports. Il ne faut pas s'étonner que 
dans l'état de division où étaient alors les intérêts, une ‘ten- 

tative, même appuyée “sur la justice, n'ait rencontré que 

des résistances. 11 ne faut surtout rien en conclure de dé- 

sespérant ‘pour la marche de l'esprit humain, ni pour les 

conquêtes pacifiques du socialisme. L'animosité qui s'aita- 
chà tout d’abord à la personne des Gracches, et qui ne s’é-. 
puisa même pas sur leur supplice, nous la ‘retrouverons . 

de siècle en siècle, quoique affaiblie, sur Ja têté de’tous les 

hommes qui ont voulu améliorer les conditions de la so- 

ciété, arracher une erreur, extirper la racine des divisions 

entre les citoyens, ‘réconeilier les intérêts et les cœurs ‘dans 

.… l'unité, élever sans perturbation et sans violence le peuple 

vers ha j jouissance de ses droits : ‘ces hommes, . on les a, dans 

tous les temps, brûlés, liés, poursuivis, hués, calomniés. 
On l'a fait à Rome contre les partisans de la restitution des. 

terres; on l’a fait dans le monde entier contre Ics chrétiens: ‘ 

on le fait à cette heure contre les socialistes. — Paysans, 
ouvriers, mes frères, on nous ait parce que nous vous ai- 

mons 1 Cet Li 

. [LA GUERRE DES ESCLAVES. — SPARTACUS. 

En remuant la société romaine jusque dans ses fonde- 
‘ ments, la lutte des riches et des pauvres excila un autre 

élément de la population qui jusqu'ici n’avait point- paru 

à la surface des guerres civiles, placé qu'il était en dehors 

‘ du droit, 
esclaves. . * - . Las 

. On naissait ou on n devenait esclave : les soldats ennemis 

pris à la guerre étaient vendus à l'enchère, une couronne 

sur Ja tête. On les appelait servi (conservés). On voit par là” 

| que l'esclavage, cette institution barbare, qui nous semble. 

à juste droit outrageante pour. la conscience . publique, , a. 

été dans l’origine une mesure d’ humanité." ‘ 

.Une partie de ces esclaves était employée. dans les. tra-: 

vaux domestiques , dans le commerce, dans les manufac-! 
à Rome la pro- . tures, dans les mines. Ils représentaient à 

duction: Tout ce qui se faisait dans la société se faisait par: 

Jeurs mains." :. 
Le seul travail qui fût exécuté par des hommes libres,” 

©: par des salariés, c'était le travail-de la terre ; encore dans 

- les derniers temps les propriétaires faisaient cultiver 
leurs champs par leurs esclaves. : 

Le nombre des esclaves à Rome et dans r'talie était im- | 
mense. Sénèque nous apprend .que quelques particuliers: 

_ riches en avaient plusieurs milliers. Je me figure l'étonne-: 

ment et la rage de ces propriétaires si l’on: fût venu leur 
dire : « Le monde un jour se passera d'esclaves. Cette forte: . 
et antique institution de l'esclavage, que vous jugez néces-: 
saire au maintien de la société, à la production des richesses, : 

… sera détruite. Dans quelques siècles d’ici, cette terre d’Ita-: 
- Jie ne sera peuplée que par des‘hommes libres, et loin de: 

s'arrêter devant cette révolution sociale, T'esprit humain, la: 

civilisation, le travail, reprendront au contraire,sur la terre, 
V4 

- une énergie nouvelle! » 
C'était une spéculation à Roïe q que d'instrarre dans la 

littérature et dans les arts les jeunes esclaves. dont. l'esprit : 
annonçait des dispositions heureuses, Gette industrie con" 

  

en dehors de. l'humanité : ‘je veux parler des . 
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tribua en grande partie à l'immense fortune de Crassus. 
L'Ordre invisible qui préside aux destinées ‘sociales se sert 
toujours des convoitises du privilégié pour détruire le pri- 
vilége. C'est en effet par ces esclaves instruits que la liberté . 

est entrée peu à peu dans la race des esclaves. Orner sa 
propriété, ‘c'était un calcul, une bonne affaire, puisqu'on 
la vendait ensuite à plus haut prix ; mais le moment vint où 

cette propriété s’éleva si avant dans les conditions de la di- 
gnité humaine, qu’elle échappa; comme > par miracle, àla 

main des propriétaires.” 

"Une espèce d'esclaves à Rome était destinée: aux jeux 

publics. Ces jeux formaient une partie du culte ; ils étaient 
sacrés. De ces jeux ou de ces spectacles, les plus recherchés 
par les Romains, c’étaient les combats de gladiateurs. 

Les. gladiateurs. étaient gardés et entretenus dans des : 

écoles par des maîtres appelés lanistæ, qui les achetaient,et 
les dressaient. On les apprenait à s'entretuer agréablement, 
pour le plaisir des spectateurs. Le nômbre ‘d'hommes qui 
-périssaient dans ces combats est incroyable. L'imagination 

s’attriste en songeant combien de beaux corps, sains et ro- 
bustes, sont tombés dans ces officines de carnage! Leur sa- 
-crifice, il faut le dire, n’a pas été inutile. Ils ont | contribué à à. 
payer de leur mort la rançon: de l'esclavage. Le sang des 
martyrs, semence de liberté! 

: L'atfrait des Romains pour de tels’ spectacles ne peut s se 
comparer qu’à la fureur des Espagnols pour les combats de 
taureaux. Je trouve dans les Confessions .de saint Augustin 

“un récit qui peint d'une façon : merveilleuse l'espèce de dé- - 

lire attaché à ces représentations barbares. Saint Augustin 

avait.un ami, grand coureur de spectacles. IL croÿ ait l'avoir 

“guéri d'une folle ardeur pour les jeux du cirque, quand cet 
ami, ayant ‘changé de pays, se retrouva plus passionné que 

jamais pour les spectacles des gladiateurs. 

‘| «Voici comment la chose arriva. Quelques jeunes gens | 
de ses amis, el qui étudiaient lé droit comme lui, sortant 

“un jour de dîner ‘ensemble, le trouvèrent dans leurchemin, 

et entreprirent de le. mener avec eux à l'amphithéâtre. C'é- 

‘|-fait un de ces jours “funestes, où l’on se fait un «plaisir de 

_voir répandre le sang humain: Comme il avait une extrême 

horreur pour ces. sortes de cruautés, il résista d’abord de 

toute sa force; mais les äutres usant de cette espèce de 

violence qu’on'se fait quelquefois entre’ amis, et l’entrat- 

“nant malgré lui; il leur dit: «Vous pouvez entraîner mon 

corps et me. placer parmi vous à l'amphithéâtre ; ; mais, 

-VOuS ne disposérez pas de mon esprit ni de mes yeux, qui 

ne prendront, assurément aucune part au “spectacle; ainsi 

j'y serai comme n "y ‘étant point; et par ce moy en jé me 

mettrai tout à la fois au-dessus de la violence ‘que vous me 

‘faites et de la passion qui vous possède. » Mais il eut beau 

dire, ils l'emmenèrent ; peut-être: même ce fut en partie 

‘pour voir s’il pourrait s’en tenir à ce qu'il leur avait dit. 

:« Enfin ils arrivèrent et se placèrent le mieux qu ils pu- 

rent : pendant que tout l’amphithéätre était dans le irans- 

port de ces barbares plaisirs, Alipe défendait à son cœur 

-d'y prendre part, et se tenait les yeux fermés ; “plût à Dieu 

qu'il se fût aussi bouché les oreilles Ï Ayant été frappé d'un 

grand cri, que quelque chose d’extraordinaire qui venait 

d'arriver dans lé combat avait excité parmi le peuple, la 

curiosité l'emporta : ne voulant que voir ce que ‘c'était, 

-pérsuadé que quoi que ce püt être, il s’en détournerait et 

Je mépriserait après l'avoir .vu, il ouvre les yeux. C’en fut 

assez pOur faire à son cœur une lie bien plus. mortelle 

æ
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que celle « qu’ un des combattants venait ‘de. recevoir. et pour 

le faire tomber bien plus dangereusenient que ; ce gladia- 

teur, done la chute lui avait fait ouvrir les yeux. Ce fut par 

‘à que son cœur, où il y avait bien plus de présomption que 

e force, et qui était ‘d'autant plus faible qu'il. avait compté 

ar lui- même, sé trouva ‘blessé tout d'un COUP. La cruauté | 

| y glissa dans le même moment que ce- sang qu'on Venaii 
de répandre frappa ses yeux, : illes y. tint attachés, buvant 
la fureur à longs traits sans s’en apercevoir et se laissant 
eniver à ce plaisir barbare et criminel. Le voilà ‘attaché au 
spectacle. comme les autres, mêlant ses cris avec les leurs, 

_S "échaufant, et s'intéressant comme eux. à ce qui, se Pas 
sait. 

«il sortit de. B. avec une e telle ardeur ; pour. les spectalés 
-qu'il ne respirait plus. autre chose; non seulement il était 
prêt à y retourner avec ceux qui ly avaient amené, “mais il 

y menait à son tour ses amis. »... 

Si nous avons cité ce passage de saint Augustin, c' rest 
pour. montrer combien ces jeux. homicides étaient dans les. 
mœurs des Romains, ‘comme ‘ils leur tenaient au cœur. Jl 

fallait des esclaves pour Jetr avail, il en falait, Pour la bou. 
‘cherie. 

Il y avait dans” a ville ‘de Capoué un nommé Léntulus 
Batiatus, qui.faisait métier de- nourrir et ‘d'entretenir un 
grand nombre de gladiateurs, la plupart Gaulois et Thraces. 
Ces hommes étaient enfermés chez lui, non qu'i ‘ils eus-. 

‘sent commis aucun crime, mais parce que, les ayantachetés, 
il avait le droit: de les. faire combattre à outrance les uns 
contre les autres. us 

….. Ce, Bitiatus était entrepreneur « en | Carnage, indugirie fort 
‘connué à Rome et très lucrative, partant très honnète. : ot 

- Parmi ces gladiateurs, il s’en trouva deux: cents qui dé- 
libérèrent entre eux de s'enfuir; mais leur. conspiration 
fut découverte. Ils allaient être livrés aux plus atroces trai- Lc 

tements,- “quand soixante- dix-huit, plus. déterminés , que 
. leurs compagnons. et résolus à tout pour prévenir la .ven- 
geance de leur maître, se: jétèrent dans la boutique d’un 
_rôtisseur. Broches, ‘couperets, couteaux, de : cuisine, ils 

| saisissent tout. Ces instruments, destinés à dépecer les ani- 
maux pour satisfaire la. gourmandise des nobles, vont de- 
venir entre. Jes : mains de ces. hommes, traités eux. aussi 

comme des animaux de basse- -cour, les premières: armes 
de la guerre des esclaves, bellum servile. : 

Ils se jettent hors de la ville. Le hasard leur fait rencon- LL 
trer sur le chemin dés charriots chargés d'armes que. Jon : ne 
transportait de Capouc dans une autre. ville, Ces armes 
étaient précisément celles dont ont coutume de se servir les L 
gladiateurs. On arrête ces chariots; on les pille, Ceci fait, ils |. 
se dirigent sur un ‘lieu naturellement fortifié: Là ils choi- 
sissent trois chefs dont le premier est Spart acus,. né en 
Thrace, de la, race de ceux qui vont errant avec leurs trou - 
peaux de bêtes par le pays, sans jamais | s "arrôter. ni jeter 
leurs racines en aucun lieu. ‘ 

Ilavait le cœur grand ; à ‘une force de corps remarquable. h me 
il joignait de Ja prudence, .de la douceur et un fond de 
bonté } peu commune dans un barbare. .Sa nature contras- | : 
tait avec sa fortune. Il était en tout très supérieur à la triste : 
condition dans laquelle il était tombé. 

Sa femme était de la même nation que. lui elle faisait. 
Je métier de devineresse, possédée qu’elle était par l'esprit 
prophétique de Bacchus. Cette femme était encore avec lui, 
quand il prit la résolution d'échapper par la fuite et la ré-   

volte à Y'abominable industrie de l'entrepreneur des «spec- 
tacles. Elle le suivit, .:; 

- Voilà, l'histoire. Maintenant, à ‘côté de ceite poésie des 
faits déjà si: riche par elle-même, il y a la poësie des illu- 
sions, moins réelle, mais non moiïns vraie, avee laquelle il 
faut ‘quelquefois composer. L'imagination. populaire se 
représente, je.crois, ce premier acte ‘de la vie de Spartacus 

| autrement que ne nous le raconte Plutarque, déjà si porté 

aux inventions romanesques. Nous allons y ajouter ce que 
le: sentiment révolutionnaire des masses cherche, en li. - 

déalisant, dans la personne de Spartéous. Xi l'histoire de: 
vient du drame, - ne 

‘ Changeons les situations, es: Jieux, Îes. incidents : .si la 
réalité : “y, perd,. la vérité historique” Y gagnera” peut-être, 
Nous sommes à Câpoue ou à Rome, qu’ ’importe. — L'inté- 
rieur ‘de. l’école où s ‘exercent Jes ‘gladiateurs. : — C'est’ le 
jour. du ‘combat, Ils aitendent, soigneusement lavés et 
frottés d'huile, le moment de. descendre dans l'ampht- 
théâtre. — Le lanista (le maître) fait distribuer. les glaives 

à ses esclaves. D ee iris ee à 

| SPARTAGUS, s'adréssant aux siens. Dent 

Ge glaive, compagnons, qu ils ‘ont : mis s dans nos mains, 
© Tournons:le contre Rome et-contre les Romains! 

Au moins, si nous avivns des foyers à défendre, ue 
: Si de nos vieux tumbeaux nous “protégions la cendre, Pot 

: Si v'étaient seulement des hommes inconnus :? - . : .-‘: 
u : Que. dans nos jeux sanglants cherchent. nos glaives nus! ; LE : 

*. Maïs non, ce sont partout des amis et des frères 
Dont nous couvrons les yeux ‘de voiles funéraires, L . .. 

©." C'est notre cœur ému qu'il nous faut réfouler : mit 

C'est notre propre sang que nous faisons couler! ‘ 
Nous entrégorger tous pour les plaisirs « de Rome, .- 

- Lr. Pour l'honneur d'un patron et pour le gain d'un homme, 

‘ Oh! ? c'est trop d'innocencé et c'est trop. de bonté : 
Combattons pour, nos ‘droits ct por là liberté!” 

[On entend les murmures de ramphänéâte tes s pecta- 
‘teurs S ‘impatientent J. 

EL eririemi, le voiel: c'est cé peuple: adulte nee 
‘3. Ce maitre ambilivus des peuples de la terre. ‘ ‘ 

.”, attend notre sang,'il en'est altéré, ,- *-.; ei. 
. :-Etnous ne monrons pas assez vite à sun jn gré, pire ou 

  

U :. (Les murmures redoublent 1. 

Cgres Lu MAITRE : “D'ESCLAVES. :° D ci 
DONS er st 2 + Fr. . ï 

    

       

"Hé bien !- qu attendez-vous? il faut ‘que don. se ué- 

Bash iit it Mere F ° : 
    

    : | sranracns. es uen Te 

La louve a “soir'ei faim — = rugis, be une : 

FTu; n'auras pas nos os! yann D ep et AT , \ UF ie 

(Be tournant 6 dé ijouteau vers sès “compagnons. 

  

- ve . a n est sous jotre main : : CR 
Ce roi | des nations, ce: grand peuple romain, 

fr Aigle: emporté jà- haut dans sa course éternelle, 

": Qui gelait l'anivers.sôus le: vent de son aile! Le ot 
EE Nous le tenons, amis : avec lui tombergnt ...? *? .:.:: 

- Ceux que le despotisme a marqués sur. le front. on 

_ Quel serait, en vivant, notre sort ? Oui, nous somines So 
Les animaux de ceux qu'on appelle des hommes ; ° 
Le. pain même, le pain manque ‘à nos appétits ; RE 

    

: 

=: - Nous n'avons pas d'enfants, nous avons des petits * 
t 

Nous voyons, au milieu d'un commerce sauvages 
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DE LA LIBERTE... 
.Croître devant nos yeux un à nouvel esclavage ; ; 

. Nos misérables fils, en mourant à leur tour," LU = 
- Maudiront leurs aïeux et leur fatal aniour, : CORRE ET US: 
Patriciens de Rome, à l'âme abjecte et. yile,. Lune ctice 

” Restei impur et flétri de la guerre civile, . LU 
Vous qui ne conservez de vos aïeux éteints » 

Que des vertus de cire et des visages peints !! |: 
. Rien ne deséendra done pour vous réduire en poudre; : 

Vous et Vos monuments ! L— Oh! Si j'étais la foudre ! ! “ ‘ 

: (ur. s siens. ns.) 

    

Amis, que. craîgner-vous ? ?— Leurs. arrhes,: leurs soldes? it. 
| Souvenez-vous de Sparte et de Léonidas !: 
-Par un vain appareil vos âmes sont trompées :, 
Mesurons donc nos cœurs et’ non pas noë “épées ! ! 

=. : : La Thrace est mon pays : élevé sur ces monts,” ! D 
=... J'ai d'un air libre et pur abreuvé mes poumons; ‘+1 7: 

    

Si, malgré tout je tombe, il faut .que l’on me voic . 
Mourir comme un lion, mes ongles sur ma proie: SLT 

- Le signal est donné ; le sort en est jeté : 

  

(ue. se précipitent, le glaive au poing dans l'amphithéâtre.). +}, 
' 

ce SPARTAGUS, air évéaieurs. “onnés 

  

   

   

"Hé bien, qu ‘atiendez-iois! ë citoyens de Rome ? Po 
Vous comptiez voir mourir dans des jeux « qu'on renorime 

  

Mar dot : L'esciave Spartacus, chose vile, à vos yeux ! 1 ci : : 
CE - Cherchez d'autres plaisirs. 

  

£: < : 

| seanracus.     

  

UE Vos dicux! que dites-vous ? ils ont daus teur” audace . 
‘5: Mis le crime si haut qu'on l'adore à leur place : ee. 
1 Vos dieux, je les défie, 'et rien ‘qu’à leurs forfaits," : ‘7: 

: Grands de Rome, on voit bien que vous les avez faits! i 

  

“Pour signer notre sort d’un mouvement du pouce Gi). 
Les rôles sont changés, ainsi que les pardons ; :. 

 ; Vous veniez pour nous voir : c'est nous qui regardons! 
‘ Vous vouliez notre mort, nous voulons votre chute : SU 
Sur un autre terrain nous transportons la lutte ; ‘: 

..  Car.vos gladiateurs refusent le trépas: LU 
° Ceux. qui d deÿaient n mourir ne vous salueront past 1 È 

_Rentrons dans la lettre der histoire. : * ‘ _ 
‘ La guerre commença. Quelques. hommes d'abord sor- 

tirent. de Capoue et se jetèrent sur les esclaves | pour. Jesi re- 
+ prendre." Ils’ furent battus : les gladiateurs les dépontiiiane | 
_ de‘leurs ares,’ Taissèrent celles ‘qu'ils portaient, comme | 

: barbares ei comme indignes désormais de leurs mains li. 
bres et belliqueusés.. US . 
“Nous n ’entrerons pas ‘dans’ toutes es péripéties dec celte” 

lutte” qui porta a terreur jusque ‘dans. Rome, j jusque: dans 
le sénat. Les” esclaves fugitifs. choisirent le mont. Vésuve. 

  

* 

  

| comme un autel pour ÿ consacrer les prémisses de la guerre. 
Assiégés, ils ‘descendiréni,” par une manœuvre habile, jus- 
qu aux racines del la montigne, © et au moyen | d’ une. + ruse | 

      

-@) si quelque! gladiateur était blessé, le peuple s'écriait : t« Habet! 

  

Este 

  

      
    

  

en tient! » Le blessé abaissait les armes pour déclarer qu’il se rem | 
naissait vaincu; mais son sort dépendait alors du caprice du public. Les 

  

tendaient, s'ils voulaient sa mort. 

  

| speciateurs consentaient-ils À le sauver,. ils fgrinaienL leur pouce; ‘ils J'é Ée. 

io 
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sortie, ,enleyèrent le camp des Romains qui nes ‘attendaient 
à rien de semblable... & 
Les voilà maintenant qui parcourent F Campanis : les 

villages, les bourgs, les villes, ils dévastent tout. C’est Ja 
‘vengeance qui marche ; ‘malheur à tout ce qui se tencontre 
“devant. elle! De moment en. moment, il leur arrivait dés 
“renforts ; d'une bande ils: étaient devenus une armée. Des 
_boueliers, ils en fabriquent eux-mêmes grossièrement avec : 
. des .peaux de bêtes ; des glaives, des traits, ils en forgent 
‘avec. les fers. qui, dans les prisons, , Chargeaient les mem- 
_bres des esclaves. ll leur fallait ‘une cavalerie; ils Ja. pren- 
.nent dans des troupêaux qu'ils domptent : des enseignes. 
des faisceaux, . ils les ravissent sur l'ennemi et. viennent les 
porter à leur chef. nt muir, 

Cet esclave voulait se’ venger des attributs de la domina- 
tion en les: transportant à lui-même et aux chefs de son 
_armée. Quelques- -uns de. ses.capitaines étant tombés ‘dans 
une bataille, jl, leur consacra des funérailles royales ; il fit 
“combattre, les, captifs : autour .du bûcher; comme. s’il eût 
“voulu en quelque : sorte expier dans la personne de ces ci- - 
“foyens libres le-déshonneur de.son ancienne profession. 
Spartacus' avait un but + avilir la puissance. en s’en revé- 
‘tant, lui et les siens; réhabiliter l'ignominie en la jetant 
sur ceux qui l'avaient injustement humilié: et: qui: l'humi- 
Jiaient” encore à Rome dans. Je personne de ses frères, des 
“esclaves. ‘ : ‘:; Li 

: Des bouviers, des Pâtes, ious agiles et prompts à la main, 
‘des gladiateurs, des seris, des. yagabonds; voilà: de quels 
gens $e recruiait l'armée de Spartacus. Elle .ramassait, che- 
min.faisant, toutes, les, misères, se les. attachait s’en forti- 
fait, et poussait toutes ces, souffrances armées à l'assaut de 
Ja société romaine, : : Le Fe 5: 

ei NS 

‘Un. instant  Spartacus eut! l'idée de tourner + vers ‘Romes ses 
armes, de surprendre Ja Ville. L'idée seule d’un pareil coup. 
de main jeta la consternation parmi. les habitants. ‘Sparta- 

en 
     

  

un Accourer, accourez, dans l'ardeur qui vous pousse, vf : CUS eut tort de. ne point, suivre son inspiration ou cellé de 
‘sa femme. Les causes comme le sienne ;ne.se sauvent que 
par? audace. Il fallait frapper! la puissance romaine à latête. 
“La division est dans le sénat : on délibère- tumultueuse- 

:ment. Les jeunçs patriciens sont: d'avis. d'envoyer des for- 
“ces considérables contre les rebelles : les vieux gémissent 
- de voir. souiller lés armes de Ja république dans une guerre 
‘semblable. Quoi | enyoyer | des hommes contre des esclaves. 
De leur temps; on aurait eu raison de celte. espèce de fac- 
tieux avec des menaces et des Coups de fouet, 15:45. 
‘L'armée. ‘de Spartacus était composée de: rois corps de. 

nations , ‘des Thraces,. des Germains, des Gaulois.: Dans 
Thistoire ancienne, comme. dans ÿ histoire moderne, toutes” 
“les” fois que s’agite: quelque part une tentative. de liberté,” 
toutes les fois que. ‘du sang. coule pour la: rédemption s $0-" 
:ciale, nous sommes BR, dans da: personne de notre race... 
CN en ‘coùtait à Tamour- -propre romain d'appeler de tels. 

: gens dès ennemis, hostes ; il le fallut cependant. Ce ne fut: 
‘ pas trop de toutes les, forces da la République. pour acca 
_bler cette révolte. Malgré. la rougeur que de: telles mesures 

: faisaient monter au visage des nobles, le. sénat, voyant le®‘ 
: danger qui menagçait toute V Italie, envoya les deux .Cônsuls 

À cette expédition, comme à l'une des plus difficiles et des 
“plus périlleuses guerres que l'État eût encore soutenues. 
Quelques modernes, se confiant sans doute ‘dans l'éclat du 
nom romain, se ‘refusent à croire que le bruit des armes 
rremuées par des esclaves ait ainsi sirempli toute à l'Italie. Cette 

15
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incrédulité historique ne nous semble pas. raisonnée ; les’ 

- auteurs latins, par amour-propre national, étaient intéres- 

sés à dissimuler le progrès et l'importance de cette guerre; 

ils ne l’osent. A travers leur récit embarrassé, comme à 

travers ‘un voile de honte, on aperçoit distinctement. le: 

bruit, le mouvement, la frayeur, répändus çà ét là, jusque 

dans Rome, par la marche CT Ja. victoire de ces. s légions dur: 
-multueuses." 1. 2 er Re POI 

* Ils viennent, ils viennent ces vengeurs. del humanité, ils 
‘viennent rejeter sur le front des hommes libres ce mépris’ 
et cette dégradation dont ona, par un horrible abus de la 
force ou de la ruse; couvert leurs têtes maudites. Le glaive . 

. d'une main, un bout de chaîne dans l'autre; ils répondent 
à la guerre par la guerre, à la violence Par la violence, C'est 
Ja jacquerie de l'antiquité. * . orties 

. Les temps n'étaient pas venus. La tentative de Sparigcus . 
.futun de ces tremblements de terre qui déchirent tout-à-" 
* coup le voile des sociétés et qui mettent à nu les souffrances, . 
æ$ misères ‘cachées dans les’ ‘profondeurs ‘ des civilisations . 

-_les plus orgueilleuses. Ce ne pouvait pas être alors une Té-. : 
- volution. Cette guerre ‘d'esclaves. ‘à hommes libres. devait 

se décider encore. une fois au profit des hommes libres qui, 
. bien que moins nombreux. ‘disposaient, de la force .0rga- : 

nisée et de toutes les forces morales du vieux monde, : ie 

  

Les esclaves rémuaient dans l'ergastulum , mais timide. 
ment, sourdement , ‘ils: ‘étaient tenus. .Comprenaient-ils 
d’ailleurs bien qu'ils ’agissait de leurs droits, de leur liberté? 
‘La liberté, qu’en eussent-ils fait, habités qui ‘ils étaient à 
vivre sous la main de leur maître?" LE . 

. Ce ne fut pas la défaite qui perdit l'armée dés rugitis, 
ce fut la victoire. Elle leur donna cet orgueil bien naturel 
chez des hommes qui ne sont point habitués à se sentir les 
maîtres. Ces esclaves passèrent, comme toujours, de la sou- 
mission forcée à l’insubordination. “L'usage légitime” de kR 
liberté a seul pour effel d'apprendre à obéir: = 

“Triste était cependant la situation de cette armés, rejetée . 
par les troupes de Crassus aux extrémités de l'Italie. Elle se 
trouva comme prisonnière entre les monts. Il fallait s’ ouvrir. 
un chemin ou par la mer ou à travers l’armée ennemie. 

Spartacus délibéra ; il était d'avis de jeter Le guerre, en Si- 
. cile, Les moyens de passage ui manquèrent. , / 

Crassus faisait un jour tirer une tranchée : ‘les esclaves 
fugitifs cherchaient à contrarier l'exécution de cet ouvrage; . 
ils arrivent et chargent avec furie les’ soldats romains ‘qui | 
travaillaient: Ce n'était d’abord qu’une” ‘escarmouche. ‘Au 
secours des combattants accourent de part et d'autre ‘des. 
combattants nouveaux. Spartacus ; voyant ainsi ‘s'engager, 
malgré lui, une action générale, se décide à ranger toutes. 
ses forces en bataille. Quand l'armée est debout. et ‘prête à 
en venir aux mains, on lui amène son cheval, sur lequel il 
devait combattre. Mais lui, dégainant son épée : « Si je suis. 

” vaincu dans cette bataille, je n'aurai plus que faire de mon 
cheval ; vainqueur, j'en trouverai de plus: beaux. et. de 
meilleurs chez l'ennemi. » Etil le tua: - 

Il est probable qu’en même: temps” Spartacus montrait. 
aux siens les montagnes, Ja mer, tous les obstacles contre, 
“lesquels ils étaient aceulés * | , : 2 

“ut : 

Et ce grand Octan, que je prends à témoin, : : 
Cet Océan vous dit : vous n'irez pas plus loin !” 5 

+ .. : : c Don . Se ne C’est la manière des barbares que de supprimer derrière 

plus. :" nr ie 

  

r - æ — 

eux tout. moyen de retraite tout moy en de fuite, et de se 
mettre ainsi dans Ja nécessité d’avoir du courage. - . 
Spartacus fit des prodiges de valeur. Il se portait en avant 

dans la mêlée pour joindre Crassus et le combattre d'homme 
à homme; mais il ne put y réussir. Il tua de sa main deux 
centeniers romains qui lui tinrent tête. A la fin, tous ceux 

qui. combattaient à ses: côtés, après 2 avoir fait bonne conte- 

|. nance, s’enfuirent. Lui, demeura ferme. ÆEnvironné de toùs 
côtés, frappé partout, opposant aux coups son: courage, sa 

force, son épée, mais accablé Par le nombre, mais mis en. 

pièces, il tomba. : 
. Cette fin était inévitable. Bpartacus. n'est dans le monde 
ancien qu’une protestation, la protestation de la force con- . 

‘tre la force. _Spartacus, percé par devant; entouré des cada- 
vres de son armée, entraînant dans sa ruine la dernière 
espérance des. esclaves ; est la plus terrible fi igure de l'im- 
puissance du monde romain à réaliser, par ses principes, 
par 505 s eforts, les droits de Ja nature humaine.” , 

Un pauvre vieillard s’avance dans ‘amphithéâtre, au MO 
ment où les glaives vont se croiser. Il met ses mains sur sa. 
poitrine ; il conjure, les’ spectateurs, . les gladiateurs eux- 

mêmes, de ne point ensanglanter l'arène. II parle du res- 
pect de la vie humaine, dé l'âme immortelle, créée à l'i- 
‘mage de Dieu, des droits et des devoirs de la société. Il 

demande doucement à ces: Romains de la décadence, s'ils 

sont des bêtes féroces ou des hommes, -qu'ils aiment à: boire. 
-le sang |: « Ce sang, ’écrie-t-il, ne. vous appartient pas; 

croyez-vous par hasard l'avoir acheté, en entrant, pour 
une vile rétribution ; non ,cesang appartient à l'humanité!» 
Comme ses cheyeux blancs, ses larmes, ses mains mutilées 

‘faisaient i impression : sur l'auditoire, il. se hasarde à parler 
d'un Dieu inconnu; mort du supplice des esclaves, sur une . 
croix, dont le sang a coulé, dans un petit coin du monde, 

‘pour que le sang des “tres see ses frères, ne coule 
Fès 

  

‘Les glaives. témbent de la: main des’ ‘combattants; les 
femmes crient : Pitié 1: Les: combats de’ glidiatours sont” 
abolis.: "2" ! ‘ 

: Cequen avait pu fée la füree d'imé dé “Spartacus, ni le 
      

‘délire de son armée, une idée, en cheveux blancs et en 

haillons, le fait: 

    Doetoral st 
7 . 

- Spartacus n’est pas mort. Il renaît, après “dix-neuf siècles, 

non homme, mais statue.” ‘Il sort de: la révolution de 1830, 

encore toute bouillonnanite ;" ‘il jaillit, idée de marbre, sur 
un piédestal de granit, au milieu du jardin des Tuileries ; 

en face du palais des rois, Sa main brandit le glaive; son 

pied foule:un morceau de chaîne brisée. Pendant dix-huit 

ans, il’ couvé, le front baissé, une idée de vengeance, contre 
“un règne de corruption et d’avilissement national. Get es- 

‘|'élave menace l'esclavage moderne. Il veut briser la chaîne. 

du besoin qui retient aujourd’hui ses frères les travailleurs, 

-dans la captivité non de l'homme, non del la terre, mais des 
‘instruments de travail. . 

- La liberté succombe ; ‘elle ne meurt pas. Sharaes au- 

jourd’hui, c'est le peuple de Paris. © | 
On assure qu'au matin du. 94 février, : au moment où la 

ville s ’armait pour la lutte, on vit la statue s’animer, son 
regard vivre, son glaive s'agiter d dans le ciel, et ces mots 
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tombèrent de sos lèvres : « Le combat dé dix-huit siècles { 
récommence entre le droit et la force : esclave, lève-toil» . 

‘ Au moment où le théâtre était supprimé . par, les répré- 

sentations de ce grand acteur, qu'on nomme le Peuple, au 

moment où le spectacle était dans la rue, un seul souvenir, 
un seul personnage antique put mêler sa voix à la grande 
“voix des événements, ce fut Spartacus 1). . | 

. Ilya des hommes dont la destinée est d'apartnie à la 

“révolution éternelle. :. . ce 

Vous tous qui souffr( cz dans le monde, vous qui mourcz, 

que vous tombiez sous . D ui qe ep an 

la balle, sous la faim... + ,., :. .. 

ou sous le travail, vous. Ce 
êtes les membres de 
l'initiation humaine; . 
en vous et par vous, le 
peuple s’avance dou- 
loureusement vers la - 
éonquête deses droits. 
vous êtes la matière ||, 

des ‘transformations. Ml 
- successives de la s0- 
ciété : honneur à vos || 
os Ces ossements flé- 
ris, rongés par la dent 
des bètes féroces, par 
la rouille du champ de : 

* bataille ou par la chai-. 
” ne du gibet, ces ossc-. 

ments sont les germes | 

de la liberté des peur fi 
Le 

ples. : 

  

                      

VUL 

GATILINA. —:FIN DE LA 
‘ «SOCIÉTÉ ROMAIRE 

Lun 

Le cadre étroit dans 

lequel nous sommes . 

forcé de renfermer,, .. 7 

. notre récit, nous 0bli-, . .:. * 

ge à passer les têtes les: 

plus | imposantes de, jiuus 

l'histoire: Marius;:Syl-  . .; = 15 

la, Pompée, César. : tre 

La conjuration, de... ie mit 

Catilina appartient à Fo 

une.époque de décadence; quand. hi corruption : a. rongé. 

toutes les ämes, quand le venin des. mauvaises mœurs. -à 

pénétré € dans le sang de la nation, les tentatives, par les-. 

quelles on veut réagir contre un état de choses déshon-- 

nête et’ contre l'injustice publique ;. portent elles- “mêmes. 

toutes sortes de souillures.. : 

Nous sommes d’ailleurs très éloigné d'accepter, s sur r Cat 

- lina, le jugement des historiens. Cest un procis dont l'acte 

d’ accusation seul nous est parvenu... 

_Balluste, qui a écrit hay vie de ce grand conspiiteur, à ait . 

«) On se ‘souvient de la a tragédie de: notre am Hippoue à Magen a 

jouée ax guccès à l'Odéon. Dr ocuharte ententes tar 
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un. parvenu, un riche il a traité Catilina en ennemi. Cicé. 
ron, dont les discours, ou pour mieux dire, dont les invec- 
.tives sont restées, était l'ami des chevaliers, des marchands 
d'argent : un intrépide bavard, le père des avocats, qui ne 
se montra très éloquent qu’une seule fois, le jour. où ses 
membres furent déposés sanglants.sur'la tribune aux 
harangucs. — Ce jour-là, du moins, il ne parla pas. 
E Notre doute sur les crimes qu’on reproche à Catilina et à 
ses uflidés s'abrite i ici derrière une .autorité assez grave, 
celle de Napoléon. L'empereur, étant .à Sainte-Hélène, 

venait de relire le ro- 

EL D At ee Li _i41 "man de Salluste. Il ne 
pouvait admettre, lui 

- qui se connaissait en 

‘hommes, les grossiè- 
.res calomnies: dont le 

. -_ Parti: vainqueur avait 

de l'insurrection com- 
… primée. Dans cet amas 

de vices et de forfai- 
tures inventés par l’i- 

..magination :. féconde 

| - -des historiens’, .il ne 

voyait que les accusa- 
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toutes les factions qui 

- échouent. ct vo 

:: Lucius Catilina(s ést 

| était d’une grande for- 
ce d'âme; à quel point 
‘il-supportait la faim, 

:.le froid et les veilles, 

-#fil.est difficile de le 
-. croire ; ‘cet. homme 

semblait : par : instant: 
avoir oublié son corps.’ 
Prodigue de son bicn,: 
éloquent d’un’ genre 

”_ d'éloquence à lui, es- 
“# prit vaste, i] concevait 

. : Houjours des projets 
immodérés, des désirs 

fi eur sans borne. Il voulait 
.: :°‘lepouvoir, dans quelle 

‘5,3. ! - intention? C’ést ce que‘ 
: l'histoire ne dit pas. 

4 so Fi . tt 

Chez. jui la souveraineté du but. exeusnit. tous les moyens, . 

“Naturellement : inquict, il était rendu encore chaque j jour 

plus agité par le mauvais état de ‘ses affaires privées ,-par 

ET dettes qui s'accumulaient. Poussé par ses inclinations * 

à.remuer l'État et à répandre au dehors le trouble qui était 

. dans son àme, il était encore excité à agi” par le sentiment 

L d’indignation et. de fureur que faisait naître dans cette 

‘énergique nature la vue de l’ injustice pablique. La corrup- 

tion, l'avarice et.le luxe des grands , “tels furent de l’aveu 

même de Salluste les mobiles extérieurs qui entraînèrent | 

Catilina dans la guerre civile. re 

L'excès des richesses .et du” gouvernement; l'ambition, ‘ 

trainant. À sa. suite les violences ct Jos rapines; le besoin: 
16 

 souillé à Rome le chef . 

_tions banales dont on 

: accable,'en pareil cas, 

‘un ennemi. qui parle).
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d’envahir s sur le bien'et sur le travail des autres ; des con- 
voitises énormes ;‘le désir immiodéré de s’accroître, d’ ajou- 
ter. à son doraine ici.une maison, là un ‘champ, l'esprit 
d'industrie qui scrute les ‘entrailles du globc; qui fouille les 
rhers, non âu profit de tous, mais pour satisfaire aux appé“ 

tits de quelques riches; lés propriétés particulières devenues 
plus fastueuses'que es temples et que les autres propriétés 

. de l'État, —tel est le tabléau des mœurs romaines que Sal- 

luste, quoique’ conservateur, nous à tracé : C *est cette’s s0- 

* ciété que Catilina voulait détruire’ou réformer. ® 
-< Qu'il ait pris dans les vices de son temps la matière de sa 
copjuraton, soit; mais il lui eût été difficile de les prendre 
ailleurs: Dans lès ‘époques où le pouvoir ressemble à de la 
corruption; la liberté ressemble à de la licence. 
-‘On:2:beaucoup parlé de ses. débauches : tout jeune, 1. 
aürait.Séduit unè vestale ; il aurait ensuite êté pris d'amour 
pour.une Orestellä, dont aucun homme de bien ne loua ja- 
mais que la beauté. Pour lui plaire, il aurait tué un fils d’un 
autre lit qui faisait obstacle à son mariage avec cette femme; 
il lui-conserva du resté jusqu’à la mort une fidélité qui n’ex-- 
cluàitpas l'inconstance. Dans ses rapports de galanterie 
‘avéc:d’autres: ‘femmes, - il aurait souvent mêlé le: crime au : 

libertinagesriline se: ‘serait même pas abstenu de vices in- 
-fàmes. Plusieurs‘ont:'cru qu'il-se passait des choses con-. 

_ traires à: là pudeür:dans les assemblées où. la j jeunesse de. 
Rome se trouvait chez Catilina. Salluste ajoute, il est vrai,. 

: que.c'était un brüit, fama. — Le moyen de croire à ces exde. 
gérations quand nous ävons vu de nos jours, sous nos yeux, 

- des hommes.dont là } prison avait usé les sens, incapables 
même dé participer'aux plaisirs de la table, ni aux amuse- 
ments des autres hommes, quand nous avons vu, dis-je, ces 
austères. chefs: dé parti assimilés par” leurs ennemis poli- 
tiques à des coureurs d'orgies! . 

. Salluste va: jusqu "à dire que Catilina faisait commettre à 
ses partisans des crimes inutiles, uniquement dans linten- 
tion de leur entretenir:la main. : 
Les caractères mêmes de sa figure étaient interprétés par 
les.ennemis de’ Catilina au profit des haines qui s’achar-. 
naient sur sa personne : ilavait le teint pâle, — le remords! 
Il'avaitles yeux cavés et bordés de taches livides, — Ja dé- 
bauche {Il avait. la démarche. inégale, tantôt lente, tantôt. 
précipitée, — le désordre dé son: esprit. 

: La vérité. est que Catilina, comme fous les conspirateurs 
de la décadence, : “portait en lui-même lc démon de la li- 
berté:. 

Salluste lui attribue le projet d'opprimer la République; 
on sait quel abus les partis font de certains mots en les re- 
tournant les uns-contre les autres; cette République ro- 
maine, Catilina prétendait au contraire la délivrer en la dé- 
barrassant des nobles qui la tenaient sous leur main. 
Aux conspirateurs il:faut un point d'appui; que Catilina 

ait cherché ce point d'appui dans les vices, dans les misères, 
dans Tes ambitions jelouses et farouches, c’est regrettable, 
sans doute; mais est-ce bien Catilina et les siens qui étaient. 
coupables? N'estêe point faire le procès à la société ro- 
maine, qui avait laissé se développer ces. éléments impurs? : 
N'acceusez pas de leur existence les reptiles qui: : pullulent 
dans la fange,, accusez Je marais! “ « 4 

ÆEntretenir en particulier ceux que la. fatalité ralliait à sa 
cause, Catilina n’y avait pas manqué; mais les circonstances 
devenant chaque jour plus pressantes, il lès convoqua tous 
à une assembléo Pecrèla, Réunis, il les fit passer dans l'en-' : 

Le 
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droit le plus reculé de sa maison ; À tous les témoins étant 
: écartés, il leur dit ; | 
Te Depuis que “quelques particuliers ! se ‘sont assüjéti la 
République, ce n’est que pour. eux que les rois étrangers 
etles tétrarques paient le tribut, que les peuples fournis. 
sent les contributions. Le reste, braves et bons citoyens, 
nobles ou non nobles, nous avons été é'rclégués dans la vile 
multitude (vulgus fuimus). Sans crédit, säns autorité, nous 
.sommes à la discrétion de ceux. qui: trembleraient devant 
nous si la’ République: était libre. Puissance, honneur, ri- 
chesse, ils. ont tout; à nous, cependant, ils nous ont laissé . 
les périls, les affronts, la flétrissure , la misère. . Jusqu'à 
-quandsouffrirez-vous cette inégalibs, citoyens? Si nous le 
voulons, la victoire est dans notre main : jeunesse, ardeur, 
‘nous avons ce qui constitue la force. Chez : eux, fout a vieilli 
par les ans et parles richesses. Nous, nous n’aurions pas du 
-sang d’ homme dans les veines si nous soufirions chez eux 
'ées fortunes excessives, qu ‘ils précipitent dans la mer pour” 
Ja combler, où dont ils se servent pour. aplanir les monta-: 
gnes. Est-il juste qu'ils ajoutent maison à maison, tandis que 
noûs ‘n° avons ni famille, ni toit pour loger nos pénates? Us 
achètent destableaux, des statues, des vases ciselés ; ils ren- 
versent les. édifices nouvellement construifs, ils en élèv ent 
-d autres ; de toutes manières ils tourmentent l'argent, sans 

. pouvoirvaincre leurs richesses. Et nous? dans l intérieur dé ° 
nos maisons, noustrouvons l’indigence; hors de nosmaisons, : 

les dettes. Le présent est mauvais, l'avenir plus facheux en- 
core, Que ne vous réveillez-vous? La voici, la voici, cctie 
liberté que vous avez si souvent appelée de vos vœux! Osez! 
chef ou soldat, je combattrai avec vous; ‘servez-vous de moi 
comme il vous conviendra : je suis prêt. Consul, je parta- 

gerai ‘avec vous le consulat. J'attends votre concours, ‘à 

moins que vous ne préfériez la tyrannie de quélques- uns 
à la souveraineté de tous. » . 14 

‘I résulte de ce discours que ‘Catilina aurait appuyé ses. 
griefs particuliers sur la misère publique, sur la haïne et l 
jalousie que l'abondance des riches provoquait dans Ie cœur 
des pauvres. — L’enviel avec une telle force pour levier , 
on faitune conspiration, on ne fait pas une révolution. ; 

Les révolutions ont un autre e mobile plus noble : lo Senti- 
ment du droit. 

_H'est convenu que cette” réunion de citoyens à “laquelle 
Catilina ouvrait son me était composée d’impudiques, ‘d'a 
dultères, d’efféminés, degens sans nom qui trafiquaient du 
remords et de la veru, quand ils ne vivaient: pas du crime. 

‘En fût-il ainsi, que cela ne prouverait encore rien contre 

‘son idée. Il ne faut pas juger les idées politiques par leur 
cortége, mais par” leur valeur intrinsèque. Dans: tous’ les 
temps, les causes les plus.saintes ont souvent traîné à Jcur'- 
suite des hommes perdus dé dèttes ;. des’ prostituées, des 
publicains, des voleurs. La pureté des: nouvelles doctrines 
n'a point été altérée par le commerec de ces impurs. : Un' tel: 
-ramas d'êtres perdus de réputation etde mœurs ne prouve 
.qu'une chose, c’est que les: souffrances, ‘d'où qu’elles vien’ 
-nent (et toute dégradation morale est une souffrance); se ral- 
dient, avec urie sorte d'ardeur, à ‘l'idée d'un changement." 
“Salluste est plus dans le vrai, quand il nous dit que € ‘était' 

J'des hommes riches en misères, quibus abunde omnia erant, 
Sans espérance légitimo; et dont toute la fortune était ‘pla- 
réc dans un bouleversement social. Nous demanderons en- 

‘core une fois.; à qui la faute? s'il se trouve des malheureux 
prêts à se e mêler, non sans Courir de: #risques ; dans‘loutes : 

oo 
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rattacher à l'ordre par le lien dés intérêts ét du bien-être. 

é 

les agitations populaires, leur existénce seulé n aceuse-t-elle: 

:pas: l'indifférence des .gouvernèments qui n’ont pas su’ le 
   

.: On posa les conditions de la victoire : l'abolition des det-' 
“tes, Ja proseription des riclies, l’ occupation des magistratu- ! 

.res et des sacerdoces par le péuple.i-—"« De tous les projets 
qu'on attribue à Catilina , fait très bien remarquer M.Edgard:|: 

.Quinet, iln” en à est point. qui n'ait été? : repris” par: lun des. 
-empereurs. » at |: 

  

Après son discours, Catilina voulant’ faire: prêter sérment 
à ses amis, leur présenta des: coupes rémplies de vin: ‘On | 
ajoute qu'à ce vinétait mêlé du sang d'homme; que chatun; 
‘après avoir juré, en goûta, comnie ‘cela’ se pratique dans les : 
mystères. .— ,Catilinacaürait eu: recours x uné criminelle : 

libation pour s'assurer la fidélité des siens’, et pour les atta-. 
‘ cher à lui, à'son projets parle lien d'une: complicité fatale. . 
Mais Salluste est contraint lui-mêmo d’avouer que cette fable 
était une invention, un artifice de Cicéron et de ses'amis , : 

qui, voyant plus tard l'opinion publique désavouer leur con- 

‘duite envers’les conjurés ; :‘erurent:adoucir la sévérité de: 
“l'histoire à leur égard, en “chargeant leurs: victimes de toutes | 

-sortes de forfaits imaginaires.” : ‘°°. CERCLE RE j : 
At ce compte, ce neserait pas Catilina qui s sorait. infame ; 5 
00 serait Cicéron. ! :.":" is Hi 

. Ce qu’il y'à tout au plus de vrai dans cette . scène. arran. à 
‘gée à dessein, € rest que les amis de Catilina après ‘ 8 être: 
.enéagés : au'silènce, “promirent , li‘main ‘étendue sur une 
‘coupe; de confondre leurs efforts dans une action commune, ! 

que la coupe circula ensuite de bouche cn ‘bouche, et: que! 

dans ce breuvage ils virent le signe ‘d'uné indissolubler con- : 

fraternité": une même Mme ,'un même sang: d'est el 

  

Catilinaentretenait un ancien commerce de galanterie 

avecune femme noblé, du nom de Fulvie: Le mauvais: létat 

de sa fortune l'ayant contraint de modérer. pour elle $es: dé- 
-.penses, elle paraissait rfroidie. à son égard; alors Catilina, , 
de faire le glorieux; de lui promettre monts et marées.D’au- : 
_tres fois, il la menace,'si elle se refuse à ses: empressements, 

” de la tuer. Etonnée d’une féroéité de mœurs qui ne lui étaif : 
_ pas habituelle, cette femmé aurait ainsi. pénétré la cause de : 
ce changement et le’ dessein de : Catilina.: Tout heureuse 
d' avoir surpris.un'tel secret, elle äurait alors raconté à plu 
sieurs ce qu’ellé savait de la ‘conjuration,: mais’ en taisant , 
par un reste de déficatesse,:le nom de l'auteur. 
-Nousn "opposerèns au récit de Salluste qu'une: difficulté, 

mais sérieuse : c’est qu il n’y avait pas jusqu ici de’ conjura= 

tion, ni dé. conjurés. ‘: ec drcsir #3 ROVER RE à 

à Quelques hommes qui sè rassemblent: autour d'ün-chefdé 
parti, pour s entendre entre'eux sur.les moyèns de le faire. 
parvenir au consulat, où est donc'ici là conspiration? Selon 

4 

toute vraiseniblance, Cicéron. profita de’ ‘quelques bruits per- 

_ fidement semés, grossis par le merveilleux populaire, pour 
faire ,croire.:à un complot qui n'éxistait - ‘pas. En‘ politique 
häbile, il sé :servit du danger: qu'était censéc'courir la Ré: 
publique, pour élever un: piédestal à ‘sat candidature: Cetie 
manœuvre.lui réussit-:: ‘il futnommé consul! :— Il ng ‘fallait 

pas moins que. la crainte pour vaincre la. résistance des: pa 
triciens et pour. abaisser l'obstacle ‘ ‘qu ’opposait leur amour< 
propre: à l'élévation d’un homme ‘nouveau. Les priviléges. 
menacés sercfugièrent derrière Cicéron; quoique écthomme 
-appartint à Ja: classe moyenne,-quand il JTeur:fut démontré 

| quesonrc caractère et-ses talents: pouvaient seuls: les couvrir 
  pa Ji air . si ris contre l’énnemi.!: poignet 
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[ri Ce fut la erainté du ‘parti ‘de Catilina ‘qui fit' à Rome la. 
‘Fortune politique de Cicéron. Faire eroire à des périls i ima- 
ginaires, à desconspirations sourdes, à l'existence d’un part 
“qui rêvait le:massäcre; le pillage ‘et l'inceñdie, ! é’étaitt se 
srendre possible, ‘indispensable même 3 c'était: le: moyen 
.d’effacer ‘dans la peur du danger commun les nuances par- 
ticulières qui: le’séparaient de. la' ‘majorité: des: ‘suffrages. 

:Beaucoup d'hommes d’État, et'des plus faineux, n'ont: a 

dans tous les temps:leur impürtance qu'à cet'artifice, : 

:: Catilina venait: d’écliouer dans sa candidature.’ Les c con- 
jurés;: selôn:Sälluste; en furent: ébranlés # mais: ‘Jeu chof 
‘io:fit que redoubler de fureur et d’activitéi On dit que: ‘dans 
le même témps il S'associa un grand' nombre: ‘do gens de 
toute condition; même des -femmies, ‘ ‘qui.s’étaiént d’abord: 
-enrichies dans Ja débauche, mais‘ qui, l'âge étänt:vènu, n'a- 
‘vient su modérer ni leur:train nivieurs” passions, : et s’6- 
taient alors jetées dans les dettes. Gatilina‘sè flaitait” d’at- 

tirer par. leur. entremise : les :homine :que"ecs : femmes te- 
aient sous la puissance de léurs charmes, de gagner les es- 
ckives et de brûler Ja ville su hi un eh ubañal lui cs 

- À tous ces on-dit il y a:une ‘réponse. bien. siniples c'est 
d'abord Napoléon qui-nous:la fournit :-«: Quelque scélérat 
‘que fût Catilina, il devait avoirun objet;* ce':ne: pouvait 
être celui de gouverner dans Rome, puisqu’ on lui:repro- 

:chait d’avoir voulu y mettre lo feu: aux quatre coins. »(Mé- 

morial de Sainte-Hélène.) :"15.0pir2 vie has 

Autre contradiction *: cette! : fois: c'est MEagard Quinet 
qui parle : « Une séule chose pourrait sauver.Catilina ;'c'est 
“la:seule qu'il n "oscra Pas ; armor les: osclaves: »'(Le: génie 

des religions.) :: Mint GER eng ent cbr 

Parmi ces: créatures : artifcitrites, donit:iCatilina - élit 

censé se servir comme d'instruments’ pour-arriver à'ses fins, 

:Salluste nomme : une ‘Semprônia;: femriie. d’un génie: viril. 

Elle avait à se louer de la fortune du côté de la naissance, : 

-de la beauté, de. son mari, .d6 ses enfants: Instrüite. dans : 

les lettres grecques. et latines, ellé ekcellait à la .danse ct à 

‘la musique. D'un esprit prèt à: tout ;'elle: savait: faire’ des : 

vers, manier la raillerio et le badinage,' .donnér.à: la éon- 

versation un ton tantôt sévère, tantôt fâcilé ou ménic pro- 

“voquant :.à beaucoup. ‘d’enjoûment elle mélait-beaticoup 

‘de charme. Tous. ces dons,-tous "ces. talents,’ qui’. .chez ‘une 

autre femme auraient passé pour des qualités, no pouvaient 

manquér de lui être imputés à mal,.du moment qu’elle fré-. 

quentait Catilina. Aussi l'historien i Salluste, avecsa gravité 

ordinaire, avance-t-il. (toujours : :säns ! preuves): que” ‘cette 

Sémpronia' avait nié des dépôts. à. .trempé'ses ‘mains : ‘daris 

dés assdésinatss'i cabine ren eb ip Prop Es nés 

| ‘Cependant Catilina n révait! ‘pôini. perdu toutespoir d'a 

river:par' les moyens: ‘légaux: # il briguait le “consulat pour 

l'année'suivante. Cicéron; hommie de ruse et de dol, le mi- 

nait incessamment. Cette ruse: consistait : à prêteraux par: 

tisans do Catilina des: projets : ‘atroces, “à: tenir ‘Rome süs- 

pendue éntre la érainte.ét la: confiance ; à‘effrayér les inté 

rêts matériels, en leur montrant dans Catilina un ennemi. 

de le paix publique. Aussitôtla, ville changea defigure. Une . 

subite. tristesse. se répandit. sur. tous: les citoyens. Les: fem. 

mes; toujours les premières às ’affliger danslés grandes ca- 

lamités, déséspéraient: iprésque d'elles: :mêmes ct de T'Étatir 

Chacun jugeait du. danger. par légrandeür de sa ‘craintes Le 

Juxe: avait fait place au. “deuil, Jasécurité. publique à au irou- 

ble et à l inquiétude, la; joie, fruit;d'on: long calmeñà la:cons 

ster nation etèh stupeur. On vovait dans:les mouvements 
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des citoyens ceîte précipitation et ce désordre, avant-cou- 
reurs des grands changements politiques ; le passant se dé-' 
fiait du passant:: .: : 

Cependant Catilina, fort de sa conscience ou poussé par 
une rare audacc, se rend dans le sénat. La vue de cet 
homme augmente l'inquiétude des uns, la haine des aires. 
Cicéron, redoutant sa présence, ne trouve; rien de mieux: 
-que de l’accabler par une de ses foudroyantes. harangues : 
« Jusques à quand... » Catilina ne se laisse point décon- 
certer: baissant. la tête, il demande ‘d’une. voix: soumise 
‘qu'on n'ajoute pas légèrement foi aux calomnies qui ve-: 
naient d’être lancées contre lui, « Sa naissance; la vie qu'il 
avait toujours menée, lui donnaient, disait-il, de justes es- 
pérances de parvenir à. tout, en n’usant que dévoies légi- 
times. Quelle” apparence: qu'un : patricien: qui, : marchant 
sur les traces de ses ancêtres, avait comme ‘eux rendu des 
services à la République, eût intérêt à:la rénverser, fandis 
qu’un Cicéron, citoyen de Rome: par.emprunt (1); en serait 
le conservateur ! » A ces mots le sénat : de l’interrompre, 
de lui donner les noms de parricide et 'd’ennemi. de l'État. 
Des invectives ne sont pas des raisons: La majorité du’ sé- 
‘nat romain ne faisait: que manifester. dans son emporte- 
ment. la faiblesse de.ses accusations et la viclence de ses 
“hainess "its lens tes cata elinls a 
+ À Ja vue de ces passions’ déchaînées contre -lui, Catilina 
se serait écrié : « Puisque mes ennemis me circonviennent, 
me poussent dans l’abîme;: j'éteindrai par. des ruines l’in- 
cendie qu’ils ont allumé (2). » Et il sortit. ::.:7 , : tan 
«Il n’est pas encore décidé si-Catilina conçut:lui:même 
l'idée d'une conspiration contre la société romaine, ‘ou bien 
s'il-y fut précipité par. l’obstination et la: malveillance:des 

” grands à son égard, Au point où en étaient venues les ani- 
mosités du sénat, il est certain que Catilina.était perdu, s’il 
n'eût attaqué. °°": 1": Lo ne ser hessrt it es 

:."Rentré dans sa maison; il'agite dans son cerveau beau- 
coup de projets et roule les plus sombres réflexions. Enfin 
il prend un parti désespéré. Bien avant dans la nuit il part 
de Rome, pour.se rendre au camp de Manlius, ©. 
Ge Manlius s'était mis .à la tête d’un parti de débiteurs 
que la violence: des créanciers, l'infortune ct les mauvais 
traitements avaient'en ‘quelque sorte bannis de la Ville. Ils 
venaient d'adresser à un membre du-sénat un manifeste 
très convenable.: « Nous'ne voulons faire tort à qui.que ce 
soit. Nous ne prétendons ni au gouvernement , ni aux ri- 
chesses, sources de toutes les guerres et de toutes les divi- 
sions entre les hommes. Nous ne demandons que la liberté. 
Nous supplions le sénat de nous rendre l'appui des lois. 
Nous revendiquons le droit établi par nos pères; celui de 
conserver notre toïps libre, après avoir perdu tout le reste. 
Ne. nous réduisez pas à chercher dans l'emploi des armes, 
le moyen de venger notre sang.» 7. …, ......°; 
-: Catilina de son côté donnait les mêmes assurances: paci- 
fiques. « Ma conscience, écrivait-il , ne me reproche aucun 

(4) Lo sens littéral serait résidence : Inquilinus. IL y avait, pourtainsi dire, deux cités romaines, l'une matérielle dans laquelle on s'implantait par le ‘domicile, l'autre morale, dans laquelle on n'entrait que par le droit. Cicéron était citoyen romain par le fait du domicile. out (2) Le désordre des.métaphores.trahit ici.le trouble .qui régnait en ce moment dans l'esprit de Catilina. Entre un abtme, un incendie, des ruines, nul rapport : ces paroles annoncent que Catilina ne se possé- dait plus. Ceci justifierait lo Jugement de Salluste, sapienti® paru, peu d'ompire sur lui-mêæy; . . . ." sr te 

., Salluste- est. forcé. de conve 
Rome approuvait les desscins de Catilina, Rejeter les motifs : 

  

“tort. Provoqué par d’injustes affronts » ne pouvant résister, dans Rome, à la cabale de mes ‘ennemis, privé du fruit de mes travaux et de mon industrie, je me suis chargé, selon: mon usage, de la cause commune des malheureux. Ce n'est -pas le mauvais état de mes affaires qui m'a engagé à pren- dre le parti de la retraite; c’est un sentiment de résistance : à l'injustice.» . ie 0, 2, 7 : . Les nobles qui étaient poussés par leurs griefs et leurs : animosités personnelles aux mesures extrêmes, déclarè- 
rentCatilina et Manlius ennemis de l’État ct publièrentune . amnistie pour quiconque. les abandonnerait. avant un jour 
marqué. Malgré deux décrets du. sénat, il n'y eut pas un seul homme parmi cette innombrable multitude. qui vou- 
lût ni révéler la conjuration par l'attrait des récompenses, -Ni quitter.le camp de Catilina: Cet exemple de rare dévoû- ment ‘et: de, fidélité À un homme: montre bien que’ cet ‘homme était alors le ‘drapeau des intérêts de la classe souf. : frante.…. .: DORE eos tee 

nir que toute la populace de 

de cet attachement sur l'amour. de la nouveauté ; sur Ja ja- 
lousie, sur l'ignorance, c’est recourir à ‘une source d’ex- 
plications banales. qui n’expliquent rien. Que les petits ci- toyens de Rome fussent mécontents de leur sort, que, dans 
l’impatience de leur malheureuse condition, ils désirassent voir l'État bouleversé de fond en comble ; je le crois; mais 
l’aveu du ‘mal prouve que la conspiration de Catilina s'ap- 
puyait sur des griefs sérieux. Salluste est danse vrai quand 
il dit : « Ceux qui n'ont rien portent toujours :envie aux 
“honnêtes gens qui possèdent. Les déshérités se nourrissent - 
de troubles et de séditions; leur'indigence ne leur laisse 
rien à perdre. » Fort bien; mais, pourquoi le sénat’ ro- 
main'ne songeait-il: pas à soulager cette misère publique, 
dans laquelle tous:les  agitateurs trouvaient la matière des 
Mouvements du Forum ? Pourquoi? = C’est quê. cette re- 
cherche des moyens de remédier x la'gucrie civile aurait. - 
demandé des.études, des sacrifices, et que les ‘sénateurs, 
dans leur épais égoïsme, aimaient mieux s’en remettre à la 
société du soin de sauver la société. : +1... 2 

.  Galomnier les grandes villes, c’est le propre de toutés les 
‘aristocraties haineuses.: Salluste n’y manqué pas. Rome, 
à l'entendre, était alors la sentine de toute l'Italie. Les jeu- 
nes gens, qui, danses campagnes, vivaient péniblement de - 
leurs mains, préférant le repos de:la ville à un travail in- 
grat, étaient venus fondre sur la Ville comme sur une proie. 
Ils se nourrissaient comme bien d’autres des malheurs pu- 
blics..— Que répondre à cela? Toute chargée qu’elle füt . 
de vices et de misères, Rome était toujours Rome, c’est-à- 
dire la tête de la Civilisation. :. e cuit ai 
- La lutte que Catilina. soutenait contre l'aristocratie ro- 
main réveilla l'antagonisme entre le peuple et le sénat, : . 

… L'historien finit par: l'emporter sur l'homme de partis Salluste' jette le masque." « La plupart des nobles, dit-il 
s’opposaient au mouvement ; EN apparence pour défendre 
le sénat, en réalité pour soutenir leurs intérêts. Car, pour le dire en un mot, tous ceux qui dans ce temps-là agitèrent 
la République sous ‘des noms honnètes, les uns comme 
S'ils défendaient les droits du peuple, les’autres pour aug- 
menter l'autorité du sénat; ne combattirent que pour leur 
élévation particulière. Le bien public était un prétexte, un 
leurre. Les deux partis ne gardèrent aucune réserve; ils se 
montrèrent également crucls dans la victoire. » Cet aveu, 
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‘dans la bouche d'un ennemi de Catilina et dé la démocra- 

‘ tié romaine, “est bon àrecucillir. . ’ 

“Le privilége des” vainqueurs, dans les luttes civiles, con - 
sisle surtout à à salir la mémoire du vaincu. On ne doit donc 
s'attendre’, ‘en ce. ‘qui regarde Catilina,, faune justice 
historique. [ DE 

® Catilina, eut, un instant,  l'idéc” dé r sa cause À “celle des 
Gaulois qui supportaient, non sabs frémir, Rh ‘domination 
romaine. Cette ‘idée lhonoïe. En appeler à à nos ‘ancêtres 

  

ps 

  

pour soutenir Ja cause des malheureux , R cause de la, li: 
j 

berté, c'é était rendre 
instinctivement hom- . 
mage au génie de Pa. 

venir." n° comptait , D 
ajoute Salluste, Sur le... 

'earactère ! : belliqueux ‘ 
‘de cette race, pour le a. . 
merier à ses desseins. 
Les Gaulois, soumis : ° 

| par lesarmes de Rome, | 
avaient à se plaindre’. | 
de l'avarice des “magis-. 
trais et de la dureté du 
sénat qui n’apporlait | 
aucun soulagement à 
leurs ” maux, Catilina : 

  

marier ses intérêts, et. 
ceux de son parti aux 
intérêts de celte nation. 
‘vaincue, accablée de 
dettes. Leur situation 
était la même; ; ils vou. 
laient les uns et les au- - 4 

-tres se délivrer ‘de la 
tyrannie de. l'argent. 4 
—. Malheur., aux 50: 
ciétés qui, à l'exemple 
de la société romaine, . # 
font de leurs citoyens. … 5 
des étrangers, .par la, + 
manière dont elles les 
traitent, et qui leur   

que de danger réel 11 fallut. renoncer à soulever Îles. bar- 
bares. La trahison‘ s' en mêla, et. it tomber les envoyés 6 de 
Catilina dans un piége.. Fi . 

: Perdant dé ce'côté le sccours ‘sur s lequel ï ‘comptait pour 
venir à bout du sénat cet pour. miner la résistance des no- 
bles, Catilina ne cessait de se ménager dans Rome desi in- 
telligences. Absent, il exerçait une pression sur la ville par 
ses amis, par son nom, par la crainte, qu ‘inspirait son om- 
bre. Faut-il le dire? un, des. prestiges, de. Catilina, C'était 
d avoir toujou”s s voilé soi dessein. De toutes les intentions 

! Fi qu'on, lui prétait, pas 
a _une peut-être n'é était la 
shit sienne. Il avait cepen- 

dant un but, ct ce but 
“ille cachait. De R:sa 

:, force, Luis ai 
ne | Au pointoi ecthomc 

hu :me était arrivé dans l'o- 
(I. | :pinion publique, onne 

. pouvait le perdre.que 
it... par. la éalomnie : C’est 

| effectivement à la. ca- 
; Jomnie que les consuls 
, et le. sénat. :Curent re- 

    

    

   

  

    

    

    

    

    
   

    

   

    

   

|: 5 " influence de Catilina! 
" On donne, à.la conspi- 
hi : ration et, à l'alliance de 
xCatilina, avec les Gau- 
lois’. des. idéveloppo- | 
: ments: que. n'avaient 
: Pas. les démarches de 
- ses envoyés. ; On; lui 

, | prête. sur la Ville des 
- fesseins.. monstrueux: 

Ah. Le feu est. impopula.- 
2, re, le feu n’est d'au- 

:, cun partis. c’est par le 
: feu que Catilina est ac- 
.cusé.de vouloir rédui= 

- re.ses ennemis ct:de 
.S’ouvrir..un : chemin 

_ dans Rome. «Le projet 
«de l'incendie, dit Sal- 

| Juste, parut à la mul- 

  

  de s'associer aux ar- 7 
mes ennemies. COnÎre x". 
la mère Patrie. + fo Un  .. :én 

Les Gaulois se déci- LU | 
dèrent, contre Jeurs 

    

sympathies, pour le parti du sénat. Leur inclination € guer- 
“ière, les dettes 1e leur naliun , les grands av: antages qu'il 
7 avait à espérer de la victoire, tout les faisait pencher du 
côté de, Catilina ; -mais voyant d'un autre côlé dans l'orga-, 

nisation de l'aristocratie romaine une Puissance mieux af- 
“fermie, ils laissèrent ‘une espérance : incertaine. pour une 
alliance plus sûre, et se rangèrent, quoique malgré eux, du 
côté de la fortune, ‘ Le _ 

‘ Cependant Catilina . avait envoyé, dans l'intérieur. de a 

- Gaule des. émissaires qui agirént avec. plus d’ardeur. et ‘de 
précipitation. que de sagesse. . Leurs assemblées de .nuit,, 
leurs transports d'armes, leurs mouvements et leurs. dé-: 

marches turbulentes causèrent plus de frayeur aux Romains 

| ÊLE DE BEAUMONT. 

NE Î QUO pi tte soute prior tt ptet te ere 
' 

  

. titude : d’une . cruauté 
excessive , et. surtout 

: très ruineux pour elle;: 
| ii 4 parce. qu’on eût rumé 

À par à ceux « dont Lout le bien est ‘dans l'entretien journalicr. 
de leur corps.» On voil’ que Cicéron. et le: sénat avaient 

“frappé juste. nait an BU nn jar 4 

On produisit, au moyen de promesses et.de séductions ; 
des témoins à charge qui révélèrent des faits inouïs : Cati-: 
lina devait massacrer,. dans Rorne, tousles geris.de bien ct 

: se joindre .: aux ennemis qui. s'avançaient pour: traiter. La: 
{Ville selon les lois de. la gucrre. Vraies ou fausses, ces dé- 

i positions. étaient de nature à faire impression.sur la multi- 
‘tude. Le tableau de ces crimes était fait pour désaffectionner: 
‘Je. peuple de la personne et du parti de Catilina, Le résultat : 

‘fut tel qu'on l'avait prévu: Les dispositions changèrent'su-; 
‘bitement; le peuple témoigna partout l'horreur que lui i ine 

 



Les 

spiraient" les desseins de Caiilina ei se mit à porter Cicéron 
aux nues, C'est là ce qu'attendait {a noblesse. Lil 
“II fut éonvenu; de ce jour-Ià; que Cicéron étaitle sauveur 
de la République, que la société venait d'échapper à une 
ruine certaine, ‘que :le parti ‘du Sénat avait défendu la li- 
berté et les lois contre des factieux qui voulaient opprimcr. 

Cicéron’, ‘en ‘homme habile, ne négligeait aucun des 
moyens qui pouvaient accroître dans les imaginations la 
gravité et l'étendue de la'crise : il dispose des corps-de- 
garde} il assemble le’ sénat: il rémplit I ville d’arrestations 
et d’alarmes. Il compte sur l'effet de ces mouvements pour 
augmenter ‘son importance et pour ajouter, s’il se peut, à 
li’haine d’unc causé politique, dont le résultat est de trou- 
bler le repos des citoyens, d’intimider les fortunes, de gêner. 
Ii liberié des plaisirs." LU no 

| Dans le sénat on tenait le langage le plus extraordinaire. 
Appeler ‘au’ secours de l’ordre les intérêts les plus. gros- 
sicréi!les attaches de l’égoïsme, c'était l’artifice oratoire de 
Cütôn::'& 0 vous, s’écriait-il, qui avez foujours moins chéri 
l'État que vos palais, vos maisons de campagne, vos statues : 
èt-vos tableaux &’est à vous que je m'adresse! Au nom des 
Dieux, !si ‘vous voulez conserver les. objets dont vous êtes 
épris;'de”quelque’œil qu'on doive les regarder; si vous 
 vouléz"ménager" la sûreté, de vos plaisirs, . sortez de vos pläisirs et Songez cfifin À ja République. » LR A 
“Dés deux côtés’ on" invoquait la liberté : ici au nom des misères dont oi voülait secouer le joug; là, au nom des 
ptiviléges qu'on ‘eñteridait conserver. : : Lu t 
“#Citon; resuécïtanl'une loi des suspects, empruntée aux. 

. plusmauvais jours dela république romaine, concluait À la 
Mort contre (les citoyéns qui venaient d’être arrêtés comme 
toupables d’appartenir au complot. Leur crime étaient con- vénu‘d’avance’::ils avaient résolu de porter l'incendie, le Mmässacre et‘ d’autrés fléaux dans la ville. : 0... .. 
‘7 Le'petit nombre (c’est Sallusto qui le dit) triompha en- core cette fois: dé la multitude.” * Lie - Gomine‘on'craignait quelque mouvement du peuple, le cônsul ayant obtenu: sur l'avis de Caton, un décret du sénat; fait fout préparer, avant là nuit qui s'approche, pour l'exécution des’ suspects : ‘il dispose. des .corps-de-garde : dâns la ville.:Après s'être assuré de la fidélité des postes, il conduit lui-même Lentulus en prison et y fait mener les dures ‘par des: préteurs. Dans la prison, après avoir un pêu’ descendu vers la gauche, on trouvait, À douze pieds de profondeur'en terre, un cachot entouré de fortes murailles, et couvert d'une voûte en pierres. Terrible était la figure de ce lieu repoussant Par son odeur, par ses ténèbres, par son incülto"tristesso: Quand. on y eut fait entrer Lentulus, Jes eéxécuteurs; selon l'ordre qu’ils en avaient reçu, l’étrangle. rent. Ainsi: périt, sans jugement {nous ne saurions donner ce:nom au décret du:sénat), un patricien d’une famille il- lustre, qui avait été revêtu de la dignité de consul. On fit: mourir.:de même. Céthégus ;: Statilius',: Gabinius ‘et Cé-” 

pürius: %255, Hi ar pe ist Ip MR ln neue 
: Tandis que .ceci se passait à Rome: Catilina, dont les troupes-réunies à celles de Manlius’montaient tout au plus à-dcux mille hommes; voyant approcher l'armée d'Antoine; gagha. les montagnes et foignit de ‘marcher, tantôt’ vers: Rome, tantôt vers la Gaule, évitant totijours d’en-ventr aux: mains: "Enéorc ‘les trois quarts'de- sés ‘soldats! étaient mal: 
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| que Îe hasard leur présentait, Catilin 
plices réussissaient à Rome, de voir son armée sé grossir, . 

intérêts d'une minorité rapaces * : ": ‘"° : 

a sc flat{ait, si ses com- 

au premier jour, de nombreuses recrues. C’est dans cette | confiance qu’il'avait rejeté les esclaves qui étaient d’abord 
accourus vers. lui en grand. nombre. {| aurait d’ailleurs craint de nuire à sa Cause, en paraissant la confondre avec. celle d'une troupe d'esclaves fugitifs. — Faute énorme ! Ce ‘qui perd toujours les chefs de parti, dans l'exécution de leur. œuvre, c'est ce qu'ils veulent conserver du privilège, ét ce 
qu’ils partagent eux-mêmes avec le préjugé commun. ‘ 

‘ La nouvelle du supplice de Lentulus et des autres con- jurés jeta, dans le camp de Catflina, la stupeur, le découra- 
gement, la désertion. Se voyant réduit à cette extrémité, ‘il 
emmène par des montagnes escarpées, jusqu’au. territoire 
de Pistoic,'ce qui lui restait de soldats. 11 n’abandonne pas son projet de’se sauver dans la Gaulé par des moyens dé. 
tournés. C’est sur notre patrie qu'il fixe ‘ses yeux et ses . pensées, comme sur une terre de liberté. "1" 

Sa marche fut coupée par les légions de Métellus Celés ‘et par l’armée d'Antoine. Ainsi, Catilina’ se vit entouré d’ennemis et de montagnes: sans ressources du. côté de Rome, où ses projets avaient avorté; sans espérancé de 
fuite ni de secours, il jugea alors que le, meilleur. parti est 

_ avec Antoine. :.. "s 

4 -Téprésente Catilina assemblant ses soldats, et hii mét dans la bouche le discours obligé. Du temps deRollin (l'élément naïf “en histoire)on prenaitausérieux cette rhétorique; mais depuis M. Michelet (l'élément critique) on ‘ajouté moins de foi à 

sentiments que l'historien prête à Catilina ont dt être à peu -près les siens : vendre chèrement sa vie; s'ouvrir par le fer, 

formaient comme dans des murailles! vivantes: enflammer 

garantit, la fortune, la gloire, la liberté." PU É Jauguro que Catilina no leur dit qu'un mot : « Soldats; la victoire seule peut vous rendre votre: patrie ! x" * ” 

tique, c'est quand il fait dire à Catilina que les armées en- voyées contre lui ct contre ses parlisans’allaicr 
Pour maintenir la puissance de quelques particuliers. Rien n'était plus ‘fait, sans doute, pour donner de la confiance 

était intéressée à l’ensevelir dans les éntrailles‘de la terre’ Ce qui résulle, en effet, de cet aveu et de tous les faits dé 
“cette histoire, c’est que l'armée de Catilina, quoique com 
posée d'une poignée d'hommes, représentait réellement {es 
intérêts de la masse des citoyens, tandis que les immenses forces envoyécs jour le combattre,” sérvaient à Rome les 

* Le signal est donné, Catilina ordonne à ceux qui ont des 
chevaux de les’ quitter afin ‘d'animer davaniage ses soldats, ?: 

‘ [en rendant le péril égal il quitte lui-même le sien,.et range” 
: 

} . . 
. A ani. servi dans là guerre contre les Cimbres., 7" HU 

: ‘ L'armée de l'ordre était “commandée par Petréius. ‘An 
;tbine, pris d'une attaqué de goutte, S’était remis sur son   armés: des lances, des lards ou dés pieux; ils prenaient cc’ Pts EN DEN es ts Êfipor Let hiectoe Eu y Sd loaoituiee eits EE Daphné DU fos: shit airs va feshosipe 

sse d'ajout 
Lies Left PORTES uit Lniee 3 £ 

: Où Sallnste nous semble maladroit, comme homme poli- 

ses troupes selon la disposition du terrain: Il avait à la tête” 
de la prémière’ cohorte l'aigle dont Marius s'était, dit:6n, 

ip | sc ee ets 6 cer ,. 28 iculenant du soin-de ranger ses troupes. Ce chef traita los :. en etre post Dot Aer ARE at : ga insurgés de brigands (latrones); il eut la maladre er ri Pau ue PE dore ni Mi TEA 

de tenter le hasard d'un combat et d'en venir aux mains 

Salluste, pour satisfaire aux usages de son témps, nous. 

ces harangues. composées avec art. Quoi qu'il en soit, les . 

* s'il était possible, un chemin à traveis les armées qui l’en- : 

le courage de ses soldats par l'attrait des biens que le succès | 

it se battre 

aux insurgés; mais un fel secret, l'aristocratie romaine 
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.. sans armes (inermes), ce qui. diminue considérablement la : 

. gloire de ses soldats, puisqu'ils se trouvent avoir combattu ‘ 

‘des hommes sans moyen dle défense;,!, + : .::;: 
+ Le combat, fut acharné,:M. Michelet fait observer: avec 

‘ | beaucoup de sens, que les invectives' adressées par ‘Cicéron 
| au cortége de Catilina ne, s'accordent guère avec le courage 

; que. ces impudiques,, ces. eféminés,: ces. adultères, ces: mi- 
_.gnons, firent paraître dans cette. terrible bataille, On quitte 
les javelots : c’est au glaive: que va sc'décider l'affaire. Des 
. deux côtés, valeur égale. Catilina, suivi des plus déterminés, 
[$C tient. au premier rang. Seçourir ceux qui.plient; ‘pour: 

‘ “voir À tout; beaucoup combattre lui-même ; souvent frapper 
l'ennemi; il remplit à la fois.tous les devoirs d’un brave sol-" 
‘ dat et d’un, grand général, -Petreius. ne s'attendait pas. à 
_ cette résistance. Il lui fallut déployer toutes ses forces pour 
“accabler les brigands sans -armes.: Ce .fut.le nombre qui. 
“Temporta. : Manlius et les autres chefs de l'insurrection : 
avaient été thés; Gatilina se voit Presque seul. « Dans'cette 
extrémité, qi Salluste,. par. un courage digne. de sa naïs- 
sance. et.du rang qu’il lenaït autrefois, il se précipite au tra- 
“vérs du plus é épais bataillon, et orne Han foujours, tombe 
; percé. de coups,», .. . 1. 
:.Qn le voit, l'historien grand seigneur ne “eut pas: fre 

“homriage de la valeur, de Catilina à la cause qu’il soutenait, 
,0ù rhême {out simplement à sa nature; non, si Salluste Jui ac-: 
corde. ce qu’ avec la plus entière malveillance il ne peut Jui 
‘refuser, le courage, ilse venge ( d'un. aveu qui lui coûte, en! 
‘rapportant les motifs de ce courage à la naissance de Catilina, ! 
‘au sang. aristocraiiquedont la source, quoique viciée, n'était. 
pas tout à fait tarie dans ses veines. ;.. "1 - ! 
On vit: ‘encore mieux, après. le combat, quelle a avait été: 

l'audace et la fermeté d'âme dans Varmée de, ce redoutable: 
‘chef. “Presque. tous les soldats. -couvraient de leur.corps-le: 
poste qu il leur avait assigné. Leurs blessures étaient toutes | 
par dévant. Pour Catilina, on le trouva loin des siens, fort. 
avant dans ün bafaillon e ennemi, au milieu d’un monceau de : 
cadavres. 1 réspirait. encore, Le caractère d'âpre résolution 
qu'il avait eu vivant, il en rétenait iles Principaux traits dans 
là mort: ci , 

home 
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ses, mœurs et la puissance morale qu'il mit au service d’une 

cause ‘bonne, mais ‘souillée.; Avec son : caractère, avec Jes 

éléments i impurs dont il était condamné à se servir, Catilina 
ne pouvait être que l'hôrnmé d'une conspiration. ni nous en 
coûte de méttre parmi les marlyrs ‘de Ja, liberté. ce grand 
cœur; mais | celtevie tichée. Ce qui OUS rassuFe, c'est l'idée 
que sa “mémoire a été salie à à desséin par le parti victorieux, 
Tout en admetiant j jusqu Aun cerläin, pointi le déréglement 

dé ses. mœurs, le° .mOÿ en de croire ‘des -aceusations. sans 
- preuves, quand. ces ‘accusations se irouvent dans ja ‘bouche ‘ 
même de pairiciens que Catilina avait 'éffrayés. IH Jui. arriva 

dans Rome ce qui aglvint. chez nous à Robespierre. ctà Saint 
Just, tant” que’ ce’ ut, l'atistou ratié” qui. ‘tint la plume : ‘de 
l'histoire.” RE Lu 
Ce quinous frppe, ‘cest que du temps de Catilina la lie 

berté n'était déjà plus possible à Rome: les ‘élénients d'une. 
révolution sociale ne pouvaient plus! S'y pre oduire qué. sous’ 
la forme bâtarde d'une conspirafion; , R force’ ne manquait. 
pas'au “droit, “mais le droit à la force ; les principes. s'étaient 
effacés” ‘devant les. intérêts; ‘tellement que ( Cätilina, tout en 
mourant pour les’ libertés publiques ce pour la cause des : 
trou SUCER pot 

  

      

LUS DE LA LIBÉRTÉ: 

- opprimés, “parut ñe Servir que sc son 

5 un, coin de. la terre méprisé des Romains, Le cri du fils de’ 
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L Fes Drôle de 
  “vengeance personnelle.” : 

Ici un contraste : Au mômeéni. où: Sri! et (Catilina, 
“venaient de tombèr, è gläive dans le sein, ‘sous le. ‘choc des 
armées romainiés; au mioment où Ces, deux ‘protestations | de 
la force:venaient' dé choücr; malgré toufesles ressources du 
. courage et ‘dé Pintrigüc; ün petit .Gnfant allait naître à Bcth- 
“léem ; ‘dans’ uné' “étble: ‘Cet’ enfant, ‘qui “n’était ni  ptricien, 
fn ‘citoyen de: Roïe;unr barbare, devait délivrer les ésclayes 
‘qué Spartacus avait exércés à la { guerre civile, ‘ét “doninicr au 
:moride‘lô modèle de éetteégalité sociale que (Câtilina à ve ait 
cherchée vainement dans les batailles. Sans’ ‘glaive, ‘sans 
‘autre arme que “Häparolé, il dévaiti ramengr. les Premiers. dis- 
'ciples à la vie commune, au ‘désintéressement des' richesses ;. 

à la fraternité des rapports, au respect des lois : qui font ‘de 
J’humanité une grande famille. Cértes;/si Spaï tacus où Cati- 
‘lina, ces intrépides soldats dé: la libéré” ‘romaine, avaient 
rencüntré au bord d’un: puits cé blond réVeür causant ave 
une femme de : Samarie ;' ils n' ‘auraient eu ‘que ‘del indifre- 
rence où:du mépris’ pour un fou qui’ "voblait: affranchir” les 

: opprimés et régénérer le monde avec üne idée. L'œuvre du 
Christ a “pourtant: été plus solide et ‘plus efficace" que R leur; 

-Son sang quoique répandu sans gloire s sur un gibet, a fé- 
condé :plus de germes - ‘dans l humanité: que | celui: ‘de .£es 
grands agitateurs, si pompeusernent ‘tombéss sous des à armes. . se 
-Nous ne voulons pas, Dieu’ nous en ‘garde, ‘faire le procès. à 

: la force; 'ellé a: plus d’une'fois prêté utilément’sés ain ‘à 

  

l'idée; elle a joué. son rôle dans les grandes révolutions ‘qui 
ont changé les États les sociétés humaines; : mais;'sila force 
est féconde, c’est quand elles ’accouple aù droit Autremeit 

‘mis àla loi des corps bruis que dirige” ‘une ‘fatalité aveugle, 
‘viennent se briser contre cette fatalité même, Dr 

cts rate 
id 

  

éhristianisme. Douze hommes se réunissent sur une mon 
‘tagne où saigne depuis quelques jouis PinStrument du sup, 

tieux.. Ses Aogtrines, :conträires à Rireligion ‘et à 1° mioralé 
des Juifs spnt été frappéos' à Jérusalem pat le: ‘Shänédrin, 

role: de leur maître, ‘commê par un lien indissoluble, | vont 
. se  Séparer, ‘dans le‘ temps êt” l’éspace ” pour ‘anñonécr au 
monde Ja grande nouvelle. Quel moment! 'ne:sentez:vous 

: pas. derrière ; cette montagne:le pâganisme:qui ‘tremble CE 
le vieux monde qui.se boulere erse. Ces douze insensés vont 

: donner à la civilisation. tout eniière là forme de la croix..! : 
“Hi faut le dire, la mort de Jésus-Christ fut un événement: 

inaperçu et ignoré du monde ‘antique: Cela’ se passait dans 

   
ci S: nt RU pis it 5 is ° 

nc où se ‘souvient: sans douté d'avoir” vu ‘ec tableau” de. Me 
  

Gleyre 8)   Texppsition flg 1845.51: ete ef pv Lo TE 

lesplus grands sacrifices, les plus: sombres dévoüméents, sou- 

“Roportons-nous à avec un grand artiste (1 à au befcent dû 

plice. Leur. mattré. a. été obscurément: mis à: ‘mort par les 
grands de Ja Judéë ,:comme faux: prophète et comme “Sédi: : 

ainsi que les: #ôctrines de Socrate l'avaient été par letiibuz 
nal d'Athènes: Ces. douzé disciples, ‘unis par: la’foi en la pa
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© l'homme mourant n’arriva pas jusqu'aux oreilles distraites 
_ de cette société plongée dans l'ardeur fiévreuse des convoi- 

tises et des délices sensuelles,  ..: :.. :...,-: i 
Il est toujours triste d'assister par la pensée à ces époques 

de décadence ou de transition. La lumière ne s’est Das en- 
core faite; elle se fera. Mais en attendant les pierres de 

© Jancien édifice religieux et social se détachent ; on les en- 
‘tend tomber une à une dans le silence-des ténèbres. — Mon 

* Dicu; abrégez ces mauvais jours! — Non, il faut que les.lois 
. de la nature et de l'humanité s’accomplissent. Il faut que.le . renouvellement soit 

. * Dans ces heures d > par= 
_tie de l'humanité s’enveloppe ‘en Dieu ; l’autre. s'énsevelit. 

‘mocrutie, mais 

… Les caractères du 

précédé d’une dissolution. lente; fa- 
tale, profonde: . _.. : . . :... Men rate ; 

CR LU 

e malaise et de tremblement, une par- 

dans la matière. :. , ue ou Fo: So odiie 
. Chaque jour apporte'‘un élément. nouveau de décompo-" 

 Sition à la société qui rit et qui meurt; temps affreux, où là vie sc retire peu à peu, où la nation malade s’ensevelit dans. 
Pautorité, comme dans un linceul, où. la corruption ‘gagne. “to ténèbres s’é- ‘tendent lentement sur les consciences !. Il n’y a plus alors qu'un Dicu, mais adoré de tous, l'inconnu. : Point 

.… Rome réalise dans ses derniers moments ses rêves de dé- ° sans atteindre -à-la liberté. Le règne de la 

tous les membres de ce grand corps, 'où les 

liberté ne s'établit pas dans la fange..;, :;, io, 

lutte. Les forces morales de la nation étaient-épuisées. Le -ccrele de ses développements était fermé. I fallait à Pesprit * humain une religion nouvelle; un principe nouveau, pour 

faibles, des simples, 

franchir la 
TOMaÎNE. mr se 

Le caractère qui distingue la civilisation moderne et qui la sépare des civilisations anciennes, c’est le concours des 
des ignorants, aux affaires publiques. 

L'antiquité n'avait pas regardé à. la femme, à l'enfant, à l'esclave. Tout cela était pour elle comme n'étant pas. Au- “jourd’hui les mères, dans leur instinct touchant, appellent volontiers mon Jésus le-nouveau-né qu'elles bercent entre leurs bras. — Telle est, en‘effet, l'idée la plus juste qu’on puisse se faire du Christ. C'était l'enfant du Père, l'agneau qui venait bêler au monde une foi nouvelle, un Dieu nou- veau. Avec lui et à sa suite devaient entrer par le sentier étroit tous les petits: 2... : tions ie 
. Le règne de Dieu; selon l'Evangile, c’est ‘lé règne des- humbles, la cité des rédemptions’ sociales: Confondre:les grands par les pelits,-la science. par l'instinet, la ‘sèche raison qui analyse par l'inspiration qui devine, voilà tout le génie populaire des temps modernes. En politique ; en re- ligion, en art, un. élément venu d’en bas (l'élément naïf) rajeunira ce qui était en haut et qui se mourait. Oui, de nos . jours, le peuple c’est l'enfant Jésus assis dans le temple et 

s
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… fer, pour le noyer dans le ‘sang. 

enseignant les docteurs. Place à cet enfant qui s’avance, en modeste tunique de lin, et qui trouvera la langue même des savants muette de stupeur devant la sagesse tout ingénue’ de ses réponses 1: : :. LU R 
* Le miracle du christianisme, c’est d’avoir trouvé un Dieu dans la souffrance, dans labaissement, dans l'afflietion. : . En même temps que la société romaine, épuisée, luttait’ contre ses vices,: contre ses causes de ruine, contre sôn im-" puissance, elle sentait se développer dans son sein le germe 
d'une croyance nouvelle. Ce germe, elle fit tout pour l’étouf- 

. 

HISTOIRE :DES MARTYRS. 

limite à laquelle s’arrêtait fatalement Ja société : 

Les vieilles sociétés se rai.’ 

. # 

j' dissent toujours contre ces renouvellements dé la foi, ct “elles ont raison de:le faire; car ôn n’a pas vu jusqu'ici un peuple traverser d’une religion à une autré sans périr. “1 D'abord le‘paganisme social W'opposà aux progrès du 

les grands de Rome, auxquels Jupiter était favorable ; s’in- :quiétassent beaucoup de la mort d'un charpentier juif qui se disait Dieu. Des'dieux, il y en avait tant à Rome { À me- 

-naient prisonniers 
de la nation vaincue. Rome 
‘terre. "ist: nor “ UT h UT . 
! Suétone n'est pas même fixé sur le nom des nouveaux ‘sectaires. Cela’ s'appelle -chrestians, christins; chrétins, on ‘ne'sait quoi. Tacite ; Le’ grave Tacite les confond avec les “juifs ;'illes accuse dédaigneusément de pratiques imaginai- -rés etridicules. ”: 4 te UE CT 1” Ce qui éveilla contre eux les persécutions violentes, c'est : l'idée qu’on leur prêta‘ de vouloir abolir l'esclavage. Cetie idéeétait tellement dans l'esprit des dogmes nouveaux 

r'qu’elle met à se développer. Les premiers apôtres et leurs successeurs recommandaient bien aux esclaves la soumission envers léurs maîtres ; mais, 

était ainsi le Panthéon de Ja 

‘qu'on s'étonne de la lenteur 

institution même. Il ‘suffit, pour s'en convainere ; dé raisonner : le caractère de l'esclave dans l'antiquité ‘c’était d’être ‘une chose, d’appar- tenir à son maître, âme et’ corps; il’ n’y avait pour lui ni morale , ni religion; rien ‘qui pût le soustraire, même par- tiellement, à la main (mancipium) de celui qui l'avait acheté. La nouvelle croyance , en plaçant un âme immor- telle, une conscience dans ces êtres assimilés désormais aux autres hommes, les enlevait: nécessairement à leur condi- tion dégradante. Il y avait désormais dans chacun de ces ‘esclaves tout un ordre'de devoirs ct de rapports avec Dicu sur lesquels le maître n'avait pas d'empire. L’esclave ces- sait d’être un: être appropriable; captif, lié à la ‘chaîne, il était libre dans la partie la plus humaine, la plus vivante de sa nature, L'âme émancipée devait, en un temps très court, entraîner le corps vers la délivrance. Alors l'esclavage tom- berait. ‘°°; Lou etats D On ne. s’'imägine pas aujourd'hui quelle effroyable ter- reur l’idée de l'abolition de l'esclavage répandait alors dans la société romaine: I1 y avait dix esclaves contre un homme libre. Détruire l'esclavage, c'était détruire le’ travail ; car tous les ouvrages industriels se faisaient par la main des esclaves. On n'entrevoyait pas sans horreur cette révolu- tion. C'était la fin de la société, la fin du monde, Le système de résistance appela toutes les forces à son secours. Les chrétiens furent déclarés énnemis des dieux “et des hommes. On ne vit plus dans ces infamès novateurs que les agents d’une révolution sociale, à laquelle il fallait s'opposer par tous les moyens. Le feu , Je gibet, la roue, la dent des bêles féroces, tout fut employé pour tourmenter 

L'épéc, la sainte épée se désaltéra dans ce sang maudit, Néron se servait de chrétiens dans ses fêtes en guise de flambeaux. Cruelle épigramme adresséc-par le roi du passé à la lumière nouvelle! — Ces flambeaux animés éclairaient, : en se consumant, l'agonie du vieux monde persécuteur. 
Le Colysée déborde de sang chrétien. C'est le combat des ; bêtes conire l'Esprit. Les bêtes mangent; mais à force de 

  

christianisme que la dérision et l'insulte. Le moyen que. 

“sure que les Romains avaient soumis un peuple, ilsrame- : 
‘parmi les autres dépouilles , les dieux _ 

cette réserve déniontrerait ; à défaut d'autres preuves, que . F1. fles principes chrétiens ébranlaient l euple romain s'étaient effacés dans la. peup ta: 

cette secte audacieuse et récalcitrante. Il fallait en finir.” 
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‘fureur de dévoûment; :.: 

se gorger de cette chair chrétienne, elles finissent par de- 
venir. chrétiennes elles-mêmes. C'est une loi physiologi- 
que; la résistance en dévorant l'idée nouvelle finit: par 
.S’emplir de cette idée. - ::,,, 1: 

C’est par là que toutes les révolutions triomphent; atta- 
quées, elles nourrissent de leur substance les persécuteurs, 
jusqu'au jour où la compression elie-même arrive à s’ab- 
sorber dans ses victimes. : .. Be cpu it 

Le sacrifice est dans le monde. intellectuel un'acte ana- 
logue à l'alimentation. Comme la nourriture communique 

it ‘ 

-peu à peu ses qualités 4: et «te. 
‘aux organes qui se l'as-.… . me: “ 

. similent, de même les .. 

doctrines avalées, si; 
nous osons ainsi dire, : ;. 
dransforment:. lente-: 
‘ment, mais sûrement, … 

les réactions qui les 
mangent." .!.. 

.; Jamais, à aucune . 
époque de l'humanité, 
on ne vit une pareille . 

er 
met    

jamais Ja chair ne s’of- | 
“frit plus sainte, ni plus. 
joyeuse à la flamme, :. 
au glaive, à la gueule 
des bêtes féroces. C'é- Ÿ 

- tait une rage de mou-.. l!! 
rir. La liberté, non il 
est vrai'sous les traits -: 
qu’elle présente à cette : 
heure, mais spirituel-, : 
le, mystique, désinté=. : 
ressée de la terre et de 

ses.jouissances, sou- :. 
tint contre l'esclavage . 
et contre le matéria-. 
lisme antique une des: 
plus':terribles Juttes 

que le. mande ait en-: 
vore admirées. Tandis . . 
que Je passé ‘réunis- 7 
sait toutes. les: forces. -… 
dela résistance, l'idée 7" :: 
chrétienne faisaitappel + 1... 
à loutes Iles énergies... 1. 
du sacrifice. Pour é-. .:.; 
mousser le glaive,pour: ; .:...:.:.: LH ni Te 
lasser la force, c’est à qui donnera sa vic! Nous voiei 1, 
nous voicil répondent aux provocations .du viéux monde 
les saintes cohortes de Ja foi nouvelle.‘Et le cou des vier-: 
ges, et la chair des martyrs, et les ossements des vicillards,: 

     
   

    

Fhon it 

tout dit.au glaive : Prends-moil ....:. 4: Li, 
: L'abîme est ouvert, il boit le sangi mais, un jour l’abtmc 
dit : C’est assez ! — I] avait tant bu qu'il en avait mal au 
CŒUT, tee so es ou ie te ii 

- La folie de la croix a pris toutes'les consciences: C’est à. qui fiancera le nouveau monde avec le ciel par les liens se. 
crés du supplice. Le tombeau est un autel. De faibles, de. 

_ tendres femmes disent au gibet: Tu es mon bien-aimé, ct 
à la roue : Tu es ma sœur ! La mort, cette vicille’ et laide. fi- 

ON on ee mme 

2e DE LA. LIBERTE,  : 
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gure, a revêtu dans la croyance à l'immortalité’ un attrait 
fatal, une beauté irrésistible et toute puissantes: !:; 

: Les noms, nousles passons : il faudrait des volumes pour 
les contenir. L’Église,en dépouillant les tables de la pro- 
-Scriptionromaine,en a faitun volumineux martyrologe qui so 
lit encore au réfectoire dans les séminaires et les couvents. 
:.Tous les jours de l'année sont chargés d'une commémo- 
ration funèbre. Ces: sombres éphémérides apprennent aux 
chrétiens ce que lx victoire de léurs principes à coûté de sang à l'humanité, us: ous es os € fois 

    

  

2.7 Les “ignorants;. les 

  

    

        

   

   
   

      

     

    
   
   

      

   

    
   

      

* surtout les simples, les 
. malheureux ; ‘les: dé- 

: shérités ,{ tous : ccux 
“pour lesquels la ‘terre 
était: mauvaise  :ct 
qu’un sublime instinet 

-.avertissait.: dc" se : dé- 
vouer au salut dé leur 
rac€ ; à: l’affranchisse- 
ment: dés’ céclaves ct 
des “réprouvés. Il_ne 
faut pas ' croire ‘que 

5 toute: cette: multitude 
chrétienne.fût exemp- 
le: des souillures :du 
vieux monde: Elleavait 
ses: vices ct: des plus 

“Tertullien 
il se. 

grossiers. . 
; NOUS apprend qu     

    

   
     

| pudeur. Les tables de: 
#4 Communion étaient dé- 
2 shonorées par l'ivro- 

gacrie ct par; l'intem-. 
pérance. Il n'y. a rien. 

5 de surprenant à ce que 
4. les. : sectateurs : d’un! 

  

      

    

  

   
    

{/... fussent des gens de la. 
- “lasse médiocre’; ‘ils 

.s5:." apportaient à--la foi 
cit 1,2 24, nouvelle l'ignorance ct 

; ‘+... les mauvaises: habitu-; 
: + des que leur condition: 

turn ins ee Lit: 2: ‘avait inoculées en eux. 
‘ Dans les commencements surtout, il y avait une lutte entre 

    
Ho 

rt. : 0  trine dévait agir. Le feu purifia tout. "3 51 
°: La lütte fut longue, aveé des-alternatives et des mouve-: 
menis'en sens contraires. A:la victoire succéda la réaction, : 

.à Constantin; Julien l’Apostat. Ce Julien était un sage, un. 
philosophe, un homme : d'État, La face tournée. vers le: 

_ passé, il. voulut conserver le paganisme, conserver la so- 
ciété romaine. [l'y.perdit:son temps, sa réputation, sa vie. : 
C'était pourtant un grand esprit.: Julien recommença le: 
‘rôle de ce soldat grec qui, ‘au milieu de Paction, les deux: 
bras coupés, retint une galère avec ses dents. . :: .::::, 

, : Tout mutilé qu'il fût, le paganisme lui semblait de force. 
Te 17 

  
Ve er mere À nee 

sis savant,-tous y passent, 

\'choses contraires’ à.la. 

…. dicü nédans une étable - 

: la doctrine êt les éléments malsains sur lesquels celte doc-. 

\
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180 . HISTOIRE DES-MARTYRS 
  

à retenir le moûvement, à retenir la société qui dérivait. Sa : 
résistance fut: héroïque et‘ digne d'une meilleure cause. Il. 
-appuya sur le système de la force. Tout ce que le génie des 
réactions peut faire pour ramener le passé dans les insti- 
tutions et dans les mœurs, il le fit. On connaît sa fin. Cette. 
fin sera celle de tous les hommes qui veulent lutter contre le 
progrès, contre. l’idée de l'avenir. Blessés à’leurs propres 
armes, ‘accablés par la force “morale contre laquelle ils se 

raidissent, emportés par la défaite du vieux monde, ils jet- 
teront eux-mêmes leur sang'et leurs entrailles vers le ciel, 
en s’écriant : « Révolution, tu as vaincu ! » 

: Quand le bourreau manquait, les premiers chrétiens 8 se 

faisaient eux-mêmes leur bourreau. Ensevelis dans les dé- 
serts, dans les catacombes, ils exerçaient sur leur propre 

corps les traitements les plus sauvages. Il fallait cette réac- 
tion à la sensualité païenne. L'ordre dans l’humanité se | 
rétablit par les extrêmes; quand elle a dépassé les’ limites . 
de la jouissance, il faut qu’ellese jette dans la souffrance. Le 
monde devait se régénérer dans les larmes. La chair des 
uns réparait, en se châtiant elle-même, ce : que la chair des 
autres avait accordé de trop àses plaisirs, à ses convoitises. 
Les solitaires de la Thébaïde, en se roulant sur des lits d’é- 
pines, rachetaient cette civilisation romaine qui se couchait: 
sur des lits de rose. Savez-vous d'ailleurs ce que faisaient 
les chrétiens, les imitateurs du crucifié, les. tourmenteurs 
de leurs membres ? Ils formaient des organes à: la liberté 
nouvelle. 

+ Non, ce supplice volontaire, non, ce martyre de Phuma< 
nité, qui s’enivrait du calice, n’a pas été inutile : au moment 

. où la force morale s'éteignait dans les débauches, dans_le 
scepticisme, dans le sommeil des sens ; les -fous de la Thé- 
baïde ont obtenu ce qu’ils cherchaient, sans le savoir, dans 
la souffrance, un dégagement de la volonté. 

: L’humanité venait d'affirmer sa hature matérielle ; elle 
allait affirmer son âme  ‘ 

La liberté est dans la .volonté : en auginentant cette vo- 
lonté, par la répression des convoitises, en l’élevant sur les 
ruines du corps, en lui sacrifiant jusqu'aux: jouissances les: 
plus étroitement liées à la vie, en faisant de l'esprit le 
tyran de la matière, ces furieux apôtres de l'obéissance ont 
été, sans le savoir, les martyrs dela révolte. _: 
-- Alors, c'était la chair qui était souveraine ; résister À la 
chair, c'était résister à Lautorité du vieux monde. | 

-Îl n'y avait pour les premiers chrétiens que deux ma- 
nières de rétablir la justice dans la société, c'était ou d'é- 
tcindre la misère ou de se’ l’approprier. Pour. éteindre la 

- misère, il cût fallu des connaissances économiques et . des 
principes qui :leur -manquaient. ‘Ce qu'ils ne pouvaient 
abolir chez les autres, ils le prirent pour eux-mêmes. Ils se 

“firent les.mendiants de l’humanité..Ils inventèrent une 
pauvreté telle qu’on n’en vit jamais une semblable sur la: 
terre. Se privant de tout, ils embrassèrent, en les dépas- 
sant même, les souffrances de ‘tout.ce qui souffrait. Par 
horreur de cette civilisation qui sacrifiait tout aux jouis-. 

vage, ‘usqu’à la nudité, jusqu’à Ja mort. : : . 
L’arhour de l'ignominie, l'amour de la honte; si contraire 

qu’il soit à la nature humaine et aux fins de la Providence, 
devint leur passion dominante : ne. pouvant élever à eux 
tous les abaissements, ils descendirent vers les humiliations 
etles mépris. Ils firent de lopprobre leur vêtement, leur. 
chaire C'était, nous le déclarons, prendre le problème : au 

1! 

choses ne le souffre pas : 

rebours; mais du. moins c'était grand, c'était ; généreux. 
Ce qu ‘ils. avaient fait pour la misère, pour l'abaïssement, 
ils le firent pour la servitude. Voyant R liberté se perdre 
dans la licence, ils la cherchèrent dans l'abnégation, dans 
l'obéissance, dans le renoncement à soi-même, comme ils 
avaient cherché toutes les richesses dans la pauvreté. 

- Le monde nouveau défait le vieux monde, le bravait, . - 
C'était un parti pris de contradiction, où le paganisme ro- 
main avait mis le’ bonheur, Je: christianisme-naissant pla- 
çait l'infortune, la souffrance. « Vous n'êtes pas dumonde, » 
avait dit le maître. Et les disciples s'avançaient tout sai- 

gnants, contre les voluptés de Rome, contre ces: dieux qui 
personnifiaient toutes les j jouissances, contre ce passé qui 

re voulait pas mourir ou qui voulait, du moins, envelopper 
l'humanité dans les ténèbres de son agonie. . 

* Ces martyrs étaient la couronne. d'épines de humanité, 
A côté d'eux se forma un parti de conciliation. Nous 

voulons parler -de l’école ‘d'Alexandrie. Le polythéisme 
mourant voulut régénérer ses dogmes dans la foi nouvelle.” 
C’est l'éternelle illusion des esprits savants et modérés que 
de tendre à la fusion des doctrines. Ils rêvent de conserver 
ce qui fut en le renouvelant dans ce qui sera. Ce qu’ils cher- 
chent, c’est le.trait d’union. Hé bien! ils le chercheront 
‘éternellement; ce trait d'union. n'existe pas. Entre le po- 
-lythéisme et lé. christianisme, entre le vieux et le nouveau 
monde, entre Apollon et Jésus, entre les principes de la 
société romaine et les principes de l'Évangile, nul lien, nul | 
Tapport : un abime. . Es 

Embaumer les anciens dieux dans un sentiment de véné- | 
ration, tout en sacrifiant aux nouveaux, ce serait le charme 
des esprits timides. . Hélas! cette consolation ‘n’est: pas 
donnée aux pauvres humains. Il faut choisir. Malgré les 
déchirements que jette l'abandon du passé. dans les con- 
sciences, . il est* nécessaire d’en finir avec les anciennes 
‘croyances, avec les formes mortes, avec les dogmes pétrifiés, 
avant de rattacher sa foi à une religion nouvelle. Eux seuls 
étaient logiques, ces chrétiens qui, dans leur ‘zèle impie, 
‘renvérsaient les idoles, -violaient les autels, troublaient lés 

sacrifices. Îls mouraient ; mais les dieux aussi rmouraient.. 

. Les linceuls des institutions qui tombent ne peuvent pas 
servir de anges aux institutions qui naissent. Qui n’a re-.. 
gretté, dans les é époques detransition, dene pouvoir faire sa 
“paix avec le passé ct avec l'avenir? Impossible! Ce serait P P 
trop beau d'envelopper dans sa religion les ruines-et les 
souvenirs avec les espérances. Non, l’inexorable raison des 

les philosophes, les rêveurs, les 
poètes auront beau poursuivre cette alliance à travers les 
subtilités brillantes de l’école, ils ne l'attcindront. jamais. 
Entre l'inspiration et ct la science, il n° v< a x point. de pacte à à 
conclure.” -‘: - 

‘ Revenons un instant a au à pied du tableau de Gleyre, dont 
nous parlions tout à l'heure. Il y a, nous en convenons,;: 
plus d’un. rapport entre l'époque de la décadence : romaine” 

- ct le temps où nous vivons. . ” 
sances de quelques-uns, ils reculèrent jusqu'à l'état. -sau-- i: Ce tableau est de circonstance. La doctrine répandue 

.dans le monde par les douze apôtres, a souffert après dix : 
huit siècles l'injure du doute. La conscience humaine : 
replongée dans les ténèbres, s'agite et tressaïllé dans l'in 
connu, comme si un nouveau: christianisme allait se mani 

-fester..Une religion, de: tout .point nouvelle ,: serait un.‘ 
.monstre que l'intelligence même:-ne . saurait .concevoir ;:   . mais les principes se transforment; les lois du monde idéal’ 
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se perfectionnent en.se combinant à la société; les dogmes: 
S "incarnent dans la science du. droit et dans les institutions 
‘économiques. C’est. B que: nous en Sommes. Les :àmes: 
.eroyantes et poétiques: de notre siècle ont, comme les an- 
.ciens disciples -du Christ, leur: ; point: de réunion dans la. 
‘sphère élevée des doctrines nouvelles. La lumière est: sur 
Jes montagnes ; ‘elle ne peut tarder à ‘descendre; Lu 
-Nous ne :nous étendrons point sur le caractère primitif. 

‘du christianisme, ni sur les liens qui-le rattachent à la dé-' 
mocratie. C'est'un travail que, nous avons entrepris'ail-, |: 
leurs, .et:qui serait ici superflu; nous; ne'voulons pas! 
.non plus: mtler deux ordres d'idées distinctes ; l’ordre’de: 
science ét l'ordre dè foi, la. religion et la politique. Mais, il: 
est cependant difficile de ne pas. toucher quelques points: 
superficiels de cette’ ressemblance ‘entre. les’ principes: du: 
‘christianisme à son origine et les principes du socialisme.! : 
‘Un des fondateurs de la théologie chrétienne et de l'é |: 

glise primitive, saint Paul, soutient'une doctrine: extraordi- 

‘ 

naire. : « Que pour: enlever l'inégalité , dit-il , votre: abon-. 
dance supplée à la pauvreté des autres ,'afin que votre pau- 
vrèté soit soulagée par leur abondance, et qu'ainsi tout soit : 
réduit: à Tégalité. » Est-ce clair ? Comme s'il craignait que 
sa pensée ne fût pas encore suffisamment comprise, le 
même socialiste (c’est saint Paul que je veux dire) appuie 

‘son raisonnement d’une comparaison fañilièré: aux juifs : 
« Selon ce qui est écrit de la manne, celui qui en recueilli 

* beaucoup n’en eut ‘pas plus’ que les autres, et celui qui. en 
recueillit peu, n’en eut. pas moins. Dis trier. 
s Mais, c’éiait encore trop; pour les: chrétiens ; que. cette 
distinetion des riches et des pauvres: pour réduire, comme 
dit saint Paul , toutes les conditions à l'égalité, ils établi-. 
rent entre eux la communauté des biens. Hâtons-nous de 
dire que. cette communauté : était” volontaire ;' les ‘riches 
vendaient leur bien et-venaient librement en apporter le 
prix . entre les. mains des’apôtres. qui:se trouvaient être 
ainsi les économes de l'association fraternelle.. à : 

. Saint Paul, ce grand. docteur, ' avait jeté les yeux sur les 
rapports du capital et du travail ::« Un laboureur qui à tra- 
vaillé, dit-il,: doit le. premier ‘avoir part à la récolte des 

. fruits. » Si ces principes sont déjà’ très: hardis pour notre 
société, que devaient-ils done sembler à la société romaine? 
À Rome, grâce au système d’usure que les détenteurs ‘au 
sol appliquaient à leurs fermiers'et aux ouvrièrs de la terre, 
le laboureur n'avait droit à la récolte des fruits que. le se- 
cond, le troisième, .ou le quatrième ; le. plus souvent méme 
in’ y avait point part du tout. ot shéicnene Cuir 

: Ce séditieux apôtre de lé ralité ( est toujours saint: Paul” 
le grand converti, que.jé veux ‘dire):s’écriait en s ’adre$sant: 
aux premiers chrétiens : « Considérez,; frères, qui soni'ceux!. 
qui ont été appelés à la foi::Ïl y en a peu des sagés selon la:|° 
chair, peu de’ puissants, et peu'de nobles. iii LR 

. Quoique. né dans l'aristocratie j juive, saint Paul n’en con-: 
damnait pas moins, au nom des doctrines de son maître, les’ 
nobles, les. usuriers'et les exploiteurs du travail qu'il nor! 
mait dans son: langage : énergique ‘des! voleurs: ‘d'hommes :: | 
«Vous ne lierez point, disait-il à ses coreligionnaires, la boü-! 
che du bœuf qui foule le grain, et “celui qui travaille est di-.L 

*gne du fruit de son travail.» : CU : if 
L'égalité devant Dieu’, l'égalité devant l'ésage des biens 

‘temporels, l'égalité devant: là naissance: et devant les pro- 

: « Si vous avez égard ,: s’écrio saint Jacques ; à la condition 
des personnes, vous commettez un péché;: ‘et vous êtes con- 
 damnés par la loi comme en étant les violateurs. » To 

:. Nous ne démontrerons pas davantage un fait, désormais 
: hors de doute :'sila nouvelle croyance n'avait pas satisfait 
‘aux aspirations de la masse soufirante, à un sentiment de 
“justice ct de réparation üniverselle ;. si cetie religion du 
Calvaire n'avait été qu’un frein passé à la bouche des mal- 
héureux et des déshérités pour lés retenir dans l'obéissance, 
‘résumé ‘dans ces deux mots : « ‘s’absténir et'respecter ; » 
-Oh ! si le christianisme n’eût été ‘que celai si aû milicu'du 
-déluge ‘de maux qui submergeaient le: monde” ‘païen, il 
«n’eût fait éntendre que le’sec langage : ‘de'la compression 
set de l'abnégatiôn morale; s’il'eût ajourné tous les droits à. 
‘à vie future, le christianisme” n’eût j jamais ‘franchi les li- 
-Mmites de la Judée’; car, il n’eût point été inspiré, de Dicu. 
::.Ce qui a fait tourner les yeux du péuplé: vers celte doc- 

‘trie, qui se levait du côté de la Galilée, ce sont les ‘ “espé- 
rances qu’elle-agitait dans ses mains percées de clous; L 
c'est l'appel mélancolique: fait aux travailleurs ‘et: aux "op- 
iprimés ; c’est l'aurore d’un monde miéilleur pour le pauvre, 
pour la femmè, pour l'enfant ; c’est en un mot l'avénement 
religieux de la démocratie’ sur la terre. Otez: cela, que reste- 
t-il? =— On raconte: “qu’un peintre! chargé de’ représenter 
dans un ‘tableat l'entrée de- Jésus à Jérusalem, rougissant 
pour son mattre ‘de l’humble’ monture ‘qu’ on lui connaît, 
imagina de lui donner un. cheval, comme ‘aux iriompha- 
teurs romains, Ce peintre pouvait être” üun homme ‘de ta- 
lent, mais il ne comprenait rien à ce mystèré d’ ‘abaissement : 
et de simplicité qui'est tout le: christianisme. Otez l'âne, 
ôtez la crèche, Ôtez la croix, ‘vous aurez un Philosophe, un 
grand homme ; ‘vous n'aurez pas Jésüs- “Christ.” """ 
‘’Onse “méprend en ‘général sur la-nature des. “obstacles   que rencontra le christianisme dans l'empire romain. J'en 

ai vu qui, se plaçant au‘point dé vue dé nos idées moder: 
nes, $ ’imaginent quel incrédulité dés païens et leur. résis- 
tance portèrent sur la divinité de’ ‘Jésus: Ils se trompent : 
R'n’était pas du.tout le nœud dé la difficulté. La doctrine 
de l’incarnation était répandue dans tout l’ Orient, ‘avant la 
naissance du Christ. Le fond de la religion grecque ‘et ro- 
maine était l’anthropomorphisme, Toutes les fois que le 
sénat avait voulu ‘se: débarrasser d’ün ‘roi, “d'un : grand 
homme ou d'un grand empereur quile génait, il l'avait mis 
au rang des dieux. Un Dieu-homme n’était donc pas” une, 
nouveauté, au contraire Il n’ y à rien là‘ qui. dût. -surpren- 
dre, ni: “révôlter la: foi, ‘très large et très facile d'ailleurs, | 
des”“anciens. Le'ciel était si peuplé ‘de dieux ‘ qu’ un de: 
plus ou de moins ne comptait guère. II y a mieux : ‘unè 
tradition” qui ‘s'étendait de” l'Orient à l'Occident” “annonçait 
pour le temps d’Augusie la naissance d’un enfant: qui devait 
ramener sur la'terre les siècles d'or: Y irgile s est fait” dans 

“sa quatrième: églogue | l'éclio harmonieux de ces préssen- 
timents, Les Juifs atiendaient, ‘de leur ‘côté, un _messie, ‘un 

: envoyé. ‘Ainsi toute la terre était” préparée à recevoir, sans 
; opposition ‘et presque sans étonnement, li nouvelle de ap: : 
: parition d'un nouveau culte. : 

* D'où vint donc la résistaics à 2 

‘La résisiance ‘vint de ce que ce Méssie se montra : sôûs 
‘des traits qu’on n’atténdait pas. Les uns se le figüraiént : ve- . 
-nant à Ja suite d’un-cataclysme terrestre, parmi les ton- 

  

  fessions sociales, cet esprit qui.est celui del Evangile, nous. nerres, et les éclairs, enfin précédé par tous les ministres 
le retrouvons dans tous les premiers fondaieurs de l'Eglise. ii de K création et‘ dans: l'imposante majésié’ qi convient à



\ 

{ous les convoitises de la. chair, 
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.un Dicu; les autres se le représentaient plus modestement 
sous la forme d’un roi, d'un conquérant, d'un héros, plus 
joyeux que Bacchus qui. soumit l'Inde. plus beau qu’A- 

croix, : : 

-pollon, plus terrible que. Jupiter, plus .éloquent que -Mer-: 
eure, plus riche que Plutus,. plus intrépide et plus victo- 
rieux que Mars. Au lieu de cela que vit-on ? un enfant dans 
une crèche, un, homme'sur un âne; un, pendu sur une 

Le moyen de.trouver un dieu’ dans toute celte: paille, : 
dans toute cette abjection, dans tout ce sang répandu sur: un vil instrument de supplice 1. …. : Eh tie 
: Nous avons dans notre histoire moderne un fait analo-: 
gue; l'un éclairera ‘l'autre. Avant 89, 

: 

il y.avait beaucoup : 
"d'esprits de. bonne foi qui attendaient une réforme dans la : 
société française. C'étaient des hommes de mouvement, des : 
hommes de progrès, des philosophes. Ils se croyaient pré-' 
parés à tous les changements ; mais quand on leur montra : 
l Révolution sous les traits de la. démocratie ; quand ils : 
virent le gouvernement aux mains : des ouvriers et des : 
hommes en vestes ; quand ils virent l'autorité retournée et : ses insignes tombés en dérision : ils firent comme les Juifs : et-les Romains quand: on leur montra le Messie, avec un haïllon de pourpre sur le dos et‘un roseau à la main, ils : s’écrièrent : Non -ROVIMUS, NOUS ne connaissons pas cela | : Que le Christ mourût, passe encore ; mais sur une croix ! : Là était le scandale, là était la folie Contre laquelle se ré. criaitle vieux monde. :. : : Te Ou UT NP NT Ut Dr Ni : On voit maintenant d'où venait la résistance païenne, Ce 
n’est pas tout : cesdieux du paganisme, quoique nés à dif- férentes époques et venus de différents pays, vivaient les unsavec les autres en bonne intelligence. Is représentaient 

les intérêts et les jouis- sances matérielles ; il y avait dela sorte entre euxunlien d’u- nité, un lien de famille. Cela faisait groupe. Le nouveau dieu, au contraire, était intolérant et farouche ; il voulait vider l'Olÿmpe. et s’y mettre seul. En effet ce: dieu était un principe ennemi, leprincipe de l'esprit contre la chair. On comprend dès lors que la guerre s’engagea entre les ‘an- tiens dieux et celui qui voulait, non partager avec eux. l'empire du monde, mais les remplâcer.:.… -, ete, .- On rencontre encore de nos: jours beaucoup de gens qui cônsentiraient-à voir s'étendre la jouissance des priviléges et'la famille ‘des : privilégiés s'acerottre.; mais quand on leur parle d'un jrincipe’absolu qui doit au contraire dé- : truire {us ces privilèges et réduire le monde à l'égalité, oh! alors ils n’y entendent plus et, comme les païéns, ils se tournent avec une sorie de fureur contre là doctrine 

Le christianisme parvint néanmoins à s’emparerde toutes. les positions de la société. À quel prix, nous l'avons dit: - 
au prix du sang. Alors. ce que J ésus-Christ avait prévu ar riva. Le vin noûveau mis dans les vicilles outres, c’est-à-dire dans les'anciennes institutions, les fit éclater ;: la pièce de drap neuf, cousue au vieux vêtement de la société romaine, . : ugmenla le déchirement de cette société qui était usée. “Mais là n'ést pas ce qui m'étonne. Ce’qui me surprend, 

rès une lutie qui se’ 
c'est de voir le principe nouveau, ap 

‘ termine à Constantin, s’absorber dans cette société ro- maine, qu'il avait si énergiquement combattue, accepter les institutions, les lois Qu passé, et disparaître, en quelque . sorle,. dans la victoire. : it le ‘christianies ce net nel ice gr . Quoil le christianisme se fonde, il y a dix-huit siècles ;R, 

  

conscience humainc tressaille à sa voix: les peuples, qu'a- gitent des instincts et des aspirations infinies,‘ renversent Jeurs idoles pour suivre la foi nouvelle ;'après une lutte qui sert à constater leur impuissance, les rois lui apportent leur couronne, les riches, leurs trésors. Qu'attendez-vous ? que l'Église règne, que le christianisme refasse lé monde politique, la société, à l'image de l'Évangile? Hé bien! non; rien de tout cela n’arrive. Ici sc représente un fait extraor- dinaire, un vainqueur qui se retire de sa victoire, une révo- lutiôn qui se termine par l'alliance’ avec l'ordre de choses 
qu’elle devait renverser, une opposition qui, après une luite très longue et très ardenie, s’enveloppe dans les formes mêmes du principe qu’elle vient de détrôner,  " -": :.: Rome demeura païenne jusque sous la croix. ‘ 
Loin de régénérer les’ rapports des citoyens entre eux, loin de réformer les institutions contre lesquelles le sang du Christ et le sang de ‘ses disciples avait coulé, loin de faire comme l’annonçaient les prophéties, une terre nou- 
velle etun ciel nouveau, l'Église, devenue maîtresse du ter- 
rain par la-chute des anciens .dieux, ne songea plus qu'à 
consacrer lès mêmes intérêts et:qu'à couvrir de sa protec- tion les mêmes priviléges, dont le paganisme s'était con-' 
stitué le défenseur... ::.... 
-.: Ge ne fut pas la société romaine qui se transforma dans le christianisme; ce fut le christianisme qui se transforma: ‘ par savictoire, dans la société romaine. ir Rene : Jamais déception ne fut plus grande; jamais ceux-qui croient qu’une doctrine .và développer ses conséquences quand elle soumet les pouvoirs établis et quand elle se fait gouvernement, n’ont été plus trompés dans leurs calculs ct dans leurs éspérances naïves. Non; encore une fois, le pro: blème n’est pas là: Depuis que nous suivons la marche de la liberté dans le monde et dans l'esprit humain, nous avons vu constamment les doctrines; en apparence les plus Sub: versives; se calmer dans le succès et avorter par la victoire: Après quelques changements superficiels, nous ‘AVONS vu l'Église :encenser sous . autres noms et d’autres formes ces: inégalités sociales contre. lesquelles tout à l'heure le christianisme lançait l'anathèmé. Nous avons vu l'avenir se. réfugier, tout honteux et tout surpris de’ sa conquête, sous le manteau de ce passé ‘qu'il dévouait naguère à la justice 
divine. LT ces s. rio dioaer Dee Doors 05 A 

. Si des esprits de bonne foi résistent encore À cette expé- rience, nous-les déclarons incorrigibles: Qu'aveuglés, ils- 

E - . 119 

‘cherchent sans cesse à introduire dans la société," par l'en-: ‘vahissement de la force et des charges publiques, les prin-: cipes nouveaux dont ils sônt maintenant les martyrs; qu'é- pris de justice et d’ambition à la fois, ils veuillent incarner: le socialisme. dans la dictature et dans les grands pouvoirs: de l'État, libre à eux; mais ce n'est pas nous qui les sui: vrons dans cette voie, Le vieux mécanisme social, sionnelo: renverse, est toujours plus fort: que les dogmes et les doc- trines nouvelles qui l'attaquent : du jour où il ne peut plus - les. comprimer, il les absorbe. Le” poids des influences : _païennes tomba sur le Christianisme vainqueur et l'accabla : plus sûrement que n'avait fait Ja persécution même. ::. 
- On peut chercher les causes de cet avortement; nous al- : Jons en indiquer seulement quelques-unes. ::, 7 

Æ Une des causes de cette défaite dans la victoire fut, sans contredit, l'insuffisance du christianisme comme doctrine .: sociale. L'Église n'avait guère été jusque-là, ‘vis-à-vis du :   monde paien, qu'une négation sublime : négätion ‘du ma-. 
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” Pincurable : 
des doctrines persécu- 

- capable .de - réformer 2 

‘ réaliser - ses principes 

.ganes de résistance. Il: 

_contre lequel tous les 
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riage et de la famille, —lé célibat ; négation de la propriété, 
— le cloître; négation de l'industrie, — la-mortification. On 
ne gouverne pas une société avec de tels éléments. Aussi, 
le. premier mouvement du ‘christianisme, après avoir saisi 
le pouvoir, fut de reculer interdit, embarrassé; et de laver 
ses mains, comme Pilaie, en disänt:? « Je lave mes mains 
des iniquités qui se commettent ‘sur :la terre, et des maux 
dont souffrent les populations. malraitées; mon oyaumé 
n’est pas de ce monde, » Li i 

Une autre cause plus générale de l'impuissanée idg 
r'Églisé à modifier la : 
société ‘romaine est: 

‘dans la contradiction 

même du pouvoir et 
de la liberté. Si demain 

le socialisme était dé-: 
claré doctrine de V'É-- 
tat, il serait aussi in-' 

les institutions et: de 

que le ‘fut le christia- 
nisme en devenant re- 

ligion de l'État. Vous = 
ne ferez jamais servir 
au mouvement les or   

y-a là.un malentendu 

efforts humains vien: 
dront se briser. : 

u S’inoculer à ce vieux . 

monde romain qui a- 
vait, pour ainsi: dire, 
le paganisme dans. le 
sang, c'était se',.con-: 

damner à une œuvre: 

stérile, c'était même 

abdiquer son initiative. 
sur la terre. Mais c’est 

- faiblesse 

tées que de se préci- 
piter dans le pouvoir 
comme dans une porte 
de salut, Erreur! ce 

qu'elles gagnent-enï ; it tt Lt; un: 
tranquillité ellesleper- | 
dent alors en influen- NN 

ce. Elles règnent, mais elles sont gouvernées. >; 1 

Il ne fallait pas que le christianisme remplaçt l'ancienne 

religion de l'État; il fallait en finir avec l'État, Tout ce que 

F Évangile pouvait faire, c'était de recommencer la société. 
Se constituer. le médiateur entre l’ancien et le nouveau 

monde, “c'était couvrir. de sa responsabilité tout un ordre 

d’injustices que | le.temps allait, bon gré mal gré,'cntraîner 
dans ‘son cours. Pour conserver. la société. romaine, que 
l'Église avait si bien contribué à détruire, il était trop tard ; 
pour en former une ‘nouvelle, il fallait mettre à l'écart ce 
principe d'autorité avee lequel elle. traitait maintenant, - 
après |” avoir tant combattu. | 

L'alliance du christianisme : avec les peuples avait été nie 

n"     

    

  

   

        

   

  

turelle ; l'alliance” ‘du christianisme avec Ics rois, l'avec les 
puissances ‘de la terre, fut illogique;' ‘forcée; monsirueuse. 

L'Eglise altéra dans cette union la pureté de ses doctrines, 

elle se condamna à se débattre pendant ‘des siècles dans 

un cercle. de contradictions fatales, et tout celà sans sauver 

le pouvoir, ‘sans sauver Ja’ société romaine. * ï- ‘1: : 
‘Les doctrines j jeunes ont de l'affinité pourles races jeunes: 

‘ni fallait au christianisme le sang des barbares, © ce sang 
maté-par l'ombre des forêts vierges." 

* Examinons da: valeur histérique de ce mot, dontona 
pete ie ess - "tänt äbusé : les Larba- 

: res. it horse 

5 ‘existait une race 
“égoïste, dure, enva- 
hissante ;: qui ‘suçait 

: jusqu’à la moelle. les 

‘os des -nations vain- 
;.cues , qui absorbait 

dans sa ‘grandeur et 

dans sa force la sub- 
stance de tous les au- 

‘tres peuples ; ; qui frai- 

‘ tait les mers comme 
ses esclaves et la terre 
comme son palrimoi- 
nes qui avait pris elle- 
‘.même ‘pour symbole 
caractéristique de-sa 

puissance un oiseau de 
-proie+ c'était la race 
romaine (1). — Elle 
avait cet esprit de con- 

quête, qui n’est au 

:: fond que l'esprit de ra- 
- pine. Après avoir bien 

# . satisfait ses convoiti- 
7. ses 'sur les. dépouilles 
7: : du monde entier; elle 

: l'avait fini par s’énerver 
- dans la victoire, Lever 
 dela’corruption Ja ron- 

+: 'geait au cœur. La dé: 
*’ _faillance se. mit dans 

ce grand corps ; dont 
-:les mémbres mal liés 
= ‘couvraient toute la ter- 

iii, "re. Cependant des fo- 
25: :rêts du -nord : sortent 

_ Ne tu ,: des-homnies dont les 
| Romains: ignoraient + même l'existence. Ils. viennent avec 

des traits heurtés ct des figures inconnues, ils viennent par 

bandes innombrables, comme:des corbeaux et. des vau- 
1.7 rat I Vue ee, Lines ts: Fi Lie 2 : sit D i debit QUI OU D 

  
      

    Sr 

(4) Quoique plusieurs éléments soient entrés dans la composition da 
la race romaine, € est ré ‘1ément Pélas gique qui traça le Saräclère de ja 
"mation. - 

.: Cet clément nélisgique était celui qui dominait à Sparte, comme clé: 
lément hellénique à Athènes. ".. 

, On voit maintenant la racine de cette communauté de mœurs entre 
Sparte et Rome, de cette primitive austérité, suivie d'une corruptior 
rapide, de ce sauvage amour de la guerre; de ce mépris pour le travail, 
pour l'industrie et pour les arts libéraux, mépris commun aux deux 

æeuples, : re cet CRUE Dora ren cl



134 
tours. Rome, surprise. dans le:sommeil des :jouissances 
matérielles, Rome qui avait. bu l'or et. le sang des races 
étrangères, Rome pousse alors un cri d’effroi :.« Les bar- 
bares! voici les barbares! » : 7 Lu Lors 
: Pourtant ces barbares, comme on. les appelait, étaient 
des hommes ; ils apportaient avec eux les éléments d'une 
civilisation nouvelle : ‘ils venaient remplacer les forces. 
épuisées des vieilles races ; ils venaient ‘régénérer le sang ’ 
de cette société romaine qui tombait en.dissolution. Ah! 
sans doute leur avénement fat tumultueux; imprévu, ef- 
froyable. Ne craignez rien : ce mouvement, cette agitation, 
ce désordre, c’est bien la fin d’un monde, mais c'est aussi 
lc commencement d’un monde nouveau: : Lo 

. De ces barbares sortiront toutes les découvertes de l’es- 
prit humain, tous les-progrès des aris, toutes les conquêtes 
de la liberté dans les.temps modernes, et surtout cette force 
nouvelle qu’on nomme l'industrie. Que sommes-nous? Les 
fils des barbares qui détrüisirent l'empire romain. C'était 
un barbare que ce Descartes qui renouvela toute la philo-. 
sophie ; c'était un barbare que ce Jean-Jacques qui pulvé 
risait les pouvoirs de son temps sous la. massue de sa lo- 
gique ; c'était un barbare que ce Saint-Just qui frappait au 
cœur les aristocraties avec une parole d'acier. Tout ce qu'il 
yaeu de grand depuis douze siècles ; est sorti du sang de 
ces barbares qui, dans leur instinct divinatoire, s’intitulaient 
eux-mêmes les fils de Dieu (Visigoths). Is étaient les enfants 
de l'inconnu, les’ instruments de. ce dessein providentiel 
qui. préside: à. la . décadence et à la renaissance des s0-' ciétés. :.. pe Fuite L ‘ _ _. . " 7 

La barbarie, c’est la condition intermédiaire de l'huma- 
 nité qui se renouvelle. | ee : 

. - En serions-nous’ aujourd’hui où en était Ie monde polie 
tique. et. social à la chute de l'empire romain? Les races 
aristocratiques ont longtemps absorbé dans l'Europe mo- 
derne la substance des autres races. L'isolement les à tuées : 
affaissées sous leur impuissance, elles traînent, au milieu 
des richesses acquises, les restes d’un privilége qui s'éteint. 
À'côté. d'elles: s’agitent ces races jeunes, envahissantes, 
laborieuses : « A moi la mer! dit l’une. À moi Ja terre! à moi le feul» Elles se partagent ainsi toute la nature 
qu’elles ‘couvrent de leur travail et qu’elles fécondent de 
leur ardeur. Barbares! soit, on est libre. de les appeler: 
comme on voudra ; mais ces races ouvrières, agricoles, in- 
dustrielles,: apportent avec elles un sang | 
viennent inoculer la vie au vieux monde ; elles verseront 
-un’élément nouveau. dans les veines de notre société qui, 
sans elles, ne serait plus qu’un cadavre. . 

, 

-. Accourez, chers barbares ; sortez de ces rues étroites, 
malsaines; inhabitables, forêts ténébreuses OÙ vous a re- légués; pendant des siècles, l’implacable égoïsme des foris 
ct des victorieux ; venez prendre votre part de soleil et de 
bien-être. Que d’autres, hommes de peu dè foi, s'épouvantent 
à votre vue, qu'ils poussent le cri romain : «Les barbares! 
voici les barbares | » c'est leur affaire. A votre approche, 
ils croient, comme les païens effrayés, que le monde va 
finir pour eux. Nous qui né partageons pas leur manière de 
voir, nous qui, appuyés sur les lois de l'histoire, embras- 
sons d’un coup d'œil les tansformations et les mouve- ments qui les précèdent, : | pas. Vence: 

et les Vandales, que vous envahirez. la. terre, c’est. par la force des principes, c’est avec la charrue ou l'instrument 

le ‘crédit à la-place de l 

+ Ici finit la ville éternelle. .: -..":: 

généreux ;. elles’ 

ents qui les précèdent, nous né tremblons pas. Venez! Seulement ce n’est pas la torche à li main, commé les Huns’   

. 
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de travail que vous établirez 
du droit populaire. mob tele ir let 

Ces nouveaux barbares changeront la face des sociétés modernes, comme leurs’ ancêtres ont changé la face du monde païen; ils mettront l'égalité à la place du privilège; 
exploitation; l'association et l’é- 

sur le monde Ja souveraineté 

change à la-place de la concurrence, comme Jes anciens. barbares ont mis le christianisme à la place des faux dieux, 
. Les géologues expliquent la. formation de.notre globe 

par des soulèvements . successifs. Cette théorie s’applique 
aussi bien à l'histoire, c’est-à-dire à Ja formation de l’hu- 
manité. Quand un monde a fait son temps, on voit tout-à- 

. Coup se soulever, comme au sein des mers, un {errain nou 
veau, une race nouvelle, par laquelle Ja civilisation vient 
‘recommencer. Ces apparitions du sol ne se font pas sans 
de grands mouvements qui imposent au globe tout'entier 

‘des cataclysmes et des déluges. Mais, quand la fureur des 
éléments est apaisée, tout rentre peu à peu dans l’ordre: il 
ne reste rien de ces grands bouleversements ;-rien que la: 
vie. qui progresse, et la configuration: des choses qui s'a- 
chève. 

." Et maintenant un dernier regard sur. cette société ro- 
maine qui lutte contre les ennemis du dedans et du dehors : 
elle voit d'un œil mourant mille traits li frapper ‘et millé 
bouches sucer le sang de ses blessures. :.: -:.! © . 

Ce qui nous assure que nous avons été ‘dans le vrai , en 
traitant des destinées de l’homme (1), c'est l’analogie par: 
faite qui existe entre la mort des sociétés ét la mort des in: 
dividus. L'une ou l’autre n’est que le ‘prélude d’une vie 
nouvelle, d’une existence amplifiée par le sacrifice. : :" 

. Enfin le moment décisif est arrivé. Mille ennemis, venus 

s 

de partout, attaquent ce colosse romain que ronge au Cœur 
un ennemi plus terrible encore, un mal intérieur plus dé- 
vorant même que la guerre. Cette lutte ést'affreuse: C'est À 
qui mordra le flanc de la ville souveraine et déchue. Alaric 
saisit Rome entre ses griffes et la lèche. Attila rôde à ses .portes, la flaire et s’en va. Gensérie lui enfonce ses dents 
dans la chair, et la laisse morte sur place. Odoacre la dé: 
terre, comme ferait une hyène, et la ronge jusqu'aux osse: 
ments: 2° CU: - LU at ere nc rites 

X un lue 

L'ITALIE AU XI SIÈCLE. — DANTE. 

  

Nous voilà dans le monde moderne. : .: -:.": : … 
Entre l’ancienne et la nouvelle ‘société, un hommé. va 
nous servir de transition :.c’est Dante. : 7 : 
” Cet homme est le reflet de deux mondes. II appartient en 
même temps à la civilisation latine ‘et au moyen-âge. :* 
“Les deux belles figures de Virgile-et de Béatrix sont les 
personnifications de cette alliance, encore sensible au'irei- 
zième siècle, entre: le génie de l'antiquité ‘et le génie des . Ü 

temps modernes. "11". CT ru ut 
-.Ce n'est point un des moindres traits de:la ‘haute intek 

DE 

14 

{1) De la Vie Future au point de vue socialiste, ouvrage dans lequel 
on éxplique les transformations du globe et de l'humanité.‘ .". 
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ligence du Dante que d’avoir choisi une femme pour repré 
‘senter ka civilisation chrétienne. L EL ". s - 

: Les deux grands géniés de l'épopée moderne ; Panie et 
Milton, apparaissent à deux époques de transition, Fun 
entre l'antiquité” qui finit et le moyen- Age qui commence, 
l’autre entre le | moyen-àge. qui se termine et l'époque ac- 
tuelle « qui s’annoncé pair la Réforme. ‘. Lorean 
"Entrons donc dans l'étude du Dante. .; 
* L'homme” intérieur sé développe sous T'iifluënce: ‘des 
causes extérieures, qui sont : : 

   

: * great Dé tour vi 

  

DC Le mouvement intellectuel et religieux de: son’ Aa 
que.” Loue 7 « , , : ie È 

se het à en 

IL. Les & êév énements politiques auxquelsil est entlé c comme: 
acteur et cunune témoin; Miguel 

  

“JU. La nature de: sa condition : sociale et les particularités, 
remarquables de sa vie.. Lit lien cat 

  

‘EL “MOUVEMENT INTELLECTUEL ET. RELIGIEUX | 

car ie, “pu ‘xIne ‘SIÈCLE. * . RE 

ru it is cuil. Lo re tie 

    

Il ya de la société romaine, à la société italienne un in- 
tervalle que nous allons ‘combler en quelques mots. Nous 
avons laissé le catholicisme reculant devant l'œuvre ‘démo-. 
cratique. qu on attendait de lui, et cherchant, pour ainsi 
dire, dans l'alliance as avec l'ennemi le moy en des se à faire par- 
donner sa victoire. ” Le | 

L'épreuve se renouvelle, Une première fois’ le latholi= 
cisme pouvait s’ excuser de son impuissance, comme doc-.|' 
trine sociale, ‘sur la’constitution même de l'autorité ro- 

‘maine, sur le caractère .et les mœurs de cette nation qui | 
avait vieilli dans l'esprit du paganisme; mais après la chute 
de l'empire romain, après l'invasion des barbares; l'Eglise 
se trouva la seule autorité morale, la seule: puissance orga- |. 

nisée qu’il y eût dans le: monde. Les circonstances ne pou- 
vaient être plus favorables pour imprimer à la société nais- 
sante les principes de liberté, de justice, d'égalité qui sont : 
écrits à chaque page de l'Évangile. Hé bien ! non cela ne 
sera pas: L'Église adoptera, en se l’assimilant, le principe , 
des distinctions sociales fondées sur ha propriété de là terre. 
Loin de dominer le mouvement des civilisations nouvelles 
et de l'attirer’ vers’ les conséquences démocratiques . ‘des 
‘dogmes religieux, . c'est, ‘au contraire, l'Église qui. est do- 
minée par les’ institutions latines ; les mœurs: latines, ha 
langue latine: Elle enveloppe. a nudité dans les dépouilles 
du vieux monde. :"” . | UT 
‘On trouve plusieurs fois daiis ics légendes du moÿéncage | 

Yaventure d’un diable. qui, ayant étranglé un ennemi qui 
Jui résistait, se loge dans le corps de’ cet ennemi, et finit par, 
prendre : ses mœurs, ses inclinations sa’ manière’ d’être: 
Cette histoire est une figure du catholicisme” ‘qui, après avoir 
tué la sociéte antique, n’imagine rien de micux que de sin, 
carner dans. les institutions. paiennes, et si, l'on osé ainsi 
dire, dans les organes de son adversaire.” Lai 
Au xni siècle, la société était double; il ÿ. avait Vordré” 
spirituel et l'ordre temporel, l'État et l'Église, le Papé et 

l'Empereur. Toutefois, le clergé tendäit toujours à confon- 
dre les ‘pouvoirs. Le dogme cherchait ? à envelopper Ja poli: 
tique, non pour la transformer (nous avons Vu que le ca-: 
tholcisme ” n'à a ait” point. dans ses “docirinés: Sociiles  Jes 

UT IER SU 
5’ : 
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| éléments de cette transformation);. mais pour. s Spproprier 
le gouvernement du monde. ; . "it. fer ut | 
Dante, quoique opposé, comme nous . le verrons. tout à 

r heure, à cette union des ‘deux: principes, : ne laisse pas que. 
d'obéir malgré lui à la tendance de son siècle, quand il en-, 
veloppe sa pensée, l'histoire de son époque et l'humanité 
tout “entière dans le dogme de la vie future. CRIE 
‘Dante, n’a pas même pris en lui-même le. ‘sujet de son 

poème : Ce sujet lui . a été’ fourni. : par les préoccupations, 
générales de son temps. Le clergé, voulant établir. son au< 
torité : sur, une base surnaturelle, ne trouvait rien de mieux: | 
que: la crainée de l'enfer et que l'attrait ‘des, récompenses, 

- éternelles, pour dominer les consciences. À quel point cette: 
crainte était poussée au xIn° siècle, on se l’imagine diffi-, 
cilement. M. Edgard Quinet nous” représente. la {erreur; 
comme le fond de la religion des Romains ; celte terreur. 
leur avait survécu ; elle avait passé dans les: dogmes del'É:, 
glise, ‘dans ses monuments, et surtout dans le cœur. des. po: 
pulations chrétiennes. soirs D , 

- À-n'examiner les choses qu’ au | point de vue’ “humain, on. 
est forcé de reconnaître qu'il y: avait dans cette exploitation, 
de la peur. un calcul habile | et une politique conforme aux, 
desseins de l'Église. La crainte seule. de l'enfer pouyait 
dompter les indomptables barbares, dont l'audace mena-, 
çait le ciel bas de Ja Germanie. Il fallait ce coup. de foudre 

-sur la tête de ces Titans du Nord: . RE free 
:Nous trouvons dans l’histoire de Florence. patrie dez notre: 

poète, la relation d’un mystère dramatique auquel. Dante. 
n "assista point ; mais dont il eut connaissance par, ceux qui 
P avaient vu représenter. Le sujet dece drame: avait laissé des, 
traces profondes dans l'esprit public, tant les i imaginalions : 

: étaient alors frappés par cette sombre vision de l'éternité. 
‘Ce sujet était celui de la Divina ‘comedia. : L'enfer. le. 
purgatoire et le paradis marquaient sans doute Ja division’ - 
.des trois actes. .: : : î, 

- Ainsi le théâtre, TVÉglise, tout ramenait l'homme y vers ses: 
fins dernières ; ‘on sortait des terreurs, de. Tan mil où.le: 
‘genre humain: pensa devenir fou dans l'appréhension que, 
‘lui causait une ancienne prophétie sur. la mort, de :notre ; 
‘globe. Cette terreur ne s était. point évanouie. au treizième : 
siècle, elle persistait dans les < consciences. Profiter: ‘de cette . 
panique, dont'toute chair était aticinte, pour. établir Tin: 
fluence du sacerdoce ; humilier les pouvoirs temporels en 
les mettant sans cesse en présence deleurnéant; confondre :: 
‘toutes. les grandeurs humaines, par .cette simple parole ; 
adressée à l'homme revêtu d'une autorité civile : Tu mour- 
rasl! £’élait Ja politique. de l'Église. au’ xnie siècle. : .,- 

‘Le prêtre triomphait, l'enfer dans une main et le paradis. i 
‘dans l'autre. 
| Ce qui n’est pour nous dans la Divina comedia que l'in, 
‘vention: d'un puissant génie, était. pour ‘les imaginations * 
du xint'sièele une réalité formidable. On raconte que 
deux femmes, voyant.un jour le. Dante passer dans les rues 
de’ Vérone, à une époque. où son poème, de: l'enfer; savait; 
“di fait du bruit, Je regardèrent avec une attention mêlée : 
dé terreur. L’ une de ces femmes dit. À sa voisine, : « Tenez, ’: 
voilà cet homme. qui est venu de l'enfer pour nous en don. : 
ner. des. nouvélles. — Son teint et sabarbe, reprit: J'autré,": ! 
sorit encore noirs de la fumée, de,ce heu. » Etices deux 
femmes parlaierit de bonne foi, da pura credénza.:: ri + # 

LeDiableetl'Enfer, voilà les deux frayeurs du moyen-Age. | 
je Tai vu, dit Fun 1 Jy.sus descendu, dif l'autre 1 L'épou-:: 
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vante allait jusqu'à troubler les sensations de là vue, de 

. l'ouïe, de l'odorat ; la forme du diable, sa voix, son odeur, 
sont choses décrites et connues, presque vulgaires au trei- 
zième siècle. Qui n’a point aperçu alors le boutde sa corne 
ou de sa hideuse queue?  " "  ". 

Hé bien, c’est sous ces hallucinations provoquées par le 
fantastique du dogme, c'est sous le manteau du diable que 
se réfugie dans ces temps d'ignorance (.chose remar- 
quable 1) l'opposition religieuse. et politique. Tous ‘les'sa- 
vants, les hérétiques, les réformateurs ou simplement Jes li- 
bres penseurs’ (ce que Bossuet appelle les libertins). ont 
commercé avec lenfer. Leur esprit hante les sombres. 
lieux. C'est même de ces colloques souterrains que Dante 
rapporte des paroles d’anathème contre les pouvoirs de 
l'Église. Le Croyant (c’est Dante qué je veux dire) fait par. 
avance la besogne du juge suprême. Il'appelle son siècle à 
son tribunal ; il partage ses contemporains en deux catégo- 
ries ; il met les bons à sa droite, les mauvais à sa gauche ,- 

- puis confondant sa justice dans lo justice divine, il récom- 
pense les uns et’ punit les autres. Malheur à l'hypocrite 1 
malheur à l'oppresseur du peuple !'malheur aux enneinis 
du poète ! Sa sentence les frappera d’immortalité. * " * [ 
* Eucadrer l’histoire ou pour mieux dire Ja critique de 
son temps dans un dogme immuable,: c'était le, moyen 
d'agrandir ét de fixer son jugèment sur les choses. Quel 
changement! Ce n’est plus un Gibelin qui parle, un habi-' 
tant de Florence, un Italien du xme siècle : c’est ui homme 
qui appartient par ses croyances à toute l'humanité, 

. Transporté hors des conditions de son. époque, Dante: 
cesserait d'être Dante ; car rien ne subsiste de grand ni de. 
beau hors des conditions rigoureuses de l'harmonie, . ct’ 
moins que tout autre chose le génie poétique. Dante est la 
personnification de ces temps inspirés où la poésie ne s’est. 
pas encore dégagée du dogme. Comme l'Eglise cherchait à 
lier la politique à Ja religion, de même Ja théologie .cnve- 
loppait alors toutes les connaissances humaines. Dante ne 

pouvait échapper dans la configuration de son poème, vasté 
encyclopédie du xrrre siècle, à cette autorité des mys- 
tères. Sa libre imagination se joue dans la métaphysique 
sacrée comme celle des anciens ‘poètes grecs. Si nous 
avions à définir Dante par voic d’analogic, nous l'appelle-. 
rions l’Orphée du catholicisme. : LU 

Nous venons d’expliquerle poète et son Œuvrepar l'ère rc- 
ligieuse où Dante vécut. Le même peuple ne se ressemble 
pas d’une époque à l'autre; il ya une tournure d'esprit, un 
mouvement d'idées, une physionomie morale, qui est pro 
pre à chaque âge de l’histoire; c’est là ce que nous appelons 
le caractère d'un siècle. +: ": " “#."" 

IL ÉVÉNEMENTS. POLITIQUES DE L'ITALIE AU XIIN° SIÈCLE. 

Pour quiconque a fixé sur la lutte des Guelfes et des Gi- 
belins un regard philosophique, c'est un fait constant qu'au . Xinssiècle commence cette grande lutte entre le pouvoi®. et la liberté, entre l'Etat et l'Eglise, qui doit se dénouer successivement par la réforme, par la renaissance, par la philosophie du xvrrre siècle et par la révolution française, … Les Guelfes tenaient pour le pape; et les Gibelins pour l'empereur." "te. cr 

11 faut le dire, la papauté étäit alors avec les peuples. Elle étendait sur la démocratie italienne une main tutélaire, : 

Sun tue 

! * Dante se déclara d'abord pour le pape et contre le parti de l’empereur. Dans la suite, il changea de religion poli- tique. Il nous répugne d'attribuer un tel changement à , celte versatilité de consciènce qui déshonore trop souvent les artistes et les hommes d'État, 
‘La question était alors : s mal posée : si, dans le présent, la  Papauté conservait un reste de fidélité aux traditions évan-  géliques ; si, en sa qualité de pouvoir spirituel, elle inter- venait quelquefois entre les rois et les peuples de manière 

à sauvegarder la liberté, elle n’en était pas moins, par son , 
alliance avec le principe de l'autorité, une menace pour : l'Italie et pour toutes les sociétés du moyen-ige qu’elle 

. Cherchait sans cesse à envelopper sous soñ manteau théo- 
:cratique.."" 4; ou L. ct 

En se donnant au pape, l'Italie du xime siècle n’échappait   à la domination impériale que pour tomber, les pieds liés 
et les mains jointes, sous cette immobile domination de V'É- 

: glise, qui, depuis sa victoire, avait empruntéau monde païen 
toutes les-prérogatives de la force et de la souveraineté, 
Mais il faut reprendre les choses de plus haut et retracer 
‘les événements qui avaient amené dans l'Italie du xur siècle l’antagonisme des deux pouvoirs, la lutte du pape et de 
empereur. ....:.. : Dur erdnihe Djatne mo 

. Les révoluiions politiques de l'Italie au moyen-âge furent déterminées par le démembrement de la monarchie carlo-. 
-vingienne. Le LT Poesctan ouc : Un exemple remarquable de la force des institutions et de leur tendance à renaître après les grandes révolutions de 
l'humanité, c’est l'empire romain qui se transforme y après 
sa mort, dans l'empire: de Charlemagne. La couronne, le globe.et l'épée, rien n'y manque. C’est bien l'ombre: du 
passé... 0 

- Eécroulement de cétté monarchie. carlovingienne mOr-. 
“Cela l'Europe en une multitude de petites puissances indé- 
‘pendantes les ‘unes des’autres. De celté espèce d’anarchie 
“on ne sortit que par la féodalité, L'organisation du pouvoir. 
enÎtalie fut telle que dans les autres contrées européennes : 
des duchés, des marquisats,. des comtés, dont les uns - “étaient nommés comtés urbains et les autres comtés ruraux.” Un caractère particulier de l’histoire du moyen-âge, c’est 

Ja puissance que reprend. la terre après le renouvellement  ., dé l'ancienne société par les barbares. Dans les derniers. temps de Rome, le sol fuyait en quelque sorte, sous les pieds des Romains. Après les mouvements successifs de 
l'invasion, quand lés populations nouvelles furent fixées, la terre revêtit de. nüuveau les mêmes prérogatives, les, 
mêmes facultés humaines et divines qu’elle avait dans l'an- cienne cité romaine. Elle devint, comme à l'origine de la puissance latine, la basé et la mesure des divisions sociales, . 
Le caractère des hommes, leur condition civile, fut tracé au moyen-âge dans la configuration même du sol : la terre possédait l’homme autant qu’elle en était possédée. 2 ” Nous.voyons même reparaîire au xure siècle l'antique : 
distinction des terres sacrées ‘et des terres profanes. Les. 
terres de l'Église jouissaient d'immunités particulières et 
de prérogatives dont les autres propriétés foncières ‘ne bé- 

  
néficiaient pas. LA dou de 
2 "Nous retrouvons de même, dans la division des comtés 
urbains et des comtés ruraux, cette Solennelle distinction . 
du sol romain en terres qui communiquaient le droit de . 
cité et en terres qui ne le communiquaient point,   Au xn siècle, les comtés urbains et ruraux appartes  
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- toutes les fonctions-du gouvernement, :. 

“oflicial devait être prè- ‘4 

- société païenne, en-. 

-temps à autre jrotes- Li ” 
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    naient quelquefois partie à ün évêque et partie à un comte : 
‘d’autres étaient abandonnés tout entiers à des évêques. ‘” 
"Ces comtes et ces évêques rendaient la justice, levaient 
es troupes, commandaient les armées 

 Ilne faut pas dire que l'autorité a manqué au clergé du 
moyen-àge pour incarner dans la sociêté civile ‘les consé- 

.quencés des dogmes religieux! ét des ‘préceptes ‘évangé- 
| liques; cette autorité a été au contraire plus loïn qu'on ne 

| lui fallait un code. Jei natt la difficulté. Le clergé applique- 

, Cnfin exerçaient: 

le suppose. En Frarice, le droit de justice a été: exercé .par 
J si WU HR Lie EL . l'Eglise jusqu'à Phi-°. ‘! 

lippe de. Valois. I y, 
avait dans chaque dio-,: 
cèse un official nom-". 
mé par l'évêque. Cet, 

re. Qui tient la justice | 
tient l'épée.” L'Église 
était done maîtresse de : 
la société civile, mat- ’ 
trésse absolue. 
-Cequi a manqué à Al} 
l'Église, c’est l'intelli- | 
gence de sa mission "à 
populaire. Pour réfor-" À 
mer les éléments de la. &   
core toute vivante sous. KR 
l'invasion ‘des barba- : 
res, il fallait se retirer | 
des jouissances et des ‘ 
priviléges dé’cette so- 
ciété. Le clergé fit le À 
contraire : en mêlant : | 
ses intérêts à ceux de 
l'ordre temporel, il sè 
condamna volontaire- 
“ment à s’absorber dns. 
le principe de la force, * ï 
dans le .matérialisme. ll) 
politique.Envain,muce ‘4% 

    
   

    

   

    

   

              

   

      

   
   

ra-t-il à la connaissance des crimes le droit romain qui or- 
-donne de punir, ou le droit évangélique qui ordonne de 
réformer? L'évêque sera-til prêtre ou juge? — L’antago- 
nisme qui sé montre cette fois entre. lés principes ‘ét les 
Choses se reproduit dans toutes les autres circonstances où 
l'Église exerce une fonction séculière, Mt ide ct 
:! Lerreur de l'Église fut de vouloir. faire du christianisme 
une doctrine, d'autorité. Rien. dans le monde ne se prêtait ” 
moins, il faut le dire, à une telle entreprise. L’Evangile.est TE : une négation constan- 

5 te des doctrines sur les- 
(Es “quelles reposaient au 
ft . moyen-àge : tous les 
V1. gouvernements, « Que 

A]. celui qui veut dominer 
| . sur vous, disait Jésus: . . 

# Christ, soit le dernier 
de tous’et comme vo= 

Sail. (re serviteur, » : : . : 
ET... Siles prêtres du xrne 

‘siècle avaient pu re- 
faire le christianisme ; 
l.est hors de doute 

|. qu'ils en eussent effacé 
À ‘les caractères’ démos. 

|. cratiques; mais le moe 
SN .yen, de revenir sur 

Phistoire, sur les prin- 
 . cipes mêmes de Ja foi: 
| .Chrétienne, sur la let-- 
À {re si.parlante de l'É-. 

À vangile? Bon gré, mal: 
a\.gré, il fallait accepter’ 

N dans Jésus-Christ un 
_Ouvricr- dieu. : Placés'” 

}\\: dans cette alternative, ! 
1}. dominés. par ‘l'esprit: . 
x: d’une religion qui im-! 
_:prouvit les inégalités * 
"Sociales ;: ‘ participant : 

e
n
 

pate 

    

  par un sentiment de 
justice, par. une rémi- à 
-niscence de son origi- 
ne démocratique, l'E". = 
glise ‘ voulut-elle de... 

     ter contre les abus ct... "7, a ait the 
les excès du pouvoir "7 ue 
séculicr; en vain étendit-elle quelquefois entre les rois les peuples une main armée.de paix; en vain réclama-t- 
elle (dans des circonstances très rares d’ailleurs) en faveur 
des opprimés et des faibles; ce rôle qui lui était inspiré 
par sa conscience, par la force même des. dogmes chré-. 
tiens, elle ne put jamais le soutenir... on Pete sg aie 

Ce qui fait l'impuissance des gouvernements, c’est la con- 
tradiction entre le principe dont ils tirent leur origine ei les : 
intérêts auxquels ils servent de protection. Par ces motifs, 
le gouvernement de l'Eglise devait être condamné à nerien 
produire. Ce n’est pas tout que d’avoir des prérogatives, il 
faut avoir.le:moyen de s’en servir. Le clergé avait au 
an siècle droit de justice ; mais, pour exercer ce droit, il 

… 

        

    

5 à .. :. 
ut 

  

= Cux-mêmes au’ béné- 
potes lice de ces inégalités, 
— les prêtres, revêtus de : 

En Te , l'autorité séculière, ent 
“3..%4.7..: gageaient, au scin mé . 

‘ :-" medel'Eglise, unelüt-" 
3%. te incessante entre les * 
7 un doctrines dont ils con- : 

Res 2 

ES 
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et | servaent Je dépôt:et les magistratures publiques dont ils. 
‘Convoitaient la jouissance. En vain :s’imaginèrent-ils sortir : 
de cette contradiction en reléguant dans un ‘avenir mysté-": 
rieux les espérances et les promesses faités à l'humanité par 
le Libérateur ; en vain séparèrent-ils dans l’ordre de foi ce. 
qu’ils confondaient, eux, dans l'exercice du pouvoir; en + 
vain ajournèrent-ils à l'autre monde la réparation des in- : 
justices commises sur la terre; en vain imaginèrent-ils d'é- 
chapper à là logique et à la conscience qui-les pressaient , 
en faisant , du royaume de Dieu, si nettement ‘défini dans 
l'Evangile, une sortc-de société mystique, sans liaison au- ? | 
cune avec les intérêts de la société civile. Toutes ces sub- 
tilités ne pouvaient sauver l'alliance du principe chrétien et: 

18
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*° Cest’sur cette union contradictoire de la-croix et du 

Féerprrte 

… HIST 
Fe arr i e © ur LES ee Dal star US si i 

de l'autorité,tant cette alliance était peu conforme à Ja na- 
ture des choses: \ 

…’glaive, du trône et de l'autel, que toutes les hérésies vien 
.dront l’une après l’autre exercer leur critique. Rien de plus 

_
 opposé à la politique des gouvernements'que l'esprit de 

l'Evangile. Il suffit, pour s’en convaincre, de raisonner. Le 
pouvoir se doit à lui-même de se maintenir ; ses armes na- 

° turelles sont la force, la ruse, les richesses. Or, l'emploi de 
ces armes profanes est formellement intérdit aux chrétiens 
par la parole du maître; l'esprit du christianisme est un 
esprit de douceur; de. désintéressément et d’humilité. Les 
évêques, auxquels était confié le gouvernement des pro-, 
vincesitaliennes, lisaiént au peuple, comme prêtres, la sen- 
tence du Christ : « Remettez le glaive dans le fourreau, » et. 
puis, en qualité de comtes, ils tiraient, pour venger leurs 
injures:personnelles, ce même glaive que le fourreau devait 
ensevelir.. ‘224 0 si TT 
Le moyen d'accorder ces contradictions? On n’y songeait 
même pas. Il ya dans certaines inconséquencés sociales une 
telle raison"d’être; que la logique ne suflit point à les dé- 
truire.! ? 0 © 2 Us Due 

À quel point ‘existait au xim° siècle l'alliance de là no- 
blesse et du: sacerdoce, c’est ce qu’on ignore générale- 
ment. Il faut remonter aux origines de l’ancienne Rome; il 
faut retrouver la race des prêtres-rois: il faut reculer vers 
ces siècles du paganisme où le pouvoir augural était l'arbitre 
des distinctions sociales et’ du partage des terres, pour se 
faire uné idée de l'union intime de l'Église et de l'Etat, dans 
1e passage de-la société romaine à la société du moyen-àge.’ 
Quoique tous.les nobles ne fussent pas prêtres, on peut 
dire, sans forcer.en rien la vérité dés choses, que la noblesse 
était au xinr siècle une incarnation du sacerdoce. Le sang 
de l'Eglise tenait à l'aristocratie de race. mt 
«Les partisans de ce régime disent que l'Eglise, en se mé: 
Jant à l'exercice de l'autorité, n'a pas peu contribué, dans. 
les siècles de barbarie; à rendre cectte autorité plus douce, 
plus: libérale envers les peuples. Nous ne nions pas abso- 
lument.que l'influence du principe religieux n'ait modifié, 
dans'un.sens démocratique, l’excreice du pouvoir; mais 
nous soutenons que cette action à été légère, superficielle; 
quelquefois même imperceptible; nous soutenons qu’en 
s’associant au principe païen, dont le gouvernement n'était 
que l’émanation directe, le christianisme abdiquait son ini-’ 
tiative et trompait les espérances de l'humanité. . : : 

- Peux influences contribuèrent, en se croisant, à faire 
dévier le christianisme de la marche que lui avaient im 
primée les premiers siècles de l'Eglise.—D’une part, le pa- 
ganisme, ‘qui avait bien pu s’évanouir, comme croyance 
religieuse, devant-la lumière de la foi nouvelle: mais qui: 
n’en restait pas moins:incarné dans les institutions romai- 
nes. — De l'autre part, une recrudescence du mosaïsme:: 
Tout en s’assimilant le- principe mosaïque, tout-en' le: 

transformant ‘dans. ses dogmes et. dans ses pratiques, l’E-' 
glise devint plus juive qu'elle ne l'aurait désiré. Ceci est’ 
inévitable. On subit toujours un peu soi-même la loi qu'on 
impose aux autres. Dans toutes les révolutions l'idée triom- 
Pnante s'associe, malgré elle, à l’idée détrônée: C’ést sur 
tout dans la politique, dans .le ‘maniement: des affaires’ de’ l'Eglise, que l’on retrouve-la trace. de: la. synagogue. Le. Dieu de Moïse est‘ un: dieu-monarchique : il n'est lié vis-à= 
vis de la nature par aucune Joi, il ne se laisse aticindre que: 

3 
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‘ses membres; mais   

‘par la prière, une prière humble et soumise; il châtie inces. 
samment la création, en lui imposant des prodiges et des 
“miracles qui bouleversent à chaque instant la constitution 
du monde. C'est’ sur, cette notion de la divinité .que. se 
‘forma, sans aucun doute, au x siècle, l'idée du pouvoir : 
un maître, libre envers .ses sujets ou ses vâssaux; un gou- 
vernement qui ne relève que de la force et du caprice ; une 
autorité qui n’est accessible qu'à la. demande, à la. sup- 
plique, aux génuflexions. : , : . lue ces 

Si à cetfe notion de la divinité réfléchie dans l'idée du 
pouvoir vous ajoutez le dogme de la déchéance { dogme 
‘également juif), vous. aurez, si l’on ose ainsi dire, toute la 
théologie de la politique au x1n° siècle. Le moyen-âge n'a 

: presque pas regardé à la rédemption, il n'a regardé qu’à la 
chute. L'homme’est une créature déchue, courbée sous la - 
loi du péché originel ; les. gouvernements sont institués de 
Dieu, à cette seule fin de comprimer les mauvais instincts 
de l’homme, de réfréner ses penchants, de châtier sa nature 
dégradée. Une telle opinion était faite pour justifier tous les: 
excès du pouvoir : on ne saurait trop lier la bouche de cet 
animal :à inclination perverse qu’on .nomme le peuple. 
L'économie politique considérait alors la misère comme un 
moyen d’expiation. Gardez-vous bien d'y toucher : gardez- 
vous bien de l'abolir : vous iriez contre les vues dé la Pro- 
vidence. D CT ee LU de 

. L'aumône intervenait, non comme un soulagement, mais 
comme un moyen de prolonger l'épreuve en. conservant 
l'existence du pauvre. Elle avait. d’ailleurs pour effet de 
rattacher la main qui reçoit à la main qui donné. C'était un 
lien de dépendance ajouté à tous les autres liens: c'était 
une nouvelle plaie qui, faite à l’amour-propre déjà si blessé 
du malheureux, complétait ce système de mortification so- 
ciale sur lequel reposait l'idée dé gouvernement. On peut 
appliquer à la politique de l'Église l’épithète que les Grecs. 

d'hommes. : cn PU de ee 
* Quand a justice n'avait rien à reprendre dans les actions’ 
du citoyen, la société le punissait d'exister; elle punissait. 
sa chair d’une ancienne désobéissance , d'une faute com-" 
mise en Adam; elle punissait sa raison d'une antique ré- 
volte contre les ordres du Créateur; elle punissait la femme: 
comme ‘ayant cueilli le fruit ; elle. punissait l’homme: 
comme l'ayant mangé. Travail, impôt, service militaire, 
charges publiques, tout était-châtiment. Le meilleur gou-° . 

. donnaient à l’organisation sociale de Lÿcurgue : Dompteuse. 

vernement, au point de vue du dogme mosaïque, devenu : 
au xin° siècle le dogme de l'Église, était celui qui con-: 

: primait le mieux et qui effrayait davantage. — Du Rédemp- 
- teur, il n’en est presque plus question dans cette sombre , 
théologie sociale. MO 
: La société était faite, non pour assurer. le bien-être de‘ 

pour les dérober par les châtimenis ‘ 
temporels aux atteintes de la justice divine: * CT 

L'organisation féodale dé l’{talie au x siècle était assise,” 
comme nous l'avons vu, sur là conquête dé la terre. Les : 
chefs de cette puissante ‘famille de nobles étaient presque ‘ 
tous de race germäine ; ‘mais peu à peu ils devinrent Jta- 
liens de mœurs'et de langage. : : -" DU 
: Les comtés ruraux habitaient dés lieux fortifiés. ‘Ils sé" 
journaient sombres et seuls dans des châtcaux eniourés de 
fo$$és, de pônts-levis et de sentinelles. A côté d'eux, les ha: : 
bitants‘des campagnes vivaient’ pauvres, opprimés, serfs, 
Is faisäient partie du'chAicau,' et étaient vendus avec lui. 

+ 

- — 

  

 



  

na 

CI faudrait ‘des ‘volumes pour, ne le, ve de 

cette révolution : au milieu des’ mouvements qui ‘amenè- | 
rent la fin, de l'empire romain et, le commencement des s0- 

ciétés modernes, l'esclavige s ’étaif transformé dans le ser- 

“vage. L'homme n'était plus la propriété de l'homme: il était 
‘devenu la propriété de, Ja terre. quon ge The 

"Les: habitants dés. ‘villes présentaient alors. un contraste 
frappant avec les “habitants dés campagnes: les populations 
urbaines avaient conservé leur, Jiberté. ‘On. .retrouve dans 

Jeurs constitutions, une réminiscence, des. institutions. T0= 

maines. . ; Pigut cnsthel Rov 

: Dès le xr° sièèle ja ‘classe bourg eoise, ‘en. n Jtalie, était nom- 

breuse, riche | et. aspirait à se gouverner. elle- même... Tous 

les autres péuples de l'Europe avaient un, chef qui é était: à 

leur portée, un homme qui. vivait, de. leurs, JMŒUrS;;Un en- 

jamais le ed sur le sol nâtional qu'à Ja tête de: ses hordes 
germaniques, dont les visites étaient" marquées par des ra- 
vages, un ennemi, ‘non un roi ‘(alors les peuples faisaient 
une différence entré ces deux mots), tel était le, suzerain de 
Re féodalité italienne.‘ . nu Le, .. 

‘Au ‘commencement du xrr1° ‘éèciè u une grande révolution 

s "était silencieusement -actomiplie. Nous ne retrouvons plus 
‘en Italie que. des vestiges de féodalité. Plus de ducs; plus 
de comtes, ou du moins si leur nom. restait, leur: “Pouvoir 
avait disparu, Les villes les avaient chassés... . 
"La tête même ‘de: cette organisation féodale ‘avait. &e at- 
teinte. On ne ‘connaissait plus que de nom la puissance ge 

| manique. “L'Italie avait secoué le j joug de la conquête. 

  

: Comment tout cela était-il arrivé? unes he 
” Quoique Germains de race; les. dues. etles comtes étaient 

devenus Italiens’ par Jeur séjour. en Italie. La terre: latine 
avait conservé. “cette, force . d'absorption. qu ’elle ‘exerçait, 
du temps de Rome, sur les races étrangères. Les seigneurs 
féodaux s'habituèrent à détacher leurs intérêts de ceux de 
l'empire, ‘Bien plus, ils. ne ‘tardèrent, point à voir, dans: le 
Prince’ germanique un suzerain jaloux, incommode, et s’il 
faut tout dire; un ‘étranger: Par. ‘ambition,. par. calcul. ils: 
auraient ‘voulu se soustraire à la: main qui | les couvrait d’une. 
protection, onéreuse, humiliante, Mais leur conduite ne ré- 
pondait pas à leurs, sentiments. Si] par goût. ils inelinaient 
vers la. :séparation, d'un autre, côté leurs, rivalités, leurs 
guerres mutuelles” rappelaient sans cesse les. armées al- 
lemandes sur le sol de l'Italie: Hutn hu cyee 
‘Les ‘opprimés : avaient recours à 

    f 7] 
l'empereur; ar, dans, les 

âges de barbarie, où Ja liberté, n est que le droit. du, plus. 
fort, © est l'instinct des. pouvoirs. faibles q que. de S ‘adresser 

‘au pouvoir central, pour s’y. réfugier. comme ‘derrière un 
abri, un rempärt, ‘Le Prince germanique, s'empressait. de 
faire intervenir son ‘autorité. C'était le moyen de, recon- 
quérir des droits qu'il sentait lui échapper. Voyant la ré- 
pugnance de la féodalité italienne pour. leur souveraineté, 
les empereurs guettaient toutes les éirconstances d'affermir 
leur influence en:ltalie. C’est dans cette intention qu'ils 
avaient choisi des évêques pour dépositaires.de leur puis- 
sance. Dans ces âges. de foi.et d'i ignorance, d'autorité se 
consolidait, du moins. pour. le présent. en s'appuyant sur 
l'Église. Ces évèques-comtes :exérçaient une, double magi- 
strature, qui enveloppait à à LE fois tous les devoirs de R vie 

cico par de éaracière de leur. cordre, “était. à la, fois moins 
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violente et plus forte que. celle des: .comtes laïcs. Ils ré- 
gnaient comme prêtres ‘sur les consciences, comme sei- 
&neurs sur les rapports de la vie publique. ;:,…, , 4121 

; Cependant l'Italie s’agitait. Le peuple ‘des. -Campagnes 
disséminé, privé de secours; était incapable, de tenir tête à: 
une tyrannie fortement organisée ; mais le peuple des villes 
se réunit, se.groupa autour de quelque plébéien enrichi 
par le commerce et résista, non, sans succès, à ses féodaux: 
Cette luité, commença en Italie dèsile.xre siècle,. entre la 
bourgeoisie et la noblesse. . En. 4013: le. peuple, ; uni à.la. 
‘classe » moyenne, :avait: levé, l'é itendard de. la révolte,.et'en 
‘4080 les nobles dispersés, ‘chassés, | vaincus, s'étaient réfu- 
sie dans Jeurs maisons de‘campagne.. : ::.. set it ot 

: Chaçun des deux partis chercha, dès lors, un point d'ap- 
pui, dans'une autorité centrale : la noblesse tourna les yeux 
vers Fempereur et le peuple, vers le papes ;::3 452% c'e 

: Célte-alliance du peuple et.de. la’ papauté s "explique par 
plusieurs motifs. L'Église avait beau lutter, depuis quelques 
siècles, contre les doctrines d'égalité qui avaient. présidé à 
son berceau, elle n’en.avait pas moins.conservé.un fond de 
démocratie, qu’il n’était pas au pouvoir des hommes, ni. des 
institutions de lui ravir. Une religion ne peut abjurer. en- 
tièrement son origine ni le texte-même des livres sur les- 
quels s’appuie son. autorité. Les peuples se sentaient donc 
portés d’instinct à une. alliance avec le. représentant visible 
de Jésus-Christ. ; Gui ee En up np 

:; La politique de D'Église à était c connue : .ce n était point une 
politique. de liberté; mais ellerespectait.certains droits, En 
intervenant : dans. les affaires des Frances, Ja: papauté ‘avait 
toujours agi dans des vues qui.ne manquaient- pas de gran: 

deur. Elle voulait refaire une société fixe, une. famille reli- 
gieuse obéissant à un: seul chef, et elle: avait cru que. l'état 
politique de. Charlemagne. pouvait : favoriser, cette unité. 
Mais l'empereur mort, la monarchie se disloqua. Les princes 
d'Allemagne: héritèrent de ce beau nom. d'emperèur. sur 
lequel brillait un dernier reflet de Rome, et mirent . le 
gloire à le conserver. 6:68 ui ne 

‘Ces empereurs devinrent de fait: es j juges, de la dignité 
papale, les:arbitres du saint-siége. His déposèrent. et-nom- 
mèrent des évêques. Le clergé (D, se trouva. -Opprimé, et le 
peuple malheureux. :.:1,7.1 1.141; cie 69 
Une lutte ‘s'engagca: entro. les. ‘deux -pouvoirs, lutte sé- 

rieuse: L'empereur eut pour Jui. dans cette guerre. les chefs 
de la féodalité. italienne, les évêques, nommés dans. les” 
comtés : du côté.du pape on vit se ranger le peuple.‘ :: 
A La: lutte fat longue: elle se termiria par. une transaction ‘ 

    

  

lemand, ässura l'indépendance de l'Italie... LG UE ILE 
a Y ers h fin du. xn£ siècle on vit se; former. Sur Youte. l'é- 

.t 

tendue de. Tale. de. “petites républiques: ‘gouvernées par 

“durée de leurs, “fonctions était fixée. à un an. Le mode, de 
leur élection consistait à ce qu'ils. fussent nommés par une’ 
réunion .de citoy ens délégués à cet, effet. Ils étaient choisis 
dans la classe des nobles populaires. et. exerçaient toutés 

les attributions du gouvernement: Cependant on leur avait 
adjoint un conseil qui entrait en. participation des fonctions 
consulaires. 

    
“ En di y avait ‘deux’ clergés, Tün qui avait fait” causé Commune ayec 

Dé gouvernement impérial, l'autre avec lc’ mouvement. dérnocratique :   c’est de co dernier. ail s'agit. Bree lens Pa gares
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_ Ces gouvernements nouveaux n'étaient ni calmes, ni ré- : 
guliers ; ils'étaient troublés par les masses populaires q qui 

étaient devenues en Italie des ‘forces réelles." La’ mul- 
: titude, jusque-là enveloppée ‘dans la classe bourgeoise et 
dans les mouvements de l'Église, tendait àse détacher. Ces 
masses populaires ‘déclérèrent i une guerre sérieuse aux seiz 
gneurs féodaux; exterminèrent les uns, soumirent les au- 
tres et les réduisirent à l'état de vassaux. Quelques nobles 
cantonnés dans leur forteresse, située sur une crête d’un 

. difficile accès, se maintinrent seuls; la lance : au poing, : au 
milieu des ruines générales de l'aristocratie italienne. * 

- La domination allemande était done entièrement able 
de fait, lorsque en1150, FrédéricI, surnommé Barbérousse, 
essaya de faire revivre les prétentions de'son royaume sur 
l'Italie. II descendit sur ce malheureux pays, par la maréhé 
de Vérone et la Lombardie. Les papes lui résistèrent pen 
dant trente années. Une grande énergie’ de ressources’ se 
manifesta de chaque ‘côté ; lalutte eut des’ chances diverses: 
En 1183 la paix fut conclue. Les droits respectifs’ de l'Em- 
pire et du Peuple furent établis sur ‘des bases’ nouvelles: 
Le peuple accepta : quelques’ obligations envers l'Empire, 
mais non exorbitantes:: +! © “it écctniter 

” Encouragée par ce demisuccès!" la mültitade continua 
la guerre à la domination féodale. Les populations italien: 
nes qui avaient adopté la forme du gouvernement répu=. 
blicain, se partageaient en deux catégories bien distinctes : 
‘le peuple, il poplo ét les grands à t grandi: On: distinguait 
parmi ces’ derniers les grands populaires’ qui étaient des 
plébéiens enrichis'et les grands féodaux. La ‘multitude 
avait: le droit de voter dans les assemblées publiques;' et 
ainsi ellé retenait toujours’ la principale : part du comman- 
dement. Le parti ‘démocratique l'emportait de tous ‘côtés. 
“ On voit’ maintenant d'où est venue cette dénomination 
de Guelfes et de Gibelins. : die RE 
“Lé parti des Gibelins' était c ‘composé ; de. ceux ‘qui tenaient 
pour le: régime féodal et’ pour l'empereur ; ‘le: parti: des 
Guelfes était formé des citoyens qui tenaient pour le pape 
et-pour la forme républicaine. RUE 

Les choses enétaient là, le’ parti démoëratique triom- 
phait sur toute la ligne, quand Frédéric Il s’efforça de re- 
construire l'échafaudage de Ja féodalité italienne, En 1220; 
le parti guelfe reprit du terrain. En 1230 les papes laissèrent 
Henri VI, empereur. d'Allemagne, pénétrer dans l'Italie. 
Alors la cause de la liberté nationale fut perdue. - soie 

Si maintenant nous: cherchons ‘comment les papes ont 
‘pu succomber dans une lutte où ils'avaient. ‘pour eux le 
droit, les masses. populaires, les’ avantages : du’ territoire, 
nous ne trouverons d’autre cause à: cette défaite que l’al- 
liance de la papauté avec le” principe’ monarchique. En 
s'incarnant dans le’ pouvoir, en permettant à une partie de 
ses membres de cumuler les: fonctions ecclésiastiques et 
les priviléges féodaux, en mettant la croix sous la’ protec= 
tion du glaive, l'Église : s'était enlevé à elle-même les armes 
spirituelles, les seules qui fussent alors capables de décider 
Ia victoire en faveur de l'Italie. co Mic 

‘ À Talliance sincère, réelle, efficace des peuples et de 
l'Église, il n° y avait alors qu’un obstacle, mais invincible : : 
l'autorité. ’ 

La papauté avait beau faire, elle devait incliner tôt ou 
tard du côté des intérêts. auxquels, par ambition, elle s'é- 
tait associée ; résister au pouvoir quand on est soi-même le 
pouvoir, c’est une lutte qui peut avoir sa grandeur, mais 
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qui se termine toujours par ‘une déception. Le “temps est logique ;: il faut’ ‘qu'il restitue aux choses leur caractère, 
leur véritable rôle dans les destinées humaines. La papauté devait non-seulement, succomber dans cette: guerre. de ri- valité avec’ l'empire; mais encore elle devait réclamer tôt ou tard l'assistance de ce bras séculier contre lequel s’é- levaient älors l'opposition italienne etl l'amour-propre del LÉ- glise. ct «. 
Si la papauté avait” sincèrement voulu entrer dans le mouvement national, Si ellé avait résolu de faire alliance avec le Peuple contre l'empereur, avec les républiques contre la: monarchie, il fallait ‘qu elle commençât par se dé- mettre elle-même de sa royauté temporelle; il fallait qu’elle abjurèt le glaive ét la couronne entre les mains de la dé- mocratie italienne. ‘Autrement, elle n'était ni assez forte: pour ouvrir le’ mouvement ‘populaire, ni surtout assez conséquente avec elle-même pour transporter la lutte sur son véritable terrain. Elle défendait: les peuples et elle jes craignait. Pour é émanciper l'Italie il eût fallu s susciter un im- -mense mouvement populaire; or ‘dans ce mouvement la papauté avait tout à perdre, comme pouvoir matériel. Ba- lancée entre deux principes contraires, ‘entre l'ordre’ et la liberté, Rome devaitrépr endre définitivement dans le monde moderne, après quelques hésitations, le rôle des } pouvoirs religieux dans. le monde ancien '; elle dévait se, déclarer pour la cause de l’ordre. 
C'est en effet à partir du xs à siècle, à parie de la lutte des Guelfes et des Gibelins, que les destinées ‘de BI Papauté, - ébauchées par Léon IIL, l'an 800 del’ ère nouvelle, se déci- dent irrévocablement. Loin de conclure : avec les peuples à un traité d'alliance que tous Is principes de la religion chré- tienne semblaient lui dicter, VEglise pactise au contraire avec les pouvoirs les plus’ forts; loin de résister désormais aux’ envahissements de l'autorité, elle. .Couvre ces envahis- sements d’une consécration divine. Elle devient Je principe _de l'ordre par excellence , le ‘symbole de la conservation et de l ’imrhobilité. ‘Tellement que, “quand” tous les pouvoirs, ébranlés par l'esprit” philosophique des temps | modernes, par la lettre même de l'Evangile, par le principe de liberté, tomberont un à un sur le sol de l’ Europe féodale. et monar. chique, l'Eglise demeurera seule parmi ces ruines , qu’ 'elle bénira de ses vieilles mains et qu ’elle s ’efforcera de rejoin- dre, “en les restaurant , au principe d'autorité religieuse. 

Ces connaissances historiques. étaient nécessaires pour pénétrer dans l'étude de la Divina comedia. Voilà donc le sujet ‘du poème’à demi découvert, et Dante expliqué, du moins en partie, ‘avant même que nous ayons touché à la 
“vie de r homme. Aux éléments extérieurs de son œuvre, au mouvement religieux et politique de son siècle, , ajoutons maintenant le poète, avec les principales circonstances de sa a biographie." F ie ee : .<! 

CR 

k CHE sure er Haras ou 

“Deux évéements domineñt la vie du Dante : son amour 
pour Béatrix et son exil de Florence. - 
Dante avait neuf ans quand il rencontra Béatrix, Elle 

avait à peu près le même âge. On.  Tappekit de son petit 
nom Bice. | 
‘Elle apparut brillante de couleurs doucës et nobles, vêtue | 
comme il convenait à une jeune fille, «Dès lors, s’écric- til, É 

  

 



  

enfant qu'on vient de châtier. » 

- le HT LE : 

DE LA LIBERTÉ. 

l'amour 5’ empara de mon âme. Cet amour prit Sur, moi ‘une’ 
. telle .Scigneurerie, par forec que lui donnait mon imagi-" 
“nation, que je dus obéir. . complétement à tous ses caprices. 
I me commandait quelquefois de:chercher ce jeune ange; 
aussi dans mes simplicités j j'allais cherchant cette femme, et. 
je la voyais sous des traits si gracièux ét si aimables , que: | 
certes on pouvait dire d’elle ces mots d'Homère.: “Elle ne. 
paraît pas la fille d’un mortel, mais d'un Dieu. ». 
‘Après le‘ bonheur d'aimer, rien de plus ‘touchant au 

monde que l'expression naive , | délicate, et poétique de cet: 
amour. ce " Hirrrt 

. Peu de temps’ après, ‘Dante: rencontra. de niouvéau: “Béa- 
trix, ‘elle était vêtue de blanc ; bianco veslila, et accompa- 
gnée de deux jeunes filles plus grandes qu'elle. (Commé les 

. moindres détails ” se, gravent dans “une ‘mémoire amou- 

reuse ! } Elle passait dans une ruc’où Dante ‘s'était: arrêté 

plein de crainte. Inspirée. par une ineffable courtoisie ,.elle 

le salua si gracieusement qu il crut voir toutes les” délices 
de la béatitude. C’est à la neuvième heure du j jour ‘que le 

. salut Jui fut adressé, et ce fut aussi la première fois que ses 
“oreilles, surprises de ‘tant de charmes, furent frappées. des 

päroles ‘de la jeune fille. Il se réfugia comme enivré dans le 
coin le plus, retiré de ses chambrés. Là, pensant à ce salut, 

Danté céda à un profond. sommeil, durant lequel il eut une 
vision. . cer 

‘Cette j jeune. fille de’ son invisible main jui avait ouvert les | 
portes dorées. de l'idéal et. du merveilleux." Li 

Ses amis le questionnaient surler nom de celle qui lui était 
chère : silles regardait, soupirait el nè répondait : rien. Ïl Ra 
voyait en “lui-même: couronnée ‘de'tr anquilité, gracieuse. 

    

‘Dans son. ‘cœur habitait” une béatilude qui, Surpassait ses 
forces. Un salut, un regard de Béatrix, c'en était. assez , 

- pour mettre Dante hors dé lui- -mêmé. « Ce. regard | dit-il, 
me parut le dernier terme de la. félicité. J'étais tellement 
pénétré de sentiments doux, que mon plus cruël ennémi, 

dans ce moment-là, n'aurait pu me déplaire. Rien de péni- 
‘ble, rien de douloureux ne pouvait. entrer dans : mon Âme.» 

Dante mit’ successivemént sa beauté en sonelli, en can- 
Zom, en _madrigali. = 1 résulte d'un passage ‘de la Vita 

nuova que le poète lui aurait promis ‘de l'immortaliser dans 

un ouvrage de longue haleine: il tint parole. En sorte que 
la Divina comedia, ce. chef-d'œuvre. de l'esprit. hümain, 
pourrait. passer à la rigueur ‘pour le ex-volo d'une. passion 
amoureuse, à laquelle; : vu l'âge des deux amants, se mêlait, 
non ‘sans charme, “beaucoup d’ cnfantillage, : KE o ‘était, “un 

amour dans toute sa fleur.” fer po ft ele et tt Re 
Unj jour Béatrix 5 'apérçut, du trouble ‘où son amant “était 

devant elle, Les femmes les plus j jeunes e et. les’ moins, exer- 

  

- cées ne se trompent point à. celà. L’ amour. dù Dante, quoi- 
- que voilé de honte et de timidité, n était d'ailleurs pas dif- 
ficile, à découvrir au tremblement, de .sès yeux. Elle le vit. 

   
. Dante, ‘bléssé: des plaisanteries de sa maitresse, se retira 

chez lui pour se Jivrér à sa, douleur. Là, “dit-il, au bout de 

  

Les poètes ont êté généralement malheureux en amour. 
Dédaignés, repoussés, persiffés, trompés, ils ont. ‘promené 
toute leur vie des sentiments mélancoliques s sur des’ objets 
sans àme. La Providence a sans ‘doute ses raisons pour leur. 

imposer ce, martyre du cœur, Les cordes dela poésie s’a- 
molliraient dns un bonheur &6p parfait. Il faut, pour les 

tas 

_ Due nerennneee ae ue a cuc LUA 

{L'tenir s sans cesse en halèine, ces “harmonieux enfants de là 
-terre, que ‘la beauté réelle passe sous leurs yeux, ironique 
et fugitivo, comme .une “ombre, de. manière à ne point 
“voiler la beauté supérieure ét idéale qui les attire vers l'in- 
fini » - 

‘Un jour Béatrix refuse. le salut à Dante. Décidément le 
poète était congédié de son cœur. Elle le regardait, dit-on, 

. .comme trop jeune pour ‘elle. Le moyen d'aimer un enfant 
cas de d 

de son âge, presque un frère? ue, 
,Béatrix, quelque temps apiès, fut ‘accordée e en mariage 

au fils d'un ami de son père. ‘Avait-elle oublié le poète, lui 
“qui depuis : s'est si magifiquément souvenu ? Euf-elle plus 
‘tard des regrèts de son “mariage ?. Conserva-t-élle, au fond 
duc cœur quelque rémords lent à paraître, mais qui fi finit, un 
jour, par ‘dévorer a vie? On'ne sait; . ce qui. est £erlain , 
€ ‘est que, peu de temps après, elle mourut... 

| Dante devait avoir vingt- -deux : ans quand Béatrix. sen ma- 
ria. Ce qu'un tel événement jeta de trouble et de désespoir 
‘dans ‘son ‘cœur, On le devine sans Jire la Vita nuova, cette 

Simple histoire où le. poète a écrit ses infortunes. L'état de 
Dante était alarmant. Le malhçureux faisait peur de tris- 

“esse et de consomption. Ses. amis Qui. donnèrent le conseil 
‘d’épouser | une autre femme. LT 
Dante fit ce qu on: Jui conseillait, il < se maria, IL éntrait 
sans, doute, plus dé dépit et. de tristesse dans cette union 
qué de. sentiment. La Pauvre. Gemma était une de « ces fem- 
mes dont on:se sert pour, en effacer une autre. Mure " 
qu Il est hors. de doute que Dante n 'ait été attiré à la. poésie 
par. un amour. malhèureux; Béatrix lui étant raie, sur, la 
‘terre, il voulut. la poursuivre jusque, dans le. ciel, avec les 
‘ailes de la foi et de l'imagination. apart Fi 

& 

Cale ft 

Ainsi, nous voyons apparaître, au seuil. du moyen-ge, 

‘un sentiment inconnu du monde ancien, ‘du moins sous les   mêmes formes, qui, lié au sentiment religieux. dont il est 

‘un rayon, “un. écoulement, éclaire. d'une. tiède. et douce 
lumière la. vie intirne, qui inspire les dostinées nouvelles de 

  

sa 

    ne A | 
‘ Al donna un autré ‘gage de souvenir et de fidélité. à à 
‘dame ‘de ses rêves ; cette Béatrix qui, . vivante, l'avait re- 
poussé avec raillerie, comme un enfant, qui, par sa légèreté 
de cœur ou sa soumission aveugle aux circonstances, avait 

jeté tous les tourments de l'enfer dans le cœur du Poète! 
Dante se .vengea, d'elle : en. l'emparadisant dans ses divines 
rimes." … nu ‘ 

© Voih donc Ja: première its sous laquelle à se e forme 
le génie de Dante, l'amour. Une, femme ‘dont, le souvenir lé 
poursuit d'un monde à l'autre, . qui lui pérce le Cœur d'un 
rayon “mélancolique, ‘dont là belle et triste figure : s'embellit 
encore par. l'éloignement { etl' absence, ‘qui se purifie dans là 

mort, des dérnièrés souillurés, del’ humanité, qui revêt ‘dans 

les crojances du témps l'auréole. de la gloire impérissable, 
tel est le génie familier < qui inspire ‘lés” pensées. du Dante .e 

qui préside, t témoin invisible, aux. sentiments de toute sa: vie. 
L Dante avait attaché son cœur, à deux objets, une amant 
ct ung ville : Ja femme meurt, la ville le repousse. . are 

Recherchôns maintenant les influences qu 'aména sur’ es: 
prit de Dante son exil. ‘ . | 

  

      . , 

Nous dirons ‘de Dante cc due NOUS £ avons ‘dit ailleurs de
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“Socrate : que nous font à nous, enfants du xrx° siècle, des 
querelles politiques vicilles de six cents ans? Que nous im- 
portent les Güelfes et les Gibelins, les blancs et les noirs?. 
Ce n'est pas dans $es rapports avec Jes partis et les événe- 
ments de-son sièele qu’il faut juger un homme comme 
Dante, c'est dans ses rapports avec le mouvement de l’hu- 

*"* Ces partis etles événements auxquels se lie la vie du poète 
italien sont cependant nécessaires pour nous donner les 
mobiles de son œuvre. Dante, après avoir exercé.des ma- : 
‘gistrétures et, des fonctions publiques », fut chassé de Flo- | 
xénée par une faction populaire. C’est alors que Dante, sous : 
la pression des sentiments qu'excitait: chez lui: son exil, 
Changea d'opinion politique : de Guelfe il se fit Gibelin. 
© ‘Nous n‘aurions jamais eu l'idée d'admettre ce'transfuge 
parmi les martyrs de la liberté, si l'étude approfondie de 
son œuvre et de son influence sur le mouvement de l'esprit - 
‘humain, au moyen-âge, ne nous cût convaineu que, malgré 
les taches de sa vie politique, Dante appartenait par ses ten- ‘ De ns ue Poe ti dances. à l'église de la démocratie. * ‘” LU CT 
“Vu de près, vu daris le milieu où il à vécu, Dante ést un 
homme d'autorité; vu à distance, vu dans le milieu où s'a- 
‘gitent depuis le xrrre siècle les questions religieuses et so- 
ciales, Dante est un homme dé liberté. : ” CL AT 
"Par la tournure ‘de ‘son esprit, si l’on ose ainsi dire, par 
les'traits äquilins de sa figure, Dante appartenait à la di- 
gnité impériale; par élévation de caractère, par pressenti- 
ment de l'avenir, il se déclarait en même temps contre les 
envahissements de l'Église romaine, il s'opposait à ‘cette 
alliance des peuples'et'de la papauté, qui, vu les intentions 
‘du Saint-Siége; devait se terminér par l’asservissement clé- 
rical de Italie. Entre une tyrannie et uné tyrannie; il choi- 
Sissait ‘celle qui, n'ab$orbant pas le principe religieux dans 
sesattributions, devait peser moins lourdement sur les pro- 
grès de l’entendement humain." *:" 1" CU, …. L’éxil déchira le cœur du Dante. I avait laissé à Florence 
‘s femmé, ainsi que le reste de sa famille mal disposée à la fuite à’ éauso du jeune âge. « Il n'eut pas’ “ajoute Boccace, 
auquel nous devons ces détails, d'inquiétude pour Gemma, 
parce qu'il la savait alliée par la parenté à quélques-uns des 
chefs du parti contraire ; mais lui, infortuné, il errait incer- 
tain çà et là. Sa femme vivait mesquinement avec sés en 
fants, pauvre, obligée ‘de‘recourir à une tndustric tnu- sitéc: »° DE , Er DES fiers 

. II y ävail en‘lut'du Gibelin et'du Guelfe, du grande et du 
“poplo, du proserit et du maftre. gone 
‘Le sort de cet exilé nous touche, lui “qui üsait la semelle 
de ses chaussures à gravir le perron incommode de l'étran- 
gér, qui, frappé au front d’un signe entre les autres hommes, 
promenait en Italie, en. France, le destin fügilif ei la figure 
souffrante du génie ; dont toute la personne avait été confis- 
quée par la haine et l'injustice de ses concitoyens; qui n'avait 
rien en propre, pas même le pain de chaque jour, car il 1e 
recevait de la pitié de’ses Rôtés ; pas même sa tête, car”ellé était condamnée au feu par Je conseil de Florence : pour: tant la condition de cet homme si dénué, si souffrant ; était digne d'envie. Ce proscrit était l'arbitre. de son siècle de: vant la postérité. Qu'est-ce que l'avenir saurait de plusieurs Personnages de Florence, 'si Dante ne leur eût pas fait les honneurs’ de sa haine? La vengeance des poètes diffère de celle des rois, elle ne tue pas, elle fait vivre." 

, Cest une colère terrible que celle du Dante: on frémit 

1 

x 

  mission 

et on jouit en même temps de le voir remuer dans les | flammes éternelles tout ce tas de mauvais prêtres, do mau- vais gouverneurs de ville, de mauvais citoyens. Le Gibelin 
ne se coniente pas d’ébranler la domination temporelle du Saint-Siége : il met ses dents, avec une sombre fureur, dans ‘la "cervelle ‘des papes... Il miange-de la papauté au fond de 

Au milieu de ses colères inspirées par un sentiment de justice, Dante était pris aux éntrailles par l'amour du pays, - 
par le souvenir de Florence, par les attendrissements de 
l'exil ; il écrivait alors à ses‘concitoyens cette’ parole. tou- 
chante : « Popule mi, quid feci tibi, 6 mon peuple, que 
Vai-je fait, pour m'avoir privé du ciel et des affections de la patriel» tt tt LUE 

L’exil est un moyen dont se sert Ja Providence pour mé- 
ler les races et pour promener sur le monde les idées de. 
l'avenir. 

. - Dante visita la France. Il suivait À Paris les écoles de 

ques actes du procès des Templiers. posroiti is 
… À Paris, le Gibelin dut se fortifier. dans:son sentiment 
d'opposition aux empiétements de Rome; car la terre de 

Théologie , rue du Fouare. Il fut, dit-on, témoin de quel- 

France contenait. déjà, au ‘xrir siècle, le germe de ces 

tard contre le zèle des ultramontains. ;  , _ 
On accuse Dante d’avoir poussé la main de l'étranger sur 

son pays. La vérité est que l'empereur d'Allemagne ayant 
paru. en.arme devant Florence, Dante le suivit de ses vœux 
dans cette expédition sur l'Italie. Nous ne.voulons point 
excuser ce sentiment inexcusable : Ja patrie est toujours la 
patrie; ingrate, on la maudit, mais on aimerait mieux mou-- 
rir que de la voir tomber au pouvoir de l'ennemi. Aucune 
‘politique n'autorise à favoriser, mêmé indirectement, l'in- 

libertés gallicanes, que le génie de Bossuet défendit plus 

vasion du territoire national.‘ : *, LUI 
… Gependant Dante croyait sans doute faire acte, sinon de 
bon citoyen, au moins de philosophe. Au-dessus de ces 
querelles de partis qui divisaient la Péninsule, au-dessus 

_ des factions qui agitaient Florence, au-dessus même de la 
nationalité italienne, cét esprit. dogmatique voyait planer 
quelque chose de plus grand, de plus sacré encore, la sépa- 
ration de l'Église et de l'État, l'affranchissement dé la rai-- son humaine. 0 
… Dante croyait qué l'intervention de l’empéreur d’Allema- 
gne était nécéssaire pour opposer aux entreprises de la pa- 
pauté ‘une limite. insurmontable, « Dante dans si Monar- 
“che, dit M. ‘Artaud ; n’a pas exilé de la Péninsule l’autorité 
pontificale; il la soumet seulement à l'autorité de'son Hen- 
ri VIL. Le pape péut continuer de regere, à Rome, pourvu 
que César aitle droit d'imperare.» "5 DUT 
.… De éetie opinion du Dante, il'est curieux de rapprocher 
celle de Napoléon. De ése era tee chu UNE ie “Bonaparte écrivait en 1806 à Pie VIT :,« Votre Sainteté 
est souveraine de Rome; mais; j'en suis l'Empereur.» 
“Au réste, que. Dante ait seulement voulu ‘faire prédomi- 
ner la dignité impériale Sur les’ pouvoirs de lapapauté ; où 
bien‘qu’il ait‘ voulu réduire le chef de l'Église à l'exercice | 
de, ses fonctions spirituelles, toujours est-il qu’il'résultait 
de son système une diminution d'autorilé pour la’cour de Rome. Quoique flottant , quoique rallié en dernier lieu à 
un parti qui détachait ses intérêts de la. éause du peuple, 
Dante n’en accomplit pas moins, à la fin du xin° siècle, une 

on d'affranchisserhént pour l'humanité; : en séparant 
D'élert 
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‘ ses joies où sès peines dans les châtiments ou les récom- 

* rence, au milieu des. troubles et, des factions, — le-purga- 

, 

. sacrif a même le sentiment national. 

© est que.Dante à fait de l'opposition au. pape, ‘c’est que 
‘ tout en respectant dans le chef.del l'Église, les. pouvoirs 

“humaine de l'infaillibilité des: pouvoirs religieux, si ce n'é-! 
“tait point s ’engagerdans la voie du schisme, c'était du moins! 

‘ montrer aux hérésies et aux critiques des époques subsé-! 

“catholicisme, mais sa raison ñ dy tenait plus que par.un fil;! 
ce fil devait se rompre ‘dans l'humanité, et'alors.…. Mais 

:: DE LA L 

les deux pouvoirs, en isolant le pontife du souverain, le 
successeur de Jésus-Christ du successeur des Césars. 

Il fallait que l'attachement de Dante à la liberté de con- 
science, à la liberté ‘religieuse, fût bien fort, puisqu il lui 

‘On a posé dans les derniers temps cette question : ; 
Dante était-il hérétique? La solution de ce problème inté— 
resse aujourd’hui très peu l'humanité. Ce qui est certain ;' 

qu il avait reçus de Jésus- Christ > Ï a frappé les droits qu'il 
. croyait. tenir de son épée ; C ”est que dans un temps où l'É- 
,Blise. était étroitement liéeà la vie civile, ila fait en Atalie la 
.part des croyances et celle dès’ opinions nationales. 1: 

- Mettre un pape en enfer, détacher. ainsi la responsabiiité, |. 

quentes le point ‘vulnérable, sur lequel elles devaient frap- 
per. Sous ce rapport Dante se montrait, .sans.le savoir, le, 
Précurseur. de Luther... mors si EUR 

Sa conscience était engagée dans les sombres dogmes du |: 

n'anticipons pas, sur les événements de l'histoire. :. il. 
‘Dante avait eu d’abord l'idée d’écriro son poème en vers: 

atins. Les beaux esprits de son temps, les doctes, les let! LE 
‘trés faisaient les dédaigneux : à l'endroit de la langue vul- 
Baire. Ou, comme ils. disaient alors, barbare, Que serait-il ° 
‘resté de l’idée de la Divina comedia, si Dante avait cédé au! 
Préjugé. de son temps? Que serait devenue toute cette sève 
‘si, par une malheureuse condescendance, Où: par, un. faux . 
orgueil, le. poète l'avait rattachée. à l'arbre mort de Ja lati-' 
nitè? Les priviléges de. langue ne sont, ni plus fondés en 
‘droit, ni moins stériles que les priviléges de toutes les aris- : 
tocraties. C'est dans r ‘idiome populaire. que:tous les grands: 
écrivains Français, Bossuet, Corneille, La, fontaine, ‘ont: 
puisé l'élément de leur stylo. ::. :.., | 
Quoique fidèle au dogme catholique , Dante transforme 

penses qu'il décrit, C'est ce que nous mêlons de personnel 
à: nos croyances qui fait le charme de la poésie. L'HENe 
A ne Chercher l'explication. de la Divina comedia que 

dans le cœur du poète, on trouve que les trois actes'de ce 
grand, drame surnaturel corréspondent aux: {rois -principa- 
les divisions de sa vie : ;Son enfance et son:amour de -Béà- 
trix, — le paradis; son. passage au gouyernement de Flo- 

toire ;,son exil, — l'enfer. : Ancien cle di eclos re 
. Seulément l'oidre est, retourné : dans la Divina .Comcdia 

c'est le. paradis qui {ermine, dans. la .vie- du: poète, ; e’ est 
l'enfer. Un. autre poète. a. dit que Dieu avait mis. le: :plus 
beau dé kr vie : : 
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Tout au commencement, 5 ous      fu Cris hi 
“Le süjet de la Divind comédia, quoique inspiré par: des 
réminiscences, par des sentiments, personnels ou religieux; 
est avant” tout un sujet social. ‘Alors, comme toujours, la 
Société n ’était qu’ une empréinte du dogme. Lé monde vi- 
Siblé ‘s'était constitué à l'image du monde invisible, _Celte 

IBERTÉ, :: 

  

-‘vait sûrla‘térre dans la’ divisiôn des rois ordres, dé potple, 
‘la bourgeoisie, la noblesse, ‘”. ! 

Beaucoup de damnés, quelques éprouvts, pêu d'élls, 
voilà toute la société du moÿyen-âge. + 1°: - 

: Quoique:le mérite de la‘ Divina comedia + Soit reslé un 
mystère pour le’ siècle où ce poème fui’ écrit, “Dante nên 
“jouissait pas moins d’une certaine cônsidéralion qui, 5 atia- 
 Chait à ses talents, Il est plus facile dé refuser la justice aux 
‘grands :hoïnmes ‘que de’ ‘leur !refuser ‘son’ ‘laitention. ‘Le 
siècle qui voit naître ‘un'dés ‘prophètes dé T'hüimanité: ‘péut 
bien le: mécormaître’ et 1e"reniér en face’ jusqu'à trois Tois, 
‘mais la voix de la .conséiénce, jointe à la” voix ‘du: coÿ, ce 
‘chantre de l'aurore et æ © l'avenir, 1ôut diti ce *est le maîté, 
:magister adest 1° *! LE sh io 
“Quand le peuple, qui a ale sens- intime des’ és. voyait 

Passer ce vieux .roussi avec sa' cipe foire, ses‘ ‘cheveux en 
: désordr6, ‘sa barbe longue; quand'les’ fernmes' et lès petits 
“enfants se le ontraient du doigten disant ? & Volta} homme 
qui vient de l'enfer 1.» Quand ‘6n' inferrogénit ‘avec une 

: éuriosité inquiète les traces. que Le cothméfec’ des sombres 
‘lieux’ aväit'laissées: sur son visage, Daüte‘ avait‘ ‘beau être 
‘errant, fugitif, pauvre, ibn en était pas moins eclui q qui de- | 
-väit survivre à son époque; il n’en éfait: pas r moins lé poèlé, 
“titre ‘que lui dônnait dès lors toute Italie. ®""" 7" 
:Danté avait la conscience de ‘sa valeur. pérsoinelle; ‘ilse 

sentait: l'âme de: sa ville,: l'âme de:sôn siècle; quand se le- 
vant, ‘un'jour de: discussion: orageuse, au milieu du. sénat 
dé 1e Florence, il prononça ‘celte: parole mémorable :" se 
so Grp ou Haiti Et fes F4 

“S'io vo chi sta, et s’io sto chi va?" 
:'j Si je m'en ais qui reste, et si je resto’ out s'en va 7. 
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GEL pr Péii DUH SU set ‘ 
: Malgré cette gloire naissante, Dante n'était pas heureux, 

Après avoir promené sur toutes les connaissances de son 
temps la vaste inquiétude de son esprit, après avoir par- 
couru Je monde naturel et surnaturél, il était ls, oui las au 
physique et au moral, las de penser et de marcher. Or ra 
conte que s'étant. arrêté dans une église pour s'y reposer, 
Dante y resta: jusqu’au. soir. Le frère chargé: de la ferme- 

. _ture des portes vint alors lui demander cc’ qu'il cherchait, 
‘car l'œil du. poète. annonçäit:toujours: l'agitation de son 
âme ; Dante le regarda fixement et lui répondit : la paix F: 
“Dante avait quarante-six ans, quand il mourut. : 
Voici le portrait qué nous: en a laissé Boccace i:«. Danté 

fut d’une stature moyenne ;: il avait lo: visige long, Jé’nez - 
aquilin; les yeux plus grands que petits; lementon allongé, 
la lèvre inférieure débordant: la lèvre : ‘supérieure ; il: avait 
le teint brun, la barbe et les cheveux épais, noirs et grépus. 
Sa figure était mélancolique et pensive. » “ 

Quoique naturellement grave, il S'égayait quelquefois 
et chantait à table d’une.voix forte: 5: #2 | 

Dante est une des grandes figures de. l'humanité, ‘Nous. 
aurions cru manquer àt but de cé livre, en'négligéant de 
signaler son-infiuence. sûr le:mouvément des libertés réli< 

gieuses et.philosophiques. Hérétique ou! non, on: peut le 

considérer: comme le. précurseur. dé toutes iles’ réformes 
qui ont tendu,' depuis le xine siècle, à circonscrire la reli: 
gion dans. les consciences et à LB séparer des intérêts hu- 
mains. 4.1: ° ! 
.Guelfes et. Gibeims sè téompaient égalèment, les uns en 
cherchant l'unité de l'Italie dons le pouvoir pontifical, les 

ein 7 HE   grande’ division des’ trois zônes surnaturellcs; on la retrou-. pi: 

æ. MI TONI OT ORIS 

aufres en poursuivant cette même unité dans l'j ntervention 

RE pp ne nine
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d’un prince étranger ; l'unité de l'Ifalie, il fallait la cher- 
cher dans le principe républicain et dans le développe- 

-_ ment du sentiment national. Douniaee 

L Quoique dans le faux, Dante ne s’est point mépris sur 
les intentions de la cour de Rome. Il a prêté les armes de 

_la poésie (ce ne sont pas les moins dangereuses) pour com- 
: battre les envahissements du pouvoir spirituel sur le.tem- 
_porel; il a rappelé au pape, en termes obscurs et comme 

. on pouvait le faire au x. siècle, qu’il était évêque de. 
Rome, Père de l’église catholique, mais qu’en fait de cou-' 
ronne, le Christne lui avait légué que la couronne d’épines. |: 

L'influence de cette première attaque à la puissance: 
matérielle de la papauté est sensible dans toute la suite de: 

‘l'histoire. Le caractère du Dantea passé dans les veines du: 
peupleitalien. Son idée préside aux destinéesde la Péninsule. ‘| 
Il y a de la poésie du Dante dans la dernière révolution d’I- . 
talie : il y a de la poésie du Dante dans le style imagé ‘de 

poésie faite homme, dans Garibaldi. ;::,5 0 1412 
. Avec le temps, la puissance des papes est devenue la 

” vassale de cette. puissance étrangère qu’elle balançait au 
imoyen-âge. Ce résultat -était inévitable. L'affaiblissement : 
des croyances religieuses ; la fausse position qu'ävait prise : 
le chef du catholicisme, en s’associant aux intérêts de l'an : 
torité, tout devait donner raison à Dante contre la souve- 
raineté temporelle des papes. Le gouvernement au xtrre siè- ' 
cle était une trace d’idoltrie : en appuyant sur cette trace, : 
TÉglise, fille du Crucifié, l'Églige qui avait détruit les idô- : 

la Constituante romaine ; il y a de la poésie du Dante, de la |_: 

les, pendant quatre siècles, faisait une œuvre inconsé- :|: 
quente et anormale. ,. ;:,4. 54 122,0 cr 

Dans le monde ancien les grands pouvoirs de l'État sont : 
des dieux, le gouvernement est une incarnation de YO- 
Jympe: l’organisation. de, la ‘force militaire, — Mars; le 
commerce, — Mercure; les. finances, — Plutus;'les rela- 
tions maritimes, — Neptune’; la justice, — Thémis ; l’u- 
nité centrale des grands pouvoirs, — Jupiter: En acceptant 
tout ce paganisme social, en le revêtant d’une sanction re: 
ligieuse, en mettant le sceau de là croix sur cetie charpente 
du vieux monde, l'Eglise se‘coridamnait à disparaître plus 
tard dans l'édifice monarchique de l'Europe. ‘: 
. Plus le principe chrétien était.ennemi de Ja matière, 
plus le contac des intérêts païens devait lui être fatal.  : : 

Quand, après une. révolution qui avait détruit chez elle 
la royauté, la France, par une fatalité-politique dont nous donnerons ailleurs les raisons; tourna dernièrement ses 
armes contre la République romaine et alla rétablir Cette souveraineté temporelle des papes, contre laquelle protes- 
tait déjà la liberté de conscience au xmme siècle, qui trouva- 
t-elle debout sur les remparts de la ville éternelle ? l'ombre 
du Dante... "17 mi ie 

pe 
gpl rc à p ! | 

Cette grande ombre couvrait la liberté romaine violée 
;ar les baïonnettes étrangères. ‘1... : ‘; : Ho hoctpes 

” . Le peuple est poète, Il s'aime lui-même dans ces pro- phètes de la lyre, qui chantent les destinées sociales ét 
religieuses de, l'humanité," Dante retrempera tôt-ou tard dans sa veine énergique Ja race romaine amollie par le régime des cours et des eunuques;'le hardi penseur qui osa précipiter la tiare’au fond de l'enfer, détruira tôt ou tard les pompes et les dignités mondaines de l'Eglise, dont . R religion chrétienne : n’eut P# besoin, il y a dix-huit sièclés, pour convertir le mondé à la foi des douze pé- cheurs,.… mu ihn a . cha une rire ci 
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73 Qui de nous’ën visitant, dans ses jours de mélancolie, le 
cimetière de l'Est, n’a point remarqué, parmi des tombes 
modernes, mais à l'écart des grandes sépultures qui insul- 
tent à l'égalité, un monument aux formes gothiques, dont . 
la pierre noircie par le temps, toute couverte de mousse, a 

là que reposent Héloïse et Abélard, que ni lé temps, ni les 
“événements, ni les hommes n'ont pu séparer jusque dans 
le dernier sommeil. L'amour a été plus fort que la mort. 

Les médecins physiologistes qui se sont voués à l'étude 
“des maladies mentales ont fait une observation intéressante. 
Dans la plupart des cas de guérison, la convalescence s’an- 
nonce beaucoup moins par le retour de l'intelligence , que 
par le retour des sentiments affectueux. ‘Le malade aurait 
‘beau montrer une rectitude de: pensée toute nouvelle chez 
lui, que, s’il n’éprouve'point le bésoin de répandre son 
amour sur une femme, sur des enfants , cet état d'amélio- 
ration n’est que fugitif et illusoire. C’est le cœur qui trace” 
‘le‘chemin à la raison, ‘quand lé raison est'sur le point de 
revenir, “+ Hotte ia DO TS 
‘- Nous voyons se reproduire quelque chose d’analogue 
dans l'histoire, : (+5 4 tte ci ** Depuis plusieurs siècles là raison Humaine s'était voilée ; 
l'âme s'était jetée dans une lutte insensée contre les sens; la 

| vision des mystères et de l'éternité avait pénétré la chair 
| chrétienne d’un ‘tremblement infini; l'humanité avait vu 
Dieu à trävers son délire ; le culte de l'impossible, de l'ab- 
surde, credo quia absurdum, avait remplacé l'étude de la 
philosophie ; c'était la ‘folie de la croix, folie nécessaire, 
folie sublime, — mais enfin, folie. : . 

Le rctour à la raison devait être marqué par les mouve- 
ments du cœur humain: Au milieu de cè grand désordre 
des facultés, l'amour s'était troublé. comme tout le réste. 
Au: lieu d’embrasser l'univers dans ses épanchements, le 
christianisme naissant s'était montré dur, inexorable en- 
vers la création; il avait frappé de ses malédictions et de 
ses haines la matière. Cependant l'humanité ne’ pouvait 

en revenir à la nature, à la logique, au bon sens. * * 

Sa voie; la pensée malade tend à se rectifier däns là philoso: 
phie; mais, encore une fois, ce retour à la raison devait 
être précédé par une modification de l'amour. Il fallait que 
l'homme redevtnt homme’, après avoir ‘cherché, mais vais 
nement, à se faire esprit. CO 

C’est alors qu’Abélard parut. 

dans un livre comme celui-ci nous tenons moins. compte 
de l’ordre des temps que de l'ordre et de la succession des 
idées. Qu'on consulte la “chronologie, cette horloge de 
l’histoire, quand ‘il s'agit des faits, rien de mieux; mais 
l'échelle des temps, si parfaite’ qu’on la suppose, ne don- 
nera jamais la mesure des progrès de l'humanité, Si nous   ‘avons placé l'Italie avant la France; Dante avant Abélard', 

revélu un caraëtère religieux ? Promeneur, à genoux ! C’est 

vivre dans ce transport violent de l'âme en Dieu. I] fallait . 

: Du xt au xni siècle, l'esprit humain cherche à retrouver ‘ 

Parler d'Abélard après Dante, cela semble reculer; mais. 
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. semblait plus à celle‘ 

: des Grecs. ni des Ro-" 

 bélard : 
. sontcônnues, très con- 

. lisait à l'angle du: quai | 

. tion qui ‘arrétail. les’ | 

|. yeux sur une maison : 

| «lerne : 1 

- ces deux mauvais ver Ÿ 
et ne les ‘ai plus. re 

che de bädigeon * ‘mais 

Fe sensibles Ja mémuire | 

+ d'Abélard et d'Héloïse,* 5 
.de leurs malheurs, ne | 

‘s'est point effacée avec” 

…. vrait ces murs: 

te, en effet, à cette ha- ". 

‘bitation; plusieurs fois 
| renouvelée” depuis "le 

| “assisté à leurs tendres entretiens, “d'avoi 
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c'est que l Italie est le terrain: d'assimilation du vieux et du 
nouveau monde; c "est que Dante’ est Je fil conducteur en- 
tre l'antiquité et le moyen- âge. | 

  

L'antiquilé avait sombré Sous lé déluge des Huns cl des 
. …Vandales, mais non sans laisser’ partout de ses débris dans. 
[les institutions, dansles mœurs, ‘dans la littérature, . dans les 
sciences. Cés débris, nous les retrouvons en ‘France, 

__ comme.en Italie ; quoique, moins iiombreux. Dès Toriginé 
de notre nation, le génie celtique , | enveloppé, il est vrai, 

. dans la langue et les formes la alines, “traça la phisioniopie ?. 
un peu barbare, d’une ‘7 
“civilisation qui ne res. 

nt LÉ  tretiest mains: 

Les aventures d'A 

“et” ‘d'Héloïse 

nues. Il n ya pas en- 

‘core deux : années, “on ". 

d'apparence assez mo=. 

, néLOÏSE, ABËLARD mABt= 

Te TÊRENT CES LIEUX, 
DES SINCÈRES AMANTS no 7 

© DÈLES PRÉCIEUX. ‘!; 

| LAS rt. 

  

Vu 

© Depuis, RÉ ’ai cherché 
gui 

trouvés ;. ils” ‘avaient ° ‘ 
disparu sous une COu- : 

l'émotion ‘qu’ 'excite | 
dans tous les cœurs - 

  

l'inscription qui cou. Lu te. FER 
ejterurscffetc pates font n 

no étenen oo ns 
us 
ti 

  

: La tradition pes D 
     

urh s dioss, HD roi 
    Sté cnnn LS jt “i fu pospite 

su‘ siècle, l'honneur d'avoir logé les ‘deux amants, . d'ävoi: 

“abrité de: son    
‘ phie- un véteniënt nouveau ; ‘ses égons étaient sûr les lèvres 

: de tous les étudiants, quand une circonstance que” This- 
toire n’explique pas ui fit rencontrer uné très jeune fille’, T 

“qui demeurait dans IE cité; avec son, oncle, chanoine de 
“Notre- Dame. © "ce : 

sûr ?. au 

  

® La science ne rernplit pas ot tout le cœur. 
Le célèbre Abélard réunissait dans : sa personné toutes 
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les’ conditions qui: réussissent auprès de fem th ün norh ; 
connu’, une mâle béauté de visage, un ‘génie ‘qui dépassàfl 
son siècle : : aussi déclare-t-il lui-méme , avec : plus; de Vérité | 
que de modestie , ‘que n ‘importe la femme x lquelle il cût 
alors’ adressé ses” avances, il n avait point, à craindre de 
réfus, nüullan vérerer repulsam:" 

‘Orpheline et pauvre , mais fort versée dans la science 
littéraire, instruite “aux langues anciennes, Héloïse consi- 
déra’ comme un grand honneur qu’ un ‘professeur si fameux 
a ans les écoles voulût bien lui donner des leçons. Fulbert, . 

Pr Lt) Ps    

    

    

        

   
   

    

        

   

      

    
   
   

    
   

   

   

  

" : l'oncle, avait, mis son 
amour-propre. dans sa - 

. nièce :‘Ia perspective 
‘ desprogrès qu’ unctelle 
‘élève devait faircéntre. 

: les mains d'un tel mai- 
tre le décida sans pei- 
ne à former! unè liaison 

  

seins, ‘et, ‘quelques. a | 
mis intervenant, il con- 

L. séntit à rècevoir Abé- 

. Jard dans sa mâison. * 
"La chose s'arrangéa 
LE d’abord sur, les” “pro- 

{portions les plus mes- 
F!'quines : : le prix d'une. 
“pension à: recevoir d'A. 

: bélard'ne fut } pas ‘un 
atirait' médiocre pour 

Ÿ l'esprit ‘de : Fulbert,. 
© {homme avide, homme 
El ‘d'église. Posséder Abé- 

. ‘lard, sa science et son 
‘ ‘argent; 

‘deux trésors à la' fois. 
Tous les droits les plus 

‘larges ‘furent, commis 

. au maître sur son élè- 
ve, ÿ compris. le droit 

“de la battre. # 

Qui aime bien châtie 

“bien. Abélard usa de 
a permission ‘qui lui 
l'était donnée” par Ful- 

“bert, pour cacher son 
‘jeu ‘sous une sévérité 
. pédantesque et. pour 

ns ri ‘graver ses leçons d'une 

    

    

  

“imänièré frappante dans le : cœur” de son élève. Héloïse en- 
trait à merveille dans € ces ruses amoureuses ; elle y appor- 
tait ; toute innocente qu’elle fat, “cctte fourberie ‘délicate 
dént les femmes trouvent Je Secret dans leur faiblesse; 

dans lés principés de l'éducation qu’ ’on leur donne. !. 
3" € est toujours une question qu ‘on s ‘adresse en pareil cas: 

‘cette ! réserve et ‘cette modestie ‘que, les vrais amants metlent 

à parler de leur maîtresse, nous répond : Per faciem non 
eus 

trfimia, sa figure n "était pas à dédaigner.” 

L'amour; en nous identifiant à à l'objet : aimé, nous donne 
pour cet objet les mêmes sentiments d'humilité, vraie ou 
‘fausse, que nous aurions Four nOus-MÈME." | 
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Toujours est-il qu'Héloïse était la femme qu’Abélard avait , dans lequel vivait la nièce de Fulbert, ce n'est point l’acte 
rêvée, si toutefois, en sa qualité de professeur, de chanoine : qui fait le mal, c’est la publicité qu'on lui donne, à Te l 
de Paris, il rêva jamais à une femme avant de connaître la 
nièce de Fulbert. On sent, à la fraicheur de leurs senti- 
ments, à la tendresse de leur liaison, à l’enivrement de 
leur commerce, dont la douceur surpassaît la suavilé. de 
tous les parfums, que l'amour .était pour les deux amants 
chose toute nouvelle. Du ei ce 
.Le même mot latin signifie à la fois aimer et étudier, 

studere. Jamais le rapport de cés deux termes. ne fut plus 
intime que dans la liaison. de ces deux cœurs. Abélard 
connut l'ineffable bonheur qu’il y a d'écrire ses pensées 
dans une femme, dans Ja chair de sa chair, dans les os de 
ses os. L'amour se plaît à se parer de tous les ornements de 

_l'éloquence et de la poésie. Composer des vers, réciter ceux 
des anciens, initier son esprit raisonneur à ces élégances 
de style, à ces délicatesses de forme, qui sont comme les 
fleurs du jardin d'amour, c'était toute l'occupation de ce 
grave philosophe, devenu maître aux choses du sentiment. 

"Héloïse remplissait près de lui ce rôle qui convient si bien 
à la femme, l'inspiration. Eve, elle attirait Adam vers la 
science par ce sentiment de la beauté que l'étude ni les 
écoles ne donnent pas. C'est le caractère de la femme qui 
aime que de faire l’homme semblable à Dieu. Eritis sicut 
di.  . eo | | 
il paraît que, déposant un instant aux pieds d'Héloïse le 
fardeau de la scholastique, Abélard composa pour elle des 
vers d'amour, et, chose plus remarquable encore, des vers 
dans une langue inculte, véritable patois du temps, d’où est 
cependant sortie. la langue française, Ce qui prouve que, 
dès qu'on touche aux sentiments vrais, au point sensible et 
vivant du cœur humain, les langues mortes. malgré leur 
nombre et leur richesse, ne suffisent plus ; on leur préfère 
un langage informe qui a du moins le mérite de répondre 

: à la vie par la vie. Rien d’ailleurs de plus touchant ni de plus 
‘ doux que ce bégaiement d'une Jangue naissante en har- 
monie avec le bégaiement d'une passion qui commence. 

Coupable, on ne voit point qu'Héloïse cût des remords : 
en a-t-on quand on aime vraiment? : ° 

La science, cette autre amante, se plaignait des infidé- 
lités d’Abélard. Il paraissait encore dans les chaires ; mais 
son enseignement, . naguère si.coloré ; avait perdu la cha- 
leur de l'inspiration. Ses élèves cherchaient le maître Pierre 

._(g'est ainsi qu’on désignait Abélard ), et ne le retrou- 
vaient plus. Son esprit était ailleurs, son esprit n’habitait 
plus l'école. La cause de cette préoccupation qui glaçait 

‘ les leçons et la parole du maître ne tarda point à être 
connue. Les mystères de la maison qu’habitait Abélard 
dans la Cité furent pénétrés. L'amour du maître et de l'é- 
lève n'était plus un secret pour personne, excepté pour 
l'oncle, qui, averti depuis longtemps-par le bruit. pu- 
blie, commença cependant à ouvrir les yeux. Il était temps. 

: Séparés, les deux amants pleuräient sur leur malheur, 
quand Héloïse s’aperçut qu’elle était grosse. Avec l'exal- 

. tation de la joie , Héloïse écrivit cette nouvelle à son. 
maître, le consultant sur ce ‘qu’il y avait à faire. Une 
nuit, en l'absence de l'oncle, il entra furtivement dans 
la maison, et, comme ils en étaient convenus, il emmena 
Héloïse. Parvenus au terme de leur voyage. Il l'établit 
chez sa sœur, où elle demeura jusqu’à ce qu’elle mft.au 
monde un fils qui reçut d'elle le nom de Pierre Astrolabe. 

Ici commencent ies chagrins d'Héloïse : aux yeux dumonde 
UT 

  

Au point de scandale et de notoriété où les choses en 
étaient venues, il n’y avait qu’un moyen pour apaiser Ful- 
bert et sortir d’une situation critique, le mariage. Ce parli 
le plus sage, cete réparation si juste fut d’abord repoussée. 
Par qui?.. Par Héloïse, Cette héroïque femme, s'oubliant 
elle-même, ne songeait à rien sinon au tort et au dommage 
qu'allait souffrir la réputation d’Abélard, Il était alors con-. 
venu-qu'un homme doué de grands moyens appartenait à 
l'Église. C'était seulement Jà -qu’il pouvait trouver un mi- 
lieu favorable à son ambition et au développement de ses 
facultés, Héloïse se reprochait comme un larcin de prendre 
Abélard pour elle et de le dérober ainsi aux hautes destinées 
qui l’attendaient dans le sacerdoce. Quoiqu'il ne fût pas 
encore engagé dans les ordres, le maître Pierre avait déjà. 
avancé un pied vers l'autel : il pouvait aller jusqu'aux di- 
‘gnités suprêmes, s’il conservait, au moins en apparence, les 
“honneurs du célibat. DO Le ee 
‘Nièced’un chanoine, Héloïseraisonnaitau point de vuede : 

l'Église. Leur aventure avait fait du bruit, mais le scandale, 
l'oubli des devoirs, tout cela était peu de chose: ce qui était 
mal, c'était le mariage. — Le mariage entraînait le divorce 
avec l'Église; c’est ce divorce que, dans sa générosité naïve, 
Hsloïse veut épargner à son-amant. Être sa maîtresse, elle 
y consent avec joie, même avec orgueil, mais être sa femmel 
Là commencent ses rémords. Ce que nous admirons dans 
Héloïse, ce n’est point cette basse et muette résignation dé 
certaines femmes à une position. dégradante , c’est lé dé- 
voüment passionné , hautain , héroïque à un amour que la 
société réprouve. Elle met sa gloire à immoler son hon- 
neur. U ce Lu Se ce 

Qu'elle souffre les injustices, les mépris du monde, qu’elle 
subisse l’anathème et les mauvais traitements, Héloïse n’y 
regarde pas, mais luif... Toute sa sollicitude s’attache à. 
celte pensée. UT Lo 

Plus tard, quand le mariage fut conclu, Héloïse mettait 
toutes ses précautions à le cacher. Si l'on divulguait devant 
elle la sainteté des liens qui l’unissaient maintenant à son 
époux, Héloïse se récriait et jurait avec imprécations que 
rien n’était plus faux, qu’elle n'était pas sa femme. Ir- 

“rité de ces démentis, Fulbert l'accablait d’outrages, et 
le séjour commun devenait insupportable. {1 fallut fuir 
encore, .  * . | Douole 

La fuite, le cloître , telles furent les barrières qu'Héloïse 
crut devoir opposer, de concert avec Abélard, aux empor- 
tements de Fulbert. Ce furent précisément cette retraite, ce 
mystère, qui, éveillant dans cette âme bassement féroce des 
soupçons étranges, précipitèrent sa vengeance. On sait le 
reste. Do et ee ee ou eee 
L'événement auquel nous venons de faire allusion porta 

dans l'âme d'Héloïse et d’Abélard l’abattement, la honte, 
le désespoir. Il ne restait plus à Abélard d'autre ressource 
que de mourir au monde, mais il ne voulut point mourir 
seul. Il tint à envelopper dans son malheur la liberté d'Hé- 
loïse. On frémit en songeant que le voile tomba cette fois 
sur (es passions toutes vives, sur. un cœur que l’amour de 
Dieu ne put jamais enlever à son amant. .‘ .. 
.: Aucun sentiment religieux ne conduisit Héloïse au pied 
de l'autel; au lieu des paroles sévères de la Bible, au lieu 
des prières. de l'Église, elle ne trouvait sur ses lèvres que 
des réminiscences païennes. Les poètes l'assistèrent dans 

  

  
 



  

  

je devais te rendre misérable ? Accepte aujourd’hui la peine | 

| tait rencontré dans la science : entre eux les murs du clo- 

. tre,  L'habit religieux, un vœu solennel, “Héloïse n avait pas 

de son.côté, dans Ja vie régulière du. cloîtr. e, le -môy en d’a- 

. amour pour la théologie, qui. embrassait alors toutes les au- 
tres sciences dans la science ‘de Dieu. 

.tion du maître, -par ses, infortunes Îrop connues , les étu- 

 diants afflluèrent. Le génie d’Abélard renouvelait les con- 

“naissances de son temps. Dans cette sèche scholastique, il 
-. mit un cœur. On irôuvait dans son cours ce qui manquait 

. vaît donner aux matières les plus épineuses,. tout le monde 

avait aimé. 

|: ambition , sur son indifférence oublieuse envers Héloïse 

:Abélard fut dépassé, en amour, par l’abnégation et la fidé- 

tion, mais. on pouvait trouver à reprendre dans son ortho- 

_vant d’avoir. horreur du. progrès. Tout ce qui n’a point été 
. écrit par les maîtres est ‘suspect aux yeux des doctes. La 
.Science marche , les yeux tournés vers le passé. Si par ha- 

| sard des nouveautés se produisent, avec quelque faveur, à 
la lumière poudreuse des écoles ,: 
_flétries en naissant, des nouveautés qui ont des rides. 

obstacles 6 dans la constitution de l'enseignement ; ; posséder : 

(DE LA LIBERTE. 
  

cetté démarche suprème, non îles saints. L'érudition qui: 

avait été le lien.de son amour avéc Abélard la suivit jusque | 
dans le sanctuaire. Ce n’est point, aux victimes résignées de 

Ja vie monastique, à ces saintes femmes doni l' Église” a con- 
sacré le nom , qu'Héloïse identifie sa douleur et son infor- 
tune ; non si elle se. compare à uné autre, c’est à une femme 

de l'antiquité, à l'épouse de Pompée, à Cornélie. D'une voix 
“entrecoupée par les larmes, elle récité les vers de Lucain : 
«O grand homme, Ô mon époux, toi dont mon lit n "était 
pas digne, voilà done le droit qu'avait la fortune sur une Si. 
noble tête! Pourquoi, par quelle impiété t'ai-je épousé, si 

que je subis, mais que je. subis volontairement, » D». 

. Au. moment d'abaisser le voile entre, elle et le monde, 

Héloïse, on le voit, n'avait encore qu’ une pensée dans le |. 
cœur, Abélard. 

Les voilà done repars, ces s deux amänts dont l'esprit s’é- 

encore vingt ans. LL. 

Abélard, religieux à à Saint-Denis, à Maisoncelle, (élicrchaît 

-paiser son'cœur et de guérir la blessure faite à à son amour- 

propre d'homme. Seul, livré à lui-même ,.il transporte, si 
l'on ose ainsi dire, son tempérament au cerveau. Ramené 

par le malheur à l'étude, au silence, il s éprend d'un ardent 

. Son enseignement reprit de l'éclat. ‘Attirés par la réputa- 

aux autres professeurs, la vie. Cette supériorité , il la de- 
vait à la nature, il la devait aussi à ses malheurs. Au son de 

sa voix, à l’ élégance passionnée de son discours , à la mé- 
lancolie répandue : sur son visage, à l'attrait que Jui seul sa- 

sentait (chose rare alors dans les écoles) que cet homme 

On a beaucoup : écrit sur le caractère d'Abélard, sur son 

(elle qui se souvenait si ardemment) ; il est certain que si 

lité d'Héloïse, il le fut surtout, après leurs malheurs, par, le 
dévoûment et les regrets de cette femme. prrut ee 

La gloire attire BR persécution. Abélard ne tarda point à 
être atteint par es rivalités jalouses, impuissanies. Son en- 

seignement prêtait, il faut le dire, à la critique de ses -enne- 

mis, non qu'il ne ft éminent pars. la forme et. par l'érudi- 

doxie. Ce qu'on reprocha tout d’abord à à ect enseignement, 

ce fut la nouveauté. Il est dans les habitudes de l'esprit. sa- 

.ce sont des nouveautés   Dès le. début de sa carrière ;: Abélard rencontra des 

la science, c'est peu; il faut encore Ja communiquer se- ! 

on les règles. L'enseignement était alors chargé de proht- 

‘bitions ; un ‘système . de doùane pésait sur l'échange de 

Ja pensée humaine. Il fallait prendre des grades, rem- 
‘plir des formalités, obtenir des priviléges pour avoir ‘le 

-droit dé faire parvenir ses leçons à l'oreille des auditeurs. 

Abélard s'était affranchi de ces servitudes : d’où l'orage. 
Cet orage fut encoré provoqué par la nature, même de 

l'énseignement. te 
Quand, en fâce des colbres de regle, où à place les doc- 

‘téinés du maître, quand, on éonsidère aujourd'hui quelles 

légères déviations l'enseigñement" d’Abélard imprimait à 
‘Y'orthodésie, Je premier mouvement: ést la Surprise; mais, 
‘si l'on y. réfléchit mieux, on trouve que ces imperceptibles 
réformes dans lès méthodes ét dans l'art de raisonner de- 
vaient aboutir au schisme, ou, encore mieux, à à la : philoso- 
phie moderne. . 

Un. .des remiers, ‘dans l'é colë, Abélard fit scission avec . P 
. ce fameux” axiôme sur lequel reposait tout l'édifice du ca- 
tholicisme, credo. quia absurdüm : il essaya, d'introduire 

la méthode dans des doctrines qui par ‘leur caractère 

échappaient. à toutes. les mesures du fini; à la. fidélité 
‘au dogme, il Opposa , par une innovation. qui n'était 
pas sans gravité, la fidélité à la . raison : que cette ten- 
tative fût illogique, impie, coupable même, äu point de 
vue. catholique, l'avenir le ‘prouvera. surabondamment ; 
mais il fallait que la raison humaine traversät cette période 
‘d'inconséquence ; ; il fallait qu "elle entreprit de lier ce qui 
est inconciliable, avant de s’avancer vers la séparation. né- 

cessaire de.la raison et de la foi. 
Cette alliance, du. raisonnement et du dogme devait avoir 

des conséquences énormes ; Abélard était logiquement 

contraint d'ouvrir les portes de l'autorité,. en matière de 

foi, aux philosophes et aux saints Pères; dès lors, le mur 
de séparation était abattu ; l'Eglise, c'était l'humanité. 

La preuve, c'est que ‘dans ses leçons il mettait sur Ja 

même ligne Aristote, Platon, ‘saint ‘Augustin ; il vo oulait 

établir par cette alliance un christianisme philosophique, 
deux mots .qui hurlent d'effroi de se voir accouplés, deux 

termes entre lesquels le trait d’uñion n'existe pas. Qui dit 

AT 

christianisme, dit une doctrine qui, se joue de la raison 

humaine, une. folie qui s ’absout en Dieu de ses inconsé- 

quences; ‘une sorte de défi porté à la sagesse des sages, à la 

science des savants ; qui dit. philosophie; dit et affirme Ja 

pensée de l'homme avec toutes ses conséquences, son an-. 
_tagonisme, son opposition : à-la pensée divine, La première 
‘de ces deux forces. nie la Jiberté ; la seconde refuse une . 

aveugle soumission à l'autorité, elle résiste à cette sauvage 

abnégation dés facultés et des sentiments que le Créateur 

a imprimés dans le cerveau humain. : Ê 
Dégager la nature assez subtile des erreurs dont r 'ensei- 

‘gnement. d’Abélard, était souillé, aux yeux des orthodoxes 

du xure siècle, ce serait aujourd’hui. chose vaine et super- 

flue ; il nous suffira de .dire. que dans ses épanchements 

. philosophiques Abélard était surtout amoureux de la forme 

humaine de Jésus- Christ cette’ forme , cette nature bu- 

maine, il la faisait adorer à Héloïse, la femme de ses pen- 

‘sées, l'ombre, de sa théologie. Les femmes par sentiment , 

par imagination, s’attachent surtout aux condilions exté- 

rieures de l'Etre ; dans le Verbe fait chair, ce qu’elles com- 

prennent surtout, c'est la beauté charnelle, c’est l homme. 

Que maître Pierre füt alors le précurseur de Descartes, 

‘de Leibnitz, de Fénelon chez lequel le cœur se montra 

*
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hérétique, si la tête fut orthodoxe, iln’y apas ‘de doute à 
cela; mais, il n’en est pas moins triste de voir avec ‘quel 
acharnement le clergé du xn° siècle se rua sur cèt hommie, 
dont il reconnaissait, malgré lui, les intentions pures et Ja 
supériorité morale.” 

Le caractère du chrisiiantsme, aux yeux ‘des ascètes, c ’est 
la raison abimée en, Dieu; le mystère est si naturel à la 
foi du’ chrétien qu ‘il'ne cherche point à approfondir ; il 
se soumet. Abélard. venait établir l'édifice religieux de'ses 
croyances sur Ja base du raisonnement, base” humaine, 
aux yeux de l'Eglise, base” ruineuse. Les moyens dont il 
se servait pour appuyer sa doctrine étaient aussi suspects : 

‘que la doctrine : même. Abélard était éloquent ; nul. orateur 
de son temps ne pouvait lui tenir lête, mais était-ce dans 
des! talents naturels, ‘dans des ornèments ‘empruntés. à l'an. 
tiquité païenne, que la doctrine révélée devait chérchér 

.des moyens de séduction. L’attrait tout humain que, ren- 
“contraient les nouveautés d’Abélard, rendait la condamna- 
tion nécessaire. L'Eglise ne pouvait ‘souffrir qu on habillàt . 
Ses dogmes avec les ( oripeaux et les brillants de cette cour- 
“tisane qu'on nomme la Raison. | 

| Abélard n'était point unè “hérésie ; “mais & 'était une im- 
“pulsion. Quoique l'on trouvé dans ses livres plus d'une 
proposition téméraire, nous sommes encore à nous. de- 
mander sur quel point précis de doctrine cet hommes ’est, 

_Séparé de la tradition de l'Eglise. Ce. que ‘le’ concile de: 
: Soisson a voulu frapper. ‘dans Abélard, ce n *est pas “ant: 
‘une erreur qu'une tendance. Par’ Ja nature de son’ ‘énsei- 

- gnemeni, il donnait aux mystères un ‘goût nouveau; 3 jili ini-. 
tait des masses d'étudiants. à": sa’ méthode ; ; il versait‘ sur 
les populations émerveillées celte Jumière qui vient ‘encore . 
moins de l'esprit que du cœur. Pipe nu 
Or, il faut bien:le dire, dans” ‘tous les! temps, es castès 
‘sacerdotales ne voient point d' un ‘œil favorable la lumière 
,$€ répandre. Elles aiment le boisseau, ‘AU xri° siècle, li théo- 
;logie était une science réservée, cichée dans les ténèbres : 
‘du temple, ‘dans le mystère des cloîtres.” Cette science, 
‘Abélard l'avait: ransportée au grand” jour des écoles.’ Il 
“s'était même affranchi des entraves qui gènaient alors la 
liberté de l'enseigrement. Ce fut sa perte. . ‘ 

L'orthodoxie" voulut humilier la raison dans son plus élo- 
quent défenseur a au x siècle. La ‘doctrine de maître Pierre 
fut” ‘condamnée par le concile sans débat contradictoiré, le’ 
“livre brülé en présence de tous, et l’auteur renfermé à per- 
: pétuité' dans ün nouveau couvent. & Jugé sans discussion, . dit M. Charles de Rémusat, convaincu sans examen, on le 
’força de jeter. de: sa propre main son livré dans les flammes. “Il le regardait tristement' brûler... ) » Quand on se repré- 
sente ce triste tableau on songe, “malgré soi, ,à Ja vicille 
figure d'Abraham immolant son propre fils. 
On éprouve, en retraçant une telle histoire, ce serrement 
de cœur qui prend tous les hommes animés d’un sentiment . de justice, quand ils voient Ja force broyant la pensée. 

. Téméraire et faible, Abélard fut abattu, comme un en- 
fant, par ce coup ‘de foudre ceclésiastiqué. Désormais sa vie ne fut plus qu’une plaie. Blessé dans son amour-propre, 
dans le travail de ses jours et de ses nuïiis, dans le fils de . Son intelligence, il mêla, par un mélancolique : souvenir, les malheurs de sa jeunesse aux tristesses de sa condition pré- sente. C’est le résultat de tous les événements doulou- reux, que de remuer chez l'homme les cendres du cœur. - Abélard avait eu deux maîtresses : Héloïse et:la théolo- 

‘Crucifié. 

de: ses doëtrines.   
d'une femme aimée. 

se trompait pas. ‘ ‘"’:   

| gie. L'une lui attira le plus grand des affronts : Ja seconde, 
en déchafnant contre Jui Ja persécution ; le réduisit à l'im- 
Puissance, ‘à la misère, à la captivité. Malgré ces cata- 
Strophes, qui n'eût voulu être aimé par Héloïse et admiré 
de son siècle comme le fut Abélard? 
“Deux hommes r représentent les deux idées de leur temps: : 

Abélard et saint Bernard, l'examen’ et l'autorité. © - 
® Tout ce qu'on peut imaginer d’austérités réuniès sur un 

‘corps débile Par-une volonté de fer, voilà saint Bernard. 
D'homme, il'avait cherché à se faire esprit. Il avait des 
‘yeux, mais il leur avait’ appris àne pas voir ; ‘des oreilles, 
mais il leur défendait d'entendre les brüits. du monde ; des 
Sens, mais il leur interdisait dé sentir” En voyage, il avait 
marché tout un joui ‘sur le bord d’un lac sans l’ apercevoir. 
‘Le monde ‘extérieur était t roulé pour Jui. dans le linceul du Paiiis (iftai fi ir ,, 

Cet homme était né pour ê être rtagenisté à Abétard et tt J 

: Son cœur était aussi sec ‘que’ son (visage. ‘Animé d'un zèle 
farouche, d'une violence froide et concentrée pour tout ce 
qui ressemblait à de l'examen, il ne pouvait souffrir dans 
‘l'ancien amant d’Héloïse cette indépendance d'arguments, 
cette mollesse de rhétorique et cette délicatesse : de senti- 
ments que laisse toujours dans le cœur de l'homme Ja trace 

"Le feu de la persécution brillait à travers éetté figure cave, 
rendue transparente par lkj jeûne et les véilles. Une sainte. 
intolérance le consumait. Jl couvail: sous’ une apparence de 
mort les plus sombres défiances' Contrè tout ce qui portait 

“& attéinté au principe d'autorité. Dè V autorité, il n’en voulait 
“pas pour lui-même, “honime. {riste el nu, il en ‘voulait | pour 
l'Église.” Ses’ passions, il les avait mâtées ‘comprimées, 
vaincues. ‘IL n’en ‘avait oublié .qu’ une, “mais dérninante et 
terrible, qui s'alimentait dans le’ Silence de. la ruine de 
“toutes les autres : la haine. ‘ - 
‘Oui, Bernard haïssait tout ce qui ne pehsait pas avec Ja 
tradition , dont'il se croyait être l'organe vivant: l'enfer 
n'était pas seulement dans ses croyances, il était encore 
‘dans sa nature; cet homme avait besoin: de damner quel- 
qu’un’ ou quelque chose. « Vous: remplissez les devoirs pé- 
nibles et difficiles, qui sont de j jeûner, de veiller, de souf- 
frir, écrivait un jour Pierre à Bernard , et vous ne pouvez 
supporter le devoir facile qui est: d'aimer. » ‘ . 

Aimer, ce mot: profane n'était pas fait pour. les oreilles, 
ni pour le cœur d” un tel ascète; il) n ‘aimait pas mémie Dieu, 
il le craignait, "tent 

Cet homme devint l’ennemi déclaré: d'Abélard , ennemi 
puissant. Par esprit, par tempérament, par ‘devoir, cet 
homme se croyait obligé de faire la police des cours , des 
écoles, des sanctuaires: Il était l'espion de-Dieu sur la terre. 

Un sûr instinct lui disait ( que maître Pierre ‘était une lu- 
mière capable de: mettre le” feu’ à l'Église: de preuves, il 
n’en avait aucunes; ‘de témoignages contre lui et contre ses 
doctrines, aucuns ; mais les hommes de la nature de saint 
Bernard devinent un -hommé"'au flair, à l'imperceptible 
mouvement de ses idées les plus secrètes. Il avait reconnu 
dans la direction | qu’Abélard imprimait à là science de Dieu 
une direction dangereusë par sa nouveauté, Soûs l’habit de 
la foi, il avait pressenti la raison hurnaine, Et Bernard ne 

. it 

 Reportons: l'antagonismé à de ces deux hommes aux for- 
mes de, l'antiquité. Abélard trouvant Prométhée, toujours 

\ ce 2 
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-deux partis; Bernard .: % 
_était à la tête du clergé : 

clergé libéral, encore +   .ce temps-là qu “aujour- « ï 

: d'hui.C'était Pierre qui. 

devait succomber. La. 4 

.vée à l'éponge de fiel. 

tyr de la liberté de dis-,,:, 
cussion et de la liberté. 
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lié au roc, toujours saignant, toujours dévoré au foie par le 
bec du vautour, s'était attendri, comme Vulcain, sur le sort 

de cet ami des pauvres mortels; il avait cherché, par une 
piété nouvelle, à desserrer ses lieris: Alors Bernard d’ac-. 

courir, d'apporter au secours de Jupiter des arguments 
anciens, mais péremptoires, de nouer plus étroitement la 

chaine et d'appuyer «sur les clous. 11 ne fallait pas que le 
. géant soufflât ; le saint avait deviné que du jour où ce géant 
‘Pourrait agir, parler, vivre enfin, il ébranlerait le monde. 
Alors la prophétie : s'accomplirait; 
dire l'autorité en ma-, 4, "ii 
tière rerigieuse ,:serait EN PEUT TE 

alors J upiter, c’est-à- 

  

détrôné.., "7... 1. 

. Pierre et Bernard rein à 
présentaient dès lors …."1:# 
dans l'Eglise gallicane . 

  

gouvernemental; Pier-:.; 
re ralliait à sa cause la 

jeunesse des écoles, le, 

moins nombreux dans 

fin de sa vie fut abreu- : 

Il s’éteignit dans le si: 
lence, dans la disgrâce : 

etäans les larmes, mar- :. 

d'enseignement. .: 

Cependant, Héloïse :: 

dans .la solitude .un:, 

cœur qui ne veut pas 

mourir. Son.Dieu à : 

elle ,- c'est '-Abélard. 

Jamais l'idoltrie des . 

sentiments.ne survé-:. , . 

eut plus entière à la . . 

devoirs. monastiques. Miarredie 

Elle répand sa douleur, :. «ii cu. 
dans des lettres admi- , Le 

rables. Le latin, cette ;.; 
langue morte, se. TAN, un cite à etguene GÉ y ce tte de 

me sous le feu de sa passion. Le temps n d'apporté pour : elle 
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aucun soulagement à à la maladie de l'absence. Tout ce. que 
l'ombre des cloîtres , tout.ce que le silence des:exercices 
religieux, tout ce que l’âge peut verser d'oubli et d’apaise-" 
ment-sur un .Cœur.qu'agite l'amour, . ne -parvient point à 
endormir. celui d'Héloïse. IL. semble au: contraire que ses’ 
désirs s'irritent par Ja continence. Comme saint. Jérôme 
qui se roulait sur un lit d’épines, elles "enveloppe dans les 
austérités du cloître, mais sans calmer des aspirations dont 
l’ardeur survit à l'amortissement de la chair. 1... : 

Cependant lezèle de saint Bernard rôdait toujours au- 
tour de la pensée de Pierre, quærens quem devoret.. « À voir 
tant d’efforis empremnts de tant de haine, de ressentiment 

    

     

    

  

   
   

          

   

    

   
   

  

   

  

       

          

   

   

  

  

et ‘d’orgueil, dit M. Charles de Rémusat dont le témoi- 
gnage ne'sera pas suspect, onse dit qu'ilest heureux pour 
saint Bernard d’avoir été un saint. Quiconque penserait et 

agirait ainsi pour un intérêt quelconque. de. ce monde, 

même pour celui d’une politique équitable et légitime, se- 
rait accusé de méchanceté dans la tyrannie. ».— Ce, saint 

Bernard, ‘c’est pourtant l'esprit de l'Eglise. … : … ue 
Abélard se sépara du principe sur lequel reposait toute 

Ja foi catholique; il'voulut relever. l'intelligence humaine 
prosternée devant les dogmes et Jes 5 mystères ; ; il.se déclara 

cor Gorngist mot. contre : cette, soumis- 

: sion muette qui admet 
:*:,sans ‘comprendre; il 

+, Voulut appeler la rai- 
1 SON au secours de cro- 

x. yances : qui. se refu- 

    

- Xamen; au fond, Abé- 

= lard avait tort; sa ten- 
.. nytative était illogique, 

FE res 14, Mais ‘il fallait passer 
Fr a ©: .» par cette transition, 

î | par cette alliance im- 
«+ possible de:la raison 

.et de Ja. foi, avant 

.d arriver. à la sépara- 
ur tion radicale de la reli- 

Tr. gion . ct de la philo- 

«sophie. 
: La grande préoceu- 

= ee d’Abélard, c'é- . 

-, tait la Trinité ;:sur ce 

«point de doctrine tou- 
tes les critiques se don- 
:.-hèrent, , rendez -vous 

. contre lui. Il est pro- 
‘bable "quoique l’idée 

: ne soit. pas très net- 
LA tement formulée dans” 

Le “ses. livres, ‘que maître 

Pierre , avec. d'autres 
, novateurs ,. plus. ou 

moins hérétiques, en- 
Avisageait ainsi;la suc- 
Cession des personnes 
divines: Dieu le Père, 
la création ; ; Dieu Je 

LFils, v humanité ; Dicu 
. _—_- ce Saint- “Esprit, la der- 

nière “transformation de l'amour sur la terre. 
: Héloïse, abbesse à vingt-neuf ans du Paraclet, témoigne 

dans: ses lettres que, ‘de concert aÿec Abélard dont elle: Sui- 
vait toutes les inspirations, ‘elle attendait un. Consolateur | 

pour l'humanité. L'Esprit saint ;‘suivant les caractères que 

    

lui attribue le Nouveau-Testament, est l'esprit des temps 
modernes , il i inspire. les. ignoränts, il fait parler les sim- 
ples, il enseigne > dans le © silence, et apprend : à tout deviner 
par le cœur. * ” ' 

. Cependant: Abélard s'était aigri | dans la souffrance. Cet 
homme apparaît au x1* siècle comme une première incar- 
wation de J.-J. Rousseau, tant il y a de ressemblance dans 
leurs malheurs, dans la confession publique de leurs fautes, 

en saient, avant lui, à l’e- :
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dans le ton sentimental er raisonneur de leur esprit péné- 
trant, dans la faiblesse de leur. caractère et la témérité de 
leurs points de vue. En voyant s’assombrir peu à peu ces 

deux existences si éclairées à leur aurôre , en voyant s'éloi- 

gnerla petite maison dela Cité, comme s’éloignent les Char- 
mettes dans le souvenir de Jean-Jacques, on éprouve je ne 
sais quel mélancolique $errement de cœur, surtout quand où 

: considère en même temps l'injustice des hommes. Abélard, 
nature faible et confiante, était devenü ombrageux dans la 
persécution. Comme Jean-Jacques, commë tous les hommes 
que tourmente la police de l'Église ou des gouvernements, 
il avait fini par s'inquiéter du bruit des feuilles. 

Abélard s'était retiré à la maison de Cluny, non loin de 
Mâcon, une abbaye renommée. Là, dans l'étude, au milieu . 
d’une belle et: riche nature, il put du moins 

. Quelque repos ; mais son cœur était malade. | 
* Comme les forces -d'Abélard déclinaient, l'abbé exigea 
u'il changeât d'air, et l’envoya près de Chalon, dans le 
prieuré de Saint-Marcel, fondé par le roi Gontran et pos- 
sédé par l'ordre dé Cluny. « Cette maison, dit M. Charles 
de Rémusat, s'élevait, non loin des bords de la Saône, dans 

trouver 

une des situations les plus agréables et les plus salubres de . 
la Bourgogne. » : 

Dans un de nos voyages à Chalon ; NOUS avons vu l’em- 
placement de cette maison aujourd’hui détruite; ilest resté 
l'église, quelques ruines et des plantations d'arbres. Nous 
»’évoquons pas sans émotion le souvenir de ces lieux aux- 
quels se rattachent: pour nous de si batriotiques souvenirs : 
mêlés aux souvenirs non moins doux de l'amité ; nous au- 
rions une page de l’histoire contemporaine à retracer, si le 
cœur ici ne faisait trembler la main (4). O terre de Bourgo- gne, tu étais digne de recevoir les restes d’un martyr de l'intolérance religieuse, terre de liberté, terre forte qui pro- 
duis des convictions à ton image ! | . : - Abélard mourut à Saint-Marcel, le 21 avril 1149. II était âgé dé sôixane-trois ans. ‘ , 

‘ ‘Au dernier siècle, on voyait encore son sépulere dans: l'église de Saint-Marcel, le même qui est maintenant dé- posé au Pèré-Lachaise (2). I] était dans la destinée d'Abélard d’errer encore après sa mort; sa’ vie n’avait été qu'un long 
voyage de l'esprit et du cœur; ses pérégrinations ne s’ar— 
rêtèrent pas au tombeau. : Fe | 
-: On ne sait rien des dernières années d'Héloïse, | 
Par les tendresses ineffables de son cœur, par lPélévation 

de son génie, cette femme incomparable qui mettait l'a- .Mour au-dessus du mariage, Héloïse a été une protestation 
. vivante contre son siècle, contre les liens d’une société qui, . 

contrariant chez elle et chez son amant la. nature, faisait 
d’une passion sainte, légitime, une passion coupable. 

(4) C'était le dimanche qui précédait les élections ; c'était, si je‘me souviens bien, Le jour de Pâques : je ne vis pas sans attendrissement l'enthousiasme de ces campagnes démocratiques, qui semblaient saluer has La résurrection du Christ la glorieuse transformation de nos desti… es sociales. . oe | | Le (2) Pendant la Révolution française, l'abbaye de Saint-Marcel fut vi- sitée par la colère du peuple, qui dévasta l'église et le cimetière: mais le tombeau d'Abétard fut respecté. Ce monument funèbre , échappé à la main des destructeurs, demeura pendant quelque temps dans unè cour de ferme derrière un tas de fumier. C'est 1à que M. Boysset de Chalon, . médecin, grand-père de notre collègue de Saône-et-Loire, ayant ren- contré ce tonbeau.. l'acheta et l'envoyaau musée des Augustins (avjour= d'hui l'École des Beaux-Arts), d'où il fut plus tard transporté au cime- tière de l'Est. 5 re me . : 

fe L'influence qu’elle exerça sur Abélard fut souveraine ; 
cette esclave soumise inspira son maître ; elle ouvrit dans 
le cœur du philosophe des sources vives qu’il ne soupçon- 
“nait pas lui-mêmé. Elle ne fut pas étrangère à ces erreurs 
fécondes qui tracèrent l'impulsion des temps modernes Il 
fallait Héloïse à Abélard pour lui découvrir ce grand mystère 
de la'régénération sociale : la liberté par l'amour. 
*‘ Un dernier mot sur les deux grandés figures auxquelles 
se rattache pour nous 18 mouvement religieux et social du 
‘xu siècle. Il est bon qu’on sache l'opinion des orthodoxes 
sur Abélard et sur Héloïse. Le parti clérical n’a point encore 
pardonné à leurs malheurs, à leur repentir, à leur doulou- 
reuse expiation. Ils sont demeurés, l'un et l’autre, un objet 
de défiance. J'extrais d’une Histoire de l'Église gallicane, 
publiée en 1826 par unesociété d’ecclésiastiques; lesremar- - 
ques suivantes sur Héloïse : « Elle survécut plus de vingt ans 
à Abélard, estimée constamment la merveille de son siècle 
par Son esprit et par sa capacité : elle savait le latin; le grec, 
l'hébreu , les auteurs, la philosophie et beaucoup plus de 
théologie qu'il ne lus était permis d’en savoir. Nulle diff 
culté ne l'avait rebutée dans ses études, parce qu’ellé les 
faisait sous Abélard. Ce qu'on a de ses lettres justifie sa ré- 
putation; mais, on y voyait un assortiment bien singulier 
du langage et des sentiments de la tendresse avec le langage 
et les sentiments de la vertu. Qu'elle consultàt Abélard en 
maître ou en directeur, C’est toujours un mari et un mari 
passionnément aimé qu’elle entretient. » or 
- Ce qu’il ya d’amertume sous ces lignes, on le devine ai- 
sément, quand on connaît les habitudes doucéreusement 
perfides des écrivains à robe noire. + °° ©: * .. 

Qu'il y a loin de ce jugement à celui que Piérre-le-Véné- 
rable , abbé de Cluny, adressait dans unè lettre à Héloïse: | 
« J'étais encore dans la première adolescence , lui dit-il, 
lorsque j’entendais parler, non de votre piété, mais de vo- 
treapplication à des études, qui, dès lors; vous préparaient 
unè grande réputation. Japprenais qu’il y avait uñe fille 
engagée dans le monde, qui en méprisait les amusements 
et les plaisirs ordinaires, par la noble passion qui l’attachait 
à des occupations plus relevées; ét quoique vous ne vous 
fussiez encore adonnée qu'à ce qu’on appelle la sciènce et 
la sagesse du monde, il est toujours vrai que vous n’en don- 
uiez pas moins lieu d'admirer en vous une supériorité d’in- 
clination ét de génie qui avait si peu d'exemples. ‘Animée 
d’un courage qui passait pour incompatible avec le goût 
badin et l'éducation molle de votre sexe, êt qu'à peine l'on 
trouvait dans le nôtre, vous n’avez pas seulement surpassé . 
toutes les femmes par votre érudition, vous avez presque 
plus fait que tous les hommes. Mais, qaand il a plu au Sei- 

.8neur de vous discerner selon ses vues , et de vous appeler 
par sa grâce, de quel accroissement et de quelle perfection 
de connaissances. ne vous a-t-il pas enrichie ? Ce n’a plus été 
qu’à méditer sur l'Évangile que Vous avez fait usage de vo- 
tre raison ; qu’en approfoudissant sairit Paul que vous avez étudié. la nature. Jésus-Christ est devenu votre Platon et le 
cloître votre académie... ‘ee que je ne dis pas pour vous flat- 
ler, maïs pour vous affermir dans la-possession du plus ex- 
cellent de tous les biens. » ——. ie. 
*:: Ce Pierre-le-Vénérable, ami d’Abélard et d’'Héloïse, dont 

‘il console les peines, est, dans cessiècles d’intolérance et de barbarie, ‘une des plus belles créations de l’histoire. - | 
"Héloïse, mdusirieuse dans sa douleur , trouva le moyen   d'attirer le corps d'Abélard au Paraclet. En les réunissant 
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sur la: terre, l'amour ne rejoignait que des cendres; mais 

sous ces cendres mortelles couvait l’étincelle d'une passion 
. qui devait se rallumer ailleurs. 

. Comme Georges Sand, Héloïse fut une de ces femmes 
supérieures dont les aventures , les talents et les lumières 
emplissent tout un siècle. ‘L’admiration qu’ on leur donne 
est mêlée d’un sentiment plus doux. . 

Abélard n’a point à se plaindre de l'intolérance : ni des 
sévérités de la justice à son égard : il ne fut point brûlé. . 

” Siles doctrines seules durent alors passer par les flammes, 
si la vie de l’homme fut épargnée, il ne faut pas’ du reste 

en faire hommage à la clémence de saint Bernard, ni à la 
tolérance religieuse du xr1° siècle. Ce qui le sauva du bû- 
cher, ce fut la confiance de TÉglise dans son autorité im- 

. muable. Elle regardait alors son pouvoir sur lès consciences 
comme si solidement établi que, tout en veillant sur sa sù-. 
reté par un examen et une condamnation des doctrines qui 
lui semblaient coupables, elle ne mettait pas encore dans 

ses jugements cette inexorabilité qui naît de la peur. Tout- 
àlheure, quand sa domination morale. sera ébranlée, 
quand des nouveautés dangereuses s’agiteront sous les 
habits mêmes de la foi, oh! alors nous verrons l'Église, ca- 

tholique diriger le bras séculier sur les hérétiques, sur ceux 
qui. troublent la tranquille jouissance des.priviléges reli- 

| gieux. 
.Abélard est un n des premiers saints de cette Église dissi 

dente où l’on adore en esprit et en vérité; où la raison, 

créature de Dieu, est remise en possession de ses droits ; 
où ia liberté .de conscience s’abrite derrière la liberté. de 

discussion ; où, tandis que l'orthodoxie s'arrête à la chute, 

au péché originel, le sentiment religieux < s "attache à la ré- 
demption humaine et sociale. . 

Au. développement . de toute Tiberté religieuse est lié le 

développement d'une liberté politique. C'est au moment 
où la-raison s’agitait dans ses liens, c’est au règne de Louis- 

le-Gros, que se rapporte l'émancipation des communes, 
berceau de la classe moyenne. : a 

Les mauvais traitements ,et les violences que. les sei- 
‘gneurs févdaux exerçaient envers les bourgeois des villes 
donnèrent lieu à l'établissement des communes. On nom- 

. mait ainsi des associations bourgeoises. dont les membres 
étaient obligés. de. se secourir mutuellement contre ceux 

‘qui entreprendraient de les opprimer. Au besoin, ils pre- 

naient les armes pour la défense de leur liberté et de leurs. 
droits. Ces associations “existaient avant “Louis- le-Gros. Ce 
prince, voyant que l'autorité royale était fort avilie sous le. 
règne de Philippe I*, son père, et voulant mettre, un frein. 
aux révoltes et aux violences. des, seignèurs particuliers, 

. donna permission à plusieurs villes d'établir des communes. 
On voit que si, suivant l'usage, le roi régnant imprima 

. son nom à l'affranchissement des communes, Ja royauté fut 
tout-à-fait étrangère à cette création; elle n'eut que la peine: 

de la consentir. C’est le mouvement même de la population 

qui apportait les classes inférieures : à. la lumière, au bien- 
être et à la liberté. 

. Ces communes avaient des droits et des obligations, En 

vertu des liens moraux. que. l'intérêt commun faisait con-" 

tracter, les habitants d’une même ville composaient un corps 
“qui. avait une juridiction ; -des échevins, -un maire, un friz 

bunal, un sceau, une. cloche >. un beffroi. Les communes 

étaient obligées d'aller à la guerre quand le roi l'ordonnait : 

é* alors les citoyens, avec le curé et Ja bannière de l'église 

prêt au-delà du capital, 

  

en tête, se rendaient à l’armée. Ces associations, en mèttant 
les armes à la main des bourgeois et des artisans, ébau- 
chèrent au xn° siècle la puissance du tiers- -État, qui, en 1789, 
fera la révolution française. 

.On voit se dessiner dans la création des communes cette 
alliance de la classe moyenne .et de la royauté, dont 
Louis XI sera l'expression vivante, alliance sans laquelle la 

bourgeoisie. n'aurait jamais pu se débarrasser de la noblesse. 

Ces deux puissances nouvelles, la classe moyenne et la 
royauté, s’unirent en haine. de l'ennerni .commun ; l'une et. 
l’autre éprouvaient le besoin de se défendre contre la féo- 
dalité; l'une et l’autre se sentaient faibles et réclamaient du 
secours. - 

- La cité romaine, en se transformant dans la société nou- 
-velle, fournit à coup sûr l’élément de ces libertés munic- 
‘pales, qui contiennent le germe de toutes les autres libertés. 

Ce que l'antiquité ne pouvait transmettre, ce qui est.un 

fait exclusivement propre à notre histoire, c’est le dévelop: 

pement de l'industrie auquel se trouve lié, dans les villes, 
le développement des droits politiques. À Rome et dans 

- toutes les sociétés anciennes, l’organisation du travail par 
la main des esclaves s *opposait à la formation d’une classe 

intermédiaire, dont les intérûèts, combinés avec les progrès 

du commerce et de la prospérité nationale, pussent devenir, 

dans la suite des temps, une des forces réelles de l'État. 
. Dans nos campagnes, où le travail était demeuré asservi, 

le progrès fut plus lent; mais, hâtons-nous de le dire, il 
n’en fut pas moins réel que dans les villes. Tant que les 
libertés nationales ne.s ’appuient que sur l’industrie et le 
commerce, elles reposent sur des. bases étroites et chance- 
Jantes. Pour que ces libertés soient solides, il faut qu'elles 
s’enracinent au sol. C’est au développement du travail et. 

des intérêts agricoles que s'associe désormais le progrès de 
nos institutions démocratiques. : 

L'industrie et le commerce, deux forces humamnes : aux- 
quelles le mouvement catholique fut tout-à-fait étranger, 

contribuèrent plus. qu’on ne le croit généralement à sé- 
parer la société civile de la société religieuse. Rendons 
pourtant justice aux doctrines de l'Église qui, par une tra- 

dition constante, s’opposa, dans ces temps de barbarie, au. 

‘fléau de l’usure. Le concile d’Auch, tenu .en 1308, avertit 

les curés de maintenir la décrétale du Sexte qui condamne 
les usuriers. Il définit l'usure : lout ce. “geo! on reçoit dans le : 

fa 3 

PROGRÈS DE:LA PERSÉCUTION RELIGIEUSE. 

E - LES TEMPLIERS. — JACQUES DE MOLAY. ses 

Un ordre militaire s'était établi à Jérusalem l'an 1118. 

Beaudoin IX, roi de Jérusalem, logea ces religieux près du 
temple : de Salomon, d’où leur vint le nom de Templiers, 
Get ordre s’accrut en peu de temps et acquit des biens im- 
menses dans toute la chrétienté où il se répandit. Guillaume 

de Tyr dit que les chevaliers du Temple. étaient compara- | 
bles aux rois par: les richesses. . . |



-_ griefs que l'on ignore. 

: pures qu’elles étaient plus souillées de sang 
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Ces grandes richesses. éveillèrent les convoitises des sou- 
verains et des papes. Est-ce aù désir d’envahir Jes biens 
des-Templicrs qu’il faut. rapporter les premières attiques 
contre l'ordre et les calomnics dont on se servit pour le 
détruire: L'histoire: n’a ‘guère donné” que ce, motif à la con- 
duite du pape et de Philippe: Je-Bel envers les Templiers. 

L'Église n’était pointalors insensible, il faut le reconnaître, 
à. la possession des biens temporel, etle pouvoir monar- 
chique ne lui cédait point en avidité ; mais, même dans un 
siècle de barbarie, ces convoilises n auraient: point osé se 
produire, si le doùble principe ‘d' autorité n 'avait trouvé le 
moyen de les appuyer sur’ des griefs sérieux. ce sont. c ces 

‘Le dernier siècle s'est pris d'énthousiasime’ et de piété 

pour la mémoire des Templiers. L'école‘ de Voltaire était 
ravie d'embaumer dans les honrièurs du martyre tôus les’ 
hommes sur lesquels V Église : avait déchainé les fureurs- du 

bras séculier. Nous rendons hommäge à un tel sentiment 
de justice ctde réparätion historique; mais, encore, faut-il 
que ce sentiment soit éclairé. Or, jusqu’ iôi ; ; nous ne rai” 

gnons pas de le dire, la lumière manque. * 
Les mœurs des Templiers ont été l'objet des plus: grâves 

accusations. Il est clair que ‘des religieux, dont la'vie se 

passait au milieu des camps, devaient mêler aux prâtiques’ 
de leur ordre toutes’ sortes ‘de brigandage et de gaillärdise. 
On connaît l'ancien’ proverbe : Boire comme un Templier.. 
Mais, cette dépravation de mœurs , iniséparable du métier 

des armes, l'Eglise l'avait” respectueusernent couverte de 
.… Son silence et même de son estime, tant que les Templiers . 

. se bornèrent à défendre les intérêts des chrétiens’ contre 
Do ue ee Lors fi net oi tt les infidèles. 

À supposer d’ailleurs la conduite des Templiers aussi peu 
régulière qu'on veut bien le ‘dire, cé:désordre ne serait pas 
leur fait; mais celui des institutions que l'Église et la cour 
de Rome avaient ‘approuvées: Par ‘son’ alliance: au principe 
d'autorité, l'Église: s'était condamnée à à" se servir elle-même 
de la force. La création ‘des ‘ordres iilitaires fut une des” 

ti Ta. conséquences ( de ce ‘pacte. Dore 

L'existence de prêtres-soldats n est pes un ‘fait nouveau : 
dans l’histoire. À Rome, on: ne” Séparait guère ces deux 

choses, la lance et l'autel ; ; mais une alliance qui paraît na= - 
furelle dans un ordre'de faits où l'existence civile, comme 

à Rome, est enveloppée par le-culie,. devient une ‘alliance 
monsirueuse, quand la religion et la politique ne s'accor-: 
dent pas. Or, TÉglise avait eu beau faire, elle n'avait pu 

‘ effacer le contraste qui subsiste entre ses doctrines etl'em-. 
ploi de la force matérielle. Que les soldats-prètres se erus- 
sent seuls le droit de sacrifier, avec des mains d'autant plus 

, cela” était bon 
à Rome, vis-à-vis de divinités féroces. Mais, ‘dans les socié- 
tés chrétiennes , comment associer le caractère religieux à 
ce sauvage esprit de guerre, à ces mœurs relàchées et bru- 

tales, qui constituent le caractère du soldat? Tirer l'épée 
‘ au nom de celui qui‘a dit: Remettéz le glive ‘dans le 

L
e
e
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* L'institution des Templiers suivit’ “dans” ‘ses progrès la 
marche de toutes les sociétés humaines. Les peuples font 
d'abord la guerre pour détruire, — 
suite pour acquérir, — l expédition des Argonautes, 

En latin le même mot signifiait primitivement se battre 
- et voler, latrocinari; ; la guerre n’est en effet qu’ une main 
mise sur Îles biens do l'ennemi; ily a du brigand dans 

Hercule ; ils Ja font en-'   

  

l'organisation de tous les conquérants fameux: ‘On'ne doit 
donc pas s'élonner i que les Templiers, dont le courage n’a 
été mis en doute par personne, aient. attiré en leur posses- ‘ 
sion des biens considérables. ‘ 

Flaiter. Ja sainte épée, ce fut d'abord la tactique dé 'É- 
glise et de l'État’ qui, voyant dans les Templiers des hom- 

.mes de cœur, de braves soldats, espéraient s’ aider dé leurs 
services, pour ‘arriver à des fins politiques ; mais bientôt 
cette épée ‘devint si forte qu elle fit peur au. pape et aux 
rois. C’est alors. qu’on résolut de la briser. - | 
Ce qui nous réste à chercher, ce que les historiens n'ont 

pas dit, C'est la nature du mystère, jusqu ‘ici. impénétrable, 
. qui. motiva la destruction de l'ordre. Ii faut se mettre en 
présence des faits : anéantir une association à la fois reli- 
gicuse et guerrière, ‘qui s’ appuyait. sur ses richesses et sur 
son épée, n'était point alors une entreprise facile. Pour agir : 
il faut que le pape et le roi de France, Philippe: le-Bel, ‘ 
aïent reconnu qu'il y avait péril en la demeure, c'est- à-dire 
que ‘les. Templiers” menaçaient par leurs” doctrines, soit 
l'orthodoxie, soit la: ‘constitution politique de l'Etat. 
Et d’abord, y avait-il un secret ?.II est difficile d'en dou- 
ter ; la plupart des dépositions établissent, en effet, que 
sous le voile des pratiques communes ‘aux: autres sociétés 
religieuses; les Templiers couvraient un mystère quin ‘ap- 
partenait qu'à leur ordre, voici. comment s'exprime Raoul 
‘de Présles : « Quand j'étais à Laon, je me liai d'affection | 
avec le prieur templier dé cette ville, nommé. frè ère Gervais 
de Béauvais. Je lui aï très' ‘souvent oui dire, même en pré- 
sonce de plusieurs et cela plus- de cent “fois, quatré, cinq 
ou six ans, avant la prisé des Templiers, que dans cet ordre 
il y ävait un point si ‘singulier et tellement : secrei qu'il ai- 
merait autant qu on Jui coupat la tête que dé le révéler; 
que ‘de plus, il y: avait dans’ le: chapitre général ‘ un ‘autre 
point d'un secret si impor! fant ‘que si par malheur son ami 
de Presles ( ou le roi même le’ voyait, les frères assemblés 
les tueraient sans ‘rémords, J'ai souvent aussi entendu dire’ 
au même frère Gervais qu'il avait: un recueil des Statuts 
de l'ordre, qu ni montrait aux étrangers ; mais qu'il en 
avait un: autrè qu in ne ferait pas. voir r pour. tous les s biens de 
la terre. # h . 
“Âinsi l'ordre du Temple était u une société séciète! : 

    

“La révélation. du my stère ‘des’ ‘Templiers (puisque mys-- 
tère il y a) aurait été: amenéé éomme toujours par de faux 

“frères. Deux chev ajiers du Temple, condamnés à une prison 
perpétuelle, Fun pour hérésie, l'autre } pour. différents cri-* 
nes, ‘auraient déclaré le secret de l ordre’ aux ministres du: 
roi. C’est généralement des ‘ prisons que sort la voix des: 
délateurs. L'atirait de la liberté agit en: -pareil cas sur les. 
âmes basses pour tirer la révélation des complots qui exis- 

. tent, souvent mème pour ên supposer qui n’éxistent pas. 
." Le roï, chez lequel les richesses des Templiers éveillaient, 
depuis longtemps, des” sentiments de jelousie et d'inquié- 
tude, : n’entrevit point, sans une secrète joic, un excellent 
prétexte pour. leur arrächer Jes biens qui-faisaient'le@r 

force cet pour rompre dans les mains de ces hérétiques une : 
épée qui commençait à à contrarier la sienne. Il est probable, 
en outre, que ce secret, ‘sur lequel toutes les histoires. 
gardent le silence, était de” nature à éveiller” dans le cœur 
du roi de noirs ‘soupçons sur les intentions des Témpliers. : 
Le découverte de ce complot contre la’sûrcté de’ l'Eglise 
ou de PEtat demeura. quelque” temps cachée: Le roi : ‘eù 
parla secrètemént au pape, fällait en effet l'accord des 

y
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deux grands pouvoirs qui réglaient.alors les destinées du 
monde, pour qu’on osàt s’attiquer à un ordre aussi consi- 

. dérable que celui des Templiers. Le gouvernement de l'E- 
glise n'était pas, à ce qu’il paraît, moins menäcé que le 
‘gouvernement du roi par la nature des révélations faites 
aux ministres de Philippe-le-Bel. Un historien fait dire au 
délateur que ce secret était « d’une telle importance, que 
le roi devait en tirer plus d'avantage que de Ja conquête 

: d’un nouveau royaume. » ; RE EU es 

qu'on formait contre 5... Coin tte 
-eux.dans le silence, » ::. | 
portèrent leurs plain- :: 

tes au chef de l'Égli- 
‘8e. Ils réclamaient une . 
enquête. .Le roi'crai-. : 
gnit, dit-on, l’irrésolu-" . 
tion du pape. Il est : 
probable qu'il. crai- 
gnait ‘encore ‘davan - ” 
tage une alliance des 
Templiers avec la cour + 
de Rome. II eût été 5 
en. effet, d’une habile: : 
politique pour l'Eglise 
d'appuyer ses préten- 
tions et ses intérêts’ 
temporels sur une for- 
ce organisée, comme : 
l'était celle des cheva- . 
liers du Temple. Le 
roi devança ces éven- 

- tualités. par un acte .: 
d'énergie. Un tel coup | 
d'État (car la mesure 
prise contre les Tem- 
pliers avait alors ce 
caractère) fut, dit-on, 
couseiilé à Philippe-le- 
Bel par son confesseur, 
frère Imbert, domini- 
cain et inquisiteur de.‘ : 
France. Où assure que 
‘plusieurs Templiers, . ee : 
avertis des desseinsdu Ur 

"roi, se disposaient à °: : CU 
enlever leurs biens et... ©. Hi 0 us 
à s'évader de France, ""# pe re 
quand on les arrêta..… °°. “i°.... oi Si, comme on est autorisé à le croire, les Templiers 
avaient des statuts politiques, une direction, un but, il est 

Les Templiers, ayant eu connaissance de l'accusation 

curieux de se demander ce que leur intervention, jointe à. 
la puissance de la’ cour de Rome ou aux entreprises des 
infidèles; aurait ‘alors amené de changements dans les af- 
faires de l’Europe.‘ -:. +... ne lee, 

Les circonstances de leur arrestation témoignent de la crainte qu’inspiraient au gouvernement d'alors les Tem- 
pliers. Le roi fit porter à .tous les baillis et sénéchaux du 
royaume des lettres secrètes, avec défense, sous peine de: 
mort, de ies ouvrir avant un jour marqué. Ces lettres con. 
tenaient l’ordre de se mettre en. armes, de ‘saisir tous les 
Templiers du district et de les transporter, sous sûre garde,’ 

Se , 

       

‘la justicé au xrrs siècle: 

  
es nec me 

"153 

dans les forts. Les volontés du roi furent exécutées le 13 oc- 
tobre 1307. _ ot Lu 

On arrêta même le gränd-maître de l'ordre, qui était ar- 
‘rivé depuis peu de Poitiers, au Temple à Paris. C'était Jac- 
ques de Molay, gentilhomme de Besançon. 11 revenait de 
Chypre, où il s'était distingué dans les guerres contre les infidèles. "2e 0 
” Le roi-s’empara:aussitô! du Temple ; dont la tour était 
fameuse, Il y prit son logement, y déposa son trésor avec 
les chartes, et fit saisir dans le royaume tous les biens des Pie ee 0 Templiers , ‘qu'il mit 

- SOUS Sa main. 
Toute la question est 

‘, !" de savoir si, en'agis- 
‘. ‘sant ain, Philippe- 

. le-Bel répondait à un 
” complot par un com- 

._'plot. CU 
Ra ‘Que Philippe-le-Bel 

ait vu dans ies biens 
- des. Templiers une . 

Z proie à-conquérir, sa 
/ ‘conduite, l'empresse- 
.. ment qu'il mit à s'éta- 
|: - blir'en leur lieu et.pla- 
ce, les actes arbitraires | 
qui suivirent son coup 

*. d'État, tout le prou- 
ve. surabondamment ; 
mais, si grande que 
fût alors-l’avarice des 
rois, il me semble dif- 
ficile d'admettre qu’un 
homme faible. {l'his- 

‘toire nous a laissé cette 
idée du caractère de 
Philippe-le-Bel) se soit 

porté à ces excès, sans 
: y avoir été provoqué 

‘par des craintes, qui 
“prenaient leur source 

dans‘ des” révélations 
” inquiétantes pour son 

autorité. "" "" 
: Nous ne suivrons pas 

- la procédure ouverte 
4 

  

  

mn et, 

Lier tetes et Ur contre les Templiers 

  

. dans. tous les détours. 
" ©bscurs et sinistres de 

Les informations n'amenèrent aucun résultat ou des ré: 
sultats si vagues, qu'il semble que les deux parties évitaient 
la lumière. On accusait les Templiers de rénier Jésus-Christ 
à leur réception dans l’ordre, de s’abandonner entre eux 
aux libertés les plus infâmes, d'adorer une. espèce d’idole : 
qui‘avait une grande barbe, un regard’ terrible ; quatre 
pieds et qui était alors à Montpellier, de se livrer à d’autres 
pratiques superstiticuses et sacriléges. Ces aveux avaient : | 

été arrachés par Ja crainte ou par des promesses. _ 
 L'inquisiteur, Guillaume de Paris, était toujours à la tête 
des informations : on sait quel groupe de sombres angois- 
ses s'agitait alors sous ce mot d'apparence si légale et si 
« _ . : 20 
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inoffensive. Dès le début des: procédures, “plus de soixante 

Templiers avaient succombé. 

Le pape intervint. et-arrêta.tout.. L'ordre des Templiers 
étant un corps religieux., et. dépendant immédiatement du’ 
Saint-Siége, le roi-n’aurait.pas dûs'en constituér le j juge, 

ni confisquer leurs biens et. arrêter leurs personnes. "Ce fut 

l’objet d’une lettre adressée par Clément V à Philippe-le- 
Bel. Rome, comme nous verrons tout à lheure, ne tenait 

pas à sauver les Templiers, au contraire ; -mais,  élle tenait 

à établir la dualité de ses “droits. dans une affaire où le roi: 

- de France s'était empressé d’agir seul ; pour recueillir tous 
_les bénéfices de la destruction de l'ordre. Le pape marqua 
son mécontentement. contre Guillaume de: Paris, l'inquisi- 
teur ; il traita cette entreprise d’attentat contre autorité: 
du Saint-Siége; puis il suspendit sur cét article les pou- 

vôirs des prélats et des inquisiteurs de France, évoquant 
toute l'affaire à son tribunal. : 

Le roi céda. Il envoya quelques-uns des: principaux du 

Temple à Poitiers où était alors le pape. Ces malheureux. 
comparurent en plein consistoiré. On ‘évoqua contre: eux 
les aveux que leur avait arrachés la: persistance: des interro- 
gatoires, le silence des prisons, le tourment de la solitude. 
L'inquisiteur n'avait pas épargné la tortüre. 

Le pape, satisfait d'avoir établi sa’ participation dans les ‘ 
conséquences du procès, leva Ja suspense qu'il avait fait. 
signifier aux ordinaires et aux inquisiteurs de France. Il se 

| réserva seulement le jugement du grand:miaître. 
Les histoires ecclésiastiques disent qu’à partir de ce jour 

le roi mit sa réputation à montrer le grand zèle:dont il était: 

animé pour les intérêts de la foi, en serrant de près: les 
. Templiers dans toutes les prisons du royaumic. 

. Cependant les informations continuaient. Les Templiers 
étaient affaiblis par les veilles, par la question et par la cap- 
tivité. Ils ne pouvaient presque plus se tenir debout. Quel- 

ques-uns ; des principaux, qui devaient étre conduits au 
pape, étaient dans un tel état de maladie, qu’ils ne purent 
souffrir le voyage, même à cheval. On comprend que des. 

hommes, dans une semblable disposition du corps et dé 
l'esprit, donnèrent tous les aveux qu’on leur dernandait. : 

-Le grand-maître de l'ordre, Jacques de Molay, fut tiré de 

prison et amené. devant les commissaires du pape. On lui 
demanda s’il avait le dessein de défendre l'ordre. Il répon- 
dit : «Qu'il n’était pas ausëi lettré qu’il conviendrait pour 
remplir éette charge; mais qu'il ferait de-son mieux, quel- 
que difficile’ que lui semblât cette défense entre ses mains, 
étant prisonnier. du pape et du roi, n'ayant rien, pas même : 
quatre deniers, à employer pour établir des preuves, et 
n’usant, comme les aûtres chevaliers, que des choses qu’ on 

leur fournissait. » Il concluait en demandant secours et. 

conseil, n'ayant auprès delui, pour l'aider de ses lumières, 
qu'un pauvre frère servant. - 

On lui répondit qu’il se souvint qu'en matière” d'hérésie 
et d’infidélité , il fallait procéder simplement, sans avocats 
et sans l'éclat de la forme judiciaire. Lo 

Ceux qui attaquent chaque jour à la tribune ou x ailleurs les 
formes de la justice en 93, devraient savoir une chose, c’est: 
que la terreur politique a été alors un reflet de l'ancienne 
terreur religieuse, | 

1] fallait du moins que le grand-maître, en sa qualité de 
défenseur, eût connaissance de l'acte d'accusation. On lui | 

_exposa les faits en langue vulgaire. Quand on lui lut les dé- 
positions e et les aveux qu 'ilétait censé avoir faits contre son 

: missaires lui dirent : 

recevoir des défis militaires.» 

  

ordre, ên présence de trois cardinaux: commis par le pape, 
pour tenir la place de Sa Sainteté, il se signa deux fois, té- 
:moigna' son” étonnement et son: indignation, puis Se'SOUVE- 

nant de sx profession militaire et cherchant d’une main 
vaillante la’ place: de son: épée : 
vant:qui je parle. étaient d’autres gens, es saurais bien ré- 

: pondre-autrement: ». 
Cette parole se perdit sous:les sombres voûtes. Les 6 com: 

« Qu'ils n'étaient + point personnes à 

. C'est ainsi que le grand-maître, en traitant de calomnia- 
teurs ceux qui prétendaient alléguer. ses propres aveux, en 

‘appelait, malgré les formes secrètes de la procédure, à la 
‘ justice de l’histoire. Si les aveux avaient été obtenus, si sur- 
. tout ils eussent été tirés sans violence: de la bouche même 
de Jacques Molay,; comme le prétendent les écrivains: ca- 
tholiques, il eût été vraiment.trop facile, dans cette: circon-- 

‘ stance, de le confondre. : 

.L'appariteur renouvela une formalité qui trahissdit plus 
d’hypocrisie que desincère désir d'arriver à la connaissance 
de la vérité; il invita, comme les jours précédents, ceux 

qui voudraient défendre: l’ordre à comparaître. Personne 
ne se présenta. L'Église savait bien d'avance que nul’ {ex-. 
cepté les: accusés) h'oserait se compromettre dans u une telle 

aventure. 
Le grand-mattre remercia les commissaires ou. juges du 

-délaï qu'ils lui avaient accordé. « C'était là, disait-il, dans 
un style militaire, lui mettre Ia bride sur-le col.» Mais 
quand il fallut répondre à la question, s’il voulait défendre 

| Jordre, il répondit : « Je suis un gentilhomme sans lettres : 
j'ai ouï lire une certaine missive apostolique qui disait que le 
pape s'était réservé le jugement de ma personne et de celles 
des principaux Templiers; ainsi je m'en tiens là. Je suis 
prêt à aller me sister en la présence du pape; mais étant 

| mortel et ayant peu de temps à vivre, je vous prie d'enga- 
| ger Sa Sainteté à m'appeler au plutôt :je n'ai d'ailleurs 
qu ‘un mot à lui dire: Je tâche d honorer Jésus-Christ et 

.son Église, autant que je puis. » 
Des mémoires furent rédigés par: es Templiers, r répan- 

dus çà et 1à dans le royaume. Ils traitaient de. mensonges 
les accusations faites contre eux et les veux de leurs con- 
frères, réduits par la crainte ou la torture à se déclarer cou- 

pables. « L'ordre des chevaliers de la milice du Temple est 
pur.et fort éloïgné de ces: horreurs .qu’on lui reproche. 

Nous sommes tous en mesure de le défendre. Quant à ceux . 

des Templiers qui, vaincus par les. souffrances ou séduits 

par les promesses, on! déposé des ménsonges contre eux- 
mêmes, ce sont ou des gens timides et lâches, à qui la 
crainte de la mort et l'épreuve des tourments ont arraché . 

ces fausses dépositions qui ne peuvent tirer à conséquence, 
ni contre l’ordre, ni contre eux; ou bien, ce sont des mi- 
sérables, corrompus peut-être par argent ou par sollicita- 
tions, par promesses ou par menaces: Cela est si notoire, 

que nous avons droit de demander pour Dieu, qu’on nous 
fasse justice , qu’on nous délivre d’une longue et si cruelle 
oppression ;'et que dès à présent on nous admette . aux sa-. 

È crements de l'Eglise. » ‘ ° 
:: C’est le moment de placer un mot sur vla plus grave des 
accusations portées contre l'ordre du Temple; nous vou- 
lons parler ‘de ces abominations' renouvelées de Sodome, 
auxquelles on ne cesse de faire allusion dans les procédures 
juridiques. Que des ordres religieux aient it pratiqué ces vices 

“«Siles commissaires de- 
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infâmes, nous ne. savons,; mais, il est. constant. que l’ordre 

des Templiers, par la liberté dont il jouissait, n'étant:ni 
. cloîtré, ni soumis.à toutes .Jles.convenances .de la vie ,mo- 
nastique, devait .être plusexempt. que tout autre detelles 

souillures. LH 'yavait sur le chemin de: Ja Terre-Sainte :et 
ailleurs assez:de filles d’auberge, assez de femmes infidèles, 
pour épargner à ces. soldats-prètres des désordres contre 

nature, .qui ne naissent, en générai, .que.de la: séquestra- 

- tion-des sexes. On doit donc'regarder comme, invraisem- 

blables les accusations, dénuées de preuves, à l'aide. .dés- 

quelles.on perdit .cet.ordre’ si considérable par l'éclat :dé 
sa valeur et de ses richesses. Si le principal grief était sup- 
posé, que.dire des autres? Que dire de.cetteiidole à baïbe 
que les Templiers .étaient- censés: adorer sous ; le voile: des 
pratiques religieuses ?.: - 
Les principaux de-l’ordre .ne- e-cessäient: de s voffcir " prou-. 

ver.leur innocence: Il demandaient : : a Que les: apôtres de 
l'ordre fussent:mis en prison, jusqu’à ce que laivérité.ou la 
fausseté de leur témoignage. fût connue; que.dans:les.inter- 

_rogatoires des Templiers :on n ‘admiît :pas.de laïques, afin 
. que leur présence :n'intimidàt pas les accusés ;.gens :très 

accessibles aux:influences de Ja:peur: » Ce dernier trait peut 

sembler.étrange; rien qui soit:pourtant plus conforme à ce 

que nous-savons.de la nature humaine. Nous avons vu 
journellement des hommes d'actions, qui ne:baissaient: pas 
la tête devant la mitraille, se troubler en:présence des ju- 

- ges et montrer-devant les farmes de la:justice une faiblesse, 

une hésitation. qui contrastait avec leur courage bien connu. 

Ï faut distinguer. le courage de:la fermeté d'âme. 
« Chose inconcevable,. ajoutent. les Templiers .en faisant 

allusion à leurs frères qu’on avait séduits et corrompus, 
chose injuste, qu'on:s’en rapporte plus à des faussaires ga- 

gnés à prix d'argent, qu’à ceux mêmes qui ont tant supporté 

. demaux, et quiont: ‘expiré dans les tourments avec la palme 
. du martyre. » 

“On n'est martyr que d’une idée, d’une. foi. religieuse ou 
soctale : quelle était cette idée, .cette foi, cette doctrine? 
Plus je regarde à l'esprit général du-xne siècle, aux cir- 

constances :du procès, aux rappor ts'des Templiers avec 

Orient, plus je demeure convaincu que Je voile du Tem-" 

ple n’a pas été jusqu'ici déchiré. Cet ordre avait prisaux 

anciennes sociétés del’Inde, de la Perse, de l'Égypte, le 

. principe-des initiations. Il‘ y avait des statuts qu’on ne dé- 
- couvrait:pas, un mystère qu'on:itaisait, un secret .dont.la 
possession, limitée aux:principaux de l’ordre, était entourée 

de menaces sévères. De:certainesicirconstances du ‘procès, 
de certains aveux, :il résulte. que les Templiers s'étaient ap- 

propriés en Orient une doctrine composée ‘de : «débiis. de 
sabéisme.  :. r - 

L'Église n'avait: spas 14 alors. N lutte seulement;contre. es 

hérésies, elie avait à résister aux antiques. religions mortes, 

‘ilestwrai, depuis plusieurs siècles, mais dont les fantômes : 

laïpoursuivaient jusque sur le terrainide ses victoires. 

C’est le sort. de l'épée que de tomber sous la’ puissance 

des idées qu’elle.combat. En ‘poussant l’ordre du’ Temple 
vers la Palestine, l'Église-crut faire .un acte politique, un. 
acte de ‘conservation ; car la chrétienté-était alors me- 

nacée par les armes des infidèles. Mais il arriva que cette 

milice religieuse, tout‘engardant:laicroix et:les pratiques 

extérieures, TENOnÇa, SOUS quelques-rapports, à l'esprit. des : 

institutions catholiques. Elle se laissa-gagner par les dieux 
de l’ancien monde dont elle exterminait les habitants. : 

Il :y avait alors ‘un groupe d'idées vagues, de connais- 
Sances: confuses, dettraditions mêlées:et de réminiscences 
obscures qu'onenveloppait:sous le terme ancien de cabäle. 
Pour comprendre à quel "point :la cabäle était -odieuse"à 
l'Eglise, il faut se dire que sous ce voile se réfugiait alors 
l'opposition religieuse , ‘la ‘pensée ‘humaine. ‘Des débris 
de:cultes, des doctrines détachées de: leur base, après ‘le. 
vaste écroulement dumonde pïientäl,.des. pratiques bizarres 
survivant à des: dieux disparus, :tout célair'était-au. fond ni 
bien solide, ni: bien terrible;;mäis, -dans toutes ces ruines 
s'agitait un esprit- nouveau - de’ liberté ; € est de cet: esprit 
que l'Eglise avaitpeur. ‘7° °{. 
Les Templiers. -cabalaient R était “un - de ‘leurs € crimes 
aux yeux:du. pouvoir ecclésiastique. ‘Je-veux ‘dire que, par 
leur ‘affiliation -aux ‘anciens : mystères, ‘les’ chevaliers du 

‘Templiers fût de marcher. sur'le cruëifix-à‘leur entrée dans 
l'ordre, nous ne le: :CTOyOns pas, malgré les aveux-arrachés, 
il.est:vrai,-par la ‘torture ; mais’ si'lé renoncement’ à Jésus- 

Christ -ne-revêtaitr pas ces formes - "positives - -et‘brutales, il 

est certain. que:par les tendances hétérodoxes de leur ensei- 

gnement .secret,'1par l'alliance du -christianisme avec les 
anciennesreligions - de l'Orient, .par ‘leurs pratiques plus” 
ou moins infectées de magisme,'les chevaliers du ‘Temple 

altéraient directement ou’ indirectement la cause qu ls ap- 
puyaient de leur é épée. 
-"L'invasion de l'Occident par. l'Orient. est-un des faits les” 
plus importants : ‘du'moyen-àge. Contre ce déluge de doc- 
-trines ‘plus ou:moins mystiques, -plus ou moins matéria- 
listes, l'Eglise :se’défendit à outrance. Que:les “Templiers 
rejetassent les infidèles dans: l'intérieur de'lAsie, qu'ils 
rétablissent la:liberté. des communications avec la Terre- 

Sainte, qu'ils délivrassent le tombeau de Jésus-Christ, c’é- 
tait “bien-; ‘l'Eglise :favorisa .de ce : côté : leurs : entre- 
prises ‘et s'applaudit de leur-zèle- militaire : ; mais l'Eglise 

voyait plus haut:et- plus loin que les conquêtes matérielles ; 
l'Eglise savait que les nations ne sont pas vaincues tant 
que leurs dieux sont debout.'Ces dieux de l'Orient, elle les 
craignait plus encore que les armes des: infidèles, ‘et elle 
ne:put jamais pardonner aux Templiers d d'avoir” fait alliance 
‘âvec eux. Ft 

Voilà pour les- doctrines religieuses; “voici pour les ten: 
‘dances ‘politiques. 

‘L'ordre. du Temple iparatt ‘avoir ‘été -conçu sur les pro- 
portions de l'institut de Py thagore s'il impliquait le désin- 

téressement des membres et leur sacrifice aux‘intérêts de . 
la corporation: leur influence ‘occulte -se répandit par- 

tout; il:est vrai ‘que les” lumières-el' les séiénces n’y étaient 

point représentées: comme ‘dans :les‘initialions- qui se ca- 

chaient ‘à l'ombre : des temples’égyptiens-;-mäis, si'les 

chevaliers ‘étaient: pour la-plupart-dés gentilshommes sans 

lettres qui s'occupäient plus’ à‘exercer'leur-maïn qu’à orner 
leur.esprit, ils disposaient-en revanche’d’une force ‘à: peu 
près souveraine dans les âges ‘barbares celle des armes, : 

tion militaire; qui ‘n'obéissait : ‘absolument ni'au roi ni- au 

Saint-Siége,:füt pour ces deux autorités "objet de défiances 
incessantes. Cette’ franc-maçonnerie armée , “ayant'des-sta- 
tuts à elle, ‘soumise à une’ direction impénétrable, “appuyée 

| sur ses richesses ct sur la terre, pouvait devenir un obstaële 

‘| sérieux aux desseins de la cour de Rome etdes monarchies 
  

Templeise rattachaient à -une direction morale ctreligieuse 
qui n’était:pas: ‘celle : de:l'Eglise romaine. Que l'usage des | 

‘On conçoit que’ l'existence d’une si ‘puissante organisa“ 

!e
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européennes. Il ne lui manquait en vérité qu’un grand 
maître, doué de quelque génie et d’une force d'âme ässez 
commune pour imposer son influence à Ja société. Philippe- 
le-Bel.craignit-il que Jacques de Molay ne fût cet homme? 
Je serais tenté de le croire. : ne ne 

Cette association secrète présentait Jes avantiges et les 
inconvénients de l'institut de Pythagore ; nous’ne croyons 
pas même qu’elle eût jamais pu devenir un instrument de 
liberté ; mais, dans un temps où la pensée humaine étouf- 
fait sous. le dogme, où la pression de l'Église était un 
obstacle au développement de la science, .où le principe 
d'autorité avait supprimé le droit de discussion, l'ordre 
des chevaliers du Temple, en étendant une épée sur l'Orient 

“et en donnant, dans ses rits secrets, asile aux dieux pro- 
scrits, affirmait à sa manière le réveil de l'esprit humain... 

I y aurait de l'ignorance à chercher dans ces âges re- 
culés de.notre histoire les : éléments. d'opposition - qui 
existent maintenant en France; il y aurait surtout de la 
naïveté à chercher cet esprit d'opposition sous les formes: 
qui servent aujourd’hui à le manifester. Les libertés passent, 

: comme tout le reste, par une série de formations successives. 
Quand on étudie l’embriogénie humäiné,: on éprouve une 
sorte de confusion à voir les enveloppes que le principe de 

“notre être à traversées, avant d'arriver au terme de ses évo- 
lutions intra-utérines. Eh bien, il en est de même de toutes 
les créations de l’histoire et de l'humanité. a re 

Dans les premières ébauches de nos libertés religieuses, 
dans les enveloppes srossières .et superstitieuses sous les- 
quelles s’opérait alors le travail de la raison humaine, dans 
les langes vivants qui ont protégé la discussion et l'examen 
au moyen-àge, il est pénible pour notre orgueil .de recon- 
naître le germe des développements qui ont amené plus 
tard la réforme, la renaissance, la philosophie et la révo- 
lütion française: Luis 

- Les sociétés secrètes sont, dans ces siècles d'autorité, les 
ténébreux laboratoires au sein desquels s’accomplit l'œuvre 
des transformations sociales, philosophiques et religieuses; : 
c'est au milieu des erreurs les plus déshonorantes souvent 
pour la raison humaine, au milieu des réveries puériles et 
ridicules, au milieu des ruines de toutes les doctrines 
mortes, que se forme, dans l'ombre, le noyau. toujours 
croissant des nouveautés qui finissent par dévorer là réz 
sistance du dogme. _ ‘ : 
‘ Revenons au procès des Templiers. Voici le tableau que 
ces malheureux ne cessent de tracer de leurs souffrances, 
dans les mémoires. adressés aux juges : « On nous a tous 
pris en France, jetés dans les fers à l’improviste, menés à la 
boucherie comme des brebis, tourmentés de manière que 
les uns sont morts, d’autres ont perdu la force et la santé 
pour toujours, d’autres enfin ont été contraints de déposer 
faussement contre l'ordre et contre eux-mêmes : on Ieur a 
enlevé ainsi jusqu’au plus précieux des biens , le libre-ar- 
bitre. » Ils concluaient en protestant de leur innocence. 

Un concile provincial fut tenu à Paris en 1310 par l'ar- 
chievêque de Sens, Philippe de Marigni. Il dura quinze jours. 
On y jugea les Templiers. Cinquante-neuf chevaliers de 
l'ordre furent brülés à Paris dans la campagne derrière 
l'abbaye. de Saint-Antoine. On avait commencé par dé- grader les prêtres. Ensuite on déterra les ossements d'un certain Jean de Thur, Templier, et on les jeta au feu. La justice d'alors était si acharnée envers les héritiques qu’elle, Jes poursuivait même au delà du tombeau ; elle trouvait 
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vine avait passé. © . 
: Tous, en mourant, rétractèrent les aveux que la violence 
des tourments, le jeûne, la solitude, les interminables in- 
Structions des commissaires leur avaient arrachés. | 
. [ y eut un autre concile à Vienne sur le Rhône, auquel 

le roi de France assista, à droite du pape, sur un trône #n 
‘peu plus bas: Le pape prit pour texte de son discours ces 
mélancoliques paroles de l'Écriture : « Les impies ne se 
reléveront point dans le jugement, ni les pécheurs dans 

encore à reprendre et à punir là où l'arrêt de la justice di- * 

l'assemblée des justes. » Tout le monde adressa intérieure- 
ment cette sentence aux Templiers... - Fo 
:. Voici le sort qu'on décida de réserver aux Templiers qui 
vivaient. encore : « Ceux qui auront confessé leurs. erreurs 
seront traités avec indulgence. Pour les impénitents et les 
relaps,'on les traitera à la rigueur. Ceux qui, après la ques- 
tion même, auront persisté à nier qu’ils soient coupables, 
seront mis à part. » On se demande ce qu’il pouvait rester 
de ces malheureux après la question même, c'est-à-dire, 
après un système d'emprisonnement et d'angoisses qui : } prisc pois faisait d’un homme accusé un lambeau sanglant. 
_: Jacques Molay et trois autres principaux commandants de 
l'ordre avaient été réservés: au jugement du pape. Clé- | 
ment V. désigna des commissaires pour statuer sur leur 
sort. On entend assez ce que cela veut dire: Un échafaud 

‘fut dressé sur le parvis Notre-Dame, le lundi 48 mars 1344; 
‘montés sur les planches de ce théâtre d'ignominie, les qua- 
tre.chefs de l’ordre ‘entendirent: alors prononcer à haute 
voix l'arrêt de la justice; on les. condamnait à une prison 
perpétuelle. La sentence prononcée, les juges croyaient 
tout fini, quand un des cardinaux qui assistaient à cette - 
cérémonie étrange, s'étant mis à prêcher le peuple et à lui 
inspirer l'horreur: des hérétiques, deux des Templiers ré- 
clamèrent. Étonnement, silence. Ils protestèrent à haute 
voix contre la confession qu'on leur attribuait. Devant ce 
peuple surpris, muet, qui ne comprenait pas encore, ils 

-Soutinrent avec fermeté qu’ils n’étaient' point coupables. 
-Les cardinaux interdits, furieux; les remettent -entre les 
mains du prévôt de Paris, qui était présent, afin .-qu'il les 
représentât le lendemain, ‘ .. -. : . _ 

Cependant, le roi, qui se trouvait dans son palais, eut 
connaissance de cet incident, Soit crainte des révélations 
qui pouvaient sortir de Ja bouche’ de ces malheureux, soit 
emportement d'une colère trompée dans ses desseins, sur’ 
le soir du même jour, il fit conduire les deux Templiers 
intraitables dans une petite fle de la Seine, qui était entre 
le Jardin du roi et les ermites de Saint-Augustin. Ils y fu- 
rent brélés aux flammes. o 0 Ne 

Horreur! non-seulement la justice alors frappe, mais à. . 
“force de tourments, de menaces sinistres elle veut encore 
avoir raison sur ceux qu’elle atteint. 
‘ Les deux Templiers , dont l'un était Jacques de Molay,. 
soutinrent la rigueur de cesupplice en protestant jusqu’à Ja: 
fin contre les aveux qu'on leur prêtait: Avec une constance 

.et une fermeté qui surprirent les assistants .€ux-Mmêmes, 
si peu initiés qu'ils fussent encore à la signification de tels 
événements, les deux principaux de l'ordre affirmèrent leur 
innocence jusqu’en face de la mort. Le grand-maître surtout 

‘se montra supérieur à tous les tourments. Cependant quel-. 
ques amis, vrais ou faux, entouraient le bücher; ils sollici- 
tent Jacques Molay de conserver: ses jours ; ils le pressent 
de livrer à Ja justice des aveux qui,-u'étant point libres, 
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- principales seènes de 

. Aux tourments dont il 

-vant lui à plusieurs re- ‘| 
- prises, son imagina-' 

- Jà, lui, ia vengeance! : 

“justice des siècles! - 

° ‘le bûcher, Jacques de 

. Molay, déjà envahi par . 

: bre. De À, ce prince fut surnommé l'4j 

. ques, au tribunal des révolutions, tous les pouvoirs qui 
” maltraitent la pensée et qui persécutent les lois, tous les 
hommes, dépositaires de la force, qui appellent le fou 
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n’engageaient guère. sa’ conscience, ni l'honneur de l’or- 
dre. 11 secoue obstinément la tête. « Prêt à finir, dit-il, je 
‘n'ai plus besoin d’une vie qu’il me faudrait acheter par un 
. mensonge, ». L tt 
Jacques de Molay et son compagnon, le frère du dauphin 

d'Auvergne, moururent, enveloppant dans les flammes le 

avaient illustré par leur courage. - ‘+ ‘‘: LT | 
. Au pied de ce bücher, là, dans la foule,'se tenait triste, 

secret de leur conscience et l'honneur d’un ‘ordre qu’ils 

. “debout, terrible, enveloppé dans sa cape et dansson silence, . 
‘lé: Florentin ‘ennemi : °°": tot 

des papes et de, la 

France papiste, l'hom- 
“me revenu de l'enfer, 
Dante. ‘IL avait suivi 
d'un. œil alarmé les 

cet: horrible procès. : 

‘avait été le témoin ; à : 
la question infligée de-: 

‘tion frappée avait'em- 
prunté ce luxe de sup-" 
plices qu'il déploya 
plus tard dans son en- : | 
fer poétique. Ii était 

lui, la postérité! lui, la 

"- Onrapporteque, sur 

les ‘flammes, fut saisi.‘ 
de lesprit prophéti- 
que :'« Clémeni V, {| 
pontife de Romé, s'é- {il 
crie-t-il d’une voix for- * || 
te, je l’adjure à com- : 
paraître aû tribunal de 
Dieu dans quarante 
jours, et toi, Philippe. Le 
Je-Bel, roi de France, . ... : 
je t'attends au même. : ". 
tribunal, dans l'an- . : née, pt ue 

Ce qui est certain, . 
c’est que l'événement DU Le 
justifia la prédiction. Le roi, âgé seulement de vingt-cinq! 
ans, fut trouvé mort dans son lit, un jeudi, le 7 de soptem- 

joürné. Clément V' 
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aussi MOUrU ee ci 
_Ajournér äu tribunal de Dieu, au tribunal del justice 

sociale.et de l’histoire, au tribunal des événements politi- 

contre les doctrines de l'avenir, c’est l’éternelle inspiration 
des martyrs de la liberté; c’est leur force ct leur joie dans 
fe supplice; c’est leur supériorité sur les bourreaux, sur les 
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  orèêtres et sur les rois, 
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La nuit qui suivit la mort du grand-maître et de son com- 
pagnon, on enleva le reste de leurs ossements, comme si 
c'eût été des reliques : ces ossements furent inhumés dans 
un lieu saint. D ue den HU ou ce. 

. Touchante piété de la multitude qui, par un instinet sur- 
prenant dans ces âges d’ignorance, ayant compris que la 
liberté de conscience était violée dans la pérsonne des Tem- 
Pliers, entoure leurs débris mortels de soins qui se cachent 
et de furtifs honneurs; car alors les actes de dévoûment et 
de réhabilitation posthume cherchaient les ténèbres , 

Mi D Cependant, les Tem- 
. pliers étaient persécu- 

:. tés à feu et à sang dans 
tout le royaume. On 

: d'épargna rien pour 
- déraciner une fonda- 

. tion qui avait tant- de, 
racines sur le sol. L'or- 
dre fut détruit en Fran- 

". "ce, en Espagne, en An- 
gleterre, partout. : : 

… #. .L’épée de la milice : 
: du Temple avait d’a- 
“bord été recherchée 
par le pape et par les 
-rois qui se la dispu- 
-Lèrent; mais quand le 
pouvoir religieux et le 
pouvoir civil eurent re- 
connu que cette épée 

.ne leur appartenait ni 
.à l'un ni à l'autre: 
quand ils virent qu’el- 
le travaillait pour clle- 

: même, ils .s'entendi- 
rent pour. la briser. 

. C’est l’histoire de tou- 
. tes les épées qui. se 
croient nécessaires et 

F.... qui se trouvent prises 
. entre deux intérêts ri- 
Vaux. : ne 

ms 1" : La’ destruction de. 
7... l'ordre des Templiers, 

dans les conditions où 
elle se fit, demeure un 

Lee : des monuments de la 
ui. 2.1 férocité des cours de ‘ 

’ ” |: justice au xrne siècle. 
: L'inquisition y mit la main, une main implacable. .Ce que 
l'Église voulait tuer dans, l'existence de cet ordre, c'était." 
le principe des. institutions secrètes; ce que le ‘pouvoir. 
.séculier voulait abolir, c'était une société qui, par sa ri-. 

: chesse, par ses statuts, par la force de sa hiérarchie indé- : 
pendante de la: hiérarchie civile et religieuse, en. était 
venue à constituer un État dans l'État.  - : 
‘Sans rien forcer, on peut dire que les Templiers ont 

dévoué leur vie à l'indépendance telle qu’on pouvait ia com-. 
prendre au xur1° siècle, Dès l'origine, ils avaient été insti- 
tués pour établir la première des libertés chez les peuples : 
nouveaux, celle qui a immortalisé Hercule, Thésée, Œdipe, 
la liberté des communications par mer et par terre, :
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En ouvrant à la chrétienté un chemin vers l'Orient s'1 

vers la Terre-Sainte, cette patrie de la foi, en protégeant, . 
par les armes, la sécurité des pèlerins, en délivrant le tom- 
heau de Celui qui avait délivré le monde, ils contribuèrent 
à étendre cette liberté de locomotion qui se lie chez les | 
races à la conquête des libertés civiles et religieuses. 

* Dans leurs rapports avec l'Orient, 
naissances humaines, ils s’initièrent au principe des assO- 
ciations secrètes. Une idée très ancienne paraît avoir pré-' 
sidé à la fondation de l’ordre. Dans les antiques mystères, 
“on trouve toujours l'humanité désignée sous la figure d'un. 
temple. Ce temple s'élève séculairement sous la main des 
générations qui contribuent, l’une après l’autre, à Je batir. 
Les ouvriers de cette construction éternelle Sont distribués 
par groupes, par séries. Ils travaillent Hiérarchiquement à 
cet édifice vivant et impérissable, dont les pierres se renou- 
vellent toujours. Pythagore, voulant donner une idée ‘de. 
J'ordre qui préside à la distribution des formes et de lama-. 
tière sur le globe, avait coutume d’ appeler Dieu le grand 
architecte de l'univers. L'humanité, fille de la création; rest 
appelée .à répéter dans ses œuvres cette puissance ‘archéo- 
logique de l'idée universelle. Elle s’ organise sur un prin- 
cipe d'unité ; elle se construit elle-même en quelque sorte; 

- elle s'élève en un temple majestueux, dont les proportions : 
liées entre elles répondent, par la grandeur de l'art, aux 
proportions d de Dicu dans’ la nature. 

XY. 

LES RÉFORMATEURS AVANT LA RÉFORME. : 

- LES ALBIGEOIS. —= LES VAUDOIS. — ‘WICLIFFE. :—= 
=. JÉRÔME DE PRAGUE, — JEAN TIUS. 

: « Lorsque j'étais étudiant en théologie à Rrfurt, ma main ‘ 
tomba un jour dans la bibliothèque du ‘monastère sur un 
livre des sermons de Jean Hus. Ayant lu sur ce livre les : 
mots : Sermons de Jean us, je fus aussitôt ‘enflammé du : 
désir de connaître quelles hérésies il avait répandues. Tn: 
parcourant ce livre échappé au feu et conservé dans une 
bibliothèque publique, je fus saisi de stupeur dans ma lec- 
ture, etrempli d’un étonnement difficile à ‘décrire en re- 
-cherchant pour quelle cause on avait brûlé un si grand 
homme, un docteur si grave et si habile à expliquer et à 
commenter les Écritures. Mais, le. nom de Jean Hus était 
alors en exéeration : je crus, si j'en parlais avec éloge, que, 

le ciel tomberait sur moi et que le soleil voilerait sa lumière. q 
Ayant donc fermé le livre, je m éloignai le cœur. triste, 'et je 
me disais en moi-même pour meconsoler : « Peut-être a-t: ’ 
il écrit ces choses avant de tomber dans } hérésie. » J'igno- 
rais encore ce qui s'était passé dans le “concile de Gone 
stancel!» 

‘Celui qui a écrit ces ‘lignes: est le: grand réformateur qui 
devait venir'après Jean Hus, Martin’ Luther. 

ce berceau. des con- 

  

commoder Dieu à la politique du monde ; se servir de h - 
lettre comme d’un sauf-conduit, pour échapper à l'esprit; ‘ 
mettre la tradition au-dessus dela conscience ct de l'Evan- 
gile; c’est ce que l'Église dissidente reprochait à l'Eglise | 
qui se ‘disait orthodoxe. ° 
“Nous ne remonterons point à Porigine des hérésies. n. 

:nous suffira de dire que ces hérésies étaient des partis dans ‘ 
Eglise. Ces partis exérçaient surtout leur critique et diri- 
-geaient leurs attaques contre l'alliance du dogme et de ss : 

| raison -d’Etat. 

La première hérésie qui ait ‘fait couler beaucoup de: sang 
sur la terre de France, est celle des Albigeois. Un mot suffit. 
Les Albigeoïis se séparaient de l'Eglise romaine par diffé- 
rents points de-doctrine. Voici quelques-unes de leurs pro- 
-positions. -— I. {l ne faut point bâtir d'église; il faut plutôt 
détruire celles qui sont bâties, puisque la prière est aussi 
bonne dans uneaverne ou une place publique, qu'au pied EL 

.de l'autel. — IT.Le pain bénit et consacré par les. mains 
.d’un prêtre ne diffère pas du pain bénit et consacré par des 
mains laïques.— IT. L’aumône n *est point une bonne œu-. 
‘vre, parce que: les chrétiens devant agir.de manière à ce 
qu’il n’y ait parmi eux ni riches ni Pauvres, on ne doit 

“avoir ni les moyens de faire l'aumône, ni l'occasion de È | 
Texercer. : 

Ils ajoutaient que l'Eglise romaine était! une cav erne de 
“brigands :: Spéluncam latronum esse. 

Les vaudois, ‘ainsi nommés d'un certain Pierre Yaldo ». 
‘de Lyon,iprofessaient, quoique plus modérés, les mêmes 
doctrines. Jls‘y.ajoutaient un point essentiel, c’est qu'il n’y . 
‘a aucune raison ilégitime-d'ôter la vie à son semblable. Is 

{se déclaraient-donc.côntre la-peine de mort en matière cri- | 
À minelle. : 

‘Ces: deux'hérésies témoignaient. dun mouvement it démo- ce 
cratique: dans l'Eglise. ‘La conséquence de toutes ‘ces nou- 

* {veautés:était l'äbolition des priviléges du clergé, la diffusion . 
‘du ‘saccrdoce. — Tout: homme est prêtre; tout chrétien a. 
de-droit-de consaer er «en mémoire de Jésus- Christ ;'il n° ù a 
“d'autre culte que celui‘de la conscience. - . 

‘Cette doctrine surprit. et irrita les évêques. — Ce qui les - 
révolta. davantage, :é'étäient les emportements des nouveaux... 
‘hérétiques «contre l'épiscopat et contre. l'aristocratie du 
‘clergé.‘Ils disaient que:säint Paul avait marqué fort. exacte-" 
iment iles : :qualités ‘que : ‘devaient avoir les. évêques et les. 
prêtres qu’on ordonnait dans l'Eglise, etsi ces qualités:leur . 

manquaient,, que ce n'étaient ni des évêques, ni. des pré-. . 
tres "mais des loups ravisseurs, des hypocrites, des. séduc-. 
teurs, qui aimaient à être salués dans les places et'assis les 
“premiers dans les festins ; qui. voulaient qu'on les appelat : 
maîtres contre le précepte de Jésus-Christ ; qui portaient 
des habits blancs et brillants, avec des anneaux.d’or et des 
pierreries aux doigts ; ce que. Jésus-Christ ne leur. avait 

| ‘point ordonné, De ces reproches et de quantités d’autres, - 
‘ils concluaient que bien loin d’avoir des’ évêques ni des. 
‘prêtres dans ceux qu’on honorait. d’un pareil titre, on n 'a- 
rvait que des pontifes et des ministres ‘tels que. les litres, 
‘qui avaient livré Jésus- Christ. : . 

Le plus grand ennemi de l'Eglise c'était l'Eglise. Nous 
apportons dans l'examen. des faits un. esprit dégagé . de 
‘toute prévention, mais il nous faut bien reconnaître que le 1 y'avait deux Églises : l'une qui avait pactisé avec César, : coupable n'est pas toujours celui qui se sépare de l'unité. l'autre qui était réstée avec Jésus-Christ. 

‘Conformer la réligion aux [ordonnancës humaines ; ac, 
  ‘C’est dans les abus du pouvoir religieux, dans l'attachement 

“ jaux richésées, dans l'amour des dignités et des satisfaction. 
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de la chair, dans la° négligence des fonctions sacerdotales, 
dans l'oubli des principes chrétiens et des devoirs du minis- 
.tère sacré, que les hérésies puisaient alors la matière. etla. 
force de leurs atiaques. Si, cédant à la voix qui. l'avertis- 

sait, l'Eglise romaine. eût fait au xnr° siècle un retour et des : 
“réflexions salutaires sur elle-même ; si, reconnaissant qu’elle 

s’élait écartée des préceptes.et. de l'esprit de l'Evangile, 
elle eût témoigné l'intention de revenir, par de sages ré- 
formes, à la simplicité de l'Eglise naissante, à la séparation 

- de l'ordre religieux et de l'ordre civil, elle eût. très certai- 
| nement prévenu par ses’ actes les progrès ‘de Thérésie. Si 
au lieu de laisser aux dissidents l'avantage": que leur don- 
_naïent les abus et les excès du pouvoir sacerdotal, le pape, : 
-’abjurant pour lui- même et-pour les autres des priviléges 
étrangers à l'esprit de son ministère, eùt provoqué uné révi- 

- sion utile, un renoncement au monde païen et aux œuvres . 
de l’antechrist, la papauté n'eût- point eu à souffrir ir Wiclifre, 
Jean Hus, Luther. 

Le grand, le véritable hérétique, c’est ce Constantin. qui, 
trouvant devant lui un ennemi intraitable, contre lequel . 

° ses prédécesseurs avaient épuisé la rigueur-.des supplices, 

© cèrent dans le midi de la France. Supporter la discussion, : 

‘ Platon, . Aristote ; 

:imagina de soumettre le spiritualisme chrétien, en l’enve-. 
loppant dans le manteau de sa. puissance. Son système fut 
celui de tous les grands politiques. et de tous les ambitieux, 
le système ‘de Charlemagne et de: Napoléon, absorber les 

résistances en les faisant entrer dans la participation à lexer- 
- cicede l'autorité. L'Eglise en consentant à se faire un instru-. 
ment de règne, à servir des intérêts qu’elle avait jusque-là 

. combattus, à couvrir des droits qu’elle avait niés, à s'assimiler - 
. des privilèges ét des Jouissances qu’elle’ avait condamnés au 
feu éternel, l'Eglise se préparäit à' ‘elle-même, de la part des 
siens, “une lutte,‘ une protestation. 

‘ Cette protestation, les vaudois et les Albigeoïs h commen- 

l'Eglise ne le pouvait plus depuis qu'elleétaitdoctrine d'Etat. 
‘Elle qui, militante, avait résisté à toutes les lumières de la 
sagesse. antique, elle qui, pendant des” siècles, ‘avait défié 

_Sénèque , 
pdienne, la voilà maintenant qui tremble devant l'erréur 

- et qui, pour un pauvre schisme, fait appel aux armes, 
C'est la première page de notre histoire où l'on voie le 

‘ glaive sévir, en matière de foi, sur des populations entières. 
:— On n'avait pas encore éprouvé qu "il fallait des armées et 
tout l'appareil d'une. guerre soutenue dans les formes pour 
maintenir. l'autorité des dogmes. “atholiques. , Terrible. 
‘épreuve! L 

‘Le pape se mit lui- même à la tête deja ‘eroisadé contre les 
| Albigeois. Une indulgence plénière fut promise à tous ceux 

qui, par un saint zèle, prendraient les armes pour exter: 
miner du pays ces pesies publiques qui en ï voulaient. tout 
ensemble aux corps et aux dmes:. 

Nous n’achevons pas. Tout le monde connaît le sinistre 
dénoûment de cet horrible drame. Des châteaux détruits, 

des villes incendiées,. le tribunal de’ Pinquisition” assis par 
la base sur des ruines fumantes, une sombre voie ouverte 
par le fer et par le’ feu à travers les Borges de montagnes, 
la trace de l'oiseau de proie’ marquée sur des rochers dé 
serts,.voilà ce que les écrivains’ ecclésiastiques appellent . 
un remède violent, mais | mécessaire à Perréur. des” Albi- 
geois. 

: Cette guerre d& croyances. n rabattit pas l'opposition reli- 
gieuse;. car elle laissa debout les causes’ qui lui avaient. 

  

tous les maîtres de l’école 

  

donné naissance. Les’ conséquences 6 ën furent’ déplorabtes. 
Le malheur de la compression, c’est d'appeler la compres- 
sion ; les rigueurs provoquent des rigueurs nouvelles; il 
faut, quand on .a une première fois tiré le glaive, Soutenir 
k force par la force, . | ré. 

’ "Et laver r dans le sang ses bras ensanglantés. Ft 

© Pour encourager les füreurs du bras. séculier. contre les 
hérétiques, l'Eglise. n'avait qu'un motif, qu’ ’une excuse, 
e est celle que les’'autorités païennes invoquaient contre les: 
‘premiers chrétiens : il faut en finir avec les mauvaises doc- 
trines. L'Eglise aurait dû savoir, par son exemple, que. le 
-glaive ne finit rien et que ‘toutes les persécutions réunies . 
‘contre elle; tous les obstacles de Ja for ce ne FP avaient point. | 

© empêchée de. changer la face du monde. : 
Appuyer Dieu: sur la raison d'E Etat, € était recomniencer. 

Ja politique de l'ancienne Rome, cette politique aussi éloi- 
_gnée de l'Evangile qué les Peuples modernes, le sont’ ‘des. 
peuples de l'antiquité. 

Le tort de l'Église fut en ‘effet de. se laisser ‘envahir par 
les influences de cette terre classique, dont les forcés d’ab- 
-sorption gigantesques avaient. déjà; une “première fois, 
attiré le monde à l unité. romaine. Faire tenir l’ univers, l’ hu- 
_manité, dans le tracé de Ja charrue que Romulus avait pro- 
menée autour de la Ville : tel était, nous r avons vu, le rêve 
de l’ancienne catholicité latine. L'Eglise, en s ’emparant des 
ruines dela vieille capitale du monde, fut saisie par les : 
mêmes instincts, par les mêmes tendances, par les mêmes 
“aspirations ; élle voulut” absorber dans son mouvement le 
mouvement de la foi humaine. 
“L’Evangile disparut dans cctte constitution; renouvelée 7 

de la constitution du monde païen. Les enfants de l'Eglise 
‘ne furent plus baptisés en Jésus-Christ; mais en Rôme.'Le 
“droit de cité religieuse, conféré par l'Eglise romaine, rom- 
plaça l'ancien droit de cité politique. Le système des adop- 
tions civiles, dont Rome avait le  monopôle, se transforma, 
entre les mains des papes, en un système d’adoptions Spi- 
rituelles qui, liées à des bénéfices et à des dignités exté- 
rieures, devinrent autant d'éléments de lâ domination pon- 
tificale. 

: Cette ‘domination avait été déj, : au x111° siècle, l'objet - : 
‘de vives. attaques : quelques esprits audacieux s'étaient 
dit: Dieu a parlé; mais le droit d'interpréter la parole 
n’est pas le privilége d’un seul ; ce droit” “appartient à l hu- 
manité. | 
On était en 1378, lorsque, dani un bourg de la Bohème, 
un ‘enfant vint au monde, qu’ ‘on appela Jean fus. 
‘:Sa jeunesse. + passons ; Nous n” ‘avons .que peu de détails 
intéressants. Jean Hus desservait en Bohëme la chapelle de 
Bethléem. Un jeune ‘Bohémien, au retour d’un voyage en 
Angleterre, rapporta d'Oxford les ouvrages de ‘Wiclef 6u 
.Wicliffe. Jean les lut. Sa première émotion fut une pieuse 

épouvante devant cette. liberté de penser qui ne lui était 
point encore familière. Il donna le conseil au jeune homme 
de brûler ces livres ou de les jeter dans la Moldau. | 

Il faut avoir passé par les crises morales et religieuses 

pour comprendre ce sentiment de. terreur, ce trouble de 
l'âme, que verse dans les consciences élevées par les mains ”. 
de l’orthodoxie la première lecture des ouvrages où l'auto< 

“rité se trouve soumise à l’examen. On craint, on repousse 
cette lumière inquiétante pour le repos de la foi; ; Maison a -
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beau faire, elle laisse” sur l'esprit une impression de <hrté 
qui nes'eflace plus. . . 

Faire une révolution religieuse, Hus n° y songeait. pas; il 
eût alors repoussé cornme une tentation de: l'esprit l'idée: 
de renouveler les croyances de son siècle. Ce qui l'inclina’ 
sur la pente de l’hérésie, ce fut’ l'indignation d’une âme 
honnèëte à la vue des scandales et de la corruption de l'É- 

_glise. La tendance de nôtre esprit nous porte à remonter 
des vices d’une institution aux abus etaux excès mêmes du 

“principe. Hus suivit cette marche. 
Dans ses sermons, il s'étudia. d’abord à dépouiller. le 

christianisme des ornements étrangers sous lesquels l'Église 
romaine l'avait travesti; ils'éfforça de restituer à sa parole, 
à la morale, au dogme, cette simplicité des premiers temps. 

qui avait gagné le monde à la foi des. douze pécheurs 
d'hommes: il rajeunit si bien dans l'étude et l'esprit de. 
l'Évangile l’enseignement des vérités religieuses dont la 

chaire retentissait depuis tant de siècles, qu’en Bohème il 
‘ sembla que cette doctrine, toute nouvelle par son ancien- 

neté, apparût pour la première fois sur la terre. 

. Il y avait dans les premières idées de Jean. Hus quelque. 
chose de Plus désagréable : à l'Église que l'hérésie même ; 

- il voulait qu’on ramenît le clergé à la discipline et aux 

bonnes mœurs, soit en le privant de toute intervention dans 

les affaires temporelles, soit en le dépouillant des biens dont 
il ferait un mauvais usage. — Jugez du scandale!” 

Des luttes qu'un esprit, 
. graves, eut à soutenir contre lui-même, des hésitations et 

des souffrances de son esprits des déchirements de sa con- 
_ science, que dire à ceux qui n'auraient point. traversé de- 
telles épreuves? Quant à ceux qui les ont subies ces épreuves, | 

il n’est pas besoin de les leur retracer : ils savent ce qu il y 
a d'amertume dans la lie agitée de ce calice. 
Un jour, én lisant Ja Bible, il tomba sur ce verset d'Exé- | 

chiel : « Lorsque j’eus percé la muraille, il parut une porte; 
alors le Seigneur me dit: Entrez et voyez les effroyables 
abominations que ces gens-ci font en ce lieu. » Hus ferma 
le livre. Après un silence durant lequel son esprit frappé s'a- 

dressait intérieurement les paroles bibliques : « Moi aussi, s’é- 
crie-t-il, Dieu m'a suscité pour percer la muraille, afin qu'on 

” découvrit la multitude des abominations du lieu saint. ]l a 
plu au Seigneur de me faire sortir de l'endroit où j'étais, 
comme un tison arraché. du feu. Esclave malheureux de. 

mes passions, il a fallu que, comme Lot, Dieu m ’ait tiré de 
l’embrasement de Sodome, et j'ai obéi À la voix qui me di- 
sait : Percez la muraille! Je vis ensuite une porte, et cette 
porie était l' Ecriture sainte, à travers laquelle j je contémplai 
à découvert les abominations des prêtres et des môïnes, 
représentées sous divers emblèmes. Jamais les J uifs et les 
païens n’ont commis de si horribles péchés en présence du 

Christ, que ces. mauvais chrétiens et ces prêtres hy pocrites. 
en commettent tous les jours au milieu de l'Église. » 

Ces mystérieuses paroles d'Ezéchiel marquent la voca- 
. tion de tous les réformateurs. Que font-ils ceux. qui décou- 
vrent les abus dé l'autorité religieuse ou civile, ceux qui 
révèlent les plaies et les misères de la société, ceux qui font 
énétrer Ja lumière de l'avenir dans r or. anisation du vieux P ‘ 

monde? Is percent le mur! : 
C'est à percer ce mur qu'ont. travaillé la réforme et la 
_ philosophie, que travaillent à cette heure k Révolution 

. française et le socialisme. 

Il y a dans les lettres de Jean Hus une ceutrefig ure de lan F 

“HISTOIRE DES MARTYRS 

  
placé dans des conditions si. 

  
liberté religieuse, 

gage quej ’affectionne : :« Bède, dit-il, en parlant du Sauveur, 
rappelle cette parole, vous trouverez une Anesse attachée et 
son poulain avec ‘elle ; 3 déliez-les et amenez- les-moi, et si 
‘l'on vous dit quelque chose, vous répondrez : le Seigneur en 
a besoin. » Jésus-Christ enseigne. Mystiquement aux doc- 

-teurs, par ces paroles, que, s’ils rencontrent quelque’ ob- 
‘stacle, si quelqu'un les empêche de dégagerles pêcheurs des 
liens du démon, de. les attirer à Dieu en confessant la foi , ;. 
ils ne doivent-pas pour cela renoncer à prêcher sa parole, . 
mais. doivent, au contraire, : continuer à l'insinuer dans les 
‘âmes; car le Seigneur a besoin de tels ouvriers pour édifier 
-SOn.. Église, Et qui pourrait. citer tout -ce qu'ont dit les 
saints'en nous. enseignant qui il vaut mieux. obéir. à Dieu | 
qu'aux hommes ? >. 

Savez-vous mainténant ce que. font les novateurs ? ls 
délient l'à ânesse et l'ânon. Tout est là. 

La crainte ‘qu’on ne leur demande « à qui cette ânesse et 
‘eèt Anon que vous déliez ?» » la crainte qu'on ne leur fasse 
affront, la crainte qu’on ne s’ oppose à la liberté qu'ils pren- 

:nent sur un objet qui est censé ne pas. leur “appartenir, tel’ 
est l'obstacle qui retient les beaux: esprits, les sages, les 
prudents, tous les. philosophes académiques, tous .ces ha- 
biles selon le monde, qui, trouvant là raison humaine liée 
par le col à un .anneau de fer, ne se permettent point de 
dénouer la corde, dans Ja crainte qu’on ne les accusé d’en- 
-vahir sur. le bien des autres, et de se mêler de ce qui ne Jes - 
regardè pas. 

. Honneur à « ceux: qui détient l'ânessè et l'énon Honneur : à 
ceux. que les  convenances’ le respect humain et les préjugés 
.ne retiennent pas, quand. il s’agit d’affranchir l'humanité 
-au nom de la parole de Dieu! Honneur à ces croyants qui 
-bravent les désagréments . d’une résistance, les calomnies et | 
‘les injures , pour obéir à leur vocation l- Une force morale 
les pousse vers la liberté des autres. À ceux qui les chicanent 
sur la hardiesse qu ils se “donnent de détacher les con- 
sciences et les esprits, ils répondent fermement : Le maitre : 

| l'a dit, le progrès l'ordonne: 
Ce que nous aimons dans Jean Hus, c'est cette évangé- 

tique simplicité de langage qui répond à la naïveté des seu: | 
timents et à la droiture des intentions. Plus tard viendra 
Voltaire ; plus tard l'esprit humain raisonnera ; mais: mal- 
heur à la pensée religieuse: ou civile si fais "elle perdait : 
ce double. caragière des temps modernes : : inspiration et . 
la candeur ! 
‘Aux simples etaux insensés de ka croix < succèdent, dans , 

le développement de la raison humaine, les simples et les’ 
.insensés de la démocratie, ceux qui adorent naïvement Dieu : 
dans le peuple et dans là nature, les doux et humbles’.de 
cœur, qui, attendent le règne de Jésus-Christ sur.Ja terre, les’ 
‘dévoués et les boucs émissaires qui, comme Jean Hus, se 
font hérétiques à cause de l'Évangile. Li 

Dès sa plus tendre enfance, Jean Hus avait le _pressenti-. 
ment et le goût du. martyre. On raconte que, lisant un 

_soir d'hiver, au coin du feu, la vie de saint Laurent, son 
imagination adolescente s ’exalta : il mitsa propre main dans 

‘les flammes. Interrompu : soudain et interrogé par un de ses 
condisciples, i il répondit :-« J’ 'essayais quelle part des tour- 
ments de ce saint homme je serais capable d’endurer. » 

‘On le’ voit, ce jeune athlète avait apporté en naissant une 
des vocations les’plus extraordinaires, mais non une des 
moins utiles à l'humanité, la 1 -vocation de mourir " pour la 

A 

 



- et la révolution ont é- 

- chair et l’unique orne- 
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| Toute s: sa vie il vit se dresser sa croix. 

* Cette croix, il faut bien le dire, Jean Hus ne la rechercha 

point avec l'espèce de monomanie que mettent certaines 
ambitions malades à poursuivre une souffrance dont elles 

espèrent recueillir les fruits ; non, il n’attira point la per- 
sécution, il la reçut quand elle vint à lui; son cäractère était 

- éloigné de toute vaine gloire et de toute crainte ; il ne 

jeta point de défi à la mort; présente, il lui montra un bon 

et ferme visage. Si quelque chose pouvait confirmer ‘ces 

par oles : « heureux les doux et les humbles de cœur, » ce 
serait Ja vie de Jean : 

Hus; car ses doctrines 

ont fini par posséder 

tous les pays où la ré- 
forme, la philosophie 

tendu leur influence, 

c’est-à-dire toute la 

terre. ° 

Nourri de la lecture 

de l'Évangile dont il 
avait fait la chair de sa 

ment de son esprit, il HA 
courut au combat, les 

yeux attachés sur Jé- 
sus qui a méprisé l’i- 
gnominiec. Il résulte de 
quelques passages de 
ses lettres (1) que Jean 
Hus n'aurait pas tou- 
jours conformé ses 

mœurs à la pureté de | 
l'Eglise primitive, it | 
ne se serait point ab- = 
stenu dans un temps 
de vêtements somp- 
tueux et de superflui- 

tés, il aurait fait usage: 

des choses du monde, 

troublé qu’il était alors 

par un esprit d’orgueil Fa 

cpposé à Dieu. Avant 
de recevoir la prêtrise, 
il consumait beaucoup ‘© Mettais 
de temps au jeu d'é- | .: 
checs , et se laissait 

provoquer dans l'ur- . 
deur de ce jeu à la co- 

lère. Il se reproche encore d'autres vanités. Jean Hus se 

convertissait et s'amendait, à mesure que son esprit se sé- 

parait de l'autorité visible ; il s’était, si l'on ose ainsi dire, 

  
                            

: purifié dans l'hérésie. "5° cu ci, 

li en était venu dans sa conduite et dans ses pré- 
ceptes à une austérité qui n'avait pourtant rien de ri- 
gide, ni de farouche.-x Prends garde , écrivait -il.à 

. un de ses disciples, de ne point orner ta maison plus 
que ton ème. » — A ce compte, il y aurait plus d’un 

(4) Ces lettres, recueillies et traduites € en latin par Luther, ont été pu- 
bliées dernièrement var A, de Bonnechose, auteur d'une excellente his- 
toire de Jean Hus. 
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riche et d’une petite-maîtresse qui serait bien mal meublé. 
. À ceux qui le pressaient d'exposer ses doctrines sur un 

plus grand théâtre, Jean Hus répondait avec une modestie 
imilée de son maître : « Mon heure n’est pas encore ve- 

mue. » Mot profond qui est vrai des hommes , des nations 
et de l'humanité! Pour toutes les révolutions, il y a une 
heure; avant ou après cette heure, tous les efforts sont inu- 
tiles. Le génie, le dévotment, la force, ne décident des 
destinées du monde, que combinés avec les circonstances, 
dont à un moment donné ,.le concours se manifeste. Un 

._ secret pressentiment, 
. une sorte d'émotion 
‘intime, avertit les'in- 

dividus et les peuples 
quand cette heure est 

| venue, 

| Cette heure n'était 
pas venue pour la ré- 

_forme au temps de 
. Jean Hus ; aussi fallait- 

.… il alors que cet homme 
mourût et qu’il ressus- 
citât dans Luther. 

IT y aurait un beau 
|. livre à faire sur les in- . 

carnalions successives 
. de la pensée religieuse 
‘ou politique, nous ver- : 

1l] rionscequenousavons 
‘vu ailleurs dans un au- 

tre ordre de faits natu- 
rels : les grandes créa- 
tions historiques an- 

| noncées d’abord par 
des ébauches, par des 
‘essais. Des martyrs se 
succèdent qui appor- 
tent, en se renouve- 

f. lant, les matériaux 
* ‘d’un progrès pourl’hu- 

‘* manité. Ces existences 
*_ enchaînées qui se lient 

: les unes aux autres par 
‘une aspiation com- 

© Rouge : !* "mune arrivent, après 
mess plusieurs avortements, 

‘ à se résumer dans un 
D “homme qui est l'évé- 

Lier | nement, qui est le suc-. 
cès, qui est la forme. A celui-là, l'honneur et le fruit de ce 
que les autres ont semé ; il s’ approprie leurs veilles, leurs 
souffrances, leur croix, et de tous ces éléments antérieurs, 

il fait sa personnalité. ou mieux la personnalité de l'idée 
qu il achève. 

‘La grande et miélihcolique ! figure de Jean Hus est une 
des dernières incarnations de la liberté de conscience; 

après elle, ce n’est plus l’hérésie, c’est Ja réforme. 
Le zèle des libertés religieuses. s’associait dans le carac- 

tère de Jean Hus.à un zèle non moins grand pour les liber- 
tés nationales. Il défendit, dans une circonstance qui lui 
attira des inimitiés puissantes, les droits, et sil’on veut, les 
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priviléges de sa chère Bohême. Il imitait encore dans cette 
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éohduité le patriotisiiie dé: son maitre, dé celui, que } Bossuët 
lui-même intitule bon citoyen, de ce Jésus, fils de Mairie, qui, 
à la vue dé. Jérusalem, pleüra en sïigeant aux. disserisions 

etaux éäuses de ruine qui. s’agitaient dans cètte malhéüe 
reuse cité. Lui aussi il eût voulu rassembler ; sès Bohémiens 
bien-aimés' ‘sous sa doctrine, comme une poule, ou pour | me 
servir de. la familiarité. de ‘sôn langage, comme une oié (1) 
rassemble ses petits Sous ses ailes. Le Lou 

: Cependant 1 les livres de Wiclife, _mért dcpuis quelques 

dans l'Allemagne; on les brüla, “mais les flammes de cette. 
exécution né faisaient que répandre dans les âmes l'in: 
ceñdie de la liberté. ‘ | 

. Un mauvais pape régnait sur l'Eglise, Jean x. ü cx- 

communia Jean Hus tt mit Prague en füterdit ; aussi long- 

temps que l hérétique y séjournérait: On eut alors le spec- 
tacle effrayant au moyen-àge d'une ville sans culte et sans 
pratique rcligicuse; défense fui faite d’ ÿ dire la messe, de 
donner. le baptème aux enfants et là sépulture aux morts. 
D'un mot, de chef de l'Eglise ‘âvait retiré Dieu. Celte sen: 
tence provoqua des séditions et dés massacres dans la ville. 
Profiter de cette agitation des ésprits, des colères de la mul 
titude. indignée, pour se melire à la tête d’un mouvement 
contre l'Eglise, Luther l'eûi fait, Jean Hüs ne le fit pas: 

Voilà pourquoi. Je ,moñde he dit pas Jean Hs, mais 
Luther, 

Indécis , reienu paï les derniers liens d'une conscicñce 
catholique, effrayé. du rôle de révolutionnäiré d qui venait en 
quelque sorte le chercher, ilfildans cette circonstance ce 
que font les âmes timides et hôhnètes, il niè songea qu’à 
se défendre, au moment où il pouvait attaquer, Hus se ré- 
crie, il proteste de son innocence; il én appellé à Dieu ct à 
Jésus- Christ. De ce jour, sa mort fut résolue er principe, 
Il avait manqué. à tuer l'ennemi; l’ennemi le tua: - 
Hus prit le pari de l'exil; il quitta sa chère chapelle où, 

dans l'exercice des devoirs de à son ministère; il avait goûté, 
durant plusieurs années, lei repos qu'il ne devait plus trou- 
ver sur la terre, 
UN se réfugia dans le village où il était né , à Hussinetz. 

Là comme Jésus- Christ son maître, entouré de g gens simples 
et rustiques, il mêlait la parole ; grave dé la bonne nouvelle 
à Lous. les bruits familiers de la nature; au chant du coq, au 
bélement . des troupeaux. Il choisissäit cetlses compa- 
raisons dansles objets qu'il avait sous les yeux, les oiseaux 
du ciel, les fleurs, les travaux de la terre, une source, un 
puits, des. vaches, Dans l'esprit des braves gens qui l'ééou- | : 
taient, c'était un émerveillement incroyable. « Quoil c’est 
là cet hérétique, cette. Bête de l'apocalypse , cc fléau de 
Dieu et des hommes, cette peste de. l'âme et du corps, ce 
Jean, Hus, puisqu'il faut l'appeler par son nom! Mais il. est 
doux: “comme Île plus doux des hommes; Sa parole à un par- 
fum de candeur. et de sérénité qui. nous Charme; nous: le 
comprenons, lui, car ce qu'il nous dit vient du cœur. et va 
au cœur ! Oh si tousles prêtres étaient. comme celui-là} »° 

. Jean.Tus était alors dans. cette anxiété qui précède. les 
grands sacrifices. Il était comme suspendu. dans la lutte des 
deux principes qui se disputaient sa conscience; sa raison 
s'était détachéede l'autorité que son cœur _protestait encore 
contre ce détacheménit. Il eût voulu accorder. ses, doutes 
avec la fidélité religieuse, l'examen avec la foi la: liberté 
nie ; . . : . 

4 fi 
(i) Hus en à bohémien signifie. ie. . Jean aimait Là jouer sur ce mot.   
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de discussion av ec l'obéissance. possible Le cohime l'hu- 
manité dans les À âges ‘de. transition’, il cût voulu se. retenir 
par l les liens du devoir aux institutions dont il se séparait 
par le iravail de l “esprit. Hélas! Ces contradictions n'abou- 
tissent jamais qu'à .l'inpuissance età la perte de l’homme 
qui, comme Jean Hus, ne sait pas. choisir dès le début 4 entre 
les engagements dé son cœur et la voix de. l'Esprit qui lui 

‘ dit : : Avañcel | 
Jean Hus avait! un ami, un diseiple, Jérême de Prague. 

Ce serait le cas dé donner un démenti à la parole de Jésus- 
Christ (1), en disant que cette fois le disciple fut plus grand 
que le maître; mais cedémenti ne serait d ailleurs pas tout 
à fait exact ; plus grand par les dons del ‘intéligence et de 
la parole, oui; plus grand par l'amour et par la pureté de 
son cœur, non. 

| On a licu d’être sürpris, cn voyant alors r humanité pen- 
sér à la fois les ménies choses däns le cerveau de Wiclife, 
de Jérôme de Prague et de Jean Hus. ! 

Ce Jérôme de Prägue était violent contre ‘Rome. ll ne 
cessait dé détouvrir dans seë discours . la . nudité de ectie 
inpüdique, de cette prostituée des nations qui; disait- il, 
s’élait énivrée à la vigne des voluptés mondaines. .- 

| On ne met pas le feu aux questions religieuses sans met- 
tre le feu aux questions politiques. Des troubles, des sédi- 
tions, telles furentles conséquences du schisme. La jeunesse 
de Prague tenait pour les nouvelles doctrines et pour. la li- 
berté de conscience. 

Nous empruntons à M. Eniile dé Bonnechose le récitsui- 
vant :« Trois hommes avaiéni été jetés en prison parles ma- 
gistrats de Prague pour avoir déclämé contre le pape et ses 
indulgences. Les étudiants s’ameutent; on prend Jes armes, 
et Ius, suivi de la foule du peuple et desécoliers, se dirige 
Vers la maison de ville, et demande qu’on épargne la vie 
des prisonniers. Les magistrats délibèrent dans le trouble 
ct dans l'épouvante; le conseil répond au nom de tous : 
— « Cher maître, nous sommes étonnés que vous allumiez 
Un feu où vous coùrez risque d'être brûlé. vous- -même.. Il 
‘nous est fort dur dé pardôiricr à des gens qui n’épargnent 
pas mènie le sanctuaire, qui remplissent ia ville de tumulle, 
et qui, si l'on n'y met ordre, ensanglanteront nos: rues. 
Néanmoins, retenez ce peuple; retirez-Vous ; On aura égard 
à ses TŒUx. » e 
..« Deux mille homutes étaient en armes sur la place. 
« Retournez en paix dans vos demeures, leur crie Jean 
Hus ; les prisonniers ont leur grâce. » La foule applaudit et 
Se retire; mais, quelque ‘temps après, le sang-coule et sé 
chappe à grands flots de la prison. Les sénateurs : avaient 
prisle parti le plus dangereux, celui d'inspirer de la crainte 
après en avoir montré. Un bourreau, secrètement introduit, 
avait tranché la tête aux-prisonniers, et C'était leur 
quicoulait. ii, rh... à. 

«: À cette vue, il s'élève un furieux tumulte : on force 

sang 

les portes, on'enlève les corps, on les transporte dans ‘des 
linceuls sous la voûle de la chapelle de Béthléem. Là, on les 
enterre avec de grands. honneurs, tandis que des: écoliers 
chantent en chœur sur leur tombe.: « Ce sont des saints qui 
ont livré leurs corps pour l'Evangile de Dieu.» TE 

« Hus se tait d'abord ; mais au premier jour de fête so- 
lennelle, il monte en chaire et dit : 5 « Ce sont des saints et 
des s martyisl..… : D 

Li sois rs st 

(1) Non maiïor est discipulus magistro suo,  



    

  

  

#7 DE LA: LIBERTÉ, 

Le: grand cri était jeté. Hus, comme onle voit, fut poussé 1 po TT 

Aa révolte par la persécution, par ce sentiment d huma- | 
nité qui se soulève dans : des cœurs honnêtes, à la vue de 
l'injustice; il le fut aussi par l'avarice du clergé. Jésus-Christ, : 
dit-il aux prêtres, n’est pas venu comme un usuricr pour | 
‘engloutir les richesses du monde ; mais Tous, "ses succes-. 

4° seurs, Vous qui ; dans votre insatiable avidité ‘des biens 

« LU fi 
qui êles-vous. donc? | LU 

‘temporéls, sucez par des dimes la moelle des refulions. » 

En pactisant avec TEtät, l'Eglise, il ‘faut ïe reconnaiire. 5 
s était , mise sous Ja dépendance des rois et des seigneurs 
temporel’, qui vendaient les dig gnités à des prêtres igno- 
rants ou indignes. La vénalité des charges ccclé 
était devenue un fait paient, «incontestable. Les évêchés 
s ’adjugeaient non au plus : saint, mais au. plus offrant, faut- il 
s'étonner alors des désordres à qui se “glissaient sous le minis- 

stiques | 

: 

tère de Tautel? Hus voulut ‘décharger l'Eglise de .ce man- 
teau des biens temporels qui servait à cacher la fornication | 
et la simonie. Ce fut Porigine des violences .qui empoi- 
sonnèrent’ sa vie et qui, déterminèrent sa mort. « C'est, 
écrit-il" lui-même, dans ses: lettres, pour avoir condamné 
J'avarice et la vie déréglée des prêtres que je souffré par Ja 
grace” de Dieu‘ une persécution qui s'éteindra . “bientôt 
avec moi: » 

L’ opposition de Jean Hus ne. s’ “arrètait pas a aux matières 
religieuses. Quoique étranger par. cardetère e au tumulie des 
places publiques, il fu entrainé par uné déduction. ‘logique 
de ses principes vers 1e libertés civiles. Force Jui fut . de 
soumettre les ordres. des rois. à la raison et à à Texamen, 
comme il avait déjà soumis à ces ‘deux puissances indivi- 
duelles les ordonnances de l'Eglise. On voit d'ici Jes consé- | 
quences; ce n'estrien. de moins que la révolution politique 
et sociale liée à Ta révolution religieuse. L'autorité du dogme, | 
en tombant, ‘entrainait dans sa chute T'autorié des institu- 
tions monarcliques. _ 
‘Jean Hus soutient dans. ses lettres ‘unë excellente docirine; 

il prêche, avec les apôtres, avec Jésus- -Christ, la résistance 
aux pouvoirs constitués, ‘dans le cas où ces pouyoirs. atten- 
tent aux lois de Dieu. —Fort bien, mais qui décidera entre 
les rois et Dieu?— Je vous défie de' ‘répondre ? à cette .ques- 
tion sans ouvrir le gouffre : des révolutions politiques, c’est- 
à- dire sans appdler le peuple.à intervenir, sans appeler la 
conscience individuelle en témoignage contre de Principe 
d autorité. à 
© Nous aimons’ mièux obéir à ‘Dieu qu aux homes à c’est 
cetle fameuse maxime qui, , en lélevant dans la, consciencg 

    

humaine {out un ordre de devoirs supérieurs. aux préroga: 
tives Souveraines , 3 ‘a Po; é dans les lemps. modernes, la bas: 
de: toutes” des résistances populaires, En 17$9, en ‘1830, 
en 1848, le. peuple à mieux. aimé obéir à. Dieu | qu aux 
hommes. La nation, mettant les ordres de Dieu, qui se ré= 
vêle maintenant par le Sentiment du droit au. dessus de 
l'obéissance aux personnes, a ‘détrôné des institutions reli: 
gieuses et civiles contre lesquelles protestait lai raison. € est 
toute Ja philosophie révolutionnaire. En . 

: Après cela, on ne doit pas beaucoup s 'étonner Si, | dans : un 
temps où c'était ‘un bienfait que : de passer au feu. Jes héré- 
tiques, Jean Hus a été brûlé. [il yen s a encore beaucoup q qui 
tiennent sa conda amnation pour. excellente ct qui regreltent 
de nos jours’ que ja foi se soit afaiblie au point d'avoir 
Jaissé ‘éteindre le bacher, Nous ‘ne leur : en voulons pas. 
Il est seulement triste .de songer que des chréliens An ont 
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point renoncé, contre la défense de Jeur maîtré, à faire 
‘desccndré le fe sur les villes et sur les’ personnes." . 

Ce qué us” attaquait ‘dans l'institution ‘du Saint-Siége, 
‘cn n'était point cette unité visible, dans hquelle. les chré-" 
tiens dispersés à à Ja surface, ‘du globe se donnaient rendez- 
VOUS; non, c ’était la domination d'un homm qui , ayant 
Dieu sous la main, se servait. de r infailibilité dont, il était 
couvert, pour r ner. $ sur. les consciences et pour méltre s ses ° 
Yolontés ambitieuses à la place duc ‘dogme. àce à la con: 
‘stitulion toute charnelle de. celte autorité, Jésus- Christ, le . 
Médiateur, : savait disparu: ei n était plus d'intermédiaire 
entre Dieu etr humanité que 1] Église, G ’est- à “dire Je pape. 

© Tout porte ‘à croir e que. Jean Hus s'ignorait Jui: même, 
€ ’est-k-dire qu AL n'avait pas ( conscience: dela grande. j jévo- 
lation religieuse. qu ñl annonçait: de l'homme dont il était 
le précurseur, de Ja réforme à lquelle il pré éparait Los voies. 
Atteint de a passion de Son temps pôur. les confrovérses 
religieuses, raisonneur véhémerit, chrétien fervent. et sin- 
“ere, il croyait 6 émonder quelques branches sèches et para- 
sites, il ne savait pas aftéindre V arbre’ daris sa racine; il ne 
savait pas que, lui mort, un grand yents souferait de V'AT- 
Jemagne, et que Farbre Lomberait. un : 
y aurait un livre à faire intitulé : : Les Réyolutionnaires 

sans | Ie savoir. | pie 
Cependant Jean. Hus était appelé. “devant J le éoncile qui 

allait se tenir à Constance. C'était, un, (grand mouvement 
dans toute la chrétienté ; des cardinaux , des évêques, up 
pape, tous. rüisselants d’or,. tous heureux selon le monde, 
se dirigeaient par. mille” chemins” qu? ‘ils emplissaient de 
leurs é équipages et de Jeur suite, au moment où un pauvre 
ct humble prêtre excommu ré, s'acheminait tout seul ;: FL 
cheval, vers le terme. du voyage. _ : 

. © est du pauvre excommunié que le monde aéourt pui 
se souvient. : 
‘On s'étonne, à cette leure, ‘de voir des républicains tra 

qués , perséculés , condamnés au nom de Ja République; il 
y avait au‘ moy en- -âge une contradiction rion moins extra 
ordinaire, c'était de: voir des chrétiens | qui voulaient 1 rame- 
ner l'Église à la pureté de la foi et des. institutions apost 
liques, traqués,  Pérsécutés, condamnés au nom de Jésus- 
Christ: ue , 

: Jean Hus, dans ses tres, nous retraëé luimême, comme 
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voyage : & « Sachez que, depuis le jour où ] ‘at quiité la Bo: 
hême, j'ai yoyagé à cheval et à. visage découvert. À .Mmon 
arrivée de Pernau, le guré m'attendait avec ses. yicaires; 
lorsque je vins à lui, il but à ma santé une Coupe de vin; lui 
et des siens m ’écoutèrent dans un esprit. de charité ; ; il me 
dit qu'il avait toujours été mon ami. Tous les Allemands 
me virent avec plaisir dans la nouvelle ville, De À nous. 

je. dis aux consuls et aux anciens de la ville : Je suis ce Jean 
Hus dont vous avez sans ‘doute entendu dire beaucoup de : 
mal ; me voici, assurez-vous de la vérité en m ’interrogeant 

moi-même. Après beaucoup de questions, ils ont: parfaite- 
ment accueilli tout ce queje leur ai dit...» Ce fut ainsi ; sur 
toute ‘la route... Do ot 
: Jusqu'i ici tout lait bien, ; parce que dans son voyage Hus 

s ’adressait aux curés, aux vicaires, aux: desservants et que 
la démocratie du clergé.était pour des doctrines qui. ten: 
daient : à bannir de l'Eglise de Jésus- Christ le luxe, les pri 

t . 
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viléges, l'inégalité, les pratiques x vénales. Il s'adressait aux 
bourgeois des villes, aux marchands , qu’une sourde oppo- 
sition animait contre les abus et les excès des grands pou- 

voirs ecclésiastiques , âuxquels une raison droite révélait le 
faible de certaines croyances superstitieuses ou intéressées. 

Il s’adressait au peuple, rassemblé sur les places, « regar- 
‘dant et s’informant qui était Jean Hus, » au peuple chez 
lequel l'esprit chrétien s’était fait chair. Ce bon peuple cher- 
chait, dans son instinct naïf, à comparer ses souvenirs, il 
se demandait : — De nos prélats qui partagent avec César 
l'autorité civile ou de cet humble .prêtre qui. ‘se rend au 
concile sur un mauvais chevalet qui distribue, chemin fai-. 
sant, la parole; lequel ressemble le plus à Jésus-Christ ?”. 

« Sachez, ajoute-t-il, que je n'ai point encore rencontré 
d’ennemis; » c’est que Jean Hus n ’était point encore à Con- 
stance au milieu du pape, des cardinaux et des é évêques. . 

Il y arriva le 3 novembre 1412. Hus logea chez'une pau- 
vre veuve. On ne lit pas sans intérêt dans ses lettres quel- 
ques détails de vie intime où l' homme et le chrétien se mon- 
tre aux prises avec les triviales conditions de la vie. « ll fait 
très cher vivreici; un lit coûte un demi-florin par semaine. 
Les chevaux sont à un haut prix... On: donne sept florins 
d’un cheval qu’on achèterait pour sept gros en Bohême. Le 
seigneur Jean et moi, nous avons envoyé les nôtres à la 
ville de Ravensburg, à quatre milles d'ici, etje pense que 
je ne tarderai pas à manquer du nécessaire. Parlez de mon 
inquiétude à nos amis qu'il serait trop long de nommer et 
de rappeler tous. » Tandis que cet humble prêtre confes- 
sait ainsi sa détresse, on se demande quel train de vie me- 
naient à côté de lui les princes de l'Église. Il paraît que Ja 
ville de Constance était remplie de leur luxe et de leur do- 
mestique. La pauvreté du’ serviteur de Dieu devait tuer le 
principe de ces richesses, en rappelant que le Christ avait 

. défendu àses apôtres d'user des biens et des jouissances de 
la terre. 

C’était alors une grande et solennelle chose qu’ un con- 
cile. Il n’y eut ni royaume, ni république, ni Etat, ni pres- 
que aucune ville qui ne fussent représentés à Constance. Ce 
n’est pas nous qui révoquerons jamais en doute la grandeur 
et la majesté de ces institutions catholiques. Le principe 
des assemblées consacrait dans l'Eglise le principe du pro- 
grès et des réformes. La constitution de l'Eglise, toute 
traditionnelle qu’elle füt, était incessamment révisée par 
les conciles. C’est ainsi que d’un simple germe fécondé, de 
siècle en siècle, par le développement de la pensée reli- 
gieuse, était sorti un ensemble imposant de doctrines et 
d'institutions vivantes. 

Il vint à Constance trente cardinaux, vingt archevèques, 
cent cinquante évèques et autant de prélats, une multitude 
d’abbés et de docteurs, ct dix-huit cents simples prêtres. 
Parmi les souverains qui s’y rendirent en personne, on 
distinguait l'électeur palatin, ceux de May ence et de Saxe, 
les ducs d'Autriche, de Bavitre et de Silésie; il s’y trouva 
en outre un grand nombre de margraves, comtes et barons 
et une foule de gentilshommes ; enfin l'empereur. | 

C'est devant cc redoutable tribunal qu ‘alläit comparaître 
le pauvre Hus. [l envisage ‘cet honneur ou ce péril, sans 
ostentation comme sans crainte. Mucius Scœvola de la li- 
berté religieuse, il est prèt à à confesser sa foi, même en 
présence du feu, etiam igne ad audientiam posilo. Modeste,’ 
quoique ferme, il s’anime, il s'inspire lui- -même par -la 
grandeur de sa mission, par l'éclat de Ja lutte qu'il va sou-' 
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tenir : : « Le combat | est proche, écrit-il à ses amis de 
Bohême; il faut que la pauvre oïe (1) agite ses ailes contre 
les ailes de Béhémot et contre cette queue de l'antéchrist 
qui enfante toujours l’'abomination. » 

On trouve dans le style barbare de Jean Hus un reflet des 
Ecritures. Abreuvé aux sources de l'inspiration biblique, 
visionnaire lui-même, il enveloppe ses critiques contre l'E- 
glise romaine et contre le clergé, dans cette étran ge poésie : 
des saintes lettres, qui frappait alors lesi imaginations popu- 
laires. 

- Nul n'est prophète dans son pays : : C'est de la Bohème 
qu'étaient venues les premières dénonciations contre Jean 
Hus ; l'hostilité de ses compatriotes le suivit à Constance. 
Il avait d’abord joui de sa liberté dans Ja ville, mais, attiré 
dans un indigne piège, il fut surpris, arrêté et conduit en 
prison, chez les Frères Mineurs, daûs le lac de Constance, 
hors des murs de la ville. 

. Cependant le concile allait s'ouvrir. On y préluda par une 
cérémonie religieuse dans la. cathédrale. Après la messe 
Jean XXII présenta une épée à l'empereur, l’exhortant à 
s’en servir pour la défense du. concile. Quoi! une épée, 
pour. défendre la parole et l'autorité traditionnelle de celui 
qui à dit : Remettez le glaive dans Je fourreau ; quiconque 
se servira de l'épée périra par l’ épée! 
.Onaccuse ce pape, Jean XXII, d’avoir suscité une accu- 
sation et les haines du clergé contre Jean Hus, pour dé- 
tourner de sa propre tête la coalition qui se formait contre 
lui. C’est en effet Ja politique des pouvoirs menacés par les 
majorités récalcitrantes, que’ de faire diversion à à l'orage 
qui les menace, en réunissant les haines et les frayeurs 
contre un ennemi commun, un ennemi qu'il faut perdre. 
Au moy en-âge cet ennemi était la raison humaine. . 

Les idées font leur chemin dans le monde par le martyre. 
Jean Hus était en prison, quand, devant le concile, la pa- 
pauté fut frappée d’un coup mortel; au-dessus de toute 
dignité même papale on mit l'autorité des assemblées œcu- 
.méniques. C'était admettre dans l'Eglise le principe de la 
souveraineté populaire, en matière de foi. 

Jean XXII, accusé lui-même d'hérésie, de schisme, de 
simonie, de mauvaise administration des biens de l'Église 
et d’autres crimes énormes, échappa par une fuite hon- 
teuse à l'humiliation d’une défense et d'un jugement qui 
devait se terminer par une déchéance. 

Cependant, ce concile, tout en limitant l'autorité des 
papes et en lui superposant celle de l'Église, de manière à 
faire dans l'ordre religieux une sorte de monarchie consti- 
tutionnelle, était impatient de frapper une opposilion tur- 
bulente, dont Jean Hus était alors le chef. 11 S'attaqua 
premièrement à un mort, à Wicliffe. Les os de ce docteur 
furent troublés par le concile, sous la terre bénite où ils 
reposaient en paix. Wicliffe fut cité à comparaître dans Ja 
personne de ses ouvrages. On le condamna. Ses os exhumés 
et réduits en cendre furent jetés dans la rivière de Lut- 
terworth. Les cendres : des martyrs, mêlées à l'eau des 
fleuves, deviennent pour les populations qui en boivent, 
comme une semence de liberté. 

Jérôme de Prague, le disciple .et l'ami de Jean Hus, fut 
aussi mandé par le concile. ‘Il entra dans la ville sur un 
charriot, environné de gardes et enchaîné. ll parut ainsi 
chargé ou plutôt décoré de ses fers, devant ses juges. . 

“ Kouvelle allusion ai au nom qu'il portait.    
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. Ceux qui par des motifs d'humanité songent à remettre 
de nos jours la surveillance : des prisons et l'exercice du 
régime pénitentiaire entre les mains du clergé, feront bien 
de lire et de méditer les lignes suivantes que nous emprun- 
tons à M. Émile de Bonnechose. . . . .. 

i 

« La garde du prisonnier avait été confiée à Jean de Wal- 
lendrod, archevèque de Riga; ce prélatle fit conduire cette 
même nuit au fond d’une tour, dans le cimetière. de Saint- 

Paul. Il ordonna qu'il y fût très rigoureusement enchaîné. : 

Ses fers furent rivés à un poteau fort élevé, de manière 
qu’il lui était impossible de s'asseoir, et ses deux mains, 

passées dans des chaînes, pesaient sur son cou et tiraient 

en bas sa têle. C’est ainsi que les anciens auteurs et. ceux 
* qui l'ont vu nous l'ont dépeint dans sa prison. Il demeura 

deux jours dans cette situation cruelle, vivant de pain et 

d’eau, et sans que ses amis de Bohème connussent où il 

était. Enfin, Pierre-le-Notaire parvint ä le savoir d’un de 
ses gardiens, et’ réussit à lui faire passer une meilleure 
nourriture. - oo 

« Cependant Jérôme tomba gravement malade, ei et comme 

‘il était en danger de mort, il demanda un confesseur. Ses 

liens furent alors un peu moins étroitement serrés. Il 

échappa, comme Jean :Hus, à la maladie pour le supplice, 

et demeura une année entière enfermé seul dans ce lieu de 
-douleur {1}. » 

C'était au tour de Jean Hus. n comparut devant le concile. 

On le confronta avec les seuls témoins qui pussent déposer 
contre lui, ses livres. Quant à ses mœurs, il ne fallait point 

songer à les ternir, rrême par la calomnie. On lui demanda 
s’il reconnaissait ces livres pour siens ; Hus les examina. et 

dit : « Je les reconnais. » 
La fceture commença. On lut un à article et les noms de 

quelques témoins qui soutenaient l'accusation. Hus voulut 

répondre, mais il eut à peine prononcé une parole qu'il 
s'éleva dans toute l’assemblée une si furieuse clameur qu'il 
fut impossibie de l'entendre...’ Le tumulte s'étant ‘un peu 
apaisé, Hus fit appel aux saintes Ecritures, il s’éleva un cri 

général: Chacun dit: « Ce n’est point la question, » Les 
uns uceusaient, d’autres se moquaient. Hus gardait le si- 
lence. Déjà ses ennemis triomphaient : : «Ilse tait, criaient- 

ils ; il est évident qu'il à enseigné cette proposition héré- 
tique (2). » 

L'attitude.du concile de Constance devant la doctrine de 
Jean Hns est celle de toutes ies assemblées que la contra- 
diction irrite. Le rire, les murmures, l'inattention, le tu- 

multe, Je rappel à l’ordre ou à la question, tout est bon 
pour étouffer en pareil cas, dans la bouche de l'orateur ou 
de l'accusé, la voix importune de l'avenir. : 

Luther, dans son fauve langage, nous a laissé une pein- 

ture animée de ce qui se passa dans le concile. Il se repré- 
sente avec attendrissement le doux Hus, seul, däns l'impo- 

sante. assemblée des hommes les plus éminents et les plus 

(1) Jean Hus et le concile de Constance. - ie : 

(2) On pent voir dans les lettres dé Jean Hus le réeit de ce qui arriva 

devant le concile ::« Et le concile se moquait, dit-il, lorsque. dans 

TR 
visit 

‘ l'audience publique, je citais la parole du. Christ; tantôt il : méreprochait 
‘ de l'entendre mal, et tantôt les docteurs m ‘insultaient !.:. Les seigneurs 

Wenceslas Duba, Jean de Chlum et Pierre-le-Notaire, vaillants cham- 

pions et amis de la vérité, savent quelles clameurs , quelles indignes 

railleries et quels blasphèmes s'élevèrent contre moi dans cette assem= 

blée. Étourdi de tant de cris: « Je pensais, dis-je, qu'il ÿ avait dans co. 
concile plus de décence, plus de piété, plus de discipline. » ' 

“évêques.” 

  

puissants; semblable à un agneau au milieu ‘des loups et 
des lions. 
Ce qui épouvante dans cette controverse sur : les maiières 
de foi, c’est que derrière toutes les raisons bonnesou’ mau-, 
vaises, les adversaires de Jean Hus. tenaient en réserve. un 

dernier argument sans réplique : le bücher. 
Nous n’entrerons pas dans les discussions dogmatiques. 

auxquelles donna lieu la présence de Jean Hus et l'acte 
d'accusation dirigée contre ses doctrines. On se soucie peu 

‘aujourd’hui de savoir si les universaux a parle rei appar- 
tiennent, oui ou non, à la chose dont ils sont les univer* 
saux, si, si... Mais, derrière’ ces subtilités ‘s’agitaient. les 

plus graves questions dont le monde s ‘occupe encore. Hus 
se faisait de l'Eglise une idée différente de celle des 
archevêques et des cardinaux qui assistaient au concile ; 

l'Eglise infaillible pour lui, ce n "était pas cette organisation 
visible qui empruntait alors son' éclat aux dignités et aux 
biens temporels; non, c'était la réunion de tous les croyants, 
les vivants, les morts, ceux qui ne sont pas encore nés; 
en un mot toute l'humanité: telle est, selon Jean Hus, YE{ 
glise, entre les mains de laquelle Jésus-Christ a déposé 
le droit de lier et de délier, de marquer les limites du vrai 
et du faux, de remettre les péchés et de faire parler Dicu! 
_H résultait de cette doctrine qu’un pape impien ’estplus 

un pape, que les caractères sacerdotaux s’effacent quand 
les caractères de l’esprit et du cœur ne répondent plus à 
la sainteté des fonctions religieuses, que les membres du 
clergé n'appartiennent pas plus que ceux des’ laïcs” au 
corps mystique de Jésus-Christ, ‘surtout quand ils'man= 
quent aux devoirs de leur ministère: On devine l'opposi: 
tion qu’une telle doctrine devait rencontrer dans le concile! 
Jean Hus ‘eut beau envelopper la hardiesse de ses idées 

sous une grande douceur, quelquefois: même ‘sous uné 

modération timide, les évêques, les cardinaux, les” prélats 

ne pouvaient “entendre de telles nouveautés sans frémir. 
« Tous, dit Luther, s'agitèrent alors comme autant de Sani 

gliers ; leur poil se hérissa,. ils crispèrent leur front, ils 
aiguisèrent-leurs dents...» : t 

: Cet homme si doux, modeste, Dresque hümhfe, monträ 
une résistance inflexible, quand on lui demanda d° ‘abjurer 
ses erreurs. (Ce qu'il y avait de fort dans Jean “Hus, c'était 

Ja conscience. On pouvait le brülér, on ne pouvait lui arra- 

‘cher un mensonge, ni une Acheté. il était invinciblement 
attaché à ce qu'il croyait. ri : 

: «Aufeulau feu, » murmuraient sir leurs bancs les vieux 

Tous ceux qui joulaient du bien à. jean Hus né s'entré- 
mirent point à le sauver, tant la chose était impossible; ils 
‘s’employèrent à obtenir de lui une rétractation, c’est-à- 
dire à lui enlever plus que la vie, l'honneur Jean Souriait 
amèrement de leur zèle. +?" ‘tt ot 

Un de ses disciples l'ayant exhorté à persévérer a: mou- 

rir, si, dans $a conscience, il croyait ne pouvoir: abjurer 

qu’en se: -calomniant” lui-même et en se parjurant ‘devant 

“Dieu, Hus versa un torrent de larmes: « Toi, du moins, s'é- 

cria-til, -tu es mon ami!» ui 

‘Le grand: raisonnement qu'on’ faisait à Jean Bus pour 

désarmer sa résistance , est celui qu” on adresse à tous les 

réformateurs, à tous les hommes qui apportént dans le 
monde une idée nouvelle : « Vous croyez-vaus donc plus 
sage que les évêques, plus éclairé que les docteurs qui sont 

les lumières de l'Église et qui.vous ont condamné? » Con- 
De. : L 
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tre ün tel rajsonnement, il faut, je l'avoue, se couvrir d'une 

bien grande foi, d’une conscience bien purè, pour: ne pas 

succomber à l'opinion du monde. | 
L' autorité des conciles était alors foudroyante. « « Quand 

bjen même, dit un ‘docteur à Jean Hus, Je concile préten- 
drait que vous n ’avez qu'un œil, } quoique vous en ayez deux, 
encore sericz- -vOus obligé d'en! convenir avec lui. — Aussi 

Jean Hus, je n* urai garde de dire une ‘telle chose, quand 
l'univers entier voudrait m’ y contraindre, » —— Hus est mort 
victime del Gppression que les majorilés se croient auto- 
risées à exercer sur {a raison individuelle, _ 1’. 
Comme Jean ! qui : vivait de sauterelles ‘dans le désert, Je 

Jean de la Bohême s'avouait qu ‘iln "était que le précurseur; 
i). avait le pressentiment d'un autre qui. devait venir : «Si 
l'oie, écrit-il, qui est un animal privé, un; oiseau. do- 
mestique, et dont.le. vol n’est pas très élevé, a, rompu les 

lacs des faux christs, ‘combien plus d'auir s.oiseaux qui pla- 
nent au haut des airs, en annonçant la parole de Dieu, mé 
priseront-ils de ‘semblables. piéges. » ci 
:, L'idée qui consolait Hus dans sa prison ‘et qui élevait: son 
cœur. au- -dessus de. Ja crainte des. supplices , est “cellé que 
les princes des prêtres, les docteurs et tous les anciens de 
la Judée, qui s'étaient jadis. coalisés contre Jésus de Naza- 
reth , assistaient au concile sous d'autres traits et qu’ ils s’é- 

  

tient pareillement Jigués contre lui pour le perdre de Mes 
ennemis dans le concile, plus nombreux que ne. l'étaient 
ceux du Christ, sont parmi: les évêques et-les docteurs et 
aussi parmi | les princes de ce siècle et.les Pharisiens.… Les 
pontifes, les prêtres, les scribes et les phatisiens’ Hérode 
et Pilate, et les habitants de Jérusalem ont jadis, coridamné 

sortant du tombeau , les a: vaincus ous el a envoyé, en son 
lieu douze prédicateurs de la parole, » 
., Le pouyoir. séculier,. ignorant. encore dans ce temps-là 
l'intimité des liens qui unissent la révolte contre le dogme 
à la révolte contre les lois humaines, s'était ‘à ‘abord inté- 
ressé à l'hérésiarque ; ; mais celui-ci ayant avancé qu'on 
avait le droit. de rejeter un roi, quand ce roi se rendait cou- 
pable: de dé sobéissance à la justice, Ja main qui protégeait 
Hus l'abandonna. Il fut alors livré à lui- même et à l'Église. 
Dans ur martyr, dans un docteur, dans un saint, on aime 

toujours à rencontrer un homme. Le cœur ‘de Jean. Hus 
palpite sous ses doctrines. Ce n’était point un, de ces froids 

.&E secs raisanneurs dont toute l'existence: est dans Ja tête. 
A partir de sa captivité surtout, la partie sensible et délicate . 
de. sa rature fond chez Jui les: ‘glaces de la: logique. Il aimait 
ses frères de Bohème, il aimait la nature, l'humanité ; il eût 
mème.aimé vivre, De temps en temps, il est repris dans ses 
£haînes par, des mouvements d'espérance résignée : « Le 
Seigneur a délivré Jonas du ventre: de Ja: ‘balcine, Daniel 
de la fosse aux lions, les trois jeunes gens de la fournaise, 
et Suzanne de la sentence des faux témoins; il peut aussi 
me. déliyrer-moi-même, s’il. est avantageux pour sa gloire 
et pour Ja prédication de sa parole ; si.au contraire ma mort 
est agréable au Seigneur, que le nom de Dieu soit béni] », 

: Erasme, dans ses premiers livres. a écrit que. Jean Hus | 
fui brûlé, “Mais non.convaineu. C'est l'histoire. de tous les’ 
martyrs; de tous:les réformateurs. Il est plus. facile de Jes 
tuer que de leur répondre: “ eur on 

: Mais voici ce qui‘arrive : les idées auxquelles. on. ne ré-. 
pond pas les idées que lon ne réfule que par le glaiye ou   

par la: torche, finissent par réclamer devant la justice de 
l'histoire et par avoir raison: de leurs persécutéurs « J'en 
appelle, avait dit Jean Hus, j’en appelle de la'sentence du 
concile au tribunal de Jésus- Christ. » Il eût pu‘ également 
en appeler au tribunal ‘de l'opinion publique, au “tribunal 
de l’humanité.'« Les docteurs ‘de Constance, écrivait un 
demi-siècle après le. grand apôtre ‘dela réforme, étaient 
convaincus que personne n’oserait jamais les aceuser par la 
parole ni par la plume, ét beaucoup moins encore honorer 
Jean Hus comme: untsaint et les condamner eux-mêmes, 

bravant ainsi-les plus cruelles (menaces. L'événement at 
contraire ‘a-vérifié, soié: par moi, soit par d'autres ; les prés 

dictions de Jean‘ Hus:» ti: , - 
* Tout le monde catholique s runissait a aux. “prêtres du con- 
cile de Cohstanco pour accabler ce pauÿre captif: qui souf- 
frait à causé deila parole de sun miattre. Le grave Jean Jer- 
son; qui lui-même condamnait les vices et les richesses du 
clergé D avait'écrit: contre les doctrinés de Jean Hus. « Si 

je vis, dit celui-ci; je répondrai äux articles du chancelier 

de Paris; si je Pneurs) Dieu y répondra pour moi.au jour du 
jugement. piton ges 

C'est sans doute pour s'associer à:cette pensée : si simple 
et si éminente de Jean Hus, que Luther écrivait plus tard; 
en' parlant des membres du'concile : « Celui qui était alors 
en face de leur‘tribunal siége maintenant:en un:lieu où il 
faut que ses juges se retirent devant lui.» +." : 
Cependant: toùt ‘annonçait .la ‘résolution d'en finir avec 
l'hérétique ; on'éroyait alors ‘que:c'était un moyen d’en 

finir avec l'hérésie. « Déjà, écrit Jean Hus à son ami le plus 
fidèle, déjà tous mès gardiens se sont retirés ; on’‘ne pour- 

voit plus à ma nourriture, et j'ignore le sort qui m'attend 
dans ma prison. » Enfin on vint à son secours, en l’env "oyant 
mourir. : ci to Sea eines 

#Onne lit pas sans 1 attendrissement les dernières volontés 
de Jean Hus ; pauvre,. il: donne à:ses amis sur sa pauvreté 
même. « Reçois, écrivait-il à maître Martin, ma robe grise 
que j'ai réservée en souvenir de toi... Tu donneras ma robe 
blanche: au curé mon disciple.» Deux robes ,. quelques 
livres ‘une petité somme d'argent , tels sont les legs qu'il 
destine, en quittant la terre, à ceux qui l’ént consolé et suivi 
dans la voie douloureuse. Il cherchait:surtout' à fortifier 

leur foi : « O mes fidèles, mes bien:aimésen Dieu; leur’ 

écrivait-il, ne vous laissez pas effrayer par la sentence que 
les hommes ont rendue‘contre .mes livres ;:ils se dispérse- 
ront çà et Ja comme des insectes ailés ; leurs ordonnances 

dureront ce que durent des toiles d’araignée ; ils essayäient 
d'ébranler ma persévérancé dans la pärolé de Christ, mais 
ils n’ont pu surmonter le courage dont Dieu m’avait'armé.» 

I s’exhortait et'se fortifiait lui-même dans sà patience, en 
jetant un coup d'œil douloureux sur l’histoiré de tous les 
‘confesseurs qui, comme lui, avaient ‘souffert pour:la foi et 
‘pour ‘la liberté : « Quelques- uns ont été, sans faiblir, sciés, 

trépanés, d’autres brûlés, dépouillés de leur peau;. ense- 
velis vivants, pride, _crucifiés , broyés entre des meules, 

‘eaux, étranglés, taillés en pièces, accablés d'outrages avant 
leur mort, torturés par la faim dans les prisons ‘et dans lés 
chaînes... Ce serait chose étrange aujourd’ hui que | de rester 
impuni en attaquant la perversité des prêtres qui ne veu- 
lent supporter aucun blàme. Je me réjouis de ce qu'ils sont 
“maintenant obligés de lire mes ouvrages où leur corruption 
est retracée, et je sais qu ‘ils les. lisent avec plus d'attention 

su Lee y ut .  
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que les saints Évangiles dans l'ardent-désir d'y découvrir des £rreurs. » Cette joie est.la dernière qui reste à tous les 
hommes persécutés pour, leurs; doctrines :.on les brûle, 
mais on les lit... 5 sue ny uns Di st Cette lecture, écläirée par les sombres lueurs du bàcher, 
les rend, tôt ou. tard: les .maîtres de ceux qui les ont con- 
damnés,et qui se croient supérieurs à là pensée humuine., 
= En; vérité c'est un étrange livre que le nôtre: depuis jantôt six ou sept mille ans, penchés sur le travail des gé- 
néralions martyres, nous: sommes occupés .à, recueillir 
gouite à goutte dans notre cœur, comme dans .une coupe 
amoureuse, Je sang qui coule des blessures et des plaies de 
la liberté humaine. Quand se: terminera ; mon Dieu! cette 
épreuve horrible, quand l'agneau: immolé, cessera-t-il: de 
Saigner sur l'autel de la raison et de la conscience, quand 
viendra la fin de ces maux? se... 
Si nous disions que Jean Hus:vit s'approcher sans an- 
goisses et-sans ‘abattement. d'esprit le terme fatal, :on ne 
nous croirait.pas, Moins homme ; en serait-il d'ailleurs plus 
grand?.« Gelui, écrit-il, qui-fut le plus patient et le plus 
intrépide, Sachant, qu’il ressusciterait le troisième jour, 
qu'il vaincrait ses ennemis par sa mort, et rachéterait de la 
condamnation, ses élus ; à cependant été troublé ‘en: esprit 
après la. Cène, et il a dit :’« on dmé: esl..triste jusqu'à la 
mort.» L'Évangile nous apprend qu’il trembla, qu'il gémit, 
qu'un ange le fortifia dans son agonie,el qu'une sueur san- 
glante découla de son -COrps... » Ce qu'il y a de mélancoli- 
que et de poignant dans ces souvenirs: rapprochés de la si- 
luation morale où.se trouvait Jean Hus, il serait inutile de 
l'expliquer à ceux qui ne le sentiraient pas. Cette lettre, 
une des dernières, :se termine. par. ces ‘mots touchants : « Écrit en prison, dans les fers, ja veille du jour de la Saint- 
Jcan-Baptiste, qui a êté décapité pour s’ètre.élevé conire 
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la corruption des méchants. » . La loc ie 
: Jean Hus avait demandé que le calice s'éloignt de: lui; 
le calice ne s'éloigna point. :. Dot up CT one. 

* Le jour de la dégradation arriva, Un cardinal présidait le 
concile; l'empereur était présent avec tous les princes de 
l'empire etune foule immense. était. accourue à ce. triste 
spectacle. On. disait la messe lorsque Hus arriva, et on le 
relint dehors jusqu'à .ce qu’elle. fût achevée, de: peur que 
les saints mystères ne fussent profanés par la présence d'un si grand hérétique, Une table fort haute avait été dressée au 
milieu.de: l'Église; là élaient. les. habits. sacerdotaux dont : 
on.allait revêtir Jean Hus pour l’en'dépouiller‘cisuite: On 
le.fit.asseoir devant cette. table. sur un marche-pied assez 
élevé: pour qu'il füt en:speciacle à. ioùs.. Il: fit -une longue 
prière à voix basse... Les évêques révêtirent Jean Hus:des 
habits sacerdotaux et Jui mirent un: câliée ‘dans la: main : comme, s'il, eût, dù célébrer. la.messe..Il dit en prenant l'aube : « On revêtit notre Seigneur Jésus-Christ d'une robe blanche pour ; l'insulter, quand : Hérode le fit conduire-à Pilates pts etat en las En hear our .. On Jui enlevaile calice. des mains. Ses habits-lui furent 
ensuite ôtés l’un après l'autre, etsur chacun d'eux les évè-" 
ques: prononcèrent.'quelques; malédielions.. On: effaça. les marques de la .tonsure. Durant. cette:douloureuse cérémo- nie-Jean Hus conserça:ja sérénité de son'esprit et'de son vi- sage. Luther. ajoute qu'en se woyant'dépouillé des dignités 

-de,son ordre, Hus sourit avec une fermeté'intrépide.:Hus 
avait avancé Plusieurs fois, dans ses ouvrages. et ses dis: 
cours, que les marques extérieures du-sacerdoce ne con- 

ns 

où étaient peints des -diables affreux; 

  

  

iiorato Lt it tr tite cites se io us Stiluaient point Ja dignité du ministère, qué les ornements 
d'un prêtre étaient ses vertus.et ses mérites ; or, ces'orne- ments-là, il savait que. les mains de ses ennemis, si, puis; 
santes qu’elles fussent , ne les lui arracheraient pas... 
2, On posa ‘sur Sa tête une couronne en mitre pyramidale : 

avec. cette{inscrip- 
tion : L'HÉRÉSIARQUE ; et dans, cet état les prêtres dévouë: 
rent son âme aux démons; mais Jean Hus recommanda son esprit à Dieu et dit tout haut: « Je porte avec joie cette cou- ronne d'opprobre, pour l'amour de Celui qui en à porté wie 
d'épines..» . {cu à . Ho Pit Die CIO HS sat HD ts ut, :, Jean Hus dégradé n'appartenait plus à l'Église qui le cou. yrait jusqu'ici ;d'unc.:sorte. d’inviolabilité légale. 11 yaaù moyen-ägeune horrible hypocrisie qui consiste à dissimuler la justice ecclésiastique derrière la justice séculière,labouche 
qui condamne derrière Je bras qui frappe. L'Église sé lave les mains en disant : « Ce n'est pas.moi qui verse ce’ Sang ; » non, mais c’est elle qui le fait verser. Les prêtres tenaient à l’ordre séculier le même langage que.les Juifs tenaient à Pilate : Notre loi nous défend de tuer personne NON. licét nobis , occidere. quemquam ; . mais. comme il faut que cèt homme meure, tuez-le pourinous.. 5; :.: 

En marchant au supplice, entre, quatre valets de ville ; Hus aperçut devant le palais épiscopal.un grand feù : c'é: laient ses livres qui brülaient.°r. :… De corset at 
.: Hus sourit; levant sa main vers le éiel sil dit .avéc.con: fiance':. Vivo ego in æternum, on peut détruire les formes écrites sous. lesquelles j'ai manifesté ma pensée ; mais ma pensée.est éternelle 1... 1. chui 
Le. lieu ‘choisi pour: l'exécution: était. une prairie, Il ÿ avait beaucoup de peuple. En y arrivant Hus se- mit à gé- noux. Il.pria longuement et saintement. Le peuple regar- 
dait. On lui demanda s’il voulait se confésser, Hus y éon- 
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sentit.. Un prêtre; ‘homme docte ;'s’apprôcha ;:mais le pré- 
{re ayant insisté sur l'obligation d’abjurer, Jean Hus refusa! disant qu’il ne voulait point acheter l'absolution par un par: . 
UTC re; so: ot NI 9 : 
.… Hus voulut parler. à la foule en allemand; l'élécteur pa- 
latin s’y opposa : « Tu n’as point été amené ici, lui dit une 
voix ; pour endoëtriner le peuple, mais Pour être brûlé: — C'est vrai, dit Jean Hus: » : 5: 4,2! 44. 
‘Ayant obtenu la perinission de parler à ses gardés ;'il les remercia des bons traitements qu’il en avait reçus: 1 

.: : Un poteau ayant été enfoncé en terre , On y attachà Jean Hus; Sa tête fut fixée au poteau par une chaîne souillée de 
suie. On mit des fagots sous ses pieds. Des béuclies souffè: 
rent pôur allumer le feu: Le:ciel s’éclaira 
sanglantée.":1; QD Hit af rar ire Lip rii pet 
Quelques auteurs, plus ou moins dignes de-foi; 
tent que Jean Hus,: pris !suri le bûcher. d’un:moüvement 
prophétique S’éeria : « Je suis le chänt de l’oié;.mais après 
moi viendra le chant du Cygne.» lag si guieo in 
-1 On se ‘demande si, par:sa fermeté, sa: patience; :'soh aus! 
térité morale, la pauvre oie de Bohème ne fut pas ‘plu$ grande que le cygne gras d'Éisleben par son génie + $isatoix 
n’est pasplus pure, quoique moins élevée’; si sa mort n'a pas 
chañté plushaut dans Je monde que la vic duréformategrheu: 
reux.:. « Pourquoi Luther plutôt qué Jean Hus, dit-M. Blan: qui (de:Belle-Isle}, Jean us; figure bien autrement impor: 
sante'que celle du :moine'augustin : : Jean ‘Hus, 'caractèré 
grandiose; 'existence.-ascétique ;. martyr sublime !'Estcs 
donc le succès que nous chanterions dans Luther? Devons- 
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nous régler nos vénérations sur la victoire et nôs oublis sur 
la défaite? La différence entre ces deux hommes n’est que 
celle du triomphe à la chute; car l'impulsion réformatrice 
vient de Jean Hus plutôt que de Luther. » 

Jésus-Christ avait dit : Siles enfantsse taisent, les pierres 
” parleront. Ce sont les pierres, les pierres d’une prison 

d'Etat, les pierres de Vincennes, de Doullens, du mont 

Saint-Michel, de Belle-Isle qui rendent ici témoignage à 
Jean Hus. Touchant hommage d’un martyr à un martyr! 

Le peuple avait regardé mourir Jean Hus en silence, Cette 
vie admirable s'était enveloppée dans le sacrifice, dans la 
prière et dans un voile de flimmes. On l'aperçut encore 
quelque temps remuant la tête er les lèvres. Puis toutdisparut 
dans le feu et la fumée. « Seigneur Jésus, je veux endurer 
avec humilité cette mort affreuse, à cause ‘de ton Evangile ; 

pardonne à tous mes ennemis. » Ge furent ses s dernières 
paroles. | Fo 7 ‘ : 

On n’entendit plus rien, rien que la flamme qui péilait 
et le vent qui tourmentait la flamme. 

a On ne put-rien gagner, : disent les auteurs de l’histoire 

de l'Eglise gallicane, sur cet esprit plein de ses idées. Jean 
Hus soutint toujours qu'il ne pouvait se soumettre sans 
agir contre sa conscience, et il fit voir jusqu'au milieu des 
flammes une fermeté qui prouve que l'esprit de ténèbres 
a aussi ses martyrs et scs héros... » ‘ 

Les hommes du parti clérical brûlent encore tous” les 

jours Jean Hus par le consentement qu ils donnent à la 
sentence du concile. Cependant les mêmes auteurs ajou- 
tent : « On croyait intimider les disciples par le supplice 

du maître ; le contraire arriva. La mort de Jean Hus fut 
comme le signal de la révolte ; toute la secte prit les armes, 
donna des combats, remporta des victoires, et les maux 

qu'elle. causa: à l'Allemagne durèrent plus d'un’ siècle. » 

— Si. ce contraire, comme vous dites, arrive ioujours; si 

la persécution, loin d'abattre et de désarmer les.idées, 
” leur donne une force nouvelle; pourquoi donc persécutez- 

vous, à révérends docteurs ? si le feu, au lieu d’éteindre 

les hérésies dans la cendre des hérétiques, ne fait que pro- 
pager au loin la lumière de leurs doctrines, pourquoi donc 
alors les brülez-vous? 11 faudrait répondre à cela. 

Après tout, le concile de Constance était fort satisfait de 
“Jui- -même et de ses œuvres : il avait condamné Jean Hus au 

‘ feu, maïs il avait canonisé sainte Brigitte." : 

L'Eglise, représentée à Constance par ses mändataires, 

avait brûlé Jean Hus; elle avait rejeté, même après sa mort, 

ses os dans le feu et les parties de son corps que la flamme 
avait oublié de consumer, afin qu'il ne restàt plus rien de 
l'hérétique. Ses cendres avaient été recueillies par la main 
du bourreau et précipitées dans le Rhin. O justice! moins 
d’un siècle était passé sur le bûcher de Jean Hus; qu’un 
autre réformateur, plus hardi, plus puissant, jette à son 
tour la pensée de l'Eglise au feu, dans la bulle du pape, en 
lui criant aux grands applaudissements de la foule : « Bulle, 
tu as troublé le saint de Dieu ; que le feu éternel té trou- 
ble ! » Lo die 

Jean Hus est une des grandes figures q qui’ jalonnent la 
route historique du progrès. Il sut défendre courageuse- 
ment jusqu’à la mort, et jusqu'à la mort du bûcher, la li- 
berté de discussion, la liberté de, conscience, la liberté 
d'examen contre l'autorité sacerdotale. Sa trace reste mêlée 
à toutes les protestations qui suivirent la sienne. Devant 
ka haute cour de Versailles, des réformistes qui, eux aussi, 
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avaient voulu secouer le joug théocratique de Rome, ayant 
été privés du droit de défence, — notre confrère M. Madier 
de Monjau trouva d'instinct sur. ses lèvres le nom et le 
souvenir de Jean Hus : « Il fut brûlé, s'écria-t-il, maisil 
fut entendu ! » Nous avons vu dans quelles limites cette 
éloquente parole est vraie. : 

S'ensuit-il de Jàque nous condamnions la sentence du 
concile ? Nous dirons de Jean Hus ce que nous avons dit 
de Socrate. Dans une société où l’ordre civil est assis sur 
le dogme, où la liberté d'examen ouvre fatalement la porte 
à toutes les autres libertés religieuses et politiques, où les. 
institutions reposent toutes sur une foi aveugle, sur un 
consentement sans réserve de l'esprit et du cœur au prin- 
cipe de l'autorité, la doctrine de Jean Hus, si bénigne 
qu’elle fût à notre point de vue, et malgré le soin qu'il 
prit de la limiter dans sa défense à des proportions inno- 
centes, devait être frappée par l'Eglise. 

Jean Hus était plus hérétique, il faut en convenir, qu'il 
ne se le croyait lui-même.A l'entendre, il n'attaquait pas les 
institutions eatholiques, il attaquait seulement les abus 
dont les avait entachées l'avarice ou l'ignorance des prêtres. 
Cela est vrai ; mais, dans l'ordre religieux comme dans l'or- 

dre civil, toute autorité qu’on discuté est une autorité per- 
due. Il était difficile de montrer la part des faiblesses et 

des passions humaines dans l'œuvre des successeurs du 
Christ, sans ébranler par la base l'institution du clergé. La 
liberté qu'il prenait d'ailleurs d'interpréter par ses propres 

Jumières les Ecritures devait le conduire à d’autres libertés. 
Mettre l'autorité de la parole au-dessus de l'autorité maté- 
rielle des conciles, c'était renverser tout l'édifice visible des 
croyances. 

‘Quelques esprits honnêtes, mais timides, déplorent qu'un 
homme si enflammé d'amour pour Ja doctrine chrétienne, 

n'ait point employé ses talents et le pouvoir d’une con- 
science intègre à l'œuvre de la réforme dans l'Église même, 
au lieu d'en sortir par l’hérésie. Le traducteur des lettres de 

-Jean Hus fait à cela une très bonne réponse : « La réforme 

des abus, dit-il, pour être efficace et sérieuse; ne pouvait 
être accomplie par ceux qui avaient intérêt à les perpétuer, 

et la corruption de l'Eglise extérieure et visible était alors 
si profonde que pour la réformer il fallait en sortir. » 

. Les socialistes peuvent faire aujoura’hui la même réponse 
à ceux qui leur reprochent de se séparer de l'ancienne so- 
ciété, de ses institutions et de ses lois; ce n’est jamais par 
ceux qui se lient aux intérêts du passé que l'humanité 
avance. Si Jésus-Christ n'avait pas renoncé à la synagogue; 
s’il ne s'était pas mis en dehors, s’il n’avait pas encouru 

l'excommunication des siens, je doute qu'il eût modifié les 
abus du sacerdocé juif; mais il n’eût certainement point 
réformé la loi de Moïse. | 

Toutes les Églises ont le droit incontestable d'éxclure de 
leur sein les dissidènts. Aussi, ce n'est point lé jugement 
prononcé à Constance contre Jean Hus que je blâme, c'est 
cette alliance impie, déraisonnable, de l'ordre religieux et 
de l'ordre civil, qui ne permettait pas de condamner les 
doctrines d'un homme sans brüler sa personne. Le mo- 
ment viendra, s’il n’est déjà venu, où les hommes recon- 

naîtront qu'il ya précisément dans la pensée quelque chose 
d'impersonnel, qui n'appartient qu’à l'humanité et à Dieu. 

« Quant à Jérôme de Prague, disent les auteurs de l'his- 
toire ecclésiastique que nous avons déjà citée, il ya encore 
moins à se récrier contre la sévérité du jugement qu’il subit 
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‘ sainte! » 

. élevé au niveau de. sa. 

Trétiques, c'était d'être... 

,insolente présomption. 
‘ dans ces hommes d'ob-',' 

_scure. extraction, : de : ot se 

_yaume. de Bohème ,. ie 2 n MU 
soulever les barons et F ; 
_les princes et saper les antiques fondements de rÉtt, ‘di- 
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à Constance que contre celui de Je ean Hus. ‘Son supplice fut 
celui du feu, . - . 4, 

© Il avait Jutté contre la mort par. une > faiblesse. qu j se re- 
procha plus tard . et qu’il expia de tout son grand cœur, 
celle d’avoir un instant abjuré les doctrines de son maître 
et ami, Jean Hus. Il rétracta sa. propre rétractation. — 

-« Mais c'est la mort que vous. cherchez?, — Je l'ai fuic rop 
longtemps, s "écria-t-il; € est tout: ce que ma conscience. me 
reproche. » 
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le brûler, Jérôme. s'é-. 

cria : « 0 simplicité: 

, Voyant un pauvre. labourqui qui apporta un. go Pour [ 

Lorsque le bois Re 
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qu’ en brisant les liens de la personnalité humaine, la mort 
fait passer une idée nouvelle du cerveau d’un homme dans 
le cerveau de l’humanité ! _ 
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“En ce s‘Kemps- R ss la. France. fut ES par deux : 
OS ï2 1 «-femmes. - ct 

1 € Nous avons ;: ra- 
, conte : ‘Brantôme , un 

: très bel exemple de la 
ju .… belle Agnès, laquelle 
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  tête, comme, l'exécu-… 

  

-voyant le roi Charles 
  

teur. mettait le feu. par”, 
  

derrière pour, m'être. 
pas vu (une délicatesse 
de bourreau) :. j 
vance hardiment ‘dit LL 
Jérôme et mets. le feu, 

  
_ devant moi; si je l'an. : n ; 
vais craint je ne serais; ! 
pas ici.» ,,,1,°.. : Hi 

RAI 

Ainsi monruf un des | sr EN 
je 

‘pour. avoir refusé. de. 2 RU 
Souscrire à la, condam- : EPS 
-nation de son: maître . 

et de son ami, martyr. 
de la liberté: des affec- 
tions! . : : 

Ce .que les. ortho- 
doxes reprochaient le 
plus aux nouveaux hé-.. 

    

  

des hommes. de rien: : ill 
« Quelle témérité, S'É-, | 

criait l'évêque ; quelle . 

CRI 

basse naissance, dans 
ces vils plébéiens; d'os +: : 
ser agiter le’ noble ro-. 

  

viser les peuples, provoquer des dissensions entre les ci- 
‘toyens, diriger des bandes armées, s’entouier de satellites, 
commettre ou du moins occasionner des s homicides et pro- 
faner des autels 1».  .. : n. 

Comme toujours lés autorités mettäient sur le compte de 
“Vidée nouvelle des désordres qui étaient le fait de la résis- 
tance. pr 

A la vue de ces supplices diri gés s contre la force morale, 
“qui s'accroît au contraire: par | la persécution même, nous 

- sommes tentés de nous écrier. avec Jérôme de Prague, à Ja 
vue du paysan qui apportait son fagot au bûcher : 0 sim- 
blicilas! V Vous ne e voyez donc pas, imbéciles tourménteurs;: 

  

   
   
    

     

    

    

    

   

  

    

    

  

   

   

  

   
     

       

  

  

: VIT amouraché d'elle, 
: “hui dit un.jour que, 

| | rorsqu'ele étaitencore 

«fille, un’astrologue lui . 
Il: avait prédit qu’elle se- 
“<rait. aimée ct. servie 

j.:: d'un des plus vaillants 
::!ol'courageux rois de la 
à..chrétienté; que quand 
“le :roi lui fi cet hon- 

! neUr : de l'aimer elle 

"pensait que ce fût ce 
roi valeureux qui lui 

avait été prédit; mais, 
.:le voyant si mol, avec 

si peu de soin de ses af. 
2.1 faires, elle voyait bien 

Ji qu’elle s'était trompée, . 
1 et que cc roi si coura- 

:; geux.n'estait pas lui, 
:.«mais le roi d’Angle- - 
; terre qui faisait de si 

| belles armes et lui pre- 
; «'naittant debelles villes 

"1. à sa barbe, « Je m ’en 
isvais le trouver, - car . 
c'est celuy duquel en- 
:tendait parlerl'astrolo- | 
-'gue. » Ces paroles pi- 

  

  

‘’Etde là en avant, pre- ‘. 
: ‘ nant courage, et quit- 

ant la chasse et les Jardins, prit le frein aux dents, si bien 
«que, par son bonheur ct vaillance ; il chassa les Anglais de 
son royaume, ».... 

‘Un autre chroniqueur dit : 2 « En icelut an (428), le j jour 
‘dudit mois de mars, une pucelle de l’âge de dix-huit ans 
ouenviron, des marches de Lorraine et de Barroiz, vint 
devers le roi à Chinon. Laquelle était de gens de simple 
état et de labour; : laquelle disait de moult merveilleuses 
.Choses, toujours en parlant de Dieu et de ses saints, et 
disait que Dieu l'avait envoyée à l’aide du gentil roi 
Charles... Elle se mit en habits d'hommes et requit au roy 

. Qu'il lui fit faire armure pour soy armer, telles comme elle 
les deviscrait, et jui baillat chevaux pour clle et ses gens; et 

23 

iquèrent si fort le roi . 
. qu'il se mit à pleurer, .. .
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ainsi | fut fait. Et la tint le roi ‘dévers lui, 

de may, ‘sans ‘qu ‘elle alt” nulle part. Ët avant sa venue, le 
1° 

roi ni les seigneurs dé’son sang ne savaient: quel conseil - 
prendre. Et depuis, par son aide et. conseil, vint toujoürs 
de bien en mieux. » 

Le contraste de ces deux’ femmes, lune maîtresse d'un 

“roi, l’autre vierge, l’une perdue voluptueusement dans 
toutes les délicatesses de la cour, l’autre bardée de vertu et 

de fer, qui toutes les deux se sauvent et sauvent la France 
par l'amour, me rappellent c cette chanson de Béranger : Les 
deux Sœurs de charité." ve cite 

1 y a longtemps: que tout a été ait sur | Jeanne d'Arc. 
L'histoire, la chronique, la légende, le roman, le poème 
épique; la: tragédie ; l'ode, toutes les- formes de la pensée 
humaine ont consäcré cette figure héroïque; elle a été cé- 
lébrée par le bronze, par le pinçeau, par la musique; grâce 

à cette’intervention de tous les arts, il ya deux Jeanne 

d’Are, li Jeanne d'Arc historique, réelle, dont la vie, déjà 
très ornée de merveilleux, prêtait à la fiction, et une Jeanne 
d'Arc idéale, ‘quiest devenue la personnification du senti- 
ment national en France. : - 

” L'état de notre pays était déplorable. il serait trop long 
de remonter aux causes qui avaient amené les: victoires 
des ‘Anglais et: l'affaiblissement de la France. La détresse 
du royaume, tel est le faiti important. L'invasion désolait nos 
campagnes, : ‘la Frañce était menacée de disparaître de la 
carte des nations, si quelqu'un ne se fût présenté, dans ces 
temps de dissolution ‘et de ruine, pour ressusciter Là force 
nationale, qui: s'é évanouissait de moment en moment. Jeanne 
d’ 'Arè. parut. 5e 7: . 

‘Les’ commencements de sa vie sont obscurs, Le village de 
Domrèmÿ au-xv° siècle, une église, une chaumière habitée 
“par la famille de Jeanne: une fontaine entre des touffes de 
groseilliers, un vieux hêtre, à quelque distance un bois ; 
c'est au milieu de tels confidents de ses rêves que s'écoula 
l'enfance'de la Pucelle. On n’est pas d'accord sur les pre- 
mières années ‘de:sa vie : les uns écrivent qu’elle était 

. ‘chambrière : dans une hôtellerie, hardie à chevaucher che- 
vaux el à les” mener boire : d’autres rectifient cette version, 
‘disant que toute sa vie elle fut ber gère et qu’elle garda les 
brebis;: ‘jusqu ‘à ce qu'elle fût menée vers le roi. « Elle n’avait: 

jamais vu cheval, ‘ajoute-t-on naïvement, au: moins pour 
“monter. dessus. .» Ce qui.est certain, c’est que du sein des 
‘campagnés et des habitudes de la vie rustique, sortit celle 
“qui: devait rendre la France à elle-même. L'amour de la 
patrie est :fait du parfum des champs, des influences de la:. 

: terre et des harmonies de notre cœur avec la nature. 
“Jeanne, ‘quand :elle alla trouver le roi, était petite de 

. “aille bien compassée de membres et forte; elle avait la 
“figure agreste, les cheveux noirs; au demeurant belle, mais 
‘de cette beauté âpre et robüste que la terre des Gaules im- : 
‘prime à $es enfants. :Une fillé du peuple, une paysanne, : 
voilà par quelles mains l'épée de la France va repousser les 
“Anglais! Lé' génié moderne de’ notre histoire: se dessine |° 
dans les circonstances au milieu desquelles apparut ‘cêtte : 
‘femme. Toutes les fois. que l'existence. nationale, que l'in-, 
‘tégrité du territoire; seront mises en danger, ‘nous verrons" 
‘la défense jaillir du sein des classes'agricolés. Jeanne d'Arc : 
-a une sœur dans notre histoire: cette sœur est la Conven-: 
tion LOL NIUE EU got ts 200 

‘Quand, menacée par l'invasion étrangère, mutilée par les |: 
‘intrigues royalistes, par les soulévements. de l’ouest et due 

guise Le mis 4 st ‘ 24 es 

jusques. au mois | 
  

en 
“midi, la France fif appel, en 93, aux K forces nationales, qui 
vint pour sauver le pays? Les paysans. "1" 

Sortie, en majorité, des énergies rustiques ; ‘elle avait 
gardé. le” ‘souvenir de'‘son: origine, cette fière Convention 
qui, comme Jeanne d'Arc, ‘sauvegarda, dans là défense du 
territoire ; toutes les: libertés nationales ; au milieu de ses 
fureurs, elle avait ‘des ‘retours d'attendrissement vêrs’ ‘les 
chanips, vers les fuseaux, vers la’ volupté de la cabane; une 
main sur la hache, elle appuyait l'autre sur la charrue. D 

Les circonstances au milieu desquelles le patriotisme. des 
‘races agricoles se manifesta en 93, ressemblent si bien aux 
circonstances où l’on vit paraître Jeanne d'Arc: que je ne 

époques, l’aristocratie militaire avait donné sa démission; 
les homrhes de l’art désespéraient de l'i indépendance ‘ ‘du 
pays ; les chefs étaient découragés et sans force ; la’ division 
était dans les rangs ‘de l'armée ; il fallut toute la foi popu: 
laire en l'avenir de la France pour dégager notre territoire 
des mains de l'ennemi. La première fois, le pays fut sauvé 
par une femme, la seconde par la révolution.‘ ‘:#7": 

‘ Les Celtes; nos ancûtres, attribuaient au caractère de là 
femme quelque chose de divin; ils personnifiaient en elle 
l'inspiration nationale ; Jeanne d'Arc fut un refèt” de ces 
croyances druidiques ; Ra terre de France, si l'on ose ainsi 
dire, s'incarna dans cette jeune fille, bercée au bruit des 
-vents, des sources et des autres voix de la nature. ce ie: 

- Jeanne d’Arc alla donc trouver Chaïles VII. Ce roi, comme 
tous les rois de France, vivait défiant et seul. Un de ses 
conseillers, se plaignant à lui, lui écrivait un jour : « Vous 
voulez toujours être-caché en châteaux, méchantes places 
et manières de petites chambrettes, ‘sans vous" montrer et 
ouir les plaintes de votre pauvre peuple. » for ii 

Le moyen de lever des consignes si étroites? J eanne d'Ar rè 
s'annonça comme envoyée de Dieu pour remettre le” roi cn 

possession de son royaume. Si une pauvre fille du peuple 
-s’anrionçait ainsi de nos jours à la porte des chefs du' gou- 

de lui donner audience, on la conduirait pour foute réponse 

aux Petites-Maisons. A la vérité, les chroniqueurs r nous'ap- 

prennent que le roi ni son conseil n ajoutèrént pas ‘d'abord 
grande foi aux déclarations de la Pucelle : : 1 la tenaient 
une folle dévoyée de sa santé. Ti : 
‘La vie de Jeanne d’Are nous. apparait s sous une double 
face :-pour les âges de foi, c’est une inspirée; pour les à goes 

‘de science et de critique, c 'est tout simplement une halu- 
cinée. 

Ce n’est point le lieu de faire, à l'aide des documents à que 
nous possédons, une analyse psychologique du” ‘caractère 
de la Pucelle. Et pourtant il y a ici un point délicat’ sur le- 
quel la lumière n’a point encore été’ portée. Jeanne d'Arc 
‘était sous’la ‘dépendance de $es voix. Pour quiconque à fré- 
‘quenté des asiles d’aliénés ;' rien de plus’ ordinaire que la 
présencé dè ce phéromène: dans les cas de folie. | 

- Généralement cet état’ ‘pathologique est la conséquence 
d'une tension de l'esprit, d’une idée’ fixe’, qui, après avoir 
‘envahi les facultés intellectuelles, finit par envahir les : Qr- 
‘ganes” des sens. Chez de'tels malades , les conceptions. ‘du 
cerveau se traduisent en bruits extériçurs. Ils ne pensent 
plus leur pensée, si l’on peutainsi dire, ils l'enterident; que 
“quefois même ils la vôient, ils.là touchent: 

‘Les « circonstances au milieu désquelles : se forment l' esprit   cet lse caräctère d'une € persorine ne sont pas étrangères à cetfe 
: { or 

puis me défendre de faire ce rapprochement. ‘Aux ‘deux: 

vernement, dans ces temps de calamité publique, ° au lieu 
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maladie. Il est reconnü que kW solitude, en “donnant aux : 
idées de prédilection, une fixité; une intensité particulière, 
doit nécessairement prédisposer les sens à ces erreurs, dont : 
la science a retrouvé dans ces derniers temps la trace chez 
les plus grandes natures historiques. . intense 
‘Qui de nous dans son enfance ne s’est entretenu 2 avec. .ies. 

arbres, ayveé les nuages, avec, le son des cloches ? Qui. n’a 
versé ‘son âme: ‘dans, l'âme de Ja näture? Aux jours..d’ au- 
tomne, and Je. vent ârrache des branches. mortes aux, 

Jeanne d'Arc, nature réveuse , élevée au milieu du silence 
de la vie rustique, devait recevoir plus qu’une autre ces in- 
fluences inévitables: Presque toujours seule, à l'é glise ou aux. 
champs, «elle s ’absorbait: dans une communication pro- 
fonde de sa pensée avec les saints dont elle contemplait les 
images, avec le ciel où on la vo yait tenir ses yeux cloués. 
Cette: fontaine, cet arbre, :ces .bois sanctifiés par..une su- 
perstition vieille comme le monde, elle leur transmettait sa 
sublime inquiétude, et dans leur murmure elle cherchait à 
déméler les accents de son cœur(i).»..   Jusqu'ici rien d’anormal ; mais, peu: à peu, : à force de 
s’isoler dans la contemplation de Ja nature et dans la prière, 
il lui arriva ce qui arrive à tous les extatiques : ses pensées, 
ses rêves, ‘devinrent pour. elle des êtres, :les seuls dont le 
commerce lui. fût agréable. Jeanne d'Arc se.fit un monde 
invisible, peuplé des fantômes de son cerveau, 
Deux ordres de croyances paraissent s'être imprimés aux 

sensations mystiques de. cette jeune fille : d'une part les 
traditions druidiques, le culte des fées, les superstitions de 
Ra vieille Gaule; de l'autre les pratiques. dela religion chré- 
tienne. Ses: idées ,. en lui apparaissant dans un bruit, dans 
un attouchèment, dans une vision des, yeux, prirent con- 
stamment Ja, forme des saints ou des saintes dont elle avait 
vu. les i images dans | église: de Domremy. Cette alliance in= 
time des idées et des sensations, cette incarnation rapide de 
l'esprit dans les empreintes. et les figures du monde exté- 
rieur, tel est le caractère du phénomène auquel Ja foi donne. 

çon de folie. Lot re. 
L’'hallucination se lie, chez les personnes qui en sont at- 

teintes, à un état particulier de la sensibilité. Si un médecin 
physiologiste faisait l'analyse. du caractère de Jeanne d’Are, . 
il ne manquerait pas de: rencontrer des indices pour con-. 
clure envers.elle comme M: Lélut l'a. fait envers Socrate. 
Quoiqu’ elle fût d'une bonne constitution physique. et d'une 
santé robuste, elle n'était point: sujette; si l'on en croit iles, 
auteurs du temps, à l'infirmité des femmes. Ce qui confirme. 
surtout l'analogie de.son état avec.celui des malades hallu. 
‘cinés, c’est la facilité et l'abondance des larmes. Ses con- 
temporains témoignent Vavoir, vue: souvent: et grandement 
pleurer. ue us : 
Non seulement jeanne d'Aré entendait des’ voix, : mais ces’ 

voix étaient devenues pour. elle, une distraction nécessaire ; 3 

se. aisaient. Sans ces’ bruits, “qui la fortifiaient, elle. scrait : 
morte. Elle avait la maladie. du pays de l'âme, a maladie 
du pays d'où lui venaient ces éommunications orales! L’in- 
tervention, de. ses voir. se: “hait: “pour. elle à certains Droits” 

  

   Nas ï Us ct   (0) Quicherate 

‘un bois, quand le vent souffait däns les feuillés, elle. ctten:: : 
dait aussi ses voix venir à elle. « Dans ces discours, dont le 
mystère. bien entendu. ne se déclarait qu’à elle seule, elle: 
distinguait des intonations divérses à chacune. desquelles : 
elle attribuait son auteur. Elle nommait particulièrement. 
saint Michel, sainte Catherine ei sainte Margucrile. » » 

Quand êlle se présenta. devant le roi de France, ‘elle Y, 
avait é été | poussée, par.ses révélations. On's "explique. côm 
ment ces Voix, qui étaient, après ‘tout, Ja’ voix de son esprit : 

Jet de son cœur, prirent cette direction | patriolique, et com-" 
ment une jeune fi fille ; qui, entendait chaque j jour p I arler des, 
ravages de l'Anglais, transporta ses fantômes d’i imagination 
à des entreprises militaires. Délivrer. Je pays était alors dans . 
le cœur de tous les paysans qui. avaient ‘gardé l'amour des! 
institutions et ‘du sol natal ? cetie idée, l'idée, dé. li dFrangés , 
se fit femme dans Jeanne d'Arc. Letnve à 
Ce qui nous surprend et nous iéuché ‘dans là mission dé: 

Jeanne d’Âre, c'est l’ harmonie € enire son caractère, sa piété, 
ses mœurs et’ l'idée qu ’elle représente ; à la. religion des li-* 
mites, il fallait une sainte; pour défendre l'inviolabilité du 
territoire, il fallait une vierge. Lu . 
_Pour.ce qui est. du mystère phisologique, noûs Väban. 

    

“donnerions à la science, si l’histoire n’é était elle-même i inc 
téressée à faire descendre la lumière dans le sécret déi cés. 
organisations humaines, qui ont servi. de mobiles. aux évé-" 
nements et.aux libertés nationales. Nous serions .àu désés=" 
‘poir,de verser sur cette héroïque figure des ombres et des 
soupçons qui pourraient en diminuer l'éclat ; mais nous ne. !! 
voyons pas ce que l'admiration gagne au merveilleux. IL. né 
faut. pas non plus .que notre impatience de tout rämener, . 
dans ce temps- ci, à l’ordre naturel, nôus aveugle sûr la por 
tée de certaines observations scientifiques. L’hallücination : 
est un phénomène malsain : en détachant de notre person-" 
nalité les créations de notre propre cerveau, éllé devient 
ainsi Ja. source d'erreurs que la raison réprouve, ‘c'est üni 
fait ; mais de ce fait nous ne tirerons pas, en ce qui regarde 
Socrate, Jeanne d’Are et d’ autres visionnaires fameux, des’ 
conséquences trop rigoureuses. La Science: est. encore si 
-peu avancée malgré ses admirables travaux u ’elle n° a as : 

> q 

Je droit de donner ses lumières pour limite à la nature. Les. 
physiologistes { je parle des plus éminents) me font un pèu‘ 
l'efret de « ces géographes. der ‘antiquité qui, ‘däns Jeuri naïve 
ignorance ‘du globe, écrivaient sur la carte Lu bi deficit' 

corbis, i ici finit.le monde, »'saris $e ‘douter q que derrière les’ 
‘continents alors connus, il y avait l'Amérique, l'Océanie « et 
d'autres mondes encore à découvrir. . 

Folie, soit; mais il est certain. que les erreurs de l'ouie;- 
‘du tact, de l'odorat, ‘de la vue (car tous lés sens de la Pu. 
‘celle, d’après ses propres témoignages, étaient atteints pät” 
Ja modification de .son cerveau), “dévinrent pour Jeannt 
‘d'Are les mobiles ‘des grandes facultés qu elle manifesta 

.| dans la guerre. C’est ] pour avoir éru à üne assistance parti-’ 
-culière du ciel, ‘dont l'impression pour ‘ellé était sensible à à 
tous les moments de la vie, que ‘Jeanne d’Are triompha de 

La timidité quil lui était naturèllé, et 6$a porter. au roi s6s 
“conseils, son “épéé. Si jaiais la France éläit” menacée 
‘de nouveau par les : armes étrangères ; nous fornions des” 
‘vœux. pour qu'il se rénconiré encore une folle qui, du fond : 
le sa. chaumière, apporte, non plus. au roi; mais à la na°’ 

, tion, le secours ‘de. son bras et de son admirable délire. “te 
ji .Al. est. impossiplé dè hiieux prophétisèr à ri démocratie’ 
‘fuluré : c'ést du Séxé lé plus fnible, d’une pauvre fillo : rus- 

. 

cu 

‘
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tique, d’une folle aux yeux de la science, que Ja fortune de 
la France se sert pour humilier la sagesse des vainqueurs et 

‘pour repousser les. ravages de l'invasion, — Jeanne d'Arc. 
était-elle inspirée, était-elle hallucinée? Il y a° peut-être 
‘moyen d'accorder ces deux opinions. Si l'on admet (et rien, 
selon nous, ne s'oppose à cette conjecture philosophique) 
que le Créateur se sert des mobiles les plus suspects aux 
yeux dela science, qu’il se sert de la maladie, par exemple, 
pour susciter chez- certaines natures des forces extraordi- 
naires, des facultés i inconnues, on recornaftra que Jeanne: 

d’Arec, tout en obéissant aux illusions de ses sens, aux fan- 

tômès de son imagination, était inspirée de Dieu... 
‘L'objection est prévue ; 

- M. Julien Rousseau (auteur des Notions de Phrénologie). 
Quoi, vous voulez mettre des fous à la tête du mouvement 

de l'humanité ! Mais « c’est un blasphème gratuit adressé à 
la divinité, une accusation contre. elle, d'inintelligence, 

d'impuissance et de cruauié, puisque ce serait faire sup- 
poser que la découverte des grandes vérités nécessaires au 
genre humain n’entre pas dans la destinée directe et nor- 
male de l’homme. » Cette objection ne nous effraic pas. 
Nous ne voulons pas dire que les volontés divines s'äccom- 
plissent sur la terre par les égarements de l'esprit; ‘nous 

: disons seulement que dans quelques cas, certaines maladies 
nerveuses, certaines lésions de la sensibilité naturelle, de- 

viennent chez l” homme, combinées avec les croyances de 
son siècle, la source d'une exaltation qui, äppliquée au senti- 
ment religieux ou au sentiment national, réalise des mer- 
veilles. 

Nous ne voy ons pas en quoi la Providence dérogerait à 
la majesté de ses lois, parce’ que dans les àges de foi mn 
d’ignorance elle se serait servie, pour sauver. le sol de la 

patrie, de certains dévoûments hallucinés par leur propre 
enthousiasme. Les grandes découvertes, les grandes actions, 
exigent de grands sacrifices, quelquefois même le martyre - 
de ce que Îles hommes, dans leur i ignorance des’ rapports. 

de l'homme avec F infini , ont appelé la raison.— La raison 

n'est en effet qu’une limite. : | 
En déchirant le voile sur un. monde ‘de sensations | nou-, 

velles, le magnétisme devrait rendre de nos jours l'esprit de 
- l'homme circonspect dans ses doutes et dans la nature de 

ses jugements. Les voix chez Jeanne d'Arc n'étaient pas 
toujours l'écho de sa pensée; elles étaient plus souvent en- 
core l'écho de ses pressentiments, l'écho de ses ‘intuitions 5 
l'écho de cet ordre de phénomènes qu’on désigne vague- 

ment de nôs jours sous le nom de seconde vue. On ne peut 
donc nier. que la maladie dessensations ne fût chez Jeanne 
d’Are l'origine d'un privilége sur les natures plus s saines 
qui l’entouraient. 
Un des charmes de la Pucelle , c'est de nous apparatire 

dans un demi-jour mystérieux , entre l’âge des croyances 

qui finit et l’âge de l'inspiration humaine qui commence. 
Elle dut à un ordre de perceptions étonnantes ces facultés 
qui, sans sortir de l’ordre naturel, semblent, du premier 
coup d'œil, appartenir au merveilleux de l’ histoire. ! 

. Parmi les contemporains de la Pucelle, si la plupart l'ont 
crue directement inspirée de Dieu, d’autres , avec un bon 

sens qui étonne dans ces âges d'ignorance, attribuent sa 

vertu prophétique à une particularité de nature. Un Alle- 
mand l'appelle la Sibylle de France, « qui était sibylle pour 
Jui aussi bien que l'Erithréenne ou celle de Cumes.. » 

. On a fait observer que ces facultés singulières n'é étaient 

elle nous'a déjà été faite par 

  

… 

relatives chez Jéanne d’Are qu ral'objet de sa mission, ‘€ "est: 
à-dire àla délivrance’ de: Son pays. : 

Ce qui trace l'impulsion’ de ce caractère, servi par dés 
facultés si étranges, 

Elle fut l’inspirée du droit. 
At quoi bon raconter maintenant les hauts faits militaires 

de la Pucelle? Tout le’ monde sait qu'après avoir rencontré 
toute défiance dans les ‘gens de la cour, elle remporta sur : 
les Anglais une série de victoires qui donnèrent aux élé- 
ments de là nationalité française le moyen de se reconsti- 
tuer. Ce qui est moins connu, c’estla résistance quela cour, 
le roi luimême ‘ne ‘cessèrent «d'opposér à aux desseins de 
cêtte fille du peuple. 

‘Les hommes d'État contrarièrent ses vues, tnt ses 
résolutions, et finirent par la perdre. 

Quel nom donner à une politique, savante: sans doute , 
qui, par attachement aux préjugés de caste, aime mieux se 
-priver du secours inattendu qui lui arrive, ‘et compromettre : 
le salut du pays, que de devoir cette délivrance à l'inter- 
vention d’une ‘vierge. plébéienne. . I importait peu à ces 
favoris du roi que la France fût sauvée, si elle ne devait pas 
l'être par eux. 
‘Jeanne d'Arc n’eut pas seulement à Iuttér ec contre les An 

glais; ‘elle eut à lütter contre la cour. Un chroniqueur dit : 
« La Pucelle qui avait vu et entendu Ja manière que le roi 
'etson conseil tenaient pour le recouvrement de sonroyaume, 
très mal contente de ce, trouva: manière de soi .départir 
d'avec eux; etsans le su du roi ni prendre congé ‘de Jui, elle | 
fit semblant d'aller en aucun ébat, et sans retourner s'en alla 
à la ville de Lagni-sur-Marne. » Ce que Jeanne emporta de 
tristesse et d'amertume dans son cœur, on le devine à cette” 
lecture, II ne faut plus s’étonner qu’au milieu de l'éclat des : 
armes, au moment de sa plus grande gloire; cêtte jeunefille, ‘ 
abreuvée d’ennuis par l'opposition des nobles, tournât 
sans cesse Ses yeux et ses souvenirs vérs sa chaumière, 

vers les joiestranquilles dela famille. « J'aiaccompli, disait- 

elle, ce que Messire me “avait commandé, qui était lever le 
siège d'Orléans et faire sacrer le roi. Je voudrais qu il Jui 
plût me faire ramener à mon père et à ma mère, ’afin que : 
je gardasse mes brebis, et fisse ce que je soulais faire. » 

En lisant les intrigues, les manœuvres, les perfidies dont 
le parti de la cour se servit pour ruiner le prodigieux ascen- 
‘dant exercéparla Pucelle, lecœur se serre d’une indéfinissa= 
ble tristesse; mais souvenons-nous . de 1791, des dégoûts 
dont l'aristocratie abreuva Hoche, Championnet, Marceau. 

Par le sentiment qu’éprouvaient les nobles, au .début 
de notre première révolution, en voyant les fils de la roture 
se mettre à la tête des armées et gagner les batailles, on 
conçoit l’ humiliation et le ressentiment secret des gentils-. 
hommes de Charles VII, quand ils se virent effacés par 
une jeune paysanne. Que Charles VII ait partagé cette mal- 
veillance enversla Pucelle, je ne m’en étonne pas.Ce queles 
rois défendent dans la guerre, c’est leur royaume, ce sont : 
les droits que la couronne leur confère; quand ces droits 
leur sont maintenus par une main plébéienne, ils éprouvent 
pour elle, au lieu dela reconnaissance, del 'antipathie etde 

‘Ja crainte. Ils redoutent que cette puissance ne s'impose à 
la leur, et s’irritent de devoir quelque chose à des créatures C 
qui sont censées tout tenir de leur initiative. ‘ 

* La conspiration permanente ‘des courtisans contre la 

Pucelle devait aboutir à un dénoûment sinistre. Tous les : 
historiens conviennent qu'elle fut trahie devant Comiè- 

“c'est toujours le sentiment national. 

q
.
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._ mes de l'autorité roya-., _. 

‘ cè de Jeanne. L'ascen- : 

| -par. Charles VII, ni par. 

me, pour tirer de sa. 

| plus : on peut dire que . 

tard par les Français. . 

- 
€. 

gne. Quelqu’ un fat-il coupable c d'avoir vendu L canned'Arc? 
On l'ignore; mais tout porte à croire que. sicelte ‘trahison ne 

- fut pas vénale, elle eut du (moins : -pour. mobile une basse 
jalousie. La Trémouille, dit un Mieux chroniqueur... « eut 
‘envié des faits que faisait Ja Pucelle. et, fut spapable: de 
sa prise. CR s 
Ilest bon d'ajouter que, par l'indépendance de son carac- 

‘tère, cettejeune fille avait provoqué contre. elle, de la part 
des gens dé cour, une hostilité croissante. « Elle ne voulait, 
‘disait-on, croire conseil, ains faisait tout à son plaisir. ».Il 
"est facile de découvrir … 
sous cet aveu les in-. :. 

quiétudes’ et les ‘älar- 

le qui :craignit.d’être 
débordée par l’influen- : 

dant qu'elle avait pris ” . 
sur les masses populai- | 
res la rendait : Jmpor., 

tune. | . 
Le complot était aïe | | 

rêté depuis longtemps. 
Onse débarrassa d elle 

le 23 mai 1430, à six : 
heures du soir, en la 

jetant dans les mains. 

des Anglais, . 
- Aucune démarche. 

Sérieuse. ne fut faite. 

  

  
les grands du royau- # 

captivité une jeune fie” :. 

le qui avait protégé. la. 
couronne et les biens ; 
de l'aristocratie. Il ya, 

si Jeanne d'Arc n eût, 
pas ‘été alors. brèlée 
par les Anglais, elle 

l'eût été un peu plus 

DE LA LIBERTÉ... 
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défection à. la cause. du droit; taridis que les généraux les 
plus renommés de leurtemps désespéraient del’ issue d’une 
guerre qui, traînait, en longueur ;" tandis qu’un roi faible, | 
cruel et voluptueux, s ’abandonnaitlàchement dans la retraite 
au découragement et à la mollesse, ellé seule; ‘trainant à ä sa 
suite gens de basse, condition, avait relevé les : courages: et 
repoussé l'invasion du cœur de la Frarice.: Elle, la Jeanne ! 
elle, la multitude: .sous les. traits d’une jeune file! elle, 
l'âme démocratique des. campagnés- de la Meuse]: 
Elle avait si bien. eMacé son sexË sous la “grandeur de sa Le : : -mission et de ses entre: 

’ l'iprisés militaires, que 
tiiles ‘auteurs du temps 

‘’s’étonnent ;" avec: une 
‘Pieuse naïvelé; de re- 
‘trouver chez elle les si- 

ï. ‘gnes de la femme: une 
voix douce, des formes 

- délicates et deux seins 
‘qui paraissaient quel- 

* quefois sous l’armu- 
UT Te, ‘aliguando videbat 
|. | mammas jus quæ put 

chræ erant. 
‘ Ce n’était point uñe 

NUE | femme: en effet, c'é-' 

ce 
JON 

‘toire sous une figure” 
humaine. . 

© Faüt= il ‘s'étonner 
: maintenant que cette‘ 
‘figure ait'été poétisée ‘ 
© par l'admiration de ces” 
mêmes classes agrico- 

‘les et ouvrières, dévo-’ 
tes au culte des souve- ‘ 

“nirs, qui saluent, 
© quelque: sorte ; ans ‘ 
Jeanné d'Arc, leur pa- ‘. 

‘tronne et leur sœur? 
Jeanne,prisonnière, 

fut d'abord jetée dans. 
  

“une cage de fer où elle   

“Nul, surtout quand il LL 
est issu du peuple,ne  ..,.: 
se montre impuné- ... .: . . 
ment supérieur à Son... . ,,. 
siècle, aux nobles qui, . .. ini 
ayant tous les bénéfi- | 
ces du territoire, devraient aussi supporter les charges de 
la défense, aux ministres d’un roi faible ; qui, ne sachant 
point se servir de l'autorité, ne veulent point qu’ un autre 
s’en empare pour. les sauver eux-mêmes et pour sauver le 
pays. | . 

Jusqu'ici on n'avait vu. dans le supplice de Jeanne d'Are 
que la müin de l'Angleterre; grâce à des recherches histori- 
ques plus récentes. et plus approfondies on surprend au- 
jourd'hui derrière son bûcher les mains de l'aristocratie 
francaise. , ., no 

On s'explique maintenant ‘comment le souvenir de la 
Pucelle est resté dans le peuple une religion. 

Tandis que toutes les forces aristocratiques avaient fait 
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. E vécut liée parle corps, 
rate Lt" 2 les mains et les pieds. ‘ 
re ot On la retint dans cet : 

| état depuis son entrée 
ni . dans la ville de Rouen , 

… Teri jusqu’au comménce- 
- ment du procès. Sa prison s’'adoucit alors ; d’après les his- . 
toriens;'elle n “eut plus que les fers aux “pieds. ” LT 

- M. Quicherat s'attache à démontrer que toutes les règles [ 
‘de la procédure employée à cette époque par les tribunaux 
‘de l’Inquisition ont été rigoureusement observées; nous le 
croyons sans peine : l'observation de ces règles donnait si h 
facilement accès à l'injustice, à la violation de tous les 
droits! Le procès de Jésus-Christ a été; lui aussi (quoi qu'en 
dise M. Dupin dans une savante brochure), conforme à Ja 
loi dés Juifs. L’infamie n’est point, ici, dans l'infraction des’. 
juges aux usages de a justice, elle est dans Fi innocence du ! 
condamné. : . _ 

Les informations furent, à coup sûr, dirigées par un es 

: tait Ja liberté du terre” °
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prit d’hostilité : Jeanné fut jugée par ses ennemis. C'est à 
peu près ce qui arrive dans tous les ‘procès politiques. :*‘: 
Le cas de Jeanné avait été qualifié de ceux que dénonce 

"dre. C’est là, et non‘comme le dit M. Quicherat dans Pie 

_ mal sonnante’ qui, résume toute la vie.de Ja Pucelle : 

aucun droit sur.la France, et je suis envoyée de Dieu pour 

ce qu’on lui dit de dire 5 d’une main abandonnée, elle signe 

arraché par la menace et la violence. 

le eri public. Or, la procédure inquisitoriale réduisait pres: 
que à rien l'instruction de ces sortes d’affaires. Il suffisait, 
à la rigueur, de’ trois 6ù quatre témoins attestant là com 
mune. renommée. I] n’ÿ eut point d'avocat au procès; la 
loi, en refusait aux hérétiques: La Pucelle fut condamnée 
sur les témoignages :sortis de :sa bouche," 

: Si déplorable que fût l'accusation d’hérésié portée con- 
tre Jeanne d’Arc, il fallait bien un prétexte quelconque à 
la haine et à‘la mauvaise foi de ses juges. Ce prétexte, il 
faut le chercher dans. la nature même de cette jeune fille. 
La modification nerveuse, qui avait atteint chez elle toutes 
les manifestations de la vie, avait donné à ses pensées et à 
ses sentiments religieux un caractère particulier. Jeanne. 
avait ses autorités en elle-même ; elle avait ses voix. Que: 
cette révélation l’emportàt pour Jeanne sur tous les com- 
mandements, écrits, sur tous les points de foi décidés par 
l'Eglise, On.n6 saurait en douter; qüand on voit sa: naîve 
confiance dans l’action immédiaté dé Dieü sur. elle. C'est lé 
propre. des extatiques. que dé se rendre indéperñdarits du 
monde extérieur et dés opiniohs établies. La viväcité des perceptions intérieures donné eñ oùtre à l'expression de 
leurs idées, de ‘leurs sentiments, un tour individuel et pit- 
toresque, dans lequel l'orthodoxie trouve souvent à repren- 

gnorance de termes, qu’il faut cherchicr là cause des erreurs de foi dont Jeanne d'Arc fut accusée... | L | 
: Une hérésie,_plus: grave que toutes les autres aux yeux des casuistes anglais , fut sans. doute cette . proposition 

« Dicit ; Anglicos_ nullum jus habere in Francid, et dicit se mMissam a Deo,ut illos’ inde expellat : Les Anglais n'ont   les chasser. ».-.. 1. . eo ti La justice d'alors n’en voulait pas seulement à la vie de l'accusé, elle en voulait à sa éôñsciénce, à son honneur, à ses idées; le tuer, c’était peu : elle ténaii à lé faire abjürer. On prépara, dans la ville de Roüen, une estrade où monta Jeanne d'Arc; à côté d'elle se_icnatent Guillaume Eratd, l'âppariteur, les grefficrs de la cätise, ét autres gens de jus- tice : un groupe sinistre! On lui fit prononcer une formule de rétractation ; on lui présenta ensuite un papier sur le- quel, d'une main tremblante et brisée, elle fit une croix en manière de signature. Däns ce papier, elle s’accusait elle- même d'avoir enfreint l'Écriture-Sainte et les lois de l'É- glise, d'avoir simulé ses apparitions, d'avoir porté à tort . l'habit d'homme et exercé de son chef le métier des armes. * À la vue de ce papier, à la vue de cette croix, conservée dans les pièces du procès, le cœur se serre ! Cette fille de. dix-neuf: ans, réduite à un cathot, chargée de fers, me- nacée des flammes, tourmentée jour. et nuit par d’insup- portables 6bsessions, cède d’une voix mécanique; ‘elle dit. 

te qu'on lui dit de signer. — Vous. voyez bien qu’elle était coupable,” conclut la justice, en. triomphant .de cet aveu. 

Jeanne ne tarda point à se repentir de cette faiblesse. Les. voix de Sa conscience lui reprochèrent d’avoir trahi la vé- rité contre elle-même. Elle retira sa rétractation et racheta sa faute par le sacrifice de Sa vies 4... —   

HISTOÏRE DÉS MARTYRS ; _ 

Tandis que la cour oubliait Jeanne d'Arc dans ‘s brisoh, lé peuple se souvenäit. « I n'y eut qu'une voix pouï l’éleÿer au-dessus de tous les saints. On lui dressi des statues dans Jes églises :'des “oraisons furent. composées’, ‘des mésses 
chantées ei son honneur. Ce culte, peu goûté du gouver- 
nement, peut-être aussi du clergé, cessa, comme jé l'ai dit, par sa inort (1). pi . st .. : Te . L rue #. 

‘Aux ÿeux du haüt’clergé, Jeanne’ d'Arc avait été con- ‘damnée daï les formes, Qu’exigez-vous de plus? «.….Léquel 
évêque ayant ädjôint avec lui le vicaire de l'inquisiteur des 
erreurs et hérésies, et ayant appelé avec eux grand et nô- 
table nombre de solennels maîtres et docteurs en théologié 
et droit canon, commença avec la | | 
procès d’icelle Jeanne. Après que l’évêque et ledit inquisi- 
teur, juges én cette partie, eurent par plusieurs ét di verses 
journées interrogé ladite Jeanne, les confessions et isser- 
tions d’iceile furent mürement examiniées par lesdits, maîtres 
docteurs ét généralement par toutes les facultés. de notre 
“très Chère et .très aimée fille l'Université de Paris, -devers 
laquelle lesdites confessions ont été énvoyées: Par l’opi< 
nion et la délibération ‘de ces pièces, lesdits juges trouvè: | rent icelle Jeanne superstitieuse, dévineresse de diables, 
blasphémeresse en Dieu; schismatique et errant par moult 

gravité qui’ était due lé 

de sofis en la foi de Jésus-Christ . (Chroniques du tenips). » : | 
Aü moyen-àge, :quand on voulait se défaire d’uñe per- : sonné oh l'accusait de sorcellerie ou d'hérésie; ‘à ‘cette. 

heure; quand on veut perdre quelqu'un; on l'accusé dé 
.Commuünisme: :. Lo L ot 
:, C'était le 30 mai 1431, à Rouen, sur la place du marché, 
devant l'églisé Saint-Michel: La justice avait choisi cet en= 
droit pour que l'exécutioii ft vue d'un:très grand peuple 
La peine dé or; ce jôur-là, revétit toutes les pompes dont elle s'habillail au rioÿen-àgé: Vers l'heure de midi, fut 
amenée du château cette jeune fille sur: laquelle tous les. 
Yeux se portèrént avec curiosité. Son visage était triste ét 
calme. Le feu élait prêt: On it à Jeanne 

, apostate; ydolätre, 5 Sür ün täbleau devant l’'échafaud où 
était Jeannë, on lisait : « Jéhanne qui s’est fait nommer la: 

iéuse, abuseresse de peuple, di-: 
|  blasphémeresse de Dieu, pré- somptueuse, malcréante dela foi de Jésus-Christ, vanterèsse, : 

Pucelle, menteréssé, perïite 
vineresse; superstitieusé; 

diverses choses, 
selon l’usage. Ensuite elle fut liée au’ poteau: Sur $a tête 
était urie mitre âvec ces mots écrits : « Hérétique, relapse, :. 

ydolatre, cruelle, dissolue, invocateresse de -diables, apo=" 
state, schismatique et hérétique. » :: 

Toute la sensibilité de Jeanne se réveilla dans ce moment 
suprême. Elle pleura.…. Ses ennemis calomnièrent jusqu'à ‘ 
ses larmes, qu'ils attribuèrent méchamniént au repéntir dé : 

-ses fautes. . VU UC tres 
. Son corps fut réduit en cendres : 1e cendrés furent jetées 
au vent, hors la ville. . 

‘ De ce bûcher, de cette sentencei.de ceité cérémonie de : justice; il n’est resté qu'une coupable äiux yeux de l'histoire, ‘ 
l'Angleterre. Le L et 

: Nous avons vu que; derrière le bras des Anglais, était Ja 
main dé l'aristocratie frariçaise, qui, selon toute vraisem- : 
blance, avait livréla Pucelle, qui s’abstint de toute démarche . pour la tirer de prison, qui, par une lâche condescenidance, ‘ 

.$e dissimula dans les embuscades de ce ténébreux procès. 
. Al n’est guère de martyr des temps modernes qui n'ait été 

; : 
CE 

i(1) Quichérat, aperçus nouveaux sur l'histoire dé Jenne d'Arc. néTal, aperçu 

q
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: ‘comparé à Jésus-Christ. N semble que :toutes les grandes 
souffrances de l'humanité se rapportent, avec des traits 
frappants de ressemblance, à hf igure du Calvaire; Mais il 
ya dans la vie de Jeanne d’Are des analogies plus directes 
qui font de la vierge de Domremy une sorte de Christ fe- 
melle. Comme le : ‘Supplicié de Jérusalem, ‘elle se sacrifia 

. Pour son | peuple, elle fut trahie par un des siens ,. livrée 
entre les mains -des princes des prêtres et des. pharisiens 
qui la déclarèrent séditieuse et digne de mort, exécutée par 
les chefs de l'Église, sc sous la surveillance des soldats étran- 
"Bers. .…. , 
“L'incarnaion. de Jeanne d'Are. rappelle si { bien! celle du 

Verbe fait homme, qu'elle figure au procès comme un des 
chefs d'accusation: on lui reprocha d’avoir dit : « Je. suis 
ici envoyée de Dieu, le roi du ciel, corps pour corps. » 
: A peine- Jeanne” d'Arc: -fut-elle brülée que « onques- s de- 
puis, dit un vieil historien, les Angloys ne prospérèrent en 
France : ains en furent déjectez, ensemble de tous les pays 
circonÿoisins, à leur grante honte et confusion. »Ce résultat 
est celui .qu attirent sur toutes les dominations injustes les 
forfaits! et les iniquités de la compression. Nous ne voulons 
pas. ici-rénouveler de vieilles querelles nationales; mais, 
entre l'Angleterre et nous, il y.a un obstacle que ses entre- 
prises militaires ne- franchiront jamais; cet obstacle n’est 
point Ja Manche, ce.ne ne sont point les fortifications de 
nos ports ; cet obstacle, c ’est le bûcher de Jeanne d'Arc! 
Tous les écrivains qui ont célébré, en France, cette poéti- 

que figure appartenaient à l classe populaire : : tous ceux 
ui. J'ont salie a artenaient aux ‘tendances aristocrati ues. . q pPa 

La Pucelle de Voltaire n est pas: seulement une œuvre.im- 
morale, € est une œuvre anti-nationale et réactionnaire. : 1 

: La gloire de Jeanne d'Arc n’est pas une personne :.elle 
appartient à la nation française ; elle appartient surtout à ces 
classes ouvrières et agricoles ! dont. la Pucelle- fut la. mani- 

féstation glorieuse. « La sainte du moyen-âge que le moyen- 
âge, a ‘rejetée (le moyen-àge théocratique et féodal) doit de- 

-Mort bien des sentiments pour lesquels il convient qu'il yait . 
encore des martyrs. Sortie des derniers rangs du peuple, 
elle vint faire valoir, non sa personne, mais le dessein qu'elle 
n'osait s attribuer à à clé-même, de relever un grand peuple 
abattu (1)..» Do 

Cette sainte a déjà trouvé < son temple etson pre 3. 
l'Histoire de France par M.:Michelet. .:.. 

ent 

de nos limites était de nouveau menacée ; si l'invasion avait: 

débordé nos frontières, la démocratie française nous devrait 

une seconde édition de Jeanne d'Arc. Oui, de ce.qu'il y a 
de plus faible et de plus humble; oui, des ‘chaumières et des 
ravins, sortirait une résistance qui. désespérerait. lennemi. 
On verrait les femmes de nos bour gs, inspirées par la fureur 

divine, chasser les étrangers à coups de fourches. Une main 

rustique, peut-être même la main d’une jeune fille, dirait 
aux flots courroucés de l'invasion : : «Vous n'irez : pas plus 
loin! ». gris cedex his ss ie 

A) Me Quicherat. «2. Le. 

me es re 
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| LES MARTYRS DE LA‘ SCIENCE, ” 

GALILÉE.. — ANDRÉ VÉSALE: — “SALOMON DE cvs. — DENTS 

| PAPIN: » ï: : st! 1. 
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“Nous. l'évons dit. aillurs : : gs à est ennemie: ‘de la 
science. | MR MR et à 

. Ce sont deux révélations qui: se contredisent et se ruinent 
l'ane par l'autre. U enr ii 
… Au moyen-âge, toutes les- découvertes de l'industrie, 
toutes les spéculations de la science, toutes les invéntions 
des arts utiles, étaient suspectes de magie; loutes les idées 
nouvelles inquiétaient la foi, L'évèque Virgilius fut excom- 
munié et condamné comme hérétique pour'avoir: assüré 
qu'il y avait un autre demi-monde, longtemps: avant que 
Colomb en eût fait: Ja découverte. ... : : 
. Nous voyons la- ‘théocratie moderne résister. au MmOuve- 
ment et äu progrès des connaissances humaines avec la 
même tenacité que mettaient les prêtres de l'Égypte à lutter 
contre les i innovations. Prométhée n’a rien gagné à da chuté 
de Jupiter. re L 

. De toutes les. sentences fulminées par r l'Église contre les 
découvertés! de la science, iln’en estpas de plus significative 
.que celle dont. fut atteint Galilée, …. : :, ma 

. Nous passerons sur les services que cet ésprit investiga= 
teur rendit aux arts mécaniques. Le mouvement réglé et 
périodique d'une lampe suspendue au haut de. la voûte, 
dans la cathédrale de Pise, c’en fut assez pour lui ‘donner 
l'idée d’une horloge destinée aux observations astronomi- 
ques. Bien des lampes avaient, avant Galilée, : mesuré le. 
temps par leurs oscillations ; bien des pommes étaient tom. . 
bées des arbres, avant Newton: on n’en avait conelu ni à la. 
construction d'une horloge, ni à la loi.de l'attraction des 
mondes, La nature avertit; mais c'est Je génie seul qui 
invente. . |: 5 ri 

Pour avoir renouvelé la doctrine de Copernic, ï arriva: 
‘ plus tard, à Galilée, ce qui était arrivé à Jean Hus, dans un: 
autre ordre de faits, quand il.renouvela Ja ‘doctrine de: 
Wiclifre. Les promoteurs d’une idée échappent quelquefois. ‘al persécution, non que l'intolérance les épargne plus que: 
d’autres, . mais parce que. les conséquences de cette idée: 
n'étant point” encore connues, on'ne leur. fait pas Fhonñer: 
de les croire dangereuses. _— . 
L Église suspectait généralement les observations astro 

nomiques. -Un prédicateur avait choisi pour texte d'un. de: 
ses sermons ce verset qui était à l'adresse du maître. et de: 
ses disciples : « Viri Galilæi, quid statis aspicientes in cœlum? : 
hommés de Galilée, pourquoi regardez-vous dans le ciel? : - 

‘à Le firmament, ce vaste manuscrit sur lequel le Créateur a 
tracé les caractères de sa puissance en lettres splendides, 
c'était une impiété, selon les ecclésiastiques, de le consul- 
ter. Il fallait s’ en tenir aux livres approuvés parle Saint- : 
Siège, à la tradition écrite. Toute autre recherche ‘était té- : 
méraire. :. + , 
: Galilée voulut calmer l'orage qui. se. formiait contre. lui, :
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en donnant ses raisons : inutile. L'Église a horreur de la : 
” discussion philosophique : elle est condamnée à croire mal- 
gré l'évidence. Toutes les démonstrations ne sauraient rien 

prouver contre le dogme. 
Galilée entreprit d’établir que T'Écriture pouvait se con- 

cilier avec ses nouvelles découvertes sur la constitution de 
” l'univers. C'était la profession de foi d’un catholique, mais 
aussi d’un savant qui cherche à ruser avec sa conscience et 

avec les institutions de son temps. Ces ménagements ne 
pouvaient satisfaire personne. 

Cependant le bruit se répandit que Galilée soutenait cette 
incroyable doctrine : « Ce n'est pas le soleil qui tourne; 
c’est la terre. » Pour le coup, l'audace était’ trop forte. Le 
savant fut cité à Rome en personne. . 

: Pour concevoir à quel point la théorie du mouvement de 
la terre et les nouvelles observations astronomiques étaient 
désagréables à l'Église; il faut se reporter au premier cha- 
Pitre de Ja Genèse. Dans l’idée dés Juifs’, ‘idée que l Église 
s'était appropriée notre’ globe était lé centre de l'univers. 
C'est pour lui que ‘lès étoiles avaient’ été faites’! ; c’est por 
lui que le soleil avait été‘lancé dans l'espace: L'égoïisme de 
notre planète, son indépendance: des’ autres mondes; le sa! 
tellitisme des autres astres, tout ‘cela’ était devenu un dogme 
de foi. Dicu, dans la création; “avait régaidé" qu'à notre 

terres rit x DS Lee 
A cette prétendue domivation: dé “globe iérrestié sur toui 

le système astronomique; la sciénce venait: ‘donner de ter: 
ribles démentis. Elle venait établir entre tous les mondes 
créés des liens de ‘dépendance auxquels’ notré terre” n'é- 
chàppe pas plus :que les’ autres astres. En: promenant de 
monde en monde les yeux de l'esprit; ‘élle! démontrait que 
la puissancé du Créateur s 'était répandue çà et R dans l'es- 
pace, et que notre planète, loin d’être le’ terme de tous: les 
mouvements sphériques, était au conträire souinise aux lois 
qui règlént la mécänique céleste PORT 

-: Le système astronomique dès Juifs était €ônfôrme. à leur 
système religieux : et' politique.’ Par un’ individualismé de 

. race, .que l Église transporta plus tard à ses’ institutions, le. 
peuple de Moïse s ’efforçait’ de ramener à‘son histoire r his 
toire de tous les autres ‘peuples. C’ est' en quelque sorte pour’ 
lui seul que le monde existait. Il'n’ ÿ avait de Dieu sur la: 
terre que le Dieu d'Israël. Le genre humain, perdu dans les: 
ténèbres de l’idolâtrie, ‘était, aux yeux des Hébreux, comme 
s’il n'était pas. Ce parti pris d'exclusion, ‘Moïse l’ avait étendu,’ 
dans sa Genèse, à la: construction" ‘de l'univers. Tout avait 
êté fait dans la création en vue de la terre, objet et fin der: 
nière des libéralités du Créateur, comme dans l'humanité 
tout avait été préparé en vue du peuple juif. Un gtobe pri- 
vilégié à une nation privilégiée: 

Hérilière des traditions juives, Rome, qui avait élargi le 
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* cercle, mais qui ne l'avait point effacé, Rome accepta cette 
‘idée d’un monde: solitaire autour duquel gravitait, comme 

les cardinaux; les évêques; les docteurs; autour du pape, 
toute l'Eglise des sphères célestes. Ebranler cette idée, c'é- |. 
tait, selon elle, ‘ébranler la hiérarchie des. 
entreliennent l’ordre dans l'univers. * | 
-H s'élevait contre: l'opinion: de Galilée une autre diffi-” 

culté théologique ; tirée du mystère de l'incarnation. Com-" ment croire que Dieu ait donné son’ ‘fils: pour racheter. le” - monde, si ce monde que nous habitons, loin‘d’être le point: central de l'univers, n’est qu'un des innombrables atômes” qui tournent ei poudroient dans l'infini? En vain Saint Paül 

puissances qui 
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‘et les docteurs de rÉgise d'Orient, placés plus à portée des 
| observations astronoïhiques, avaient-ils i insinué que le sang 
du Christ, répandu sur le Calvaire, avait été ‘de monde en 
monde, lavant'et régénérant toutes choses. Cetté idée, trop 
grande pour tenir dans les limites de la foi catholique, avait 
été abandonnée par l'Église. I fut décidé que Dieu était 
mort pour les habitants de’notre globe, ni plus ni moins. 

: Les partisans de l'ancienne théologie voyaient toute leur 
science attaquée ‘par. cette’ théorie du mouvement de la 
terre et parles ‘conséquences que l'esprit raisonneur ne 
-Manquerait pas d'en tirer. Ils résistèrent. Dans tous les 
temps ,'il y à deux'sciencés : l’une’ vivante, "l'autre morte, 
qui est l'obstacle éternel au développement et aux  décou-- 
vertes de l'esprit humain." 
Une ässémblée de théologiens,‘ ‘nommée parie pape: porta - 

la déclaration suivante : « Soutenir que le’ soleil est placé 
immobile au centre: au monde est une ‘opinion absurde, 
fausse en ‘philosophie “et: formellement: hérétique, parce 
qu ’elle' est expressément ‘contraire aux “Écritures ; soutenir 
que la terre n’est point pläcée au centre du môndé , qu'elle 
n’est pas inmobile; "et qu’elle a même un mouvement jour- 
nalier de rotation ; c'est aussiune proposition absurde, 
fausse « en philosophie ét'au ioins erronée dans la foi.» : 
“Éa présence dé cette “déclaration rédigée par des hommes 

graves, des hommes’ instruits ; selon les lumières du vieux 
monde,‘ le“ moyen de's *étonner que d'autres hommes, 
struits'ot graves, traitent aujôurd’hui d’absurdes, dans u un 
autre ordré de its: dés doëtrines qui, comme celles de 
Galilée, ont lé tort de renverser. tous les fondements de leur . 
science? Ce qu" on peut dire sans nuire ‘en rien aux con: 
naissances ni au Caractère dé” ces’ grands théologiens ; de 
ces’ ‘grands économistes, c est qu ‘ils ne sont pas. .conformés 
pour percevoir. les idées nouvelles ; ces hommes ‘si consi- 
dérables qu'ils soiént, ônt des placés mortes sur le cerveau. 
“La première ‘impression "de Galilée en lisant cette décla- 
ration fut celle de. tous les réforniateurs qui rencontrent une   résistance à à ‘leur sÿstème : : il resta confondu d'étonnement   

| Les hommes disaient Non, mais Ja nature disait Oui : qui 
croire?! Il'est clair’ que’ Galilée"'se' ‘décida : ‘intérieurement 
pour le: témoignage’ dés faits" pour le: témoignage de: sa 

raison: La vérité hérétique ? Cela le: surpässait. he 
Ruser avec le pape, surprendre son ‘autorisation par. un’ 

: royen ‘détourné se couvrir dé Rome contre Rome même, 
Galilée, esprit souple; fin'et adroit l'éssaÿà : malgré ses 
manœuvres, malgré l'intercession du gränd- “duc de Toscane, 

le: sävant fut. déféré à Fnquisition. Il- fallut” se c rendre à 
ce pe opt pe Rome.” 

: Galilée avait alôrs soixanté-néuf ans. 
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.«J'arrivai à ‘Rome ; écrit-il Dôme dans'u üne ‘lettres. le 
10 de janvier, et je fus remis à la clémence dè l'Inquisition 
‘et du’ Souverain:  pontife, Urbain VIH, qui avait pour moi 
quelqué estime, quoique je ne susse pas rimer l'épigramme 
‘et le'petit sonnet amoureux.» ‘ : 

‘ Quoique la ‘clémence fût le moindre défaut de ce redou-. 
‘table tribunal, on eut d'abord quelques égards pour la per-" 
:sonne du savant. 
«Le père Lancio, commissaire du Saint-Office.… me 

‘montra, ajoute Gali lée, un grand désir que je réparasse lo- 
Scandale que j'avais donné à toute l'Italie en soutenant l'o- 
pinion du mouvement dela terre.»   J’immobilité. At toutes les raisons mathématiques, . à loutcs 

Ce père Lancio était la personnification du génie de . 

de
s 
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. preuves décisives, que lé grand vieillard ‘ne cessaitde lui‘ 
. donner, il secouait invariablement la têté; et ne répondait 

.… Quia terra in æternum stat». :-<: CRNE 

ON 

.e 

-"; pables, des intelligen-. 
” ces ornées ;: mais ce: 

..‘. sontdesmoulesfermés . h\ 
à Ja matière des.idées - KW 

rt 

© ce;'ils défendent de-… 

” Jours, dit-il, le passage 

pas autre chose,; sinôn :‘« Terra autem:in æternumstabit, 
; 7 Tu Se NS Les 5 

. - C'était pourtant un homme sävant: 

  

-. Galilée comparut:enfin devant le conseil: "4 J'exposäi. 
“mes preuves, dit-il; mais pour mon malheur, elles ne furent 

. Pas saisies; et quelque peine queje me donnasse; je ne pus 
‘ jamais venir. à; bout de me faire ‘comprendre: On coupait 
- {ous mes raisonnements par des.élans de’zèle.i; Je n'eus 

is     - Pourtouteréponseque ‘: : 
des. haussements d’é-; : 

"paules, ».. 7 
. - Cestlamêmerépon:-: 

‘se qu’obliennent enco- . 

    

  

   
        

! + re de nos joursles sue-{ 
cesseurs de : Galilée ,.…. :; 
quand, au nom des ob". 

“servations de la scien-::: 

vant l’Assemblée na- :: 
tionale ou devant l’In- 

… Stitut,.la loi du mou-: ff 
| :vément ‘social : il y. [ll 
“a pourtant -dans ces ll} 

. grands-tribunaux po- © 
litiques des’esprits ca: - 

“nouvelles. " : es 

>. «On m’opposait tou- . 

. delEcrituresaintesur. .XK 

… velles de certaines cro-" 
| yances religieuses, de 

.; certains. textes’ obs- 

l'interprétation sacer- 

on répond encore à présent par ces’miots du C 

le.rmiracle de Josué. ; | 
comme ‘la pièce. vic-. 
torieuse de mon pro-. 

| Cès.». 4,55 ca \ 
: Danstouslestemps, N 

on se sert pour refou-. À 
ler les doctrines nou" 
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recevoir la mort que de donner-ün démenti à leur. con- ‘ 
science. La science’ aurait peut-être le’ dioit ‘de renier à 
son tour ceux qui l'ont réniéé devant les erreurs et les pré” 

[Hugés de leur siècle; mais il ne faut pas exiger des grands 
hommes pl 
ture. *’ 

.: pe sans ee Lust, Life PE sie sl -/ On’ lui: dicta' son ’abjuration. « Moi, Galilée, dans la. 

   us dé dévolment que ne. le comporte leur na. 
.soixante-dixième année de mon âge, étant constitué pri 
ne se r tas atabis dr a cn se ‘sonnier ‘et à genoux devant Vos Éminénces, ayant devant 

-mes yeux les Saints-Evangiles que jè touche de. mes pro- RER REED EE a ete de Mrs Te     
y; Pres Mains... j'abjure, | 

:7 je, maudis; je déteste 
"erreur et l'hérésie du 
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: noux devant l'erreur 1° 
La corde au cou, les   

nu. 

ü : e s. 
AN. E pur. si muove ,.et. 

à 4 \, pourtant elle semeutl» 5 

. Et pourtant elle a-. Li 

, vance cetie société que . 
:. vous. voulez .compri- . 

=) .tionnaires l: et. pour-; 
A: tant, elles agitent le : 

ON monde . religieux ..e- 
il LA Mon ges doctrines , 

NX lE 

  

  

  

:.- vaient refusé lemou-. 
  

.Curs ,; CONSacrés . par : : 

    
        

        

  

feront rien à cela, :. 

A7 

"ré. » : L fa le mise 
- A genoux devant Vos 

Éminences, lisez : àge-- * 

eds nus’ Galilée ré: : 
-” cita ; dans Ja ‘posture: 
 humiliée . d’un. péni-"" 

N tent. la formule. que 
À: nous venons de trans-: 

KT. crire. On raconte qu'a- 
‘près’ son ;'abjuration, - 
frappant du: pied: la.” 

! tèrre , il dit tout bas :, + 

À: mer sous des lois sta- à 

N. que vous déclarez hé-. 
= rétiques ! et pourtant: 
elles tournent ces ins-." ” 

::..titutionsauxquellesles. - 
ennemis du progrès a: 

:.vement l'ioutes les ab: 
- jurations du monde ne 

“dotale : à ceux qui veu-. Poe nl ee Ve . Quoique Galilée soit UE a ent ie . -. :-GODEFi - CÂVAIGNAC.: NES 4. " CS 
“lent.abolir la misère; ..:.:: Hits 5 ;: SODEFROY,CA AIENAG, «à "nos yeux un lâche’, 

aura toujours des pauvres parmi vous. » +1: ë 
+ Galilée céda: Par quels moyens cette sournission 

‘ Sans doute, la conduite-de Galilée ne fut pas exempte. 
- de faiblesse; nous. la ‘trouverons bien .mesquine,: si nous. 
la compärons à celle de Jacques Molay, dé Jean Hus, de Jé.. 

‘ rôme de Prague: et de.tant d'autres qui aimèrent’ mieux. 

hrist : el y: 

il c fut-élle + 
- ärrachée ? On a prétendu qu'il avait été mis à la quéstion: 
Cela semblerait désigné par ces mots rigosum examen qui : 
se trouvent dans le texte de son jugement,.et qui; dans le” 
style inquisitorial, n’annoncent-rien de rassurant, Ce qui. | 
est certain, c’est. que Galilée. ne se rendit point aûx dé- 

. monstrations du Saint-Siége,‘mais à la. crainte ‘du bûcher.:| ‘pose, tandis que les 
-ciales, ‘ dont ‘l'évidence ‘est so 
“moins sensible, ont besoin de s’afirmer par le martyre. Le   

ER Re ue lit Nic martyr, on peut $e faire une idée do 

simple : les lois de la nature, contredites par l'ignorance, 
arrivent toujours à triompher des obsiacles qu’on leur op- : 

lilée; on le condämna à la prison pour un temps indéfini, 

‘de la violence de sa dou- .: 
leur, en voyant reniée par:sa propre bouche une. loi qui" 
‘était la conviction de toute sa vie. Les découvertes dela: ‘- 
science rencontrent généralement dans leur auteur un es- . 
prit moins porté au sacrifice que les découvertes de l'ordre . 
religieux ou social. On' peut donner à cela une raison bien LL 

e 

umise à une démonstration 

- Gette expiation achevée, on prohiba les ouvrages de. Gas’. 

vérités réligieuses, politiques, ou s0= _: ::: 

«mouvement de la ter +



  

1" lennelle."""""#" LT UE UE . . - h mourüt à Tk'ans. On voitson mausôlée à Florence. .… Depuis que’ lé mouvement de la terre a été mis hors de. contéstätion' par‘les' calculs'de la Science, le clergé mon- 

- la péniterice avec le 

 nezf» <!" nu Dotaeutee Fr at el ét nest : Galilée vécut le’reste de'ses jours sous la surveillance de 

AB. © | HISTOIRE DES-WARTYRS. D CE Le 
€Lon lui ordonna pour punition salutaire de réciter Les sept 

\ 
\ 

4 | :.A côté des sciences. exactes, positives; ‘expérimentales : 
‘Psaumes de Ja Pénitence durant trois ans. si ns LI y'avait au moyen-âge des sciences qui, sous un voile d'il. On se demande quel rapport avaient les sept psaumes de sise pete 

faisant écho'aux douleurs de David. Cette. manière de réfu= ter les erreurs me rappelle l'histoire d'ün jeune novice qui, ant été proposer ses doutes en matière de le foi à son supé- rieur, en reçut pour {oute consolation cette réponse ; «Jeû- 

, l'Mquisition: Plusieurs fois il- reçut de ce tribunal des let- ‘tres menäçantes à cause des études auxquelles il s’appli-. ” Quait encbre. Sés liaisons avec les savants d'Allemagne lui * étaïent imputées à mal. Dans cessolitudes éthérées, qui ra’ content la gloire de Dieu, cœli enarrant gloriam Dei, l'E. glise éraignait toujours que: la ‘science nallât éhercher les- élémerits d'un nouveau culte, fondé sur la révélation maté -rielle des propriétés infinies. 
_.'Aceablé d’années'et d'infortunes ; ‘Galilée observait en- core I] jetait-çà et IX sur le ciel un regard furtif, regardé” . Qu'il était lui-même par l'œil de l'Inquisition: À châque in- Stänt; il craignäit de voir se rallumer dans l'ombre les res- tes de ce bûcher qu’il avait détruit par son‘ abjuration'so- 

8 

dain à profité de la ‘porte que Galilée lui-même _avait ou- véite pour’ acèorder le’miracle de Josué avec la nouvelle docirinéIl'a' dit que Josué, raisonnant au point de vue des’ connaissances de son temps, avait commandé au soleil de s'arrêter, mais qu'en réalité c'était la térre qui avait fait une Pause. Ceite explication subtile n’a point satisfait les sévères théologiens } les prêtres. à convictions mornes. Leur foi a résisté aux démonstrations mathématiques. La voûte céleste . Jaïsserait plutôt tomber ses” caractères .de feu, qu’ils: ne laisseraient tomber-uné lettre des. Saintes-Écritures. Pour <eux-R ;"'ce ‘n’est point la ‘Bible qui a tort, c’est la science. "2 DT ut ce ter ic: eve “’Aù fond ‘nous nous avouons préférer l'opinitre confiance de ces vieux dans la tradition et l'autorité à un système d’inter-. -prétations ‘qui: témoigne. toujours de l'affaiblissement des . Croyances. :Accommoder la Bible à-la Science moderne , soutenir que'Moïsé en‘donnant X la création six jours de: ” - durée a voulu dire ‘six époqués, mettre dans le texte sacré le mouvement de la terre à la place de celui du soleil, tout cela est’ bôn au point de vue raisonnable; mais Ja vraie foi ne s'arrange pas de ces concessions faites à l'esprit ‘philo-’ sophique. La’sainé orthodoxie donne raison'au texte de Ja Bible contre’toutes lés découvertes de la science; elle dit à _{a terre : je te‘ défénds de tourner, Puisque Josué et l'Inqui-. sition ont dit que tu né iournais pas ! Elle dit aux foësiles que la géclogie tire des entraillés du globe + Vous en avez menti ; rentrez dans les profondeurs du néant; le monde a été créé en six jours; c'est écrit 1 » "1. Un fait bien digne de re 

les tendences religieuses, philosophiques, sociales-de l'hu- mianité. Au XvIe siècle, la lutte était entre le principe de. - l'autorité et-le-principe du mouvement 3 —.Galilée décou- vre le mouvement de la terre, * Lee 

moüvement de la_ferre, et commént. Galilée pouvait revenir. de son opinion, fût-elle fatisse <en 

eo ene de remarque et qui: n'a pouriant pas été observé’, c’est que les découvertes Scientifiques suivent 

lusions, Tecouvraient cependant des études sérieuses ; nous voulons Parler des sciences occultes.” .:.,. us Ce que l'autorité. sacerdotale reprochait à ces sciences : ‘L’était de renouveler le Principe de l'idolätrie, le culte déc : éléments. Les statuts synodaux de l'Église de Lyon articu. lent d’autres griefs ; ils accusent les savants de vouloif par. venir par leur: propre :sagesse , ‘sans l'intervention du Mé. ‘ diateur, à la connaissance des lois de la nature et à la vision de l'essence de Dieu. ‘. che Te :: Ce groupe des sciences occultes a inquiété l'Eglise pen- dant des siècles. Comme pour Îe fait d’hérésie ; elle eut re- cours au bras séculier, c'est-à-dire à‘ fous ‘les moyens d’ex- -termination. On sait avec quelle rigueur la: justice: d'alors ‘procédait contre les” astrologues, les alchimistes ;'les $or: : : *ciers: Le parlement de Toulouse en 1872 : en‘ condamna- d'un coup, quatre cents; qui furent livrés aux flammes. La supposition d’indulgence envers: de tels criminels était'un ‘affront que les cours .de justice ne Supportaient pas aisé- ‘ment, x Bèze ; écrit Florimond de Remond, n’était pas bien ‘informé, ‘lorsque en sa chaire il taxa navuèr 
ment de Bordeaux d’inerédulité et de peu de foi, parcéque - . ‘nous n'osions condamner les sorciers à mort ; nos registres | ‘témoignent le ‘contraire, et les arrêts célèbres qué j'airé cueillis montreront ‘qu’il n’y a Parlement en France où on. ‘les-traite plus sévèrement qu'au nôtre. » Le parlement de . Paris se väntait d’avoir coridamné en trois mois un nombre . présque innombrable de ces malheureux, numerum pene 

Fo 

4 

guères notre parle- -   
innumerum.: cs Rec re cs … Cette violenco de répression ne nous étonne pas. La fo- 

‘rêt des sciences occultes;- selva selvaggia était réellement: dans ces âges d’ignorance et de persécution religieuse, l'a: sile de la liberté de pensée, ©. 7 CAT Ce que l'Eglise poursuivit dans. ces ‘sciences’ illicites ; ‘c'était en apparence lé merveilleux, la fable ; la chimère’,' l'intervention du diable, mais c'était surlout et én réälité:le' prinéipe des connaissancés humaines. Pin URI Quand l'Église tolérait l'exercice d’une science, Ja méde- . cine, par exemple, elle mettait des obstacles au développe- ment des lumières et gardait, si l’on ose ainsi dire, l'entrée" du temple, En tout, elle protégeait la tradition, l'autorité, : “contre. l'esprit d'examen. d'observation et: d'expérience." Elle ne permettait de regärderla nature qu’à travers les lu-* 
nettes de l'antiquité. "7. rien Te --* Au moyen-âge, le fondement sur lequel reposent aujour- d’hui toutes les études médicales, l'anatomie, n'existait pas. : | Un préjugé religieux ; transmis de l'Inde et : de‘ l'Egypte :: : ‘protégeait le cadavre contre l-curiosité'des observateurs. 5 Il y avait les défenses les plus sévères contre quiconque lè- yerait lé voile de la mort‘ sur la construction du corps hu- . main: Ce voile, André Vésale le déchira, et’paya de sa vie” une si audacieuse entreprise, Il osa disséquer l’homme què : - n’avait pas disséqué Galien. : | DR SE EE 2 - : Galien avait imaginé uñe, anatomie baséo sur -les fone- | tions vitales. Ses conjectures passaient dans la science pour des oracles, Quand André Vésalé eut mis la main au cada- .vre ;: la:natuie consultée däns le mystère et'la profondeur des Organes, .comme l'antique: sibylle ‘dans son antre, 

donna: plus d'un démenti aux calculs :de Galien. L'école : se récria,- Galien. s'était trompé ; la chose ‘était évidente: ‘ 

=     
©": Vésale le dit; mais un Sylvius Jui répondit : 11 vaut mieux’. i°
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. LA: "LIBERTÉ: 

croire que la nâturé à déviè que de: inétrre éh. äüute line 
faillibitité du médecin de Pergamè:}: Hoisisfeheiens 
‘Comme Galiléè, ‘Añdyé Véshle périt iciime. du dogie 

de l'autorité, qui comprimbit. los la science, ‘la religion: 

ke politique. rs rss 
‘On avalt bail filé: te vôilé dû iemplé était aéchité. La 

tradition avait tott devañt le cadavréiik Quelque’ prañd que 
fût le génie’ de Galièn, dit’l8 sävaht* M; Sérrés, ‘comment | 
eût-il pd dédüité -avée préeision. l4'fôrme ét'la disposition: 

- des organés dé: l'hbmme dé là diédosition: et:ué la. forme 
des orgaies des añimaux ? On alla don: en lavant ton dé- 
composa l'homiië; où sépara les uries des autrés les pérties 

. Qui éntrent “dans st'éompositiôn +’eelté sépätatlon bpérée, 

  

.  ôn ‘les étudià isolément et' tollectivément en lès considérant 

” * sous tbutès leurs faces; et de'éé labeur imméênée, sortit enfin. 
Vanatomië ‘destriptive dé l'homine; ce miraèle qué:l'on en- | 

e 

| fouissait" de puis” dé: ‘siècles: ‘dabs dès: s' tombent. 
voir: 5 ST pet 

“C'est té idées érreur de: ‘croire’ que: dé sértnient rele L 
_gieux soit’ ‘intétessé: à. “conserver ligüdranée:' LA! peine” kb; 
sceau,’ qué' là mañi ‘des-aticiens cültes avait posé sur le'cu- 
‘davre, QT ‘bribé par 1 mäih° de la’ Scietité,: que: loi‘ de 
“proféstèr dbtitré Diet, l'anatomie amieña les. esprits éclairés | 

“à recoHhäîthe’ ‘d' étitiütisiasmé l'existehcé’d'uné cause su ; 

sans: de 
morte à 

   
     

—'prème.- Uné grande VOIX süttit dé l'étudé des’ oïganies: idée | 
“voilés pat le’ stalpéf, “Une: Voir’ qui ‘rendait hômmugé äu ! 
-Créateur:LE ‘&ülté intérieur: què fit naîtte là cotemplatiün ! 
de l'hbiiné fut “exprimé bär'be'pèu ‘dé mots + Gonstruëtio; 
“hoïinis : éhiaÿrüt gloviint Deis” li construction de. l'homme ; 
“raconté là gléife’ ‘dé Dieu ty. 2" RUE à 5 are à 

: : Mais il faûé bieti:lé' fobtneffre; régiise sb -souciait mé-! 
dioérement dé’ éétte :vévélation' nouvellé + elle: tenait: fort. 

: peu à ce qu on adorât-Dieu-dans ses œuvresy" Bon degditi 

    

—'céssér, un foUri dé l'adôrér dans ‘lès :rits" du témplé; lei 
“livre des mÿSères dè la’ niâture ouvert par-la'main de: Vébale; 
‘et de Galiléé, HE’ faisait: ‘qué provoquer: ss ‘défiknces, si. êe; 

: livre dévall'porteilaiteinte" à. l'autotité: dés Écritures: Ne: 
‘venait-elle: pas” dé éondamher ün° Piérte: ‘d'Apodo;’ : pour: |- 
“avoir. osé diré,' ‘Phérétique lle nééromian l'« que:les œuyres 
‘de charité et dé: fiédeciné: ‘étaient plus agtéables à Dieu. que; 
le Saérifièé" dé l'atitel 1.» ! RATE SUN S 

Quand l'heüré: d'une idée est: venue, ‘elle trouve partoht |. 
    

:'des auxilinires Nousavons vi téut à l'heure le Système de: |: 
1 immobilité ‘tliéocratiqué: venir &’éérouler: devant. Je. rhouve- 

ci met dé la letre;mäinteriant c’est ui cadavre quisé dresse! | 
‘tevani l’autrité scientifique ét religieuse; qu dit à Galien : 
“TU l'es trôipé l'qui dit aux’ puissantes écclésiastiqués' gäu 
“lieu d'adoter: Dieurdans:la lettré; adorez:le donc ‘dans: ses 
“œuvres; adbrez-le dans l'esprit et la ‘connai$satice. dés lois |: 

-qui présidènt. à la Structure de Punivers," à. le : composition 
‘de l'homme pin LIPRAS. LL 

Ft Après avoir fait à l'hèmme une loi de Ra connaissancè de 
‘-Juishiême, gran dedvrbi, toutes les religions avaient reculé 

- devant les conséquences du problème; elles avaient enve-: 
 Joppé dans lés bañdelettes' dé la foi l'humanité, comme une 
-'momié. Vésale repoussa” d’une main téméraire les ténèbres 
“dont où avait 'couvert-la figure do là mort : ilsecoua ce 

* voile. de tèrre sous: lequél. on: s'empressait'dé dérobet':lo 
mystère. de la conformation humaine ; au cadavré pressé 

de retourner, entre les mains de l'Église, x l'état de pous- 

- sière, il s’écria : « Arrête! j'ai besoin d'apprendre de‘ta 
| bouche muette les secrets et le mécanisme de ka vie L » 

“ratüré, : 

ee, | _ {70 

yes venaii de découvrit un nouvtau monde, l'homme, 
4 L'admiration fut utiverselle: Les élèves -atcoururent de 
toüte part à’ seb: leçons: Les. professeurs : desceñdaient d :; 

leur chaire pour l’énténdre, Appelé la cour de Madri ;; 
où kMluaieñt les ‘irésors dû. Nouveau-Monde, : Vésale.q :1 
était de Bruxelles, vétur au imilieur des honneurs: et: des 

plaisits." DURE it 
* Gépeñdänt V'inquisition le: sguettäit nl né, devait pas “être” 

dit quo cet Hommo eût impunémièent Sôulevé les voiles de la 
sie os sf ah 4 ' 

fi André Vécates Join d'ainoindrie les dangers. de sa décôu- 
vérté; èn S'eriveloppant dans le respect: des pratiques relis 
gieuses ‘et dès gens d'église; irrita les môines espagnols pai 
“ses étérnèlles plaisanteries sur leur.ignorante; leur costume 
“et leur$ mœurs. Tout cela deiiandait une expiation. ‘- 

-On profita; : ‘pour. 18 perdre, ‘d’une circonstance! malheu- 
reuses Un getitilhomme de la cour ayant Succombé, André 

  

“a 2 : 
RUE ji y ne Se de DTLRE RE | HE 

és ete nn 

“| Vèsale fit l’ouvertüte du cadavre pour réchercher les causes. 
‘de la mort. Le: bruit’ vourut:qu'au moment où le scalpel 
Vait touché le cœur,: le gentilhomme aVait: fait. un mouvé- 
anbnlet donné signe de vie. Si invratsemblable que füt-cette 
“Histoirs, “elle: fit fortuné: L'luquisition demanda la mort du 
coupable." U cousine ci 
ss Philippe AT dbtint diffcilerfent: ‘que! Ja: peine “füt- tôm- 

:muée:eniun' ‘pèleritagè. ‘la: Téiré-Baintoi! Après: une tràe 
“vêrsé: hboricuse ét ui : ‘péniblé voyagé, André: Vésale 
-révenäit} quand; supris. pär: unt: tempête, il fut jeté sur les 
“côtes dé:l'tlo'de’Zadte, où il moutut de fairh. 
-LiJe he figure: ‘d'après les idées "dut tèmips, bi vbix de le 
“hiture s'adrebsantà ce:mallèuréux: naufragé : dans une fle- - 
cdésertë 24 « Podrqüoi: aasitu regardé? D'où té vint cette 
‘aude de plongér- Pœil! dans: le xhystète: de l'organisme hü- 
chain qüe.tes $emblables-uvañt-tok avaient “respecté? Expie 
emäinténant là: présotptiôn: ‘de (tes i! études. Les lois l'ont 
“vohidamiégsmes ‘flots:n’onf:plus: voulu porter un si grand 
“coupable; ilstont. jeté Bb terré: qui -ellè-même refuse de 
‘te nourrir “Meuré les se, Micra te 

: André Vésale: aufait réclarhé pai sôn a absence s $ ñl eût élé [ 
oublié dans” notre” martyroloÿe: ‘Le: ion entre la stienée et : 

Do qe 

VERS] 

      

=mitable: parole de: JéSus-Cimisti ÿ Nous coniaftrez la vérité, / 
et: la vérité vous: délivreral. sr ions 

De toutes les:sciences, il n’en est pas qui ‘touche de : si 
- près} à'la solutiôn Gù.pridicipe: déliberté qüé l'ahatôinie êt la 
physiologie.’ Comme le: ‘dibait:notre grand” ‘Balzhv dans les 

- prophétiques'accès de la maladig qui le conduisit air tom- 
ibéau:t:« La philosgphie de l'avenir sèra une physiologie per- : 
rfeotionnée. pif nnnilues pi.a mes 
 G’est'aux sciences naturelles "que : es croyances. épuisées 

demandent aujourd’hui les: éléinents d'une rénovation reli- . 
“gieuses: Huiles pough essences Ts Ta 

! Nous : ne e touchérions ; jamais 18. terme’ de nôtre voie dou. 
loureusé via dolorosæ, si nous nous artêtiôns: à tous :les 
‘hommes qui ont souffert pour accroftre le ‘domaine de nos . 
connaissances et de nos moyens d'action sur la nature: 
Une lettre. attribuée à. Marion. Delormé, “publiée il y a. 

: quelques années dans un recueil littérairé , a viVenient ému | 
les imaginations 'señsibles..La. ‘célèbre: courtisane visitant : 
‘l'hospice de Bicêtre ;: affecté dès lors ’au service des fous ;. 
“aurait rencontré dans cet'enfer de l'esprit, parmi toutes les ‘ 

  

‘figures du déliré, un homme qui l’intéressa: La folie deéet : .,   “homme était Laouco et trantuille ; ellé consistait à dire qu "avec 

Luce. 
6... 4. .



- 

‘ rigueurs de Ja proscription et de l’oubli.‘: La statue: allait 

”_ venu que cet hommage national ;; 

. 

480 
un peu de vapeur, soumise à certaines lois de Ja mécanique, 
on remuerait les bateaux sur les fleuves, on férait marcher. 

© sur terre les voitures. Le malheureux se plaignait de l'in- |. 
justice des hommes qui l'avaient enfermé , sans se donner 
la peine de vérifier ses. calculs. II montrait des ‘plans tracés 
sur le.papier.—Je ne sais si cette infortune.est: vraie: ce 
que j'affirme , c’est qu’elle est conforme à. l'histoire de tous 

“es inventeurs. Le anciens avaient imaginé un. Prométhée 
| cloué sûr le roc et dévoré. par.-un vautour;: il:manquait à 

l'idéal de la science un Prométhée dans une loge de fou... 
-: En personnifiant de nos jours la découverte de la vapeur 

«déns un homme traité de monomane, par.son sièele et én- 
fermé comme tel ;la fiction n'aurait fait qu’obéir à la tradi- 
tion invariable des temps anciens et modernes. L'humanité 
ne s’initie que par. le: sacrifice aux vérités nouvelles “qui 
doivent fonder sa-grandeur sur le globe. , + 1". sont à 
-: Au reste ; que l'idée du moteur auquel obéit de nos jours 
toute l'industrie ait pris naissance. dans .une loge de fou |. 
avec Salomon de,Caus, dans un cachot avec le marquis de 

- Worcester, dans l'exil avec Denys Papin, -où dans les em- 

‘barras: de fortune et les luttes. domestiques. ‘avec. James ’ 
Watt;: cette découverte est. orthodoxe elle a été baptisée 
par la souffrance. ": " 2e : 
-7 Tout'en rapportant à la Frinée avec M. Arago, Pinitia: 
tive d’une création qui doit renouveler le monde, nous nous 

-garderons bien d’en arrêter tout le mérite sur un nom, Sa-, 
-Jomon: de Caus; Worcester.ou Denys. Papin; de: telles: dé-- 
couvertes qui. demandent le concours de plusieurs hommes . 
et de plusieurs idées. tiennent en général au génie des siè-" 
cles. Depuis . longtemps l’activité humaine cherchait à. s'af-. 
franchir. du joug de la pesanteur.et:de la: ‘domination : des 

-. distances; or, quand un besoin est: dans. la science. il finit. 
presque toujours par. s'ouvrir -une : pôrte de: sortie. Cette 

-coñsidération n ’affaiblit en rien les titres de Denys Papin à: |. 
notre reconnaissance’. nationale; les ‘anciens avaient: élevé 
parmi les dieux les. inventeurs de la bêche ; de la faucille et 
de la charrue; quelle place auraient-ils donc donnée dans. 

“leurs adorations à: celui qui découvrit le moteur de nos vi-‘ 
vantes. machines? Eh bien, il nous en coûte de le dire, ‘cet: 
-homme qui à Thèbes; à Athènes à Rome, ‘après avoir. subi: 
Vexil et l'injustice de son: siècle’, “eût du moins reçu les hon- 
_ neurs tardifs de T'apothéose, n° 'a pas même chez” nous ss'une 
‘statue, Lit ! 

: La ville de Blois. fière d'avoir donné le j jour : ae cet” inven- 
.teur célèbre (nous y avons vu là maison ‘où Papin'est né), 
devait ouvrir une Souscription pour réparer à à son égard les 

‘s'élever parles mains du sculpteur David; il aväit:été con- 
‘cet ex-voto de l'industrie 

- serait placé sur-le pont qui domine la Loiré; les.bateaux à 
vapeur, forcés d’incliner leur tuyau mobile pour s'engager . 
sous Ja grande arche centralé, auraient .en: quelque. sorte 
salué de la tête le père de notre moderne navigation. 

. Ces intentions n’ont pas eu de résultat; les honneurs pro- 
mis à Denys Papin ont été différés; la statue est restée dans 

. le cerveau de l'artiste. L’obstacle devant lequel on a reculé, 
: le voici : le haut du : pont est occupé. ‘par -une élégante ai- 
:-guille de pierre surmontée d’une'croix defer. Le clergé de 
; la ville’ n’a pas voulu consentir à déplacer le signe des .… croyances religieuses.’ Peut-être a-t-il vu, dans la, substitu- :. tion dela statue de Denys Papin à la eroix du Sauveur, une 

‘ 

image triste’: “mais réelle, : ‘du mouvement de l'industrie qui 

FO 

- 
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et 

va remplaçant cà..et Jà les. créations du. passé, les. monu- 
ments de la foi catholique. .… - 4 

Cette opposition. cédera : il est temps de reconnaître que 
les grands hommes’ rentrent, eux aussi., dans les desseins 
-de la Providence. Denys Papin était protestant ; vivant; : il . 
fut chassé de son pays par la révocation de l'édit de Nantes; 
exilé, ila découvert une force motrice qui a fait révolution 
dans le monde industriel;. .c'en'est assez;.sans doute,. pour 
que: l'intolérance se refuse à amnistier sa tombe. Le génie. - 
‘qui.sert les intérêts de l'humanité est pourtant orthodoxe; 
Dieu est avec. Re vapeur; car. Dieu. est avec tout ce qui fe , 
_conde la puissance’ de l'homme sur le globe... ee 

© ville de Blois, toi qui &" donné aux idées généreuses : 
des mârques de sympathie, oi qui as couvert dans ces der- ”. 
niers temps de tes suffrages les doctrines proscrites, tu dois _- 
“encore: deux statues à deux martyrs de l'intolérance reli-, . 
‘gieuse, l'une à Denys Papin, l'autre à l'abbé, Grégoire !". 

* Il yauraitde la barbarie à calomnier ces puissantes ma 
-Chines dont la vapeur, . âme. matérielle de l'industrie, sou- 
lève à cette heure les. bras gigantesques, Les machines sont - . - ‘ 
socialistes :: si par suite. de l’incurie des, gouvernements et 
-de l'imprévoyance ‘de nôtre régime. social; ces travailleurs - 
d’acier font tout à; : Coup une désaëtreuse concurrence aux ‘ 
ouvriers de chair ;.si les machinés jettent la perturbation 
-dans les classes laborieuses. dont elles remplacent les forces; - 
si la: ‘vapeur. supprime. avec l'activité humaine , les moyens : : 

: d'existence, c’ést un: mal sans doute, mais un. mal, transi- , + 
toire; derrière ces désastres p passagers, derrière ces ruines, 
très regrettables, sans doute, que; l'industrie. sème, sur le 
‘chemin dè l'avenir, le. philosophe entrevoit un résultat heu- 
reux/ une conquête nouvelle, une. aigmentation de.bien- 
être pour les masses. ténébreuses qui aspirent aux bienfaits 
de la société, “5.2... inf 

‘bon marché; délivrer les bras de la servitude de la matière; 

-apporter aux forces humaines ; jusqu'ici courbées par. les 
lois de la pesanteur,’ quelque! ‘relche; développer, avec le 
repos, avec le bien-être matériel, les ‘conditions morales du - 
perfectionnement | et de l'éducation publique; tels sont les 
‘services que les’ machines, filles de la vapeur, sontappelées | 
à rendre, surtout lorsque à cemoteurindustriel déjà si puis-- 
:sant, se joindra un autre moteur bien autrement énergique : 

le principe de l'association et la liberté du travail. | 
.Lè dévoüment: croît dans l'humanité avec. la civilisation ° 

qui monte. Nous avons vu dans. le.règne animal êt dans. 
Pétat: sauvagé le dévoûment, borné auxfonctions naturelles - ., : 
qui. assurent la conservation de. l'espèce. "A mesure que la 
sociétése fonde, non seulement les forces humaines concou- 

rent. librément à ce vaste sacrifice d'où sortent les richesses 

de la production; mais encore les forces brutes, mais les 
éléments :.et les machines, prenant en quelque sorte une 
‘âme, une volonté: dans le mouvement général. des intelli- 
.gences, se dévouent à leur.manîère.sur l'autel de l’indus- 
trie;.on les ‘voit alors ‘s’enchafner au: travail de l'être qui 
tient la place de Dieu, à ses conquêtes. sur la matière; l'uni- 

vers n’est. plus qu’un: vaste atelier où. tôut .concourt par . 
‘limmolation et le martyre a au | développement de la liberté 

“humaine. : Boni rerthoaes sn 

   

«Augmenter Ua production. et. la consommation : réaliser . 
cette pierre philosophale. de l’économie politique, ld vie à 

P
E
}
 

 



as. 

   
je 

    

     
     

   
Eu 

    

  

Mt MA, 

an 
        

     

      
     

    

   

  

| à ju 
4} 

   
   

  
  

      

    

      

      

     

Ÿ 
Et ‘ 

À È 

: 
        

R
E
 

LE
 

  

  

  

          

S
T
    is

 
C
E
S
 

3, pay, AÎNÉ, ÉDITEUR. 

À 
\. 
\



   gts . Dai + AH octo ien ee rentes 

4. J'ai! oublié de dire que moy. ‘étant arrivé à. Florence, al 
-Jant au devant du roy, : DATE ‘ 
“allai .visiter.-un : frère ‘4 
- prescheur,appelé frère + 

-- Tieronyme,äemeurant :: 

-à un couvent réformé. 
homme de säinte vie, 

- comme ‘on disoit;: qui 
- quinze ‘ans. avoit” de- ri; 
L.meuré au dit: lieu. ‘Il 
“avoit toujours assuré la | 

  

  
_ envoyé de Dieu ; pour. : 
-.châtierles tyrans d'Ita: - 

lie et que rien ne pou- | 

voit résister. ni:se dé-:: Li 

:fendre contrelui.Avoit :: 
dit aussi qu'il viendrait .:: 
à Pise et qu’il y entre- ‘ 

, roit, et: que :.ce” jour É 

° :mourroit l'État dé éFlo:: 
rence; et aïnsi advint; 
.car Pierre de Médicis * sl 

.füt chässé ce-jour. Et. 
maintes’ autres ‘choses : 
avoit preschées avant + 

‘qu’elles n’advinssent ; l 
- Comme la moët deLäu: ‘! ANA 

” rentdéMédicis. Iprès- :  KKE 
choit encore que l'Éta. 

* de:l'Eglisé: serait ré- : 
formé. “par. l'épée. Cela 

- n'est pas encore adve“ <5 

‘nu; maisil en fut bien. D 
-.près. Le frère main-.#!" 
tient encore que ce 
sera. Plusieurs le blà-’. 

- ‘mèrent de ce qu'il di ::° 

soit que Dieu lui avoit“ ",.#""."" 7" 
révélé ces choses; d'autres ÿ jouent foi; de ia x part, ele 
répute bon hommei» "ne : n 

Fr 

  

is 

\: te as 
* Savonarole. * ES CU 

On s'étonne aujourd'hui en France! ‘dé voir. une Républi- 

  

  . yeux, à dater de Constantin, un spectacle bien autrémént 

” singülier, celui d’une. église chrétienne ; gouvernée ‘par des 

| -ntérêts païens, -des doctrines païemmes, une raison d État 

ui était renouvelée du: paganismi: * ete 

‘Le résultat ‘d’un état de choses si: ‘échtradictoire fut. d’atti- 

‘ rer la persécution sur tous les hommes qui avaientsérieuse- 

F ment embrassé Ja croix et qui en pressaiente les conséquences, 

Ve . Louer . ce -   
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- C’est dans ces termes. que Phiippé de Comines parie de 

que gouxernée par des royalistes; le monde eut sous les 

  

EE Sr: i . “A8i 

sur tous lès croyants qui, dans leur opposition naïve, ‘récla. 
-maient: contre les tendancés païennes du: ‘gouvernement 
ecclésiastique, contre l'alliance de l'Eglise ét de l'État, : F 

. Savonarole fut de ceux-là. ILest mort, comme Jean Hus, il 
: victime de la conspiration des papes et des évêques contre la i! 
oi du Christ. : ce Loco be 

: Nous avons: un grand duel historique à:raconter, celui de 
‘Savonarole etde l'Église r romaine. Le moine n’estpas seule- . 
:ment:.un orateur, c'est uné idée; c'estle’ dogme: chrétien, 
€ ‘est t l'Évangile quilutte contrélestendances du catholicisme | 

.  “'idoltre.' Savonarole a. 
ie vait la fi figure de sa mis- 

‘sion: ‘quel: contraste: . 
. au milieu de Florence 

te ‘sensuelle: et profane, : 
'quele visage ‘pâle ‘et ! 
décharné de ce frère! 
Son crâne dévasté sur- 
‘monté’ une : figure ‘as- 
cétique dont les joues” 

  ” jeünes ’ardents,' dont 
” l'œil. bleu roule dans’ 
‘uneorbite osseuse. Son 
‘éloquence ressemble à 

‘est l'homme des é épou: 

‘vantéments bibliques; 
“quand. il lève sur Flo- 
‘rence, comme pour la 

:maudire; ses mains dé- 

. charnées, ses’ mains à 

‘travers lesquelles passe 
‘la lumière ; “quand il 
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“tifiée une voix: sourde 

: et cäverneuse, ‘qui crie 

‘sans. cesse : Malheur!- 

: malheur [ul ‘faudrait | 

être Sourd pour ne pas 

“réconnättre dans cette 

L
o
 

Lo le'dernier râle de - 
‘la foi chrétienne, L’E- 

! différente, de l'Eglise 
‘ romaine’, est R qui se 

° lamente, qui menace, 
: qui tonne, qui rappelle | 

F7"; 'elle’ses enfants avec 
1és déchirements d'entraillés d'une mèrè abandonnée. * h 

: Florencé avait été une ‘des premières villes de l'Italie à 

entrer dans le mouvement de Rome. La liberté n’y existait 

plus que de om. Le ‘libertinage était au comble, un liber- 
tinage classique et littéraire, qui vivait sur une fastuéuso 

  

  3 

imitation de l'antiquité." © Ci. 
C'est dans ces circonstances que du’ couvent des domini. 

cains sortit une voix, qui criait : Réforme! Réformel * 
: Prenant les vœux de son cœur et de sa raison pour, une” | 
révélation divine, frère Jérôme Savoranole annonçait comme. 

prochaine une ère nouvelle de foi foi religieuse etde liberté. Il 
se croyait envoyé “d'en haut pour introduire une ‘réforme 
däns nsT'Église e et dans TER Devant les's Séigücuries dé Flo-: 

- 

“sont dévorées par des : : 

son visage : Savonarole . 

‘tire dé’ sa poitrinemor- 

“"glise ‘ évangélique, si 

s



CE 

| 4182 

. mue les entrailles , qui tord les cœurs, 

‘rence. et. tous les citoyens: assemblés, il préchait la: crainte: 
de Dieu, l'amour de la République, l'oubli des injures'pas-' 
sées, l'égalité "des droits pour l’aveñir.: . .. 5 5"... 

. Cethomme était le représentant du socialisme chrétiens *| 
=: Savonarole rencontrait. un. obstacle À ses-désscins: dans: 
l'influence des Médicis ces païens de la Renàissance: Is: 
cherchaient à ramener dans là politique, dans les arts, dans: 
les lettres, dans :les institutions sociales, le principe ,des 
jouissances sensuelles que le.Christ avait. combattu.par. sa. 
mort. Savonaole .se déclare leur ennemi; aux :séductions' 
.princières de ces hommes, il oppose” son autorité morale. 
Pendant des années ;: Florence, enveloppée dans la robe 
blanche du frère; dominicain, ne: connaît d'autre loi que. 
_celle de sa parole. . . = : Fe u . . Lu Le Last : | (:. Amis et ennemis, tous confessent que ce fut une des gran=- 

des lumières de son siècle, un des apôtres de l'humanité 
. +, Après avoir traversé sans goût les. études de l'antiquité 
” païenne, après s'être détaché d’Aristote .qu'il accusait dé 

Sécheresse, Savonarole n'avait plus qu'une lecture, mais 
continuelle : la Bible: °:. 

_, Cest dans l’intérieur du elottre, parmi des toufes de r0< 
siers, que Savonarole fit d'abord. entendre celte parole qui 
ayait le parfum des.roses de Damas. Son éloquencé avait le- 
don des larmes. A sa voix, les cataractes du cœur s'ouvrirent. 

Bientôt l’étroite enceinte ne suffit plus à l'afluence des au- 
Aiteurs. J1 passe de l’intérieur du cloître dans l'église de 
Maria Novella, puis dans une autre , êt toujours les larmes 
couleni; et toujours le valsschu est débordé par la-foule. qui 
‘rot, qui monte, qui se précipite au devant de ses discours. 
L'ancienne cathédrale de Florence, quoique vaste et majes-. 
tueuse, est elle-même imbuissante à contenirles flots decette 
mullitude., "2, 2, Le 
. Nous'avons entre Jes maîtis un livre écrit par Savonarôle |: 
dans le silence du “cloître, :cn face du crucifix devant le- 
quel le-frère prosternait sés méditations et ses véilles : eh ||. 

‘bien, à côté des sermons du dominicain. éé livre; Tréum 
| plus crucis, est aujourd’hui lettré morte. Ce n'ést point dans 
"ses écrits, quoïque empreints d’un piété réveuse ot onthou- 
siaste, qu'il faut chercher Savonarolo, c'est dans les acccnis 
passionnés. de cette voix qui retentit d'écho en ‘écho sos 
les voûtes monumentales du'cloitre ou dé l’église, qui re- 

l qui frappe les imn- 
ginations par. les figures charnelles d'uno. éloquenes. bi- 
bliquo. .IL faut l'entendre s'écrier” en langue - vulgüire +. « Convertis-toï, Florence... Fais ce .que je l'ai dit : eru-- 
cifie-moi, .lapide-moil Fais ce que je t’ai dit : tuc-moi!. Je _ moufrai content. J'ai tout fait pour toi, parce que je t'aime 

“ilc'est u 

à la folio. O mon Dieu! 6 ‘mon Jésus crucifié ! oui, je suis 
fou de ce peuple :‘pardonnez-le-moi, Seignéur! »” à‘ 

| 
Savonarole n’est pas seulement un prédicateur admirable; 

n tribun .chrétien, Gracchus_ sous une robe: de 
moine, ee Linie 
ÿ” Florence, cette ville corrompue, devenait de jour en jour 
la plus modéste ‘et: la plus pieuse.de l'Italie. Comme. les 

|. courtisanes amoureuses, elle détachait ses voiles, ses ome- 
ments de tête, ses robes chargées de bréderies et de fleurs, 

. pour les jeter sur les-pieds saignants du Crucifié. La lutte 
fut surpreriante. Savonarole résiste seul: à Florence, à son siècle, à l'humanité, qui veut sorlir du’ dogme chrétien ;. il résiste à l'Église romaine, qui, paclisant avec l’ancien 
monde, se prête, malgré ses paroles, à la résurrection de la 

“HISTOIRE DES MARTYRS … ©... . 

  chair dès cétle vie. Il arrache à la peinture dé la Renaissance 

son pinceau tout trempé: de couleurs païennes : il déchire ‘dans. les mains ‘du rhéteur des Pages entachées de figures - ‘grecques ou latines ; il veut chasser de l'école les faux dieux. Un instant, il fuf sur le point dé l'émiportér ; l'hotime 
allait vaincre le siècle, arrêter, à la doctrine du'Christ le mouvement des arts, des lettres, des opinions religieuses et politiques. On n'avait jamais rien vu de semblable, Déjà un. bûcher est dressé ‘sur la place ‘de Florence : la main du “moine va brûler la poésie profane, l’art profane, la beauté 

-profane, : brûler:le paganisme ‘en: effigie, brûler là éour de Rome, brüler la raison d’État, brüler. l'alliance. impie : du Christ et des royautés temporelles. Ce vaste-auto-da-fé d'un. -monde a quelque chose qui étonne. Le feu. prend au bû- . cher, et consume tout cet édifice d'anathèmes, aux applau- dissements du peuple, qui crie : Vive Jésus 2.3 - : :: : Désormais le moine se fait tribun.:Ame d’un peuple, il possède la ville par sa parole ; il fait. des lois 4 il lit à la ca- 
thédrale, devant le peuple assemblé, une tonstitution répu- | blicaine; Sans avoir de titre officiel, il disposë- d'une auto- rité sans bornes. Cette autorité, la réforme que Savonarole . : vénait d'introduire dans l'Église et dans l'État, lui suscitent N de notveaux ennemis. Tous les partisans des Médicis, tous 
les amis du pape, tous lés libertins, .tous les fils de famille, 
tous les ordres religieux qui vivaient dans le relichemont, | 
tous les privilégiés qui avaient un intérêt. considérable à. 
maintenir les abus, se tournent contre Savonarole'et contre 
ses doctrines. Il fallait la toute-puissance ‘dë cette voix ai- 
mée pour résister à une coalition si forte.! Mais quand, 
poussé coming le cheval du Christ, cavallo di Christo, parl'é- 
peron invisible de son maître, il se précipitait dans l'arène, 
les naseaux fumants , Savonarole renversait {ous les ob- 
stacles qui se rencontraient‘ sur sa route. , : :..; : SF 

abscinde hoë Munstrum ab Ecclesia Dei, retranchez, retéan- 
chéz ce monstre de l'Église de Dieu. » Tout le monde avait 
nommé Saÿonarole, 

* L'excommunicafion ne se fit-pas atténdre, Savonarole la 
brave, Après un silence, il remonte dans la chairé por lés 
fètes de Noël ; attaque devant une assemblée: plus:nont- - 
breuse que jamais les procédures intenfées contre lui ‘et. . 
toute la conduite du:pape qui.les dirigeait. Ce pape était 
“Alexandre VI : jamais Dieu né fut plus monstrueusement 
représenté sur la terre. OU ou ane is Li 

” Sommé de comparaître à Rome, Savonarole sourit i «Qu: 
Né. 

donc! s’écria-t-il, un mauvais pape pourra bouleverser toute - 
l'Église, sil le veut, et ses injustes sentences vaudront 
quelque chose? Toutes ces excommunications sont aujour- 
d’hui au plus offrant, et pour quatre livres; le-premier venu 
peut faire excommunier.qui-bon lui semble.» ::.-. : 
©. Quand on trouve de pareilles accusations contre Rome, 
jusque. dans la-bouche ‘d’un moiné,, on peut en conclure 
que là voix de Jean Hus n'avait pas'été ‘étouffée ,dans. les 
flammes... : ei Mr tes Cependant l'influence :du dominicain ne suffisait plus. à 
contenir. les. partis: qui agitaient: la ville. Les Médicis vou- 
laïent reconquérir leur autorité, D'un autre côté, une reli- 
-gion épurée aux lumières de la raison et de la morale ne 
convenait guère à un peuple sensuel, qu’on’avait habitué à. 
croire par les yeux. Le clergé s’opposait à une réforme qui, 

Cependant l'orage .se_ formait de moment en momént. À : 
‘Rome, l'irritation était extrême." Un moirie, :Mariano: da | 
Genazzano, dans un sermon qu’il prééhait devant: le sacré: 
collége, s'était tourné vers le papeen s'écriant : « Abscinde, : 

s
g
 + 

   



    

+ 

: : volontairement et toujours; "5.516 ie 

, =. n’avait:pas en lui-même les-moyens'de satisfaire aux: con! 
‘:. ditions nouvelles: du, développement de: l'esprit humain, 

7.7, La rédemption de la pensée humaine par la forma; c'est 

.. que comme un-hômme de résistance, mais de ‘résistance. 

- mondaines. L'Eglise de Dieu, répétait-ilsans césse, ‘a besoin: 

+ s- J L . 

-."« Est-il donc surprenant; :s’écrie un: historien catholique, 

- d'angoisse, ses emportements contre Rome, la: ville: des. 

_ de’la faim, de la soif et du froid.» Ses connaissarices théo- 

- AGDE JAPIBERTÉ EE 488. 
  

en le rapprochant. da Jésus-Christ, l'éloignait de Rome et 
des intérêts matériels de l'Église. On: vit alors les prêtres 
. refuser les sacrements. et la sépulture à ceux qui suivaient 
les prédications de Savonarole. 2! 2 +: 
-: Plus chrétien que le chef de l'Église catholique, le frère 
n6 cessait, dans ses sermôns,;: de ‘reprocher. à-la: papauté 
son retour au. paganismë ; le ‘scandale qu’elle donnait à 

- l'humanité, les démentis dont sa conduite äfligeait les. 
+ doctrines et les vrais disciples ‘du Maftre. Saint Piérre avait” 
 renié le Christ jusqu’à trois fois :.son successeur le:reniait 

EN RTEEE 
-.. Comment disculper Romé: de cette accusation de retour 

_ à.ses anciens dieux? Les faits parlent ‘avec Savonarole: On 
ne voit pas.sans surprise un cardinal Bessarion écrire sous 
la pourpre : « Notre père: s’est--envolé aux'cieux, dans un 

lieu de pureté, pour y.danser‘avec les: dieux: célestes: la” 
, danse de Bacchus, » Est-ce Jà le langage d’un prêtre: de 
Jésus-Christ ?: Plus tard, ‘au couronnement de Léon::X, on. 
ne voit pas sans: moins d’étorinement figurer dans. la Ville 

- sainte, des, statues. d'Apollon, . de Mercurè, .de nymphes, 
avec un grand nombre. d'inscriptions mythologiques qui- 

tre s'était absorbé dans l'homme d'Etat. Sculementil mélait ! 
toujours l'Evangile et ‘lo langage: figuré des clotres à $es 
doctrines sociäles. 11 parlait ‘de salut, de rémission, de‘ré-". 
demption populaire; de résurrection dès éelte viesiisini ct 
:: Lesfactions civiles et religieuses-ne céssäient de remuer. . 
contre lui. Savonarole crut devoir intimider les rebelles et 
sans doute aussi ménacer Rome,:en faisant. un'acte de sé- 
vérité. Le sang'eoula. © "© . . °, ses 

: Prophète, juge,-mägistrat, législateur, dictateur spirituel * 
d’une des premières ‘villes de l'Italie, :aucurie couronñe nè 
mañque au front du moine: floreniin, pas même: célle. du 
marlyres: fi dj sure nat EE jan 
Après ‘avoir vaillamment résisté aux factions, à l’aristo- 
cratie au clorgé’, Savonarole était tombé entre les:mains 

-de’ses énnemis;tles prêtres, les .Médicis’et. le minulo po- 
pôlo qui obéissait'-san8 le savoir, {aux ‘influences dé l'a- 
ristocratie florentiné; alors commencä son.‘interrogatoire. . 
.On dit. qu'au: premier ‘tôur de .corde { c'était alors la ma- 
nière d'interroger) Savonarole sentit son couragé faiblir. : 

‘ “Cette faiblesse n’atteignit point sa mort qui fut belle. Ayant 
soif, il demanda à.boire ; le .geôlier lui apporta unverre 
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  - Célébraïent : la. prise de possession ‘du: Saint-Siége:. Cette 
alliance du sacré et du profane, de l'élément chrétien et dé 
lélément païen, alliance masquée jusqué-là du moins dans: 

: les formes, devait arracher des plaintes et des gémissements 
: à toutes les consciences qui étaient: demeurées' pures dâns 
la foi. C'était l’abomination de:a désolation. introduite ‘dans. 

” Je lieu saint, Ceux qui cherchent à justifier .les chefs de 
l'Eglise, nous disent que sous.‘cette couche mythologique. 
Rome. allait trouver: l’art, : et l’art sous. des’.formes : dont” 
l'école chrétienne ne pouvait encore lui offrir que des ébau- 
ches, l’art de. Michel-Ange; de Raphaël et: du Titien. 

- M. Audin, que pour dérober à l'antiquité £es secrets; l’in- 
telligéncese;soit faite païenne? » Non sans doute; ‘mais . 
déclarer que. cette renaissance mythologique: était’ néces= 
saire, c'estavoucrque le christianisme était incomplet, qu’il’ 

puisqu'il est obligé de demander ce complément: à son. en" 
nemi, au vieux paganisme détrôné par Constantin. :. 

l'œuvre pittoresque du scizième siècle; mais, aux yeux d’un 
Chrétien comme l'était Savonarole, il’ n'existe d'autre ré- 
-demption. que ‘celle. dela’ ,croix. ‘Figürons:nous: donc le- 
moine de Florehce.moins comme un homme de progrès 

sincère et désintéressée; nous comprendrons alors ses cris 

| scandales mythologiques; la -&rande' Babylone des nations, 
‘la prostituée des temps modernes. IL veut ramener l'Eglise, : 
son siècle, l'humanité, aux institutions chrétiennes, à Ja foi. 
des douze pêcheurs, au signe de l'égalité, à la réforme des 
richesses, . au’ retranchement des abus et-des superfluités 

-de réforme; elle sera fustigée; elle sera renouvelée ; Rome, : 
‘la tête de l'Eglise, . sera rasée ; sous ce. rapport Sayonarole . 
préludait à Luther, :..,, "4%... di: ee ’ Savonärole criait aux riches: « Apportez-moi des grains, 

. du vin, des vêtements, pour ce pauvré peuple qui souffre 

+ 

| d’une malpropreté dégoûtante, mollo:scifo e fetente; le frère 
le repoussa du coude. Alors ‘un: cittadino : prit le verre; alla 
le laver et l'offrit plein. jusqu'au bord: d’une ‘eau fraîche à 
 Savonarole qui rémercia: O'inconstance des amitiés popu- ‘ 
läires! Florence vitsans intérêt cet homme; naguère le Dieu 
de là ville, tomber au milieu de-ces mêmes flammes ‘où le 
“moine, dans le temps'de sa"grandeur et desa puissance ; 
avait jeté le paganismé renaissant; elle lentendit d'un cœur 
sec pousser avec détresse .ce même cri de : Jésus | Jesus ! : 
auquel la multitude "avait fait écho dans un jour de victoire. . 
Or, Jésus ne vint pas : il fallait quelles destinées’ dë l’huma: 
nité s’accomplissent ; il fallait que Diou qui; selon le dogme 
catholique; avait laissé mourir son propre fils pour le salut 
du monde ; ‘abandonnt: cet homme au courant .de' son 
siècle, f #: 2221 22 ii gen tels une 

: Savonarole fut le dernier chrétien ; il. venait d'écrire son- 
-Triumphus crucis au monient:où la ‘croix allait- disparaître, 
derrière les nuages.de la Renaissänce ; peuplés de divinités | 

« on 

-sénsüellès.” "+4" 1 22. EE 
“Après la chute dé l'empire romain, l'Eglise s'était trouvée 
pour la seconde fois à la tête dé la société; qu'avait-elle fait? 
Rien: Les péuples qui espèrent tournent les ‘yeux vers la 

‘ Rome nouvelle avec des cris d'angoisse et de détresse, qui 
- leur répond ? Rien encore. L’ambition‘des ‘papes, tout en. - 
-maintenant et-en réprimant les excès des- pouvoirs monar- . 
:chiques, ne. songe qu’à transformér lé ‘principe ; d'autorité 
dans le chef de l'Église. Lès vrais croyants , : éeux qui pro:, . 
:testent contre les tendances païerines : de Rome ; contre la ” 

: raison d'Etat, Jean Hus, -Savonarole, n’en: rencontrent: pàs 
moins dans l'insüffisance: des institutions: et des doctrines 
:chrétiennes uné limite qui : les arrête constamment sur la 

DS DER 

- voie des réformes. On-ne doit point s’en étonriér: l'esprit 
de l'Eglise primitive se manifeste dans les cloîtres, avectouté. … 
‘sa majestueuse simplicité; qu'y voyons-nous ? Par lé vœù de - 
:renonciation à toutes choses, cet esprit détruit l'activité hu Le 
_maine, l'émulation, l’industrie; par le vœu d’obéissance pas 
sive, la liberté; parle vœu de’ chasteté ; le mariage,” c'est-à4. 
:dire tous les éléments à l'aide desquels la société vitrespire,- - 
‘produit, se renouvelle, -::; - : 
: Quand on connaît l’histoire de Savonarole, quand on re-     Vogiques avaient fait place à des études politiques; le pré. igarde amèremênt ce dominicain en robe blanche qui, plain 

Te sun : ; 
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” de son Dieu, s agile, prêche, gouvèrne, affronte Rome et le 
bûcher pour ramener aux institutions chrétiennes le ‘siècle 

‘ qui s’en détache, pour rallier à sa voix de tribun et d'apôtre . 
les instincts religieux d’un peuple qui l'applaudit la veille ; 

. qui le lendemain l’abändonné et le brüle, on ne peut guère 
” se refuser aux douloureuses réflexions que. font naître .une. 
‘tentative . si malheureuse set les. conséquences | qui: la° 

suivirent. : ., à DRTENRSS y 

- Toutes les fois qu’à la lumière mortifiée denos cathédra- 
les, j'ai vu se dessiner dans là chaire la figure: longue et 

cénobitique. du père Lacordaire, son teint.blème,: les: deux 
os qui font saillie sur ses joues creuses, je me suis. toujours ‘ 

dit: Savonarole n’est pas mort. Cet: homme, d'un rare talent 

. oratoire, ‘a rêvé de: nos jours la même couronne spirituelle, 
la même œuvre de réaction- chrétienne, à laquelle le.domi- 

.… nicain dé Florence sacrifia jadis son repos, sa pensée,.sa vie. 
| Continuateurde ce christianisme socialisté etphilosophique, 
dont Savonarole ‘été au xv°'siècle : Péloquente: figure ;' 
M. Lacordaire a eu, luiaussi, ses églises pleines, ses multi- 
tudes touchées aux ‘larmes... un instant, les honneurs et les 
charges de la vie politique sont venus .le trouver. à'-la suite 

_ d’une révolution qui. avait donné droit de cité. à toutes les 
“doctrines. Nous croyons que M. Lacordaire. s'est mépris ; 
malgré ses efforts, malgré l'éloquence entratnanite. de’ cette’ 

* voix qui meurt et‘se ranime tour-à-tour däns Tombre de la 
chaire, malgré ses velléités de réforme; le nouveau ‘domini-. 
cain lutte. vainement contre une” force de l'opinion . ‘qui à 

vaincu au-xv°siècle lé frère du. couvent:.de Saint-Marc'; ül 
n'aura même, quoi qu'il. fasse ; ni l'influence, ni! l'autorité 

morale; ni, Dieu soit loué! la fin’ tragique de Savonarole.… 
 Délivrée de cé moine austère qui.criait sans'cesse { Male 
heur.à Ninivel.la- papauté signe tranquillement son pacte 
avec les divinités du. monde-païen ; rien ne résiste plus ; èt 

. le: naturalisme ; ; foulé. aux: pieds: par-lés’ premiers siècles : 
chrétiens; ‘relève” orgueilleusement la tête. On le voit s’in- 

troduire, en quelques années, dans les lettres et dans. les 

arts, où. il opère:uné révolütion. La mortification est vain- 
.cue ;:le moyenâge s’efface sous l'antiquité renaissänte. Ce. 
mouvement ‘était nécessaire, qui le. nie? En le favorisant; 

. les papes ont servi les conditions du progrès; : mais si elle 

”_ était conforme aux intérêts . de Jhumañité; cette tendance 
_ devait être fatale au catholiciéme. La Renaissance amère. la: 

|: réforme, qui ; à son tour: ‘'aménera : R:; révolution. fran: 
‘ çaise. Presses di Resa 

È 

. Le sang de Jean Hus; Île: sang. de. Savénarole, Les de 
derniers prêtres chrétiens, demandait justice contre Rome :: 

- Luther paraît. Ce qu’on ignore, ce sont les premiers tâton- 
nements de cet esprit fougueux dans la voie de’ l'insurrec- 
tion. Tantôt il'se soumet à l'Église, ct tantôt il lui retire son . 

4 obéissance, jusqu'à l'heure où la force des. événements ter- - 
“x mine les hésitations de cette conscience agitée. Cet homme 

se sentait bien fort, non desa propre cause, ni même de Ja 
cause de l'Allemagné, mais de la cause et du mouvement de. 
l'esprit humain dont il fut,.au xvie siècle, le porte-voix. 

‘ Luther doit une grande partie de son succès au mot de li-” 
berté, dont il fit le titre de plusieurs de ses écriis. Ce mot, 

. qui devait. changer. la. face du monde religieux et poli-' 
: tique ; -voilà:tout le secret de l'audace surprenante du. 

. Moine : on: peut avec cela crier. au pape : « Antechristl- 
- fu es doné bien bête de. croire. que Phumanité se. laissera . 

. effrayer?». :. Lt 

- Aujourd’hui. l'œuvre de Later est. dépassée. L'histoire, 
+ 
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avec plus de crainte que je ne l'entends.»   

‘qui a donné d'abord à aux dissidents luthériens: et “calvinistes .. * 
tant de noms singuliers, a fini par leur en conserver un qui 
dit:tout : elle les nomme des. protestants. - — Leur mission . 
(f personne ne nie, du moins;la grandeur dé cette œuvre) 
fut,'en' effet, de protester Contre l’uniformité de’ la foi ca- 

‘ tholique au nom de la raison, au ‘nom du droit de discus- 
sion ‘et-d’examen libre: qui: devait ‘entraîner plus tard tous 
res autres droits.#rtu NL 
A Savonarole devait succéder sur les béchets” dé laque 
sion un homme: de Ja même robe,” un’ ‘dominicain, Qui. 

etai 

aussi, mais qui procède d’une tout: ‘autre filiation d'idées 
que: le: Ioine de Florence : nous ‘avons’ nommé: Jordäno 
Bruno: .aeliitonss cer Lit 
: Savonarole avait “été üne à protestition contre Rome; au 

ét su 

nom de Jésus-Christ : Bruno est. une prôtestationl ‘contre 
Rome, au .nom du naturalisme.*: soit ter ae 

dominant de se$ écrits est une généreuse inspiration, l'élan : 
soutenu d’une intelligence qui sent l'esprit habiter au de- 
-dans d elle; qui. sait'et comprend l'unité’ de: son être aussi 
“bien que celle de tout être..Sa conscience'est saisie, ‘enle-. 
vée comme le cœur: d’une bacchante. Elle déborde pour 
déployer une. richesse: éclatante: et” pour déployer: l'objet 
même qu’elle contemple..… Le vulgaire, le petit, le fini, ne 
lui convenait : pas :il:s’est” ‘élanéé’à l'idée’ ‘sublime de la 
substance une et universelle. » Pour quiconque chérche la 

‘ philosophie : moderne ‘dans Bruno, il la trouve;: mais à l'état 
du: chaos biblique : seulement sur’ce. tohu-bohu i immense, 
-sur cette confusion des éléments d’où va sortir un monde, » 
on sent distinctéent flotter Pesprit de Dieu." 
«Bruno avait ‘cherché Dieu dans le monde extérieur. Dieu : 
dns la nature, Diëèu dans les'choses : ‘ce “fut assez pour que - 
l'Église le: déclarât athée." IUne' ‘voyait fdans ‘lac succession c 
des cultes qu'une révélation unique ;: : dans’ toutes les reli- 
‘gions. qu’une: religion. ‘qui se ‘développe incessamment par 
le progrès del humanité ; dans les philosophes anciens, les 

-sibylles lés prophètés, les apôtres, ‘que les* organes du 
même esprit et les interprètes de la même divinité : © en fut” 
‘assez pour, qu'on le brlàt.”"""."::. RS 

> Bruno refusait d'entendre a messe et à d'apprôcher de le 
sainte table : il communiait à Dieu ‘dans toute la nature. ” " 

‘| "-Livré par Venise; après: “quelque résistance , ‘aux mains. 
dé l’Inquisition : romainé, Beuro traîna deux années ‘dans - 
“les cachots du: pape. Quel milieu, pour un hilosophe amant 
de la création, que la morne et: sévère sépulturé d'uné pri-' 
‘son d'État! Lej jour étant venu de mourir pour ses idées,” 
quoiqu'il tint à la vie extérieure-par les attaches du cœur 

c'est-à-dire.en termes d’inquisition, pour être brûlé. Le feu’ 
- devait “purifier ses flasphèmes contre la:foi. ‘Après ‘avoir 
entendu ‘avec calme la longue sentence dort la justice d'a 

“lors faisait précéder ses rigueurs ‘en les motivant, un seul 
mot-lui échappa : « Je soupçonne, dit-il en relevant brave- 
ment la tête, je. soupçonne que vous Prononééz, cet arrêt 

it Ÿ ci 52 

. Mot:profond. Le jour était venu ‘où ‘a pérsécution ll 
sè irouver. mal à l’aise-devant ses victimés. * 
-Les cendres de Bruno furent jetées au vent, selon l'usage; 

«ain qu il. ne restt. sur la {ere ° que li mémoire de son'exé- 

\ 

4 

37 Il n'est ni avec le pape; ni avec Luther, ni avec Calvin, : 
ni même ävec Aristote :. il'est ‘avec la raison humaine. ro 
"Son portrait, nous le trouvons dans Hégel : « Le caractère : 

et de l'intelligence, il'se résigna fièrement: On le mena en 
grande pompe au Champ-de-Flore, pour expier ses’ erreurs, 

+ | 
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« 

cufion.» C'est au contraire le souvenir de sa mort qui a 
sauvé de l'oubli les doctrines du philosophe. 

Devant le bûcher, dit-on, .un crucifix fut présenté à 
Bruno, qui, loin de le porter à ses lèvres, détourna la tête. 

- Oh! ce n'est point l’image du doux Nazaréen que Jordano 
: Bruno repoussait dans ce moment suprême, l'image de celui 
qui avait dit : Vous êtes tous dieux, omnes di eslis; non, 

‘ce n’est pas la croix que l'ancien dominicain éloignait de 
ses lèvres : c ’est l’usage impie que ses confrères avaient fait 

de ce signe de rédemption en l’associant à toutes les vio- 
lences, à tous les supplices, à tous les arrêts de mort. 

T1 mourut en récitant du cœur et des lèvres ces mots de 
Plotin : « Je fais un dérnier effort pour ramener ce qu’il y 
a de divin en moi à ce qu'il y a de divin dans univers. » 

Cette profession de foi d’un panthéiste n’absoudra point 
Bruno aux yeux de la Sainte-Inquisition, ni du parti clé- 
rical; mais Celui qui mesure le culte qui lui. est dû sur les’ 
facultés propres à chacun, qui a livré aux adorations des 

uns sa forme extérieure, aux autres sa vie cachée; qui pour 

"ceux-ci est présent dans l'esprit seul, pour ceux-là dans la 
matière et dans l'esprit, le Dieu de Pythagore et de Jésus 
ne se refuse point à ceux qui le cherchent, comme l'ex- 

: dominicain, dans la sincérité du cœur. 

Contre l'intolérance des hommes et, si l’on ose ainsi dire, 

contre les foudres du tribunal de Dieu, Bruno s’est couvert 

d’un argument que j'admire : « Nos opinions, avait-il dit, 
‘ne dépendent point de nous; l'évidence, la force des choses, 
la raison, la volonté de Dieu, nous lesi imposent ; si nul ne 
pense ce qu’il veut, ni comme il lui plaît, aucun homme . 
n’a le droit de contraindre un autre homme à penser comme 
lui; chacun doit supporter avec indulgence, avec tolérance, 
les croyances d'autrui. La tolérance, foi naturelle, gravée 
“dans tous les cœurs bien nés, fruit de la raison cultivée, 
est une exigence irrésistible de la logique aussi bien qu’un 
“précepte de morale et de religion. » 

Quand bien même Bruno se serait trompé; quand bien 
même en présence de ces redoutables problèmes, Dieu et 
la nature, l'infini et le fini, son esprit se serait quelquefois 
troublé; quand il aurait confondu ce que l'école d’Aristote 
‘distingue, n’y avait-il pas d’autres armes pour le combattre 
que celles de la persécution religieuse? Nous dirons à l’'É- 
glise ce que Camille Desmoulins disait à Robespierre : :. 
Bréler n’est pas répondre. 

Hippocrate écrivait : « Le mal qu’ un médicament ne 
guérit pas, le fer. le guérit; celui quele fer ne guérit pas, le 
feu le guérit; celui que le feu ne guérit pas, il faut le dé- 
clarer incurable, » L'Église avait appliqué ce système de 
traitement à l’ hérésie ; elle avait entrepris de la combattre 

| ‘par le fer et par le feu; elle finit par en conclure que le 
mal était incurable : elle cût aussi bien pu reconnaître que 
c'était le remède qui était mauvais. 

Les cheveux se dressent quand on songe à la multitude 
de martyrs que l'autorité ecclésiastique. livrait aux brutalités 
du bras séculier. Ici, cest le bûcher d'Étienne Dolct qui 

fume, là, celui de Michel Servet.. Partout l’Église empri- 
sonne, torture, brûle. Et ce sont les admirateurs de toutes 
les institutions cléricales, les hommes du parti catholique, 
qui viennent aujourd’hui s'élever contre 93, contre les 
hommes et le système de la terreur! Qu'ils commencent par 
désavouer le passé sanglant de leurs doctrines! qu’ils de- 
mandent pardon à Dieu des meurtres qu'ils ont commis 

en son noml qu’ils frappent leur front contre terre; en   

© 485 
criant à l'histoire : Grâce! grcel” Nous verrons ensuite à 
leur répondre. 

Que parlé-je de sang! Non, l'Église n° y mettait pas cette. 
franchise; elle se contentait d'inviter le bräs séculier, c’est- 
à-dire la police, à punir le coupable avec tant de clémence 
qu’il se pourrait et sans répandre le sang, ul quam clemen- 
tissime et citra sanguinis effusionem punirelur. Cette clé- 
.mence, c'était de l'hypocrisie : cette horreur du sang (ec- 
clesia abhorret a sanguine), cela voulait dire le bûcher. 

.. Ah! nous ne voulons pas rendre le christianisme respon- 
sable de ces crimes; nous ne voulons pas faire remonter 
jusqu’à Jésus l'horrible abus qu’on a fait de ses paroles et. 
les supplices qu’on a commandés en son nom; l'Évangile, 
ce livre de tolérance et d'amour, proteste contre les infèmes 
violences de la justice ecclésiastique; mais au moins qu’on . 
ne vienne pas nous parler sans cesse des” ‘colères de 93 
comme des seuls crimes de l’histoire ! qu'on ne vienne pas. 
surtout nous dire que la Révolution française a donné au 
peuple le goût du sang ! Nous vous demanderons à notre. 
tour si ces exécutions horribles, journalières, si ces auto- 
da-fé, si ces incendies de la justice humaine dans lesquels 
l'Église jetait pêle-méle, juifs, hérétiques, sorciers, athées, 
étaient bien faits pour adoucir les mœurs? Nous vous de- 
manderons si ce-n’est point le lugubre reflet de ces scènes 
d'inquisition qui s’est prolongé sur 93? Nous vous deman- 
derons si ce n’est point vous qui avez imposé à la Révolution 
la nécessité d’être terrible ? Ah ! de gràce, ne réveillez pas 
le passé; ne remuez pas cette cendre : si tous les partis po- 
litiques ont aujourd’hui besoin d’oubli, vous en avez plus 
besoin qu'aucun autre! 

L’inquisiteur qui avait faitmourir Jordano Bruno, élait un 
cardinal qui, après avoir persécuté pêle-mêle, humanistés 
et protestants, s’écriait en apprenant les massacres dé Ja * 
Saint-Barthélemy : « Quel celebre giorno lietissimo a catho- 

lici! Quel célèbre et heureux jour pour.les. catholiques! » 
Bruno, dans ce tourbillonnant seizièmesiècle, qu'iléclaire 

de sa mort et de ses doctrines, est le précurseur de Pierre 
Leroux. | 

Au moment de la renaissance, il fallait une philosophie 
nouvelle : au moment où le génie des arts, sortant de l'hu- 
mide et morne compression du moyenskge, | cherchait Dieu 
dans la nature, dans la beauté, dans la réhabilitation de la 
chair, il fallait une philosophie d'expansion qui, d'accord 
avec la science, cherchàt Dieu dans l'univers et dans la 
liberté humaine. 

« Le travail, disait Bruno, est ce qui rapproche davantage 
les hommes de Dieu. » Il venait ainsi inaugurer un nouveau 
culte dans l'ordre social, le culte des forces et des activités 
humaines, qui, réunies, associées, groupées, concourent à 
réjouir la divinité, en faisant descendre sur la terre le bien- 
être, la paix, l'union.” 

Une observation : c'est de l’ordre de saint Dominique, 
préposé à l'Inquisition, destiné, par conséquent, à com- 
battre sans pitié ni merci la liberté de penser, que sortent 
successivement Savonarole, Bruno, Campanella, tous les 
Jibres penseurs. IT en sera toujours de même : faites une 
institution bien puissante, bien sanguinaire, armée jus- 
qu'aux dents contre les idées nouvelles ; de cet instrument 

de compression qui vit, qui fonctionne, qui broie les exis- 

tences humaines comme du verre, sortiront tôt ou tard des 
- forces au profit de ces mêmes idées : ce que vous aurez cru - 
établir contre la liberté, vous l’aurez institué pour elle: 
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Avant de parler de la Cité du Soleil, nous devons 
venir à l'auteur de l'Utopie. ‘ D 
. L'Angleterre était, surtout depuis Wiclifle, un foyer de 
mauvaises doctrines religieuses ou politiques. : 

. Ilyaürait un beau chapitre à ajouter à noire histoire, un 
‘chapitre intitulé : les martyrs des martyrs. . : . | 
=. Pour quelques-uns qui ent eu le privilége, de porter leur 
nom ct leurs doctrines à la grande lumière du bûcher, 
‘combien d'ésprits inquiets d'avenir se sont alors éteints 
daïs Ie silence et l'obscurité ! Ce sont ceux-là, ee sont ces 

. Csprits opprimés par les circonstances, par l'oubli; par la 
: timidité de leur. caractère, que nous appelons les martyrs 
des marlyrs. Leurs sourdes et muettes aspirations n'ont 
pas, encffet, lé étrangères à l'avénement des’ progrès 

® sociaux. Des fausses-couches ct des avortements qui se 
©. produisent dans l'ombre Ja force’ providentielle des choses 
‘compose, Plus tard les grandes créations de la nature et 
.de l'esprit humain (1), . Pin D ou ocre Li 
-. Arrivons tout de suite à Thomas Morus. Nous ne dirons 

"rien de sa vie qui appartient à l’histoire de l'Angleterre et 

un sou- 

  
aux luttes religicuées du xvi® siècle. Ce n'est point le‘|. “chancelier que nous cherchons, c’est le socialisto. Hätons- 
= nous de le dire, Thomas Morus fut moins un socialiste qu’un: 
rêveur; il ne conforma ni ses mœurs, ni sa conduite, à ces 

“son Ülopie; n'importe, l'aristocratie anglaise ne. lui par 
donna point d’avoir écrit ce livre: la ligue des intérêts: 
masquée derrière.la lutte des croyances religieuses l'en! -Yoya mourir sur un échafaud. douces 
A voir cet illustre chancelier sous les verrous de l’abbaye. .de Westminster, puis écroué à la Tour de Londres, privé 
de ses droits de citoyen, -dépouillé de ses biens, écrivant 

à Marguerite sa fille, à l'aide d’un morceau de charbon, on 
éprouve une pitié navrante et ironique pour les grandeurs 
humaines. D e . Je oi 

I se divertissait à écrire dans sa prison-un petit livre 
‘intitulé: Expositio passionis Christi, mais comme il ache-" 

vait d'écrire ces mots: Injecerunt manus in Jesum (ils 
portèrent la main sur Jésus), on vint le chércher pour le 
_conduire au supplice. II fut saisi, lié, garrotté.…. _ 
Vers neuf heures du matin, le condamné fut conduit 
sur la plate-forme’de la Tour où l'échafaud avait été dressé 
pendant la nuit..La vue du noble vicillard causa parmi les 
rares assistants une douloureuse émotion, Sa-barbe était 
Jongue et en désordre: son excessive pâlour. donnait à | 
son visage un caractère inexprimable;. les yeux levés vers 

‘le ciel, la victime avanÇait lentement, tenant dans ses mains 
\ 

:_ (1) Nous avons reçu dans le courant de Ja publication de cet ouvrage 
_ ‘la lettre suivante. « Je frappe à votre mémoire ponr vous faire res- 

‘souvenir d'un des plus illustres et des pus oubliés martyrs de Ja liberté, 
ie veux parler de John Bali, ce prêtre anglais, disciple de W iclef, -qui parcourait les canipagnes,-préchant la liberté et l'égalité aux pay- 
sans, le dimanche après la messe, durant l'hiver de 1560-51... « Les 
choses n‘iront bien en Angleterre, lenr disait}, josques à tant que les 
biens seront dé commun ct n'y aura plus ni vilains ni gentilshommes. » 

Nous remercions notre ami inconnn de son pieux souvenir pour un dès vieux socialistes de l'Angleterre : mais notre livre eût été un deéan sans rivages, si nous n'avions limité nos recherches aux principales figures qui: résnmorit ‘en elles le tavail philosophique de chaque siècle. Partaiccs précurseurs que l'oubii à iudignement couverts, John 
© Ball est en cet nn des plus fjtéressants ; mais nous sommes con- Uüints le l'envelepper comme les autres dans cette inscription :. Aux, martyrs des martyiss | CT   ë 

principes de tolérance ct d'égalité qui se. trouvent dans:|. 

HISTOIRE DES MANTYRS 
° , 

une croix de bois rouge. Moro n'avait pour vêtement 
qu'une robe de bure, accoutrement grossier qui lui don- 
nait plus de ressemblunec encore avec Jésus-Christ (1). 

j |. : Comme il sortait de prison, une femme émue aux larmes 
s’avança et lui offrit du vin pour le fortificr; mais il repoussa 
doucement le verre : « C'est du vinaigre, dit-il, et non du 

vin que Jésus-Christ but sur le Calvaire. » Dr te 
., Parvenu au lieu de l'exécution, il pria l'un des valets du F 
bourreau de l'aider à gravir les degrés de l’échafaud, en \ 

- lui disant : « Aide-moi à monter, mon ami; je n'importu- 
nerai personne pour descendre. » Quand il fut sur l'écha. 
faud, il voulut parler à la multitude; mais un des oficiers 
S'y opposa. More se résigna au silence, Loue 
.A'san bourreau qui, selon l'usage, lui demandait de lui : 
pardonner, Thomas Morus offre le baiser de paix et de 
charité : « Tu vas me rendre aujourd'hui, lui dit-il, le plus: 
grand service que jamais homme. m'ait rendu ; ce qui me 
fache, c’est que j'ai le col très court ct que je crains que tu - 
ne puisses l’acquitier de cette hesogne d’une manière quite 
fasse honneur,» .. 4 4 : 

Le bourreau voulait couvrir d’un voile Ja tête du con- 
-damné ; More recula : « Je me voilerai moi-même , dit-il, » 
Et aussitôt, se couvrant les yeux, il pencha la têto sur le 
billot. La tête tomba. | : | Le 

Henri VIIT jouait aux dés, quand on vint lui apprendre 
cette sanglante exécution. Jetant alors un regard plein de 
trouble ct de colère sur sa concubine, assise à ses côtés : 
« C’est vous, dit-il, qui êtés la cause de la mort de cet 
homme, » Les-rois sont làches jusque dans le remords : ce 
ne sont pas eux-mêmes qu'ils accusent ; c’est sur la servante 
et la complice de leurs Plaisirs qu'ils font retomber la 
mauvaise humeür de leür conscience. | 

L'ex-chancelier d'Angleterre croyait confesser “Jésus- 
Christ par sa mort. Il se trompait en ce sens qu'il estimait 
TÉvangile invinciblement lié aux intérêts matériels de l'É- 
8lise et de la papauté. H ne se trompait pas si, mourant plus 
-encore pour sa foi sociale que pour sa foi religieuse, il avait 
"à la pensée ces paroles des Actes dont l'Utopie n’est qu'une 
consécration : « Tous ceux qui croyaient étaient égaux et 

[avaient toutes choses communes.—Ils vendaient leurs pos- sessions et leurs biens, et les distribuaient à tous, selon les 
besoins de chaçun, ». pute eu 
| More est l'idéal d’ . L'Utopie.de Thomas une société pour 
Jaquelle il n’y avait point de place sur la terre du temps de 
l'auteur, pour laquelle il n’y en à point encore aujourd'hui, 
pour laquelle jl n'y, en’aura-pout-êlre jamais; car c'est 
Plutôt un rêve de l'age d'or qu'un véritable système d'or 
ganisation sociale, Tant qu'il y aura dans les institutions 
humaines des obstacles qui s’opposeront au bien-ttre de * 
tous, tant qu'il y aura dans le monde, je ne dirai pas des 
souffrances, mais dés misères, vous n'empêcherez pas Îles 
cœurs remués par la passion de la justice, les imaginations 
tendres et sensibles de chercher ailleurs, de chercher dans 
la pensée, dans les illusions même si.vous voulez, une di- 
version aux maux trop réels qui désolent les sociétés poli- 
tiques. Toutes ces théories sont des mirages qui témoignent 
de Ja sécheresse ct de l'aridité du désert. ‘ Tone 
Comme tous les novateurs, Thomas More gémissail, 50n 

sans rire, sur l'incurable maladie de ces homines graves, 
qui s’imaginent conserver les institutions en les imimobili. 

(1) His'cire de Thomas More par Stoplotsn,  
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. sant. « Ils se retranchent; dit-il; dans ce lieu commun : Nos 
pères ont pensé et fait ainsi : ch1 plüt à Dieu que nous éga- 
lions la sagesse de nos pères ! Puisils s'asscoient en se ren<: 
gorgeant, comme s’ils vénaient de prononcer un oracle. On 
dirait, à les entendre, que la société va périr s’il se rencôntre : 
un homme plus sage que ses ancêtres. » O conservateurs de 
Ja religion, de la séience ou de la sociélé, vous êtes bien 
toujours les mêmes! ont 

Dans son Utopie, Thomas Moré « se prôposë deux choses: !: 
- faire la critique de la société de son temps, lui en substituer 
une meilleure, Ses altaques portent principalement sur le‘ 
système pénitentiaire qui, depuis ThomasMore, a été adouci, 
mais non modifié, « En cela, dit-il, la justice d’ Angleterre 
ct de bien d’autres pays ressemble à ces mauvais maîtres- 
qui battent leurs. écoliers plutôt que de les instruire. Vous 
faites souffrir aux voleurs des tourments affreux : ne vau- 

drait-il pas mieux assurer l'existence à tous les membres de 
la société, afin que personne nc $e trouvat dans la nécessité 
de voler d'abord, et ensuite d’être puni? Vous abandonnez 
des millions d'enfants aux ravages d’une éducation vicieuse: 

et immorale.. Que faites-vous done? Des voleurs et des às- 

sassins, pour avoir le plaisir de les pendre.» :. ‘? °: 

.En matière'de délits, Thomas More soutenait; comme 

aous, qu'il vaut mieux prévenir que réprimer. —Oui, mais 
le moyen, ainsi que disent nos honorablés interrupteurs de 
l’Assemblée législative? —:Le moyen, selon Thomas More, 

le voici : « C’est qui la société soit organisée de mänière' à 
garantir à chacun unc égale portion de bien. » ! 

Ce qui arrache à Thomas More, comme jadis à Socrate: 
cette opinion sur l'égalité des biens, c’est, il nous le. dit 

lui-même, là vue d'un état de choses « où la fortune publi- 
que se trouve la proie d’une poignée d'individus insatiables 
de jouissances , tandis que la masse ‘est t dévorée par la: 
misère. » vi irs 

Le communisme n’ajamais faitson. apparition sur la société 
qu'aux époques de trouble-et de malaise où le sentiment 
des souffrances publiques étant devenu intolérable, .on ne 
trouvait de’remède aux institutions de l'ancien monde que 
dans un bouleversement ou dans un remaniement de.la 

propriété. Thomas More, avant d’en‘-venir au terme de : 

. sonsystème, examine la valeur des mesures'intermédiaires 

qu'on propose, en pareil cas, pour réformer. les'abus..: 
«Je sais, dit-il, qu’il y.a des remèdes qui peuvent .soula- 
ger le mal; mais ces remèdes :sont impuissants. pour le: 

: guérir. Par exemple : — Décréterun maximuin.de possés- 
sion individuelle-en terre.et'en argent; — Se prémunir par 

des.lois fortes contre le-despotisme:ct: l'anarchie. — Flétrir 
et châtier l’ambition.et l'intrigue. —;Ne pas vendre les ma-: 
gistratures."— Supprimer le .fasteet là représentation dans: 

les emplois élevés, afin que le fonctionnaire, pour'soutenir: 
son rang, ne se livre pas à la fraude 1ét à la‘rapinc:ou afin. 
qu’on ne soit pas obligé de‘donner aux plus riches les char” 

ges que l’on devrait donner ‘aux plüs :capablés: — Ces 1: 
‘ moyens, je le répète, sont d'excellents palliatifs qui: peuvent fe 
-endori ÿrla douleur, mais n’espérez pas rendre la force étla 
santé « . corps social, tant que chacun possédera solitaire<”: 
ment ( -absolumeañt:son bien. » L'abolition de la propriété : 

indivicuelle, tel est leremède que Thomas More, chancelier 

d'Ang'etcrre, propose, comme héroïqué, comme souverain, 
aux maux des anctennes sociétés. Les habitants de l'Utopie, : 

(cette terre idéale dela perfection future’) se regardent 
comme les-fermiers plutôtique:comme les:propriétaires du. 

  

  

sol." Pour anéantir jusqu'à l'idée de la propriété indivi.. 
duelle, ils changent de maïson bus les dix : ans et tirent au 
sort celle qui doit leur lomberen partage. : 
Sfles Utopiens ont adopté le régime commun, c'est que, 

suivant Thomas Moré, : ce régime favorise plus que tout : 

autre le développement du bien-être, en intéressant toutes : 

les forces à la production de la richesse publique. « Vous 
le comprendrez ‘ fâcilement, dit-il, si vous réfléchissez au 

grand nombre de gens oisifs chez les autres nations. D'a- 

bord presque"toutes les femmes, qui composent la moitié 
de’la population, et la plupart : des hommes , Rà ‘où les fem- ‘ 
mes travaillent. Ensuite cette foule i immense de prètres’et : 
de religieux fainéants. Ajoutez-y tous ces riches propriétai- | 
res qu’on appelle vulgaïrementnobles ct seigneurs; ajoutez-y 
tricore leurs nuëes de’valets, autant de fripons en livrée, ct 
ce déluge de mendiants robustes et valides qui cachent leur ‘’ 
paresse sous de feintes infirmités. Eten somme, vous trou- î 

nf verez que le nombre de ceux qui, par leur travail! fournis: Î 
sent au besoin du genre humain est bien moindre que vous 
ne Pimaginez. » Il en résulle' que sixehet ures de travail pär 
jour suffisent, enUtopie, non- -seulement ? à a consommation 

publique, mais. encore au superflu taux commodités de n° 

vie; le reste du' ‘temps est consacré à l'étude, aux Joisirs, à 
Ja conversation: €t aux aris. | ir ts 

187. 

: 

Et cependant j jene joudrais pas aller vivre en Diopic À Es | 
Il: ÿ a dans la nature deux termés qui se ramènent l'un par 
l’autre à la loi de toutes les créations divines et humaines, 

l'unité et la variété: De l harmonie de: ces deux termes ré-. 

Î 

sulte l'ordre dans la liberté, la Jiberté dans: l'ordre Dans la 

république de Thomas More, comme ‘dâns cellé de Platon,” 
la‘variété est sacrifice’ à l'unité: [n'ya qu'une ile, qu une’ 
maison, qu'un vêtement :« La couleur dela casaqué est l' il 
même pour tous les habitants. qui connait- une ville les”? 
connaît toutes. Les édifices etles maisons’ sé ressemblént. » 

Cette mônotonie de formes'et de’ couleurs: correspond à. 

une monotonie non moins absolue de mœurs, de travaux :‘ 

et de conditions sociales: ‘L'erreur ‘dc Thomas’ More est. 

d'avoir confondu l'égalité avec l'uniformité. sein 

: Pas plus que Lycurgue ct. que Soëre alé, Thomas More n’a’ 
réussi à combiner dans sa république l'élénient ‘dé Vase” 
sociation :à l'élément dela liberté. "Il: ‘y'a des ‘esclaves en 

Utopie; la femme sert: enfin, les homines : libres, ‘enchainés 
» CUX-MÊMES ‘AUX institutions mécaniques du Tati social 
-n’échappent à la tyrannie ‘de le misère que pour tomber | 

Je 219 ri 
dans lattyrannie-le la. règle. hp fou 

| L'Utopic de Thomas More emprunte quelque: charme à 
l'état des sociétés imodernes; toutes chargées’ d'ibus et d'in 

ï 

L 

3 

fortanes;:si lc régime:dé à communauté, <omme il se pra- 
‘tiqueisur velteiterre nouvélle et chimérique, vaut quelque" 
:chose, ‘ce n'est'que: par la comparäison’ avec les maux dont”, D 

le système ‘contraire couvre : ‘depuis des” siècles: la face de” 
1° 5} oise tat h vicille Europe. .: : "7 

: Campanella fut jeté successivement dans cinquante pri- 
sons, ensevelidans:des culs-dé'basse fosse et-mis sept fois : 
à la question ; la dérnière‘dura quarante heures, il la décrit: : 

i À l'Utopie àu fehahectier à Ahgleterré. raie “oppose la, L 
‘ “Cité du Soleil. 

  

ta Lié, dit-il, par: ‘des cordès scrrées au point de pénétrer ‘ 

jusqu'aux os, je’fus suspendu par les ‘mains, ‘Yiolemment : 
tordues en arrière, au-dessus d'un pieu aigu; en ‘sorte que 
‘sij "essayais de me soutenir.en l'airpar mesbras ainsi: tor-: ol 

dus, j'éprouvais des douleurs intolérables ‘dans les'bras, les *”?



188 | HISTOIRE DES MARTYRS 
* épaules et le cou; si, au contraire, je cédais au poids de 
Mon corps, le pal déchirait mes chairs et me faisait verser 
uné grande quantité de sang. Au bout de quarante heu- 
res, me croyant mort, on mit fin à mon supplice. Parmi 
les spectateurs de mes tortures, les .uns m'injuriaient, ét 
Pour accroître mes douleurs, secouaient la corde à laquelle 
j'étais suspendu; les autres Jouaient tout bas mon cou- 
rage... rien ne m'a ébranlé, et on n’a pu m'arracher une 
seule parole. » . UT 

Après vingt-sept ans d'une noire captivité, Campanella revit enfin la lumière. Il vint en France. Louis XIII, ou, 
pour mieux dire, le cardinal de Richelieu régnait. 
-Campanella sort du même courant d'idées que Jordano 

Bruno. Au moment où la Réforme dressait devant le catho-- 
“licisme une protestation sèche, étroite, égoïste, les deux 
dominicains réclamaient au nom de la nature, au nom de la 
force expansive des choses, au nom de Dieu présent, non 
plus dans la Bible, mais dans l'univers, mais dans la série 
des mondes, mais dans l'harmonie des lois qui président à toutes les manifestations de son être. | ee 

Les trois grands attributs de la divinité, aux yeux de 
Campanella, sont : Puissance, Amour, Sagesse. C'est Ja triade principiante de laquelle tout est émané. Comme les grands philosophes de l'antiquité, Campanella conformé à. 
‘son idéal religieux le type d’une or anisation politique. Les 8 ÿP 8 poltiq magistrats sont tous prêtres: ils composent le clergé de la nation. ‘ . : : Les exigences de la vie matérielle sont ce qui préoccupe. le moins les Solariens; chacun travaille selon ses forces et reçoit de lasociété en Proportion de ses besoins. Dans cet'e communauté, tout individu est à la fois riche et pauvre : riche, puisqu'il possède tout: pauvre, puisqu'il ne possède rien en propre. La loi de solidarité la plus parfaite gouverne . lesrapports des citoyens; les Solariens sont unis entre eux comme les membres d'un même Corps, et chacun vit de la vie de l'autre. " 
Thomas Morus arrétait au mariage la jouissance com- -Mmune de tous les biens de Ja nature; le moine Campanella “ne respecte pas cette limite ; il pousse, comme Platon, la communauté jusqu'au lit. e _ Les objections que nous avons faites à la République de Thomas More , de Lycurgue et de Socrate, nous pourrions les adresser à celle de Campanella. De liberté aucune, c’est le pouvoir théocratique dans sa plus monstrucuse unité ; embrassant à la fois le spirituel et le temporel, c’est-à-dire tout l’homme. a . Moine, Campanella avait pris dans les clottres l'idée de la vie commune; il avait emprunté à l’organisation pontificale de l'Eglise l'idée d’un gouvernement théocratique; mais, loin de s'arrêter au catholicisme, la fougueuse pensée du. dominicain était allée droit au panthéisme, à la réha- bilitation des instincts ef des sentiments, à l'unité de la substance , il avait jeté dans les nuages les fondements du Saint-Simonisme. . 

7 Thomas More semble n'avoir regardé son Utopie que comme un voyage dans le bleu, comme une diversion aux tristes réalités de notre Organisation sociale: Campanella au Contraire avait pris son idée au sérieux : Cette Cité du Soleil il eut, un instant, l'espoir de la faire descendre sur. le sol brûlant de l'Italie; ce rêve d'une société meilleure, il le poursuivit à travers des plans d’insurrection et de guerre: civile. Piétro Giannone, “historien du royauiñe de Naples, 
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dit formellement que le moine trama dans son pays une conspiration immense. « Campanella, ditil, moine domi- nicain, faillit bouleverser la Calabre en y jetant de nou- velles idées, des projets de liberté et de république. alla jusqu'à prétendre réformer les rofaumes etles monarchies, et donner des lois et de nouveaux Systèmes pour le gou- vernement de la société.» Les conjurés lui décernaient déjà | le nom de Messie. Ils le disaient envoyé de Dieu pour faire rentrer les peuples dans la liberté, en les délivrant des an- ciennes institutions qui écrasent les pauvres et les faibles. À cette. voix la Calabre tressaillit. Une troupe de moines, de prêtres, debandits, n’attenduient que le signal pour pro- clamer dans le monde une ère nouvelle. Cette conspiration échoua. oo _. FT. Il est curieux de suivre dans l'histoire le prolongement de certains hommes et de certaines idées. En 93, dans l’an- cienne abbayé qui servait de théâtre aux séances du club des Jacobins, au milieu des péripéties du grand dramerévo- : “lutionnaire, le tombeau de Campanella jouait dans un coin le rôle de personnage muet. | . 
La grande figure de Campanella termine majestueuse- ment le xvi° siècle; elle dépasse la Réforme de toute la hauteur. d’une révolution nouvelle; mais’ derrière le. mouvement des idées qui bourdonnent, derrière les per- ‘Sonnifications les plus énormes, il y a dans l'ombre une découverte qui aide à l’œuvre du renouvellement et sans q 

laquelle tous le reste eût été vain; c’est la tienne, Ô Gut- : temberg ! 
Cette découverte, les £ouvernements la -persécutent . 

l'un après l'autre: une ordonnance du 15 janvier 1535 
supprime toutes les imprimeries de France et défend sous peine de mort de‘publier aucun Ouvrage nouveau. Cette’ ordonnance donne une idée de la protection que François {er accordait aux lettres. 
- La censure, les ordonnances de 1830, les lois de sep- tembre contre la presse, sans compter les dévastations du 13 juin dans les imprimeries," aucune violence n'a été épargnée à ces machines sédilieuses, à ces ouvriers mar- tyrs, que tous les gouvernements, que toutes les réactions voudraient tuer, détruire. et qui tuent tous les gouverne- ments, qui détruisent toutes les réaclions.  . ce La révolution politique et sociale n'était pas dans Luther; elle n’était pas dans Savonarole, dans Thomas More, dans Jordano Bruno; elle n'était même pas dans Campanella : . elle était dans Guttemberg et dans ses successeurs. 
Et le mouvement des arts et la Rénaïssancel 
Nous aurions voulu donner: dans notre livre une place aux artistes, à ces ouvriers du sentiment et de l'expression, : 

à ces martyrs de l'idéal, tombés les uns sous, la balle «les . 
guerres civiles, comme Jean Goujon, les autres comme Ra- 
phaël, sous les traits de la beauté : les autres comme Léo- ‘pold Robert et Géricault, sous le feu des passions; les au- tres comme Gros, sous le découragement et le suicide: les 
autres enfin sous les veilles, sous les travaux arides, sous les privations mornes, sous les luttes incessantes d'une vie mêlée d'abondance et de. détresse. Le développement de l'art est lié au développement du'principè de liberté: la 
rcnaissance fut une révolle, la révolte dela forme contre l'autorité compre-sive du dogme. L'art devait ouvrir la voie 
à la réforme religieuse, philosophique et sotiale: car, pour -Tamener la question aux termes de notre point de départ, 
l'artest une des manifestations les plus éclatantes de la lutte 
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‘de l'esprit contre la nature: l'artiste se montre constam- P 
. ment le rival de Dieu. 

XIX.. 

© LA SOCIÉTÉ AU XVI SIÈCLE: 

- .. MOLIÈRE, 

Richelieu, sous le manteau de Louis XIII, venait de râ- 
mener la prérogative royale à l'unité, 

Un pauvre jeune homme, entraîné par une vocation irré- 
. Sistible, prenait alors le nom de Molière. Ce qu'il en fit était 
.uniquement par délicatesse; il ne voulait pas que ses pa- 
rents, les Poquelin, lui reprochassent de traîner et de pro-. 
stituer leur nom sur des tréteaux. Il craignait de livrer au 
mépris qui couvrait alors la profession de comédien l’hon-' 
neur d’une famille bourgeoise. Plus tard, quand le succès 
eut amnistié le génie dans lapersonne de l'histrion, Molière 
regretta d’être célèbre sous un nom qui n’était pas même 

_le sien, il écrivit : : 

Quel abus de quitter le vrai nom de ses pères! 

Désavoué des siens, il préludait par les injustices et les 
rebufades de la famille aux mauvais ; traitements de la so- 
ciété à son égard. : 

° Le voyez-vous ‘courant la province, jouant lui- -même de 
petites pièces bouffonnes cornposées à la hâte? Molière fit 
son succès dans le peuple. Le prince de Conti lui propose 
de le prendre pour secrétaire, il refuse, À un poste tran- 
quille il préfère la vie errante, ses chers comédiens, sa chère 
Bohême. Au sein de cette existence vagabonde et agitée, 
folle et aventureuse, comme celle de l'oiseau qui becquette 
ça etlà, sur sa route, quelques miettes de ] pain, du moins 
il se sent libre, du moins il se sent placé dans le railieu pour 
lequel Dieu l'a fait. 

Les motifs de son refus sont dans cette réponse si sim- 
plèment belle : « Je n'ai pas les sentiments assez flexibles 
pour la domesticité. » 

Il avait alors deux maîtresses : la foule et la Béjart, sœur 
de celle qui devait plus tard être sa femme. 

Mal vu des dévots, placé hors la loi religieuse, hors 
les convenances sociales de son pays, Molière était alors 
un martyr de la liberté des professions. Il contribuait par 
ses souffrances , parses efforts, par ses succès, à tuer un, 
préjugé barbare. C'est un besoin des hommes de mépriscr 
qui les amuse. ° 

Molière, sans trop s’en n douter, avait déjà composé et fait 
jouer à sa caravane comique plusieurs chefs-d’œuvre. Nous 
ne disons rien de petites farces dans le goût italien, aujour- 
d'huiperdues, quidivertissaient fort les Spectateurs. La cour 
commença de le rechercher Il ne suffit pas de donner de 

* Ja puissance aux rois, il faut leur donner à rire. Louis XIV 
prit Molière pour son bouffon,. comme les enfants de Tar- 

| quin « avaient pris Brutus. : 
: Molière n'avait qu'une haine au cœur, mais profonde, h 

haine de l'aristocratie ; sa comédie fut une vengeance. Elle   

frappa tous les priviléges, et, ce qui est plus terrible, tous 
_les ridicules des grands. C’est surlout dans le Festin de : 
Pierre, dont la représentation fit scandale parmi les hon- 
nêtes gens, que le ressentiment de Molière contre les sei-” 
gneurs éclate enun rire implacable, Comme Sghanarelle est, 
bien l’incarnation du peuple au xvnr siècle] ce valet de bon, 
sens qui condamne, en le raillant, l’inconduite, l'hypocri-, 
sie et les déréglements de son maître, qui méprise don’ 
Juan et qui le sert; c'est Molière valet de chambre à la cour 
de Louis XIV; c’est l'élément démocratique du temps qui 
se glisse, sous la livrée, dans les maisons princières et, 
royales, avant d’en chasser les maîtres. 

La catastrophe du cinquième acte est une figure’ de ce’ 
.qui devait arriver, Ici, l'auteur comique devient prophète. : 

‘| Molière, dans son for i intérieur, avait le pressentiment d’une 
vengeance prochaine et imprévue, d’un châtiment qui allait” 
faire apparaître, dans le monde, la main de la Providence. 
Il prévoyait confusément que quelque chose d inoui allait, 
survenir à cette société monarchique et féodale, dont il ri-" 
diculisait les travers, les vices, la corruption. La statue de 
marbre, qui, à la fin de l'orgie, saisit brusquement don: 
Juan au ‘bras el l’entraîne brusquement dans l'abime; c'est 
la Révolution après la Régence, c'est 93 après les petits; 
soupers. _. . : 

Les petits-maîtres, les esprits forts, les raffinés de tous les‘ 
temps, se donnent le ton d’insulter, en la narguant, cette 
grande figure du peuple quine dit mot, ils l'invitent, par 
manière de défi, à défendre ses droits et à venir partager 
leurs fêtes. La multitude fait signe’ que oui; au jour, à 
l'heure marquée, elle vient au rendez-vous; sous ses pas. 

‘les pavés remuent, le sols’ entr ouvré, et les gouvernements 
disparaissent, 

On sait quelles diff cultés rencontra la représentation du: 
Tartufe. L'hypocrisie se sentait démasquée; elle éclata. 
Que de persécutions Molière eut à dévorer! La haine des : 
hypoentes religieux et politiques ne s’est point épuisée ; 
de nos jours la censure regarde encore d’un œil triste et 
scandalisé ces acteurs qui, au nom de Tartufe,. la jouent 
elle-même sur la scène. Oh! quel. beau coup de dent elle 
donnerait dans ce chef-d'œuvre si elle osait. . 

Un curé de Paris demanda que Molière fût brülé en place 
publique, ni plus ni moins que Jean Hus, Étienne Dolet, 
Jordano Bruno, et tant d'autres athées; il n’en fut rien. Mais 
les bonnes âmes se consolèrent dans cette pensée char itable 
que si le grand comique évitait, grâce à la protection du 
roi qu ‘il faisait rire, les flammes du bûcher, il n'éviterait du” 
moins pas les flammes éternelles. ‘ 
Cependant l'intolérance religieuse ne cessait d'insinuer à. 

Louis XIV qu'il n'avait pas le droit de se montrer si indul-" 
gent envers un impie : « Auguste, lui disait-on dans un hi 
belle publié en 1665, fit mourir un bouffon qui avait fait. 
raillerie de Jupiter, et défendit aux femmes d'assister à ses” 
comédies, plus modestes que-.celles de Molière: Théodose ° 
condamna aux bêtes des farceurs.qui tournaient en dérision 
les cérémonies, et cela néanmoins. n ‘approche point de. 

Î l'emportement qui paraît en a cette pièce (1). » 

a) Dans une assez mauvaise Histoire de Molière, M. Taschereau s'é— 
_criait, en 1828 : « Auteurs de nos jours, qui voyez vos ouvrages écartés 
de la scène par une politique ombrageuse, ce langage de la délation . 
mystique ne vous est point inconnu. Plus d’une fois vos persécuteurs 
hypocrites auront, sans pudeur, compromis les noms les plus auyustes : 
pour essayer de justifier leurs lâches prescriptions, HN Consolez-vous en.
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Malgré ces dénonciations, Molière, au grand désäppointe | 
“ment des dévots, ne fut point brûlé; mais il garda des per- 
séeutions qu'il venait de traverser un fond d’abattement et 
de chagrin, qui, combiné ave un caracière natürellement 
triste, dev: rait ruiner toût- à-fait une santé déià affaiblie par. 

les veilles, le travail et la vie de théätre. Pour peu qu'on ait’ 
étudié Molière, il est difficile de ne pas reconnaitre que son 
rire est le rire d’un homine quisoufire.. : 

. Notre grand comique ne se borna point à à atiiquer là no- 
blesse, il blessa au cœur, par le ridicule, la puissinee nais- 
sante de la classe moyenne. Son Bour: geois gentilhomme est 
plus révolutionnaire que la révolution même. Daris Don 
Juan, Molière flagelleuncaristocratie qui s'en va, celle dont 
89 et 93 allaient débarrasser la‘ France; dans le Bourgeois 

gentilhomme il plaisanté une aristocralie qui vient. 
Molière était l'homme üu peuple. Les personnages de sès. 

comédies qui ont le plus d'esprit, et auxquels on s intéresse. 
le plus: , Sont toujours des laquais, des servantes, des’ 
paysans, qui font rire aûx dépens. des petits-maitres et des 
précieuses. Il s'était au contraire mis à dos tous les puissants, 
les hypocrites, les riches, les grands $ Scigneuis, des bour- 
geois, les médecins. Si quelque choëe étonne, c'est qu’ lait, 
pu résister à unc- ligue d'ennemis si considérables ctsi ‘dan- | 
gereux. Attaquer la Faculté! le plus grand chimiste de notre 
temps, Raspail, sait ce qu'il en coûte. !« Molière, dit Per- 
rault dans ses Élogès des hommes illustr es, ne devait pas” 
tourner en ridiculé les bons médecins que l'Écriture nous 
enjoint d' honorer.» On ne s’attendait guère à voir la Bible en 
cëtte affaire; il faut pourtant reconnaître que les médecins’ 
tenant à l’ordre social et aux institutions consucrées faisaient: 

_ en quelque sorte ‘parti dé là religion. On ne doit point alors 
s'étonner qu'ils aient prêté la main aux prêtres pour lui re- 
fuser les derniérs Secours, . . 
"Est-il nécessaire de. dire’ que si le comique attaquait de 

son temps le corps médical, ce n'était ni à la science, ni à 
une profession utile qu'il en voulait, c était à un privilége. 
Molière persifflait les mauvais médecins comme il persiffait 
les mauvais prêtres sous le masque de Tartufe, uniquement 
parce que ces docteurs avaient pris la clé de Ja science ct 
qu'ils défendaicnt aux autres d'y entrer, - 
Et Molière était triste, Le Plaisir qu'il donnait aux autres 

sè tournait pour lui. en amertume ct en mélancolie Cette: 
vie exceptionnelle du théâtre le fatiguait, il aurait eu besoin. 
de trouver chez lui, dans une femme aimée, une consolation. 
aux maux de la: vie publique, et son intérieur. était uu con- 
traire troublé par la jalousie. Molière rèvait ‘un jour ‘dans 
son jardin d'Auteuil, où.il venait reposer sur là nature son 
âme et ses yeux fatigués des lumières de la rampe. Un de. 
ses amis, nommé ‘Chapelle, qui venait s’y promener par | ha-' 
sard, l'aborda, et, le trouvant plus i inquict que de coutume, . 
lui demanda plusieurs fois. le sujet de son trouble. Molière 

-résistæ autant qu'il put; « mais comme il était alors. dans” 
une de ces plénitudes de cœur si connues par les gens qui 
ont aimé, il céda à l'envie de se soulager"et avoua de bonne. 

. foi à son ‘ami que la manière dont il était ubligé d'en vser. 
avec sa femme était la cause de l'accablement où il se trou- !: 

vous rappelant que Molière but jusqu'à la lie ce calice amer “dont! on 
voudrait vous abreuver! Consolez-vous en pensant que la postérité a. 

-‘fait justice de ces Outrages ! » — lort bien, mais pourquoi ce même. 
M. Taschereau (célèbre par ses interruptions) a-1-il donc voté, sous nos Jeux, le rétablissément de ceite même censure théâtrale dont il pensait alors tant de mal? \ - Log 
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vait. » Chapelle Jui fitles raïsénnéments qu'on devine pour 
le consoler : un homme comme lui ne pas savoir se mettre 
au-dessus de telles faiblesses ! Quoil le mépris qu devait 
‘avoir pour une femme coquette et indigne, qui méritait 
d’être enfermée, ne le guérissait point d'une passion si mal : 
placée ! Molière, qui lavait écouté, sccoua tristement la 
tête : — « Je vois bien, lui dit-il, que vous n'avez point en- 
Core aimé. » ‘ . 

Repoussé d'une société qü'ilchâtiait et dont il était haï, 
il aurait eu besoin de se réfugier dans le sein d'une femme, 
de se couvrir de sa tendressé contre les anathèmes de l’E- 
glise, contre les vengeances des nobles ct des médecins. 
Eh bien,.en épousant mademoiselle Béjart qu'il avait vue 
croître devant ses yeux, il avait mis son. cœur Sur .un ro- 
seau agité. Consoler Molière, se faire la sœur de charité 
de cet esprit malade, quel beau rôle pour une femme qui 
eût Compris la sainteté de sa mission et la puissance de ses 
charmes! Au licu de cela, notre pauvre comique ne trouva 
‘dans sa femme qu ‘indifférence et légèreté. Il avait tour à 
‘tour menacé, pardonné; après avoir forcé à demander 
grâce, il la, demandait pour lui-même. Les deux époux en 

“étaient alors à la. rupture quoiqu'ils habitassent encore le 
même loit. Cette rupture déchirait le cœur de Molière." Les 
larmes viennent aux yeux quandon songe que dans chacune 
des scènes de jalousie qui nous causent tant de plaisir dans- 

: ses comédies, il.y a sans doute le reflet de quelque scène 
domestique trop réelle, de quelque orage intérieur. Mo- 
lière a laissé dans cette peinture de mœurs amoureusesles 
tourments de sa vie, les lambeaux de son âme. : 

Le voilà doncce grand comiquequi retrace d'unemainim- 
pitoyable les ridicules et les esclavages des autres hornmes, 
le voilà sous fa dépendance d’une petite comédienne qu'il 
aime et qui ne l'aime pas! Sa philosophie, son bonheur, 

le repos de son esprit fatigué, la main d'une femme point 
ver tueuse, point belle, agite et renverse tout cela comme, 
un verre d’ cau. Û ’ 
‘Sa douleur n'avait d’ êg gale 6 que son indulgence : 1 & Quand 

je considère, ' disait-il, combien il m'est impossible de 
vaincre ce que je sens pour elle, jeme dis en même temps 
qu'elle a peut-être la même difficulté à détruire le penchant 
qu'elle a d’être coquette, et je me trouve plus de disposi- 
tion à la plaindre qu’à la blamer: » . . 
À ceux qui lui conscillaient de l'oublier en chérehant 

ailleurs une diversion à ses peines, Molière répondait : 
«Toutes les choses du monde ont du rapport avec elle 

dans mon cœur : mon idée en est si fort occupée, que je 

ne fais rien en son absence  qui-me puisse divertir. » 
._ Le caractère de Molière était bon et sensible, st misan-' 
thropie venait d'un excès d'affection pour tout, ce qui existe. 
On ne voit les défauts que - de ce qu'on aime; si Molière 
était si frappé des vices et des faiblesses de l'humanité, c’est 
qu'il l'aimait. I] souffrait, d'elle comme de sa femme par 
l'endroit du cœur | 

À quel point Molière étail en dant de son siècle et com- : 
bien il se rapprochait de l'esprit d'égalité, il faut pour s'en 
“convaincre relire les Pré écieuses Ridicules etles Fémmes sa- 
vanles. Après avoir atiaqué tous les privilèges, ceux de la 
science dans les médecins, ceux de Ja noblesse dans don 
Juan, ceux de’ l'Eglise dans-Tartvfe, il attaque cette fois 
le privilége du bel esprit et du beau langage. Avec son bon 
sens populaire Molière réhabilite en littérature, comme 
en politique, l'élément näiïf. Dans {a distribution de ses 
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personnages, Molière donne de l'esprit aux simples ct il 
" en refuse aux superbes. 

Les persécutions, les chagrins domestiques, les tour- 
ments et les délicatesses de cœur précipitèrent le déclin 
d'une vie qui ne tenait plus qu’à un soufile, C'était la qua- 
trième représentation du Afalade imaginaire. Molière qui 
se sentait très souffrant devait remplir le rôle d'Argan.. On 

le pressa de’ne point jouer dans l'état où il était, « Com- 
ment voulez-vus que je fasse? répond t-il; ilya cinquante 
pauvres ouvricrs qui n'ont que leur journée pour vivre, 
que feront-ils si je ne joue pas? je me reprocherais d'avoir 
négligé de leur donner du pain un seul jour, Je pouvant’ 
absolument. » D 

Il joua; mais dans la céfémônie aû moment où il pro-. 
Le 

. nOnÇa le mot juro, il lui prit une convulsion qu'il essaya 
de déguiser sous un rire comique. . Le . 

Cette dernière circonstance résume toute sa vie; c’esten 
tordant ses propres souffrances qu’il en exprimait le rire 
pour les autres hommes.  " ", Lo 

On le transporta chez lui, rue Richelieu, vis-à-vis la fon. 
taine qui porte aujourd’hui son nom. II demanda les so- 
cours de la religion et les derniers sacrements.: Deux 
“ecclésiastiques de Saint-Eustache refusérent de se rendre 

- au lit du mourant, Il n'eut pour assister ses derniers mo- 
ments que deux sœurs religieuses qui, étant venues quêter 
à Paris,’pendant le carême, avaient trouvé cliez le pauvre 
cxcommunié une hospitalité touchante. Pour toute exhor- 
tation à bien mourir, elles lui montrèrent la croix. 

Au pied de tous les calvaires on rencontre, à genoux ct 
mouillée de.larmes, la femme. diodes | 

La haine de Tartufe se réveilla plus forte que jamais 
devant le cadavre de Molière. Voulant couvrir ses’ intérêts 
de la cause de Dieu, l'archevèque de Paris refusa tout net 
la sépulture à un homme qui était mort en état de révolte 
contre les lois de l'Église. ir ti 

Luuis XIV, auquel la veuve de Molière eut recours pour’ 
obtenir qu'on inhumät son mari, Louis XIV que Molière 
avait fait rire, se déclara incompétent. Enfin, après bien 
des retards et des démarches, il fut convenu que le corps, 

: accompagné de deux ecclésiastiques, serait conduit direc- 
tement au cimetière, sans être présenté à Saint-Eustache. 
C'est ainsi que l'intolérance religieuse, ne pouvant refuser 
Fimmortalité à son adversaire, lui défendit-du moins les 
honneurs de la tombe et les. prières pour les morts. 

Quoique l'usage du temps füt de faire entendre des chants 
funèbres ‘aux enterrements des chrétiens, le silence accom- 
pagnà Molière à'sa dernière demeure, La voix de la popü- 
larité s’est ‘chargée de réparer ce silence injurieux ; com- 
bien d'autres convois, entourés de ces musiques solennelles, 
dont le bruit n'est'pas arrivé jusqu'à nous! 

De tous les pouvoirs que l'Eglise s’élail attribués, le.plus 
exorbitant c'était, celui de fermer le ciel : ce pouvoir .ellg 

_Pexerçga avec une sorte ‘de: vengeance sauvage. contre 
l'homme : qui: avait honoré la religion .en atrachant son 
masque à l'hypocrisie. oo os 

Bossuct”qui à prononcé l'oraison funèbre de toutes les 
gloires dû siècle de Louis XIV, Bossuet ne pouvait man- 

quer de faire celle de Molière; Ja voici: « La postérité 
siura peut-être ka fin de ce poète comédien qui, en jouant 
son Malade inaginaire, reçut Ja dernière attcinte de Ja 
inaludié dont il mourut pou d'heures après ; qui passa des 
plaisanteries du théûtré parmi lesquelles il rendit presque 

  

Ae dernier soupir au {ribunal de celui qui dit : Malleur à 
vous qui ries, vous pleuveres ! » — Comme: si. c'était pour 
ui qu'il riait, ee malheureux 1 
: On ne vit jamais dureté semblable à celle de Bossuet : 

. Hélas quel besoin avait cet immense génie de damnerpour 
la satisfaction de l'Eglise et la sienne propre, celui qui 
avait passé sa vie à faire du bien, le tout parce qu’il n'avait 
‘pas mis ce bien sous la protection des usages religieux! Est- 
celäle langage d’un prêtre de Jésus-Christ ? Celui qui nous 
à laissé dans son évangile la parabole du Samaritain et du 
évite; celui qui a dit: « Les publicains et les femmes de 
mauvaisa vie vous précéderant dans le rayaume de Dieu, » 

'eelui-là désavoue, malgré la magnificence du style, les 
‘analhèmes de Bossuet, Quoi! vous dites. posséder Dieu, 
À prêtre, et voilà ce que vous en faites :-un bourreau !.. 
.: Dans un évangile apocryphe, connu sous le nom d'Evan- 
gile de Nicodème, on lit : « Et voici qu’il, survint. dans 
I ciel, parmi les saints hommes qui étaient ressuscitésavec 
Jésus-Christ, la troisième jour, un homme: très misérable 
portant sur ses épaules une grande croix. Lorsque tous les 
saints le virent, ils s'étonnèrent et lui divent: Qui êtes- 
vous? vous avez l'air d’un larron, et Pourquoi porlez-vous 
une croix sur vos épaules ? Et leur répondant, il dit; Vous 
avez dit vrai, j'ai été un larron faisant tous les maux sur la 
terre. Et les’ Juifs me crucirièrent avec Jésus, et je vis les 
merveilles des souffrances qu'il endurait et je crus qu'il est 
le créateur de toutes les créatures. » Si l'ange gardien du 
paradis a laissé passer ce voleur, à plus forte raison n'au- 
ra-t-il pas dù refuser l'entrée du ciel à ce pauvre poète co- 
médien, excommunié pendant sa vie, qui n'avait fait que 
du bien aux autres hommes, etqui portait sur son épaule 
la lourde croix du rire! °c D ne 

C'est par les proscrits, par les excommuniés, par les hom- 
mesetles femmes de théâtre, si vilainement diffumés, : que 
la liberté, ce règne de Dieu, devait s'établir à la place des 
vieilles institutions ; c’est par les martyrs de tous les prin- 
cipes sociaux ou religieux, par les Samarilains de jous les 
temps et de tous les états, que le vrai culte, le culie de 
l'humanité souffrante, devait s’introduire sur Ja terre; c'est 
Pour eux el par eux que Jésus-Christ devait renaître, : 

Ce Molière qui donnait à rire aux autres ct qui pleurait 
en dedans; cet homme pour lequel la famille fut injuste, 
le mariage blessant, la société Mauvaise, fit seul entendre au 
xvaur siècle le cri de Ja conscience publique ; lui seul osa 
frapper de son rire cette aristocratie qui allait finir dans une- 
orgie ; lui seul osa prophétiser ces réformes, devant les: 
quelles l'esprit théocratique du grand Bossuet se. hérissait 
d'indignation ct d’épouvante; mis. hors la loi religieuse, 
hors l'humanité, par ces heureux du monde ont il amusait 
les splendides ennuis, Molière fit seul retentir dans ce siècle 
d'autorité la , voix du vrai: Dieu; il. annonça le coup -de 
théâtre qui. -devait terminer, -comme nous l'avons dit; le 
règne de cette aristocrafie libertine, sceptique, blasée, qui 
cndurcissait son esprit el son cœur aux sentiments de la 

“justice., . . CN re res nf 
Tous les sermons de Bossuet sur la charité ne valent pas 

la vie de-cet histrion qui, après avoir travaillé à rendre les 
hommes meilleurs en les faisant rire d'eux-mêmes, n’obtint 
que de fa faveur royale un petit coin de terre bénite où re- 
posent secs 05, . : . ! 

La tragédie était Ja forme aristocratique du théâtre; la   comédie était la forme populaire, D tee
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Ceci explique comment Racine était mieux vu àla cour 
de Louis XIV par tous les beaux esprits du temps que. 
Molière. Bossuet, avec son coùp d’œil d'aigle, avait deviné 

le caractère des deux genres: homme d'autorité, il aimait 

Ja tragédie; il détestait la comédie, qui représentait le prin- 
cipe de liberté. CO 

Louis XIV, cependant, avançait à son insu et malgré lui, 
les affaires de la Révolution. En incarnant l'État dans sa 
personne, en concentrant à sa cour toutes les forces de 
l'aristocratie qu'il ruinait dans les carrousels, les fêtes, les 
galanteries et toutes sortes de follés dépenses: en provo- 
quant par le morne déclin de son règne à la fois bigot et 
corrompu les réactions de l'esprit philosophique en France, 
en excitant par ses persécutions envers les protestants et 
les journalistes, le sentiment de la liberté religieuse et poli- 
tique, il prépara, toujours sans le vouloir, le mouvement du 
xvuie siècle contre la monarchie. Ci 

Dans la conscience des peuples, l’idée de grandeur est in- 
séparahle de l’idée de bonté (1): Comment donc un siècle 
éclairé a-t-il pu surnommer le Grand un roi qui, en signant 
la révocation de l'Édit de Nantes, jeta près de quatre cent 
mille hommes à la misère, à l’eail, à la proscription ! C’est 
ici l’une des plus tristes calamités de l'histoire. Un grand 

. sanglot fut entendu dans tout le royaume. Ces malheureux 
allèrent chercher à. l'étranger une terre moins intolérante 
et des lieux moins sévères. Dispersés, ils se firent ainsi par 
toute l’Europe les prédicateurs du Verbe nouveau. Comme 
toujours, ce qu’on croyait entreprendre contre la liberté de 
discussion religieuse, on l’entreprit pour elle. La persécu- 
tion est le vent du désert qui porte au loin la semence des 
idées. Li a _ 

Le clergé, de son côté, en provoquant ces violences si 
contraires à l'esprit de l'Évangile ; en fermant à Molière, 
c’est-à-dire à la comédie, la porte même du repentir, en se. 
mélant, d'ailleurs, à toutes les jouissances d’une société dis- 
solue, le clergé conspirait avec la même ignorance et le 
même aveuglement que le roi, la ruine de ces priviléges et 
de ces bénéfices séculiers, qu'il défendait avec fureur contre 
l'hérésie, mais qu'il allait bientôt être contraint de céder à 
la Révolution. ti Dore tt 

Molière était vengé de Tartufe par Tartufe même. En 
s'appuyant à l'ordre temporel, l'Église avait été forcée d’ap- 
peler à son secours l'hypocrisie des rois, des nobles, des 
puissants, qui consentaient volontiers à se éouvrir de Dicu 
“contre leurs sujets ou contre leurs vassaux, majs qui n’en- 
tendaient pas soumettre leur conduite aux règles de la foi 
chrétienne. Ils voulaient bien des avantages que cette foi 
leur donnait; ils ne voulaient pas des obligations qu'elle 
impose. Cette hypocrisie avait d'abord servi les intérêts des 
deux ordres; elle commençait à les compromettre. L’into- 
lérance perdait de jour en jour dans le déclin des croyances 
religieuses le droit de maudire la raison humaine. 

‘ Le théâtre était à la veille de détrôner la chaire. L’in- 
fluence de cette tribune sur le mouvement desiidéés a été. 
plus considérable qu’on ne le-suppose. La grande voix de 
Bossuet s'éteint avec le siècle; celle de Molière s’accroit 
avec'la philosophie qui s'élève. De ces deux hommes, le 
premier représentait l'autorité, le second, la liberté. 

©: De Molière à Beaumarchais le peuple fait du chemin . 
dans le monde. Figaro est domestique comme Sgnanarelle 

(1) Les anciens appelaient Optimus Maximus le Die suprème.   

dans une maison princière; mais quel changement! Fi-. 
garo ne détourne pas à chaque instant, comme Sgnana- 
relle, la joue devant le soufflet ; il gouverne par. ses intri- 
gues les affaires de son maître, il est bel esprit et raison- 
neur; s’il flatte, s'il enlace, s’il rampe comme le lierre au- 
tour du vieux chène orgucilleux et touffu de la noblesse ; 
c’est pour l’étouffer. Molière avait ouvert la voie de la co- 
médie politique. . nt , . 

. Quelqueslecteurs s’étonneront-peut:être que nous ayons 
placé parmi les martyrs un homme qui ne fut ni décapité, 
ni brûlé vif, quand il y en a tant d'autres qui ont eu les 
honneurs du bûcher et-sur lesquels nous avons gardé le 
silence, Notre réponse est facile. II y a souvent plus àe sa- 
crifice et de tourment dans les luttes morales d’une vie 
troublée par les perséculions et les injustices de la société 
que dans les approches d’une rort violente. Molière a plus 
souffert de son cœur que tant d'autres n’ont souffert du sup- 
plice. Ce que nous admirons dans ce grand homme, et 
nous terminerons par là son éloge, c'est le sentiment de 
charité qui a dominé toute sa vie. Il a aimé les hommes et 

‘il s'est dévoué pour eux. Faisant dans son existence deux : 
parts, il a donné aux autres leriresila conservé pour lui, 
au fond du cœur, les ennuis, la tristesse,- le dégoût. Pour 
nous plaire, pour nous instruire, il a rentré ses larmes, et il 
en estmort, 

. XX. eo Lu 

-. LA PHILOSOPHIE ET LA RÉVOLUTION. 

CE, 

JEAN-JACQUES ROUSSEAU, 

CH y à de cela cent vingt ans, jour pour jour: ün jeune 
hommeservait en qualité de domestique à la table d'uncomte, 
chef d’une ancienne et illustre famille. Le valet, encore ado- 
lescent, avait de la figure et des manières honnètes. Un va- 
gabond d’ailleurs. Quoiqu'il se erût de l'esprit, il avait de la 
peine à apprendre. Ses lentes facultés n'avaient encore rien 
produit. Entre autres défauts, il avait celui de regarder beau- 
coup trop fixement les demoiselles qu'il servait à table. 
‘C'était même un domestique incommode, car, soit qu'il càt 
la main maladroïte ou le cœur placé trop près de la main, 
il versait l’eau et le vin sur la robe de la fille de la maison 
au lieu de les verser dans son verre. Ce jeune homme n’an- 

nonçait décidément pas grandes dispositions pour le ser- 
vice : comme il était paresseux et vaurien, on eut l'idée de 
le faire prêtre, quoiqu'il fût né dans la religion calviniste. 
Il abjura; mais il eût fallu apprendre plus de latin et de 
théologie que n’en comportaient ses moyens. Ni mémoire, 
ni facilité. Tout bien examiné, le polisson n'était Pas pro- 
pre à grand’chose : — Il n’était bon qu’à devenir un grand 
homme. | | : 

I devint Jean-Jacques Rousseau. ‘ 
A l'heuré qu'il est, un siècle a passé sur la tête des gen- 

tilshommes qui dinaient, ce jour-là, chez le comte de Gou- 
von, premier écuyer de la reine et chef de l'illustre maison 
de Solar : l'ombre de la mort a couvert toutes ces figures 
aristocratiques, celle du marquis de Breil, fils du comte de 
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- non loïn de Voltaire, 

: même. 

‘rons à fouiller dans 

- plusieurs jours au mi- 
“lieu” des agriculteurs : 

* - paisibles qu'il voyait 

- bien bon. J'ai cherché 

* he des hommes qui ‘ 
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Gouvon, la vôtre, mademoiselle de Breil, et de toutes les no- | de son siècle. Toute sa vie, il a cherché Dieu dans la na- 
blesses, il n’est resté que celle du valet qui servait srgau- ture. Cette chapelle, dont: il n’a point parlé dans ses Con- 
chement, mais qui, quarante ans plus tard, a sauvé de fessions, me touche singulièrement. Là, cette âme, qui avait 
l'oubli le nom'et la mémoire de ses maîtres. :  :..…: | faitson nid, dans la solitude, venait répandre seule à seul 

Quand vous passez sur la place du Panthéon, levez la tète devant le Créateur des sentiments dont les hommes de son 
et regardez l'La main du statuaire David a fixé sur la pierre siècle n'étaient pas dignes. : 
*4 Yncian l’immortelle figure de ce laquais, qu'en con- |‘ Il y a un'an que, me rendant à Marseille, j je voyageai par 
seicnes + femoiselle de Breil nc pouvait considérer dans sa le Rhône. Le bateau à vapeur glissait majestueusement sur 
maison comme un homme, auquel le monde doit aujour- | le fleuve paisible. En passant devant le bourg Saint-Andiol, 
d’hui le Contrat social, le Discours sur l'inégalité des con je me souvins de Jcan- “Jacques et de madame de Larnage, 
ditions, la Profession . : ti et ion ce : mot EUR CE ce : ‘© " aupointd'enétretrou- 
de foi du Vicaire s@ 2 1: +. 3 ne nou ne ‘blé jusqu'aux larmes. 
voyard. Cette grande . a =: 5 1.7; La vie de Rousseau est 
figure médite à la une des existences hu- 
lueur d’une lampe, maines auxquelles on 

  

avec lequel il s’est, 
pour ainsi dire, récon- 
cilié dans la mort. . 
‘I n'y a rien à écrire 

de Jean-Jacques après . 
ce qu'il en a écrit lui- 

Le vertige en fut si fort 

qu'à la vue de. celte 

de Jean “Jacques ‘était 
si amoureuse, à la vue 

‘ de ‘ces flots rapides 
| dans lesquels le bourg 

Saint - Andiol trempe 
toujours, en souriant, 

‘ses pieds coquets; à la 

Nous nous borne- 

les souvenirs de deux 
hommes de la Révolu- 
tion. Le premier. est | "= 
Lakanal. « Jai visité, : [3 

avec un recueillement fi 
religieux, nous disait- ‘fi ï 

il, la vallée solitaire où :: 

le grand homme vécut 
les dernières années 

de sa vie; j'ai demeuré 

prit sur lequel Jean- 
Ÿ Jacques brûla si héroï- 

S. quement l'étape qui le 
LPS séparait à jamais de 

+ madame de Larnage, 
‘ jem’oubliaimoi-même 

et me plongeai dou- 

loureusement dans le 
mystère de ce cœur 

que Dieu avait rempli 
d'amour, que les évé- 
nements et les hôm- 
mes ont fini par rem- 

Wa plir d’amertune. 
‘  Qu’ure partie des 

souffrances de Jean- 
- Jacques ait été-imagi- 

naire, je l'avoue; mais, 
sont restés près de la. Fo: UT ‘avant que cet homme 
nature. » , eee et ie re Ft 23! 2: se fit le bourreau de 

souvent dans tout l’a- 

bandon de l'amitié; & ! 
était bien triste, me di- : 
saient-ils, maïs il était: 

la vérité dans la bou- : 

‘Le second témoi Pres Pl die et ete LT : ‘23 EËV RIER A8. cle iË, moe: mot lui même, ‘avant que joues lon ist he | _ 

gnage que nous tenons * ie Rio NT rr EE ‘sa cruelle mélancolie 
à invoquer est celui de l’abbé Grégoire. « À Chambéry, dit- “versât tout autour d'elle la défiance et les soupçons, il fal- 
il dans ses Mémoires, je cherchai des détails sur le compte | lait que son cœur eût été remué par des maux bien réels. 
de madame de Varens : elle y est morte en laissant une ré- | La société aväit blessé cet homme par tous les côtés sensi- 
putation conforme à l'idée peu honorable qu’on a pu s'en | bles et délicats. L'amour d’une femme, dans lequel il s'était 
former d’après le récit scandaleux de Jean-Jacques. Je visi- | enveloppé comme dans un voile, se déchire et le laisse ex- 
‘tai la petite maison que celui-ci habitait aux Charmettes; | posé nu aux passions d’un monde qu'il redoute. — Toùr à 

mais ce qui paraîtra étrange et qu’on ignore, c’est qu’il y | tour aventurier, laquais, commis, copiste de musique, que 
avait une très petite chapelle, au- -dessus de laquelle étaient | sais-je encore? il avait longtemps vécu obseur et rebuté. 

: écrits en gros caractères sur une planche (et je l'ai vue) ces | Ses premiers écrits soulèvent contre lui une gloire orageuse. 

mots du psaume 5%: Æcce elongavi fugiens : et mansi in | Une faction puissante, celle des holbachiens; le poursuit 

soliludine ; quoniam vidi iniquitalem et contradictionem in | de ses injustices et de ses intrigues. Alors le monde prend 
civilate.» | à ses yeux un aspect fantastiquement triste. Aux maux que 

Jean-Jacaues Rousseau était. l'homme le plus religieux | sa sauvage imagination crée esmme à plaisir, viennent 

25 

  

., s’identifie, malgré soi. : 
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ulors se joindre les persécutions de l'autorité. Il fuit, pour 
ainsi dire, de ville.en ville, à ‘la lueur de ses livres brûlés 
par la main des bourreaux. L'enfance qu’il avait aimée à 

l'exemple de Jésus-Christ (sinite parvulos venire :ad: me), 
l'enfance, pour laquelle il avait écrit un. traité d'éducation 
dans son Émile, l'enfance qu'il'avait voulu soustraire ‘à 

l'esclavage des méthodes ordinaires, l’enfance ui jette la 
‘première pierre.— Oh! ici les entrailles du proscrit frémis- 
sent; à toutes les infortunes de l'exil s'ajoute, pour l'acca- 
bler, le remords. Des enfants; il en a eu; qu’en a-t-il fait? 
Cédant à la’ misère, aux indignes- conseils d'une société 
<orrompue, aux influences d’un siècle. perverti, il les a 
abandonnés, oubliés, perdus. Les enfants qui lui jettent 
des pierres, en l’insultant, sont, sans le savoir, les ven- 
geurs de ceux qu’ilafait porter aux enfants trouvés. 
De tous les philosophes du xviri* siècle Jean-Jacques 
est celui qui a eu le plus d'influence sur Ja Révolution fran- 
çaise. Il assiste, depuis 91, à tous les dramatiques mouve- 
ments de cette grande époque. Se rapprocher du citoyen 
de Genève, se conformer àses doctrines, à l'austérité de ses 
mœurs indépendantes, à son amour de la vertu, c'est à 
cela ‘que.travaillent, en secret, tous les. hommes de 93. 
Marat jure par Jean-Jacques, Saint-Just aussi, Robespierre 
aussi, La prodisieuse tension de ce dernier résulte du désir 
qu’il a de s'identifier. avec les principes du Contrat ocial, 
avec les idées’ religieuses de Îa Profession de foi du vicaire 
savoyard. Il se raidit dans ce grand souvenir. 
. Robespierre portait aux idées et à la personne de Jean- 
Jacques une admiration qui tenait du culte. Il avait élevé 
dans son cœur , dès l'age le plus tendre, un autel à l’auteur 
du Discours:sur l'inégalité des conditions parmi les hommes. 
Ennemi de la peine de mort, il avait d’abord partagé avec 
amour les sentiments du citoyen génevois sur la tolérance 
universelle, Plus tard, quand les circonstances jui eurent 
mis entre les mains une part de l'autorité populaire, il crut 
répondre aux vœux de son modèle, à ses idées sur Dieu êt 
.Sür la nature, en célébrant dans le jardin des Tuileries une 
fête à l'Être-Suprême.. | 

On sait que cette solennité lui coûta la vie. De telle sorte: 
qu’en mourant, Robespierre put croire avoir associé son 

. sacrifice à celui de Jean-Jacques Rousseau. . 
La présenée invisible de ce philosophe, le concours qu'il 

apporta soit à la constitution de 95, soit aux institutions 
sociales; son action mystérieuse sur les événements et les 
hommes, tout cela justifierait cette théorie qui accorde une 
‘influence aux morts sur.les vivants , Sur les‘destinées d’un 
monde don! ils ne sont plus, mais auquel ils demeurent at- 
-tachés par les liens d’une solidarité universelle, 4 | 
-: L'histoire aime mieux, sans doute, y voir l’ascendant très 
naturelle d’une pensée sur un siècle; l'égalité avait rempli 
l'intelligence et le cœur de Jean-Jacques; ce sentiment passa 

. de l'âme du philosophe dans l'âme du peuple. 
: La première époque de la Révolution française est toute 
-de destruction; elle appartient à Voltaire; la seconde de 
reconstruction sociale ; elle appartient à-J.-3, Rousseau. 

Dans les œuvres de Jean-Jacques-Roussèau , il en est une | 
qui a frappé son siècle, en dévoilant l'homme, nous voulons parler des. Confessions. Ce livre n'est pas seulement .une tentative hardie, c’est un retour aux usages de l'Église pri- 
mitive. La confession autrefois était publique. Cet aveu fait à tous les frères rassemblés était considéré comme un moyen : d'expiation chrétienne. Jean-Jacques se place au point, de 

me ae. 

  

vuc des pénitents des premiers siècles; seulement, ce n'est 
pas à l'Église qu’il s’adresse, c’est à l'humanité. Elle seule 
a reçu de Dieu le pouvoir de lier et de délier. Ce qu’elle pare 
donne sur la terre sera pardonné dans le ciel. C’est assez 
dire que Jean-Jacques n’a rien:à ‘craindre des menaces de 
l'intolérance ‘religieuse : il a été absous par la consciente 
publique. . 7, 4 0. 
-" Oui, la postérité; d’accordavec le xvirre siècle et la Révo- 
lution française, a dita Jean-Jacques : Relève-toi, tes péchés 
te sont remis ! Relève-toi, homme, qui as été humilié pen- 
dant ta vie, méconnu, persécuté, haï,' fugitif, toi quias 
souffert, toi qui, comme Molière, dans les dernicrs temps, 
étais devenu misanthrope par amour de l'humanité |: 

: : La philosophie du xvine siècle passe pour avoir été une 
réaction contre le christianisme. Il serait plus juste de dire 
une réaction contre les doctrines et les institutions, qui défi 
-guraient le fond des croyances catholiques. Jean-Jacques 
surtout a repris la tradition chrétienne de plus haut queles 
sectes protestantes ; ‘il a régénéré le ‘sentiment religieux à 
ses deux sources immortelles,. l'amour. de la nature et de 
l'humanité, Comme Jordano Bruno, il a étendu l'instinct de 
Dieu à tout l'univers. Sans confondre la matière etl'esprit, 
l'infini et le fini, il a fait trève aux anciennes hostilités qui 

les divisaient. Sa’ philosophie est la glorification passionnée 
de tout ce qui est beau, grand, juste, dans l’âme humaine, 
de tout ce qui est divin dans les créaturès. On se. sent l'es- 
prit plus à l'aise, le cœur pénétré d’une piété nouvelle et 
indicible, à Ja lecture de ces pages où l’auteur des Confes- 
sions adore le mattre de la nature dans une matinée de 
printemps, dans un rayon de soleil, dans une chute d’eau. 

Prêtre d’un nouveau culte, il pense pour ce qui ne pense 
pas, il adore pour ce quine saurait adorer, et ramène ainsi 
à l'auteur de la vie universelle les hommages de tous les 
êtres privés de raison, Do . 

Les doctrines politiques et sociales de Jean-Jacques Rous- 
seau condamnaient tous les gouvérnements de son époque. 
Qu’au milieu du calme qui régnait alors, son sûr instinet ait 
démêlé dans les mugissements de:l'opinion publique les - 
signes précurseurs de l'orage, où que sa haute intelligence 
ait deviné par sa propre force le dénoùment des destinées 
publiques, je ne sais ; mais voici ce que je lis dans une note 
de l'Émile : « Je tiens pour impossible. que les grandes mo- 
.narchies de l’Europe aient encore longtemps à durer : tou- 
tes ont brillé, et tout éclat qui brille est sur son déclin, J'ai 
de mon opinion des raisons plus particulières que cette 
maxime; mais il n’est pas à propos de les dire, .et chacun 
ne les voit que trop. » . Lee 

*’ Elleest venuecetterévolution que Montesquieu, Voltaire, 

Jean-Jacques Rousseau avait. prédite ; elle est venue régé- 
nérer dans les ruines-et ‘dans le sang de ses martyrs uue 
société qui se mourait. :.. .: . 

La haine des holbachiens contre Jean-Jacques Rousseau 
m'annonce la haine des Girondins contre les Montagnards. 

- Ce sont les mêmes principes en lutte, les mêmes intérêts, 
et, à quelques nuances près, les mêmes hommes. Voltaire 
et sa coterie croyaient-qu'’il y avait beaucoup à reprendre 
dans la société de leur temps; ils auraient voulu ébranler 
les priviléges, détruire les -bénéficés de l'Église, inaugurer 
la: liberté religieuse ; ils auraient admis volontiers l'égalité. 
devant-la loi; mais Jà s'arrêtait leur zèle pour les réformes. 
Jean-Jacques prenait les choses de plus haut; il voulait non- 
Seulement l'égalité devant la loi, mais l'égalité dans les con- 
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- ditions.sociales, c’est-à-dire l'égalité devant la terre et de- 
vant l’instrument de travail. nca 

: On le voit, la philosophie se reproduit dans là Révolu- 
tion française avec toutes ses nuances; jamais l'influence 

directe de l'idée sur le fait, des: doctrines's sur les événe-. 
ments, n’a été plus sensible. cotes 

‘Ce que Jean-Jacques communique à la Révolution fran- 
: çaise, c’est le sentiment religieux. : #5 “5 5°" : 

. L'erreur du. clergé est de croire que Ja: philosophie du 
:xvmne siècle ait détruit sa puissance. Ce qui.à détruit sa! 

- puissance, c’est lui-même, c'est son attachement aux choses! 
- et aux intérêts d’un monde qui-devait finir: Si les philoso- 
-phes obtinrent tout d'abord du succès'dans l'opinion publi- 

-.que, ils Je durent à l'injustice des préjugés et des institu- 
tions qu’ils veriaient combattre. Us atfaquèrent dans.la 

: religion ce’ que les convoitises humaines y avaient introduit 

- étranger aux ‘croyances prirhitives ; sous Ce rapport, ils 
‘+. rendirent un immense service au christianisme et au clergé 

- catholique. :Le matérialisme ‘était. dans l'Église. L'esprit 
.sacerdotal avait tellement.intéressé le ciel dans ses calculs ,' 

. dans ses ambitions, dans la possession des biens temporels, 

. que rien ne ressemblait moins à Dieu que Dieu même... : 

4 Nous avonsécrit ailleurs ce triste et grand martyrologe de 
A Révolution française. Il est inutile d’ yrevenir.Nousavons 

tous pleuré sur:ces héroïques têtes auxquelles la guillotine 
n’a point pardonné l’ardeur d’une'conviction inébranlable ; 

_ nous avons tous pleuré sur ces.apôtres de l’égälité, qui ont 
- mêlé leur sang au sang des générations sacrifiées ;: nous 
. avons tous. pleuré sur ces victimes de la foi politique, dont 
- le dernier soupir, sur les champs de bataille ou à la tribune, 

a été pour la France et pour l'humanité, ::: : 
Nous ne suivrons'ici dans la Révolution française que ie 

mouvement des campagnes et celui-des armées. 
Qu'était avant 89 l'état de nos campagnes de F France ? La 

.- Stérilité, la désolation, la mort. L’agricalture languissait ; ni 
; bras, ni.capitaux, La terre ne.voulait plus.produire, elle 
-avait resserré ses ‘entrailles. La sinistre vision des sept va-' 
: ches maigres passait et‘repassait sur nos sillons stériles. On 
semait loisiveté et on recucillait Ja famine. Les institutions 
-avaient tout fait pour'amener ces résultats lamentables: le: 
travailleur agricole appartenait à la terre , la.terre apparte- 
nait à quelques familles nobles qui achevaient de disperser 
à la cour de Versailles, dans le j jeu.et la débauche, :le. patri- 
moine de.leurs ancêtres.:La France avait. conclu. avec lai 

. faim un pacte. diabolique “Pour avoir découvert et révélé ce. 

. pacte,. ‘un hommé fut jeté dans les entrailles de Ja Bastille ,: 

d’où il sortit, comme Jonas du .ventrede.la baleine, non. 
après trois jours, : “mais après vingt-sept ans ({). « ‘ …. 

La première alliance de la Révolution française. fut une 

alliance contractée avec la terre. Après. la déclaration. des! 
. Droits de l'homme et du citoyen, après le: développement: 
des idées philosophiques, après surtout la vente des. biens’ 

| nationaux ; tout. - change tout renaît dans les campagnes : : 
Le. . Saus ' Mets À  : : ji mue ur RE ru sors 

CN Nous avons raconté ailleurs: ‘les”"souffrances de cet Élie de Beni! 
mont; voici quelques ‘extraits de ses Mémoires ‘écrits par. lui-même : 

. «J'avais déjà, à cette. époque. du 10 février 1774, passé treize cent qua-: 
| tre-vingts jours dans les cachots, et huit cents sur le, fumier des gra; 

lpats qu'on avait mis dans les ‘cachots.. .… Les ‘soldats eux-mêmes mur" 
nt dans la prison à ‘tourments envers un liomme ° “mure U etant de qui n'ai _nation par les cheveux vers le sentiment de ses droits. Ont- . point commis de crimes, maïs qui peut en dénoncer de très grands. » On. 

:ne remue pas Sans respect ces pages froides comme Ja dalle:sous cha-: |. 

. cune desquelles repose une larme ou un sanglot, ».  ,. . : +... . 
SES 

  

c'est un mouvement tel qu'on n’en avait jamais vu, Une 

: nouvelle classe de travailleurs-propriétaires sort, pourainsi 
‘dire, du sol occupé jusque-là par la fainéantise, la misère 
ou.le privilége. Les charges tracassières qui pesaient sur 

- l'ouvrier.des champs tombent, du moins en partie, avec les 
derniers lambeäux. d’un passé qui se déchire. Quand. des 

: éconômistes qui .parlent sans cesse de la funeste influence 

des mouvéments populaires sur le bien-être des classes où- 

: vrières ou agricoles, viendront maintenant vous demander: 

® Qu'est-ce que la Révolution française’ a fait’ pour vous? ré- 

: pondez :. Elle a donné du pain à la:Frances. "ii 
“Sous l'empire des idées du tenps emprüuntées à Ja phils- 
Sophié: de Jean-Jaéques: Roussedu;le’:rustique: génie: du 
xvin® siècle, le’méral:' des .pôpulations agricoles, s'élève ; 

lèur position. grandit: La. Révolution : française voulait 

célébrér dans le monde les noces de la terre .et du travail. 

À cette fête, elle convie toutes les’ pompes: de l'esprit na- 
tional, L'économie politique retourne alors à Ja cabane, à 
la nature. Ce n'est pas la faute des Montagnards si l'on mit 

le couteau de la guillotine en travérs de leur route. — Ce 
“couteau, direz-vous, is s’ en étaient s servis s les premiers. — 

4 51. “OR! nous y voilà l'- sr ets put 

. La: Révolution : francaise avait commencé : par l'amour : 5. 
elle a d'abord aimé le roi, les prêtres, les nobles même, 
si, plus tard elle a: fini par. la. haine’, .c’est qu'elle y'a 
élé poussée, entraînée, sollicitée par : d'implacables enne- 
mis. Elle avait commencé par la liberté; elle a fini par ja 
dictature. A qui Ja faute? Soixante départements détachés 
par l'esprit royaliste ou girondin, des révoltes: partout, des 
résistances partout ,' voilà sous ‘quelle. nécessité. les partis 
Jui ont mis le glaive ‘à la main. Cette nécessité, On peut re- 

. fuser de l’absoudre ; nous défions de ne pas la reconnaître. 
Que fut d'ailleurs cette dictature ? Un éclair, un coup. de 
foudre; elle a brillé entre deux échafauds. Vous la condam- 
ne, elle s'est condamnée elle-même; les violences que vous 
Jui reprochez, elle les détestait, La Terreur (c'est un fait 
historique) n’aspirait qu’à s’éteindre dans la modération et 
dans l'humanité. Au milieu de ses furears, la Convention 
regardait aux granges et aux chaumières ;_ elle. cherchait à 
ramener l'abondance. dans nos s campagnes désolées par la 
guerre civile, . .:: 

93 une idylle tachée de sang, s'écriera auteur de V'lis- - 
“tôire des Girondins! Mais de quel sang ? Le sang des cons- 
pirateurs. Ah! nous regrettons que celui-là. même äit: été 
versé. Faut-il cependant condamner, pour! ce sang viltoute 
une époque, sa gloire,ses principes, Ja rénovation du vieux 
monde? M. de Lamartine lui-même.ne }’ ’a pas osé... . .; 

-“Disons-le :hardiment : ce qu'il . y; avait. à faire après le 

2% février, c'était de continuer l'œuvre de 93. Mais prenez 
garde! Quel était le rêve des hommes éminents: qui subju- 

guaient la Convention, celte assemblée poltronne et réac- 
tionnaire? Leur.rêve, c’était d'abolir dans le monde ; une 
_fois pour. toutes, le règne de la force. Pour abolir la: force 
ils c ont eu recours à la-violence.. Au glaive partout levé, ils 
ont opposé le glaive, au couteau le couteau. Ils ont voulu 

tuer la dictaturè par.la dictature, la mort par la mort. A 
. cette France féodale etmonarchique, armée encore de tou- 

_ tes pièces pour la domination du fort-sur.le faible, ils ont 
imposé.une liberté tyrannique, implacable. Is ont traïné le 

ils eu ort ou raison de combattre la guerre par. la guerre? 
.Ontils eu tort ou raison d'appliquer, dans .les premiers
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temps, à la vieille société féodale et monarchique, la vieille’ 
«loi du talion : œil pour œil, dent pour dent, tête pour tête?. 
Ont-ils eu tort ou raison, avant d’ensemencer à nouveau le: 
champ de la démocratie, de déraciner l’ivraie des anciennes. 
“idées par le fer et le feu ? L'avenir jugera ; l'avenir dira sur-, 
tout quels étäient les caractères de cette lutte. La terreur 
de 95 ( c’est à la fois son excuse et son tort )futune réaction: 
de la terreur religieuse et monarchique.  - : ::... 

:. Persécuteurs et martyrs, les hommes de 93 ont tué deux. 
fois l'échafaud. Ils l'ont tué en exerçant sur’ les autres et. 
sur eux-mêmes les rigueurs d’une justice qui s’usait par ses 
propres excès. La mort violente allait finir. Tout-le monde. 
sait qu’au 9 thermidor, le système de la terreur était sur le’ 
point de s’évanouir entre les mains de Robespierre et de: 
Saint-Just. M. Mignet lui-même en convient. Ce sont les’ 
modérés, les girondins, les royalistes et quelques hommes 
féroces par peur qui relevèrent l’échafaud. Nous ne parlons 

‘pas seulement ici de la terreur thermidorienre, mille fois 
‘plus sanguinaire que l’autre; nous parlons ‘de toutes les. 
vengeances auxquelles cette ère de réaction ouvrit la voie : 

“et quine se terminèrent qu’en 1818, dans le sang des der- 
niers soldats de l'Empire et de la Révolution. : note 

: : On a voulu voir une contradiction entre les doctrines de: 
ces hommes et leur gouvernement; leurs doctrines étaient’ 
la paix, la fraternité, ‘la liberté, l'égalité, la justice, le res-" 

pect des droits et de la personnalité humainé ; leurpolitique 
. ‘fut la mort. Là estle contraste ; mais ce contraste s'évanouit- 

‘à la réflexion; car, dans leur pensée, il fallait détruire une: 
dérnière fois à coups de hache’, à coups de dictature, les 
vieilles tyrannies implantées depuis des ‘siècles sur le sol et’ 
qui faisaient obstacle à l'avénement des libertés politiques, 

:sociales, religieuses, Ces obstacles détruits, le glaive devait 
tomber de leurs mains et pour jamais. Alors devait com- 
mencer le règne tranquille et doux de la République, fon. 
dée sur le bien-être des villes, sur l'abondance des campa- 
gnes, sur l'exercice paisiblé de tous les droits, sur l’expan- 
sion de toutes les: facultés humaines, sur la liberté dans l'égalité, - ‘, jee on, : ms iles, . 2, 
 Ges hommes ont été jugés par leurs ennemis sur ce qu'ils. 

ont fait, non sur ce qu’ils voulaient faire. Résce L 
Aujourd’hui la Terreur cest vieille d’un . demi-siècle. 

Navez-vous jamais visité ces musées d’armes où sont expo- 
sés d'âge en âge; d'époque en époque, les instruments qui: 
ont servi à donner la mort? Ces instruments ont rendu dès: 
services à la civilisation et au mouvement des idécs ; carla 
guerre a été nécessaire, elle aussi, dans son temps. Eh bien, 
la Terreur est une de ces armes historiques. Gardez-vous 
bien de relever ce glaive souillé de sang, mais ne l’insultez. 
past ©. Dee M ce 

Aujourd’hui les temps sont changés : nous n’arrivérons à 
: liberté que par la liberté. +  . : 

Nous sommes des hommes nouveaux, un parti nouveau, 
une idée nouvelle. Le passé no nouslie, Dieu merci ! en au- 
cune sorte aux nécessités que nos pères ‘ont subies. Le 
passé sanglant des doctrines révolutionnaires nous oblige- 
rait, au contraire, si nous étions au pouvoir, à exagérer la 
tolérance. L'obstacle au succès des idées démocratiques et: 

‘sociales est, nous le savons bien, dans le fantôme de la dic- 
tature. Notre force, dans ce moment-ci, entendez-vous? c’est que seul de tous les partis, en réclamant le suffrage uni- verse}, nous faisons appel aux moyens de douceur, d'apai-.   sement ot dè persuasion, En cela, noûs continuons la tradi. 

  

tion de nos pères. La fin des révolutions politiques et 
sociales, c’est le gouvernement de la liberté. 

: . Les royalistes ; avec leur bonne foi bien connue, revien- 
nent à saliété sur les rigueurs de la République, sur les têtes 
qu'elle a fauchées, sur les villes qu’elle à meurtries, ils se 
gardent bien de dire les grandes choses qu’elle a faites, les 
exemples qu’elle a laissés ,:les lois et les institutions qu'elle 

-a fondées dans un orage.-Ils oublient ce que n'oubliait 
-Pourtant pas un des leurs, un grand homme, il est vrai, 
M. de Maistre, ils oublient que la République a sauvé le 
territoire de l'invasion étrangère. Ce n’est pas tout, nos ar. 
-mées républicaines ont porté partout la démocratie et la li. 
berté à la pointe’de leurs baïonnettes. Pour la: première 
fois dans le monde, on vit un peuple faire la guerre aux au- 
tres peuples sans. autre haïne que celle de la tyrannie, À 
l'étranger comme en France, le mot d'ordre était : mort aux 
châteaux, paix-aux chaumières! Sans üniforme, sans ar- 
mes, sans munitions de guerre, nos bandits de soldats, 
comme les appelaient alors les royalistés, ont brisé Ja coali- 
tion des rois, des nobles et des prêtres. Croyez-vous qu'ils 
auraient enfanté.de tels prodiges, ces humbles enfants de la 
glèbe; croyez - vous qu'ils se seraiént imposé les sacrifices 
‘inouïs,.les privations de nourriture et de vêtements; croyez- 
-vous qu'ils auraient racheté dans toute l'Europe la terreur 
de l’échafaud par la terreur de la gloire, si derrière le bruit 

“du canon républicain n’eût alors retenti le mugissement de 
la tribune! Ce qui a vaineu, ce ne sont pas nos armes, ce 
sont nos principes. Si la Révolution fut d'ailleurs brave- 
ment représentée aux frontières, c’est que les tribuns, en 
mourant sur la guillotine, apprenaient à nos soldats à mou- 
rir sur les champs de bataille: : 

A la fois sacrificateurs et victimes, les hommes de 93 ont 
payé de leur sang les quelques libertés dont nous jouissons. 
Nous avons dit ailleurs ce qu’ils ont fait, les combats de 
géanis qu’ils ont souténus à la tribune, les haines grondan- 
“tes et écumantes qu'ils ont bravées; les obstacles qu’ils ont 
forcés avec leurs mains de fer ; les sacrifices qu'ils ont.im- 
posés à leur sensibilité naturelle; les réactions furieuses et 
sanguinaires qu’ils continrént avec la terreur ; les ennemis 
du dedans et du dehors qu'ils ont intimidés avec très peu 
de forces ; les réformes qu'ils ont introduites dans leslois, 
dans les institutions, dans les mœurs. — Leurs doctrines, 
nous les résumons ici par quelques maximes brèves : « Ne 
souffrez point qu’il y ait un malheureux ni un pauvre dans 
l'État, c'est à ce prix que vous aurez fait une Révolution, — 
La ‘première loi sociale est celle qui garantit à tous. les . 
membres de la société le moyen d'exister ; toutes les autres 
sont subordonnées à celle-là. — Jamais les maux de la so- 

-ciété ne viennent du peuple: ils viennent du gouverne- 
ment; l'intérêt du peuple, c’est lg bien public; l'intérèt de 
Thomme en place, c'est un intérêt privé. Pour être bon, le 
peuple n’a besoin que de se préférer lui-même à ce qui 
n'est pas lui. Pour être bon, il faut que le magistrat s'ims” 
mole lui-même au peuple. — Jusqu'ici, l’art de gouverner 
n’a été que l'art d’asservir et de dépouiller le grand nombre 
au profit du petit nombre ; et Ja législation, le moyen de 
réduire en attentats ce système. — Nous voulons substituer 
la morale à l’égoisme et le mépris du vice au mépris du 
.malheur. » Leur vie, la critique la plus haïneuse n’a rien 
pu y découvrir jusqu'ici qui ne fût conforme à la probité, au 

 désintéressement, à la tempérance. À ces hommes qui ont 
dévoué non-seulement leur vie, ce qui est peu, mais leur 
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flots de joie et d’émo- 

.à sa commune en di- 
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mémoire; à ces violents amis de l'humanité, à tous ceux 
qui ont péri amnistiés par. le couteau. des assassins ‘ou par 
le glaive des lois, la liberté qu’ils ont souvent blessée pour 
la liberté même, ouvre aujourd'hui ses bras: en disant: 
Venez, mes martyrs! 

Nous avons parlé du rapport qui existe entre la Révolu- 
lion française et la vie de Jean-Jacques Rousseau. -Cet 
homme n’a pas seulement donné ses idées à son siècle, il 
lui a donné encore son tempérament, ses’ changements 
d’hameur et de fortune. La Révolution : a: conimencé par 
les Charmettes. Cen'é- ei ee 

tait, de 89 à 90, que. i: ‘sets 
confiance, amour, ex- cette 
pansion, fêtes et ré- Fours 
jouissances publiques. 
Au Champ-de-Mars, 
tout un peuple -fra- 
ternisait sous l'œil de 
Dieu. Marat, .le cœur 

remué par ces-scènes :. 
attendrissantes,  s'é-.:. 
criait :: « Ma sensibi- ; 
lité n’y résistera pass : 
c’est :trop- de bon- 
heur; j'y succombe. » 
Robespierre dernan =" 
dait qu'on noyt la’ 

f a | ° ï 
LE 4 fit ni 

tion populaire. Saint- 
Just donnait ses biens 

sant : « Puisque nous 
sommes tous frères, il ‘ 
ne doit plus y avoir de 
pauvres parmi nous. » : 
L'homme n'était plus 
étranger à l’homme ni 
à la nature. Les fem- 
mes communiquaient 
à ce mouvement le . 

charme de leurs. per- 
sonnes :- elles -embra- 
saient les cœurs de leur oi 
amour patriotique. On * *" ‘#: 
sympathisait avec La 
terre; c'était une af. ‘"" CU 

  

Plus tard, quand ce 
même Champ-de-Mars: eut été. taché de sang par la main 
de la réaction; quand les grandes intrigues des émigrés et 
des prêtres eurent allumé la guerre civile ; quand le terri- 
toire fut menacé par les armées étrangères ; quand la Ré- 
volution, calomniée; attaquée en face par ses plus mortels 
ennemis, se vit en outre perfidement et ténébreusement 
circonvenue-par les menées de ceux:qui se disaient sés 
amis, oh! alors, il Jui arriva ce qui était arrivé à Jean- 

Jacques dans sa vicillesse ; elle devint Soupçonneuse , *mé- 

Jancolique, alarmée: comme. le philosophe. de Genève, 

en butte aux: poursuites de l'autorité; aux machinations 

des siens, elle chargea son’ esprit de craintes et de fan- 
tômes. Teut lui devint: suspect ; jusqu'à l'amitié même; 
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Nierez-vous pourtant que cette défiance : -ne fût provoquée. 
par des dangers très réels ? Nous ne coridämnons pas les * 
dernières années de la vie de Jean- -Jacques , ses ombrages, : 
ses noirs jugements sur les hommes et les choses; nous le 
plaignons. Ce que nous aceusons, ce sont les conditions qui 
lui ont été faites, ses’ennemis’ acharnés, ses malheurs, Les 
intrigues venimeuses dont il: était entouré, les'complots : 
tramés contre sa sûreté personnelle. Est-ce done être trop : 
“exigeant que de demander la même e justice pour | R Révo-" 
lution fr ançaise ? 2 

| ce que les ‘évêne-" 
. É ments, tout en provo- ‘ 

5,25 2% quant de térribles re-° 
Ce © présailles , ne purent ‘ 

‘jamais * arracher : du 
cœur ‘de Jean- -Jacques 

— nidu cœur de la Ré-, 
volution, c’est la bon- 

Ze : té. Masquée | par les” 

é cetie bonté a pris une 
fois les traits de la co-" 
lère' et de l'indignà-: 
tion ; mais regardez 

aux, résultats et ju- 

pañdant la lumière D | 
ses blessures, la Révo-” 

‘lution, malgré ses vio-" 
Lol Au %i] Jences, a passé . sur 
ja S = Ja terre en faisant du 
KA He bien; —Troüvant dans 

EC Ce S l'ancien régime, sui- 
"vant ess de 
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‘che ,'» elle: a .démol 
les palais, elle a re- 

‘ tourné l’échafaud. Ce 
n’était qu'une rigueur 
transitoire, un moyen 

‘de rétablir les choses”. 
.dansla justice. Au fond 

% du cœur, elle aspirait 
| à l'alliance avec les fai- 

s bles, au pardon des 
injures, à la fédération. des.travailleurs, à la réconciliation 
des intérêts dans le sentiment de l'égalité ; elle aspirait à 
faire de Ja nation française un peuple de fière; de Thu- 

manité, une famille.  ‘ | | 

Raconter les actions. de cs martyes, ce seräit. tout ‘une 
histoire ; ‘mais si nous’ passons sous silence le dévotinent | 
des forts, de ceux. dont la liberté a ‘buriné le. non, nous né 
l’oublierons pas, toi, l'enfant du peuple, toi, modeste et pe 
tit tambour, qui fus tué par des royalistes, en allant faire 
boire des chevaux 1 On l'entoure, on le, .menace: « Crie | 
vive le roi ! ou tu es mort; : » mais lui: '« CVive Ja Aépubi- :. 
que ! » Il tombe percé de coups. | 
Le jeune Barra est l’incarnation naïve de l'esprit des à ar”
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mées de la République. La calomnie, qui n’a rien épargné 
dans notre révolution française ,'a pourtañt respecté le ca- 
ractère de nos soldats. Tous les partis ont reconnu ce qu'il 
y avait de désintéressement, de courage, d'amour de la pa-' 
trie dans les.volontaires français qui ont rejeté par de là nos 
frontières les rugissements de l'invasion. Hé bien! après 
le 9 thermidor, quand la nouvelle dé la grande hécatombe” 
arriva aux armées, ce fut un cri de douleur et de malédic- : 
tion contre les auteurs de cette funeste journée. Le drapeau 

se voila de ‘deuil, « sur ces entrefaites, la révolution du 
9 thermidor parvint aux armées, dit M. Mignet, dont le té- 
moignage, du moins, ne sera pas suspect, elles étaient entiè- 
‘rement républicaines, etelles craignirent que la chute de 
Robespierre n’entrafnàt celle du gouvernement populaire; 
aussi, l’apprirent-elles avec une désapprobation marquée, » 

La révolution française avait peuplé la terre et la.mer 
des miracles du patriotisme. Le dévoñment; nous l'avons 
dit, croît chez les races avec le sentiment de la liberté. Ja- 
mais on ne vit tant d'hommes, de femmes, d'enfants em- 
pressés -à donner. leur vie, — La patrie était devenue un 
être d’adoration auquel .chacun tenait à honneur de se sa- 
crifier. Jamais le sentiment de la dignité: nationale ne fut 
porté si haut dans les cœurs, que depuis. le jour où chaque 
citoyen, participant à la souveraineté, croyait mourir pour: 
lui-même en mourant pour tous. 

La poésie, la peinture, la musique, tout a dit le dévoù- 
ment du. vaisseau le Vengeur, qui aima mieux s’engloutir 
dans les flots que de passer sous les couleurs de l'ennemi. : 
— Oh! qu’il en soit ainsi, frères ! que. si jamais (Dieu, dé- 
tournez ce présage 1) notre république de février, ce .Vais- 
seau qui porte les traditions de la grande époque, était ré- 
duit à cette alternative de se rendre ou de sombrer, n’hési-- 
tons pas! Clouons notre pavillon à chacun de nos mâts bri- 
sés par la foudre ; et là, graves, recucillis, les mains levées 
vers le ciel, en présence de l'ennemi terrifié par notre hé- 
roisme tranquille, comme nos pères, dont l'Océan même. 
n’a pu éteindre le patriotismé, femmes, enfants, vieillards, 
tous pnis dans un même cœur, dans un même cri, «. Vive 
la République ! » emportons avec nous dans l'abime le 
mystère des destinées fatures de l'humanité 1. 

\ 

LES GUERRES DE LA RÉVOLUTION ET DE 
L'EMPIRE, 

7 LA A MORT DE MARCEAU ET DE HOCUE. ° 7 È 

Ce qui n’a jamais été dit, c'est Ja cause ‘qui après lé | 
9 thermidor, après la défaite de Babœuf « et deses compli- 
ces, poussa la Révolution dans un imménse mouvement 
militaire. Le communisme fut le fantôme, le monstre dont 
on se servit pour faire plus tard le: coup d'Etat .du 18 bru-. 
maire, Bonaparte voyait s’agiter dans les débris'du : jaco-. 
binisme des problèmes tumultueux auxquels il ne connais- 
sait pas de solutions. Ne pouvant noyer le’ mouvement des 
idées nouvelles dans le bien- être, il essaya de le noyer dans 
la gloire. . FU LL 

      

    

- On sait ce que voulait Babœuf : Unité indivisible de fonds, 
de patrimoine, et usage commun de ses productions (1). . 

Babœuf abritait son système derrière l'autorité des phi- 
Josophes Mably, Diderot, Morelly, Jean- “Jacques. Rousseau: 
« Vous êtes perdus, avait dit ce dernier, si vous subliez que 
‘les fruits sont à tous et là terre à personne. » 

‘9 thermidor avait dispersé, ‘vaincu, assassiné. Or ganiser le 
règne du bonheur commun était-son but; son moyen une 
conspiration. Lycurgue, à Sparte, n'avait-il pas dû sa gran- 
deur à une entreprise pareille? Tout était prêt; comme il 
arrive dans presque toutes les conspirations, un traître dé- 
nonça Babœuf et ses complices. — Arrêtés. 

Sa contenance. au procès fut celle. d'un. homme iné- 
-branlable et: convaincu. On lui imposa plusieurs fois. si-. 
‘lence.— «J'ai conspiré, dites-vous? oui, j'ai conspiré con- 
‘tre les conspirateurs royalistes. »—Il y a toujours une con- 
tradietion choquante à voir dans une république dès parti- 
sans de la monarchie en opposition, plus ou moins sourde, 
avec le principe même du gouvernement, faire le procès à: 
des hommes qui ont’toute leur vie été. républicains. 

Babœuf, devant ses juges, fit l'éloge de la Constitution. 
de 93; aux exécutions de la Terreur il opposa les égorgë- 
.ments royalistes du Midi. «Si notre mort est résolue, s'é-. 
crie-t-il, si la cloche fatale a sonné pour moi, il y a long-' 
temps que je suis résigné. Constamment victime dans cette 
‘longue révolütion, je suis familiarisé avec. les supplices. 
La roche Tarpéienne est toujours présente à mes yeux, et 
-Gracchus Babœuf est trop. heureux de mourir pour son: 
pays. L'histoire_gravera: nos noms en.traits s_honorables. 
“Vous (en se tournant vers les prisonniers) qui’ êtes assis 
‘avec moi sur ces gradins, je vous reconnais pour les vrais. 
‘amis de la patrie. Si nous sommes. -condamnés, le roya. 
‘lisme j jouira du tiomphe d'avoir. détruit les derniers répu- 
blicains. » 

Les femmes des prévenus les avaient suivis au tribunal, | 
« Les préjugés vulgaires, a-t-il ajouté en les regardant, ne 
sont rien pour nous. Elles n’ont Pas rougi,ces saintes fem- 
mes, de nous accompagner auprès de nos juges, elles nous: 
‘suivront sur le calvaire, parce que. les” actes qui nous y. 
conduisent ne peuvent les faire: rougir. ‘ 
. «Et vous, mes chers enfants, je vous Jaisse dans un 
honteux esclavage. Je ne vous lègue point mon amour pour 

| [al liberté ; je vous ferais un trop funeste présent. » …. 
Babœuf s ‘arrête attendri : d’abondantes larmes inondent 

son visage. | 
.La haute cour de Vendôme condamna à mort Babivut et 

Darthé : en entendant leur sentence, ils se frappèrent l'un: 
et l’autre d'un coup de couteau, : 
Babœuf fut le dernier chef du parti démocrétique. : 
La Révolution était tombée avec les martyrs de thermi= 

dor; elle tomba pour.ne plus se relever, au camp de Gre- 
nelle et à la haute cour de Vendôme. . Ce qu'il resta de dé-. 
mocrates fut’ livré aux conseils de guerre, à la prison, à 
l'échafaud, ‘à l'exil, à l'oubli, aux malédictions des . vain- 
queurs. La République. n'existait plus que de nom. Lali- 

() Les pièces de son procès viennent d'être publiées;"n nous yren- 
‘voyons nos lecteurs. Tôt ou tard nous ferons paraître une histoire pour 
laquelle nous avons recueilli depuis plusieurs années de nombreux ren- 
scignements, l'Histoire de la réaction thermidorienne. Nous nous réser= 
vons d'y parler longuement ‘de Babœuf, de son caractère, de ses doc. 
{ines, de la naturo et du but de sa conspiration. . : 

g'- 

‘ Babœuf réunit ‘les débris du parti: des jacobins ; que le 
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berté,- yoyant qu ‘il n° dy avait plus. pour elle: où ‘reposer sa 
tête sous le nouveau gouvernement de, France, se réfugia 
dans les plis du drapeau national, RTE 

La Révolution, à partir du 9 thermtdor,. à partir: surtout 
de 95, passe tout.entière de l'Etat dans }° armée, darts 

: Ombres de la grande époque, vous allez revivre dans les 
mouvements militäires de la France, dans le patriotisme de 
nos, soldats; vous . allez revivre dans: ces: apôtres : de.la 
guerre qui, tendant aux autres peuples” une main armée, 
leur portent la fraternité à Ja pointe d du ‘glaire 0 ou. à la bou- 
che du canon!: RE 

La politique de a. Convention était ha: même à Postée 
rieur qu'à 1 ‘intérieur; elle couvrait les faibles de son amour 
et de sa protection ; elle épouvantait les forts de sa haine. 
Ses passions. ressemblaient à celles de la Divinité même : 
elle Promenait sa foudre sur la tête des superbes et son SO- 
leil sur le cœur des humbles. La guerre, ce. meurtre en 
masse, était aussi contraire à ses Principes. que la peine, de 
mort; mais elle se résigna.-dans Îles circonstances où elle se 
trouvait à se montrer terrible par “liumanité. : 

. Marceau estl héroïque personnification des idées de cette 
gr ande époque: lui, si brave, il avait horreur de la guerre. 
Après s'être battu comme un lion ; ;ilne quittait- jamais le 
champ de bataille sans verser des larmés. Bien différent de 
celui qui disait : «Un ennemi mort sent toujours bon. ». 
Après l'action, après | la victoire, il n’y avait plus d’ennemis 
pour Marceau , il n°y avait que des hommes. - 

. Cette sensibilité, fille des principes révolutionnaires, te- 
‘nait tellement au cœur de Marceau qu'il é épargna plus d'une 
fois le sang des ennemis. de la République. en exposant sa 
iète. A la bataille du Mans, il était à cheval avec. son état- 
major et donnait des ordres, quand il- rencontre, poursuivie 
par des soldats, une jeune fille qui combattait. 11 la dégage 
ct l'envoie, sous escorte , à son quartier. Le soir, après le 
combat, il la fit conduire chez un vieux curé de campagne, 
afin de la soustraire aux recherches. Il ne la ‘revit. - plus. 
Cette mialkeureuse alla plus tard à l'échafaud ; par recon- 
naissance. pour Marceau, elle lui légua, en mourant, une 
petite montre qu’elle avait cachée dans son sein. . 

: Comme tous les généraux de notre- grande é épopée révo- 
lutionnaire, Marceau s'était. ‘fait lui-même. Il n'était âgé 
que de seize ans quand il s'engagea. Sa douceur était ex- 
‘trème, sa figure intéressante. On vantait sa sobriété. Jus- 
qu'à l'âge de vingt-deux ans il ne connut d'autre boisson 
que l'eau. Depuis, l'usage du vin ne le plongea. pas unê 
‘seule fois: dans l'ivresse. La “haine ne ‘dirigea. jamais son 
bras; mais un sentiment tendre ne fut pas'étranger à &on 
ardeur dans les batailles. «.A Rennes, écrivait-il lui- -même, 

‘j'éprouvai la puissance de l'amour, Je le tus à tout le mon- 
de. La passion que je sentis naître excita chez moi celle de: 
la gloire; celle-ci fut la séconde. Je désirai : m “llustrer. en 
‘combattant, les ennemis ‘de mon Pays; pour me rendre di- 
‘gne de la personne que j'aimais.» , 7 

C'était en effet à Rennes. Marceau, étant tombé malade 
après la bataille qu'il avait gagnée ‘au Mans, fut: contuit 
‘dans une maison où' il y: avait dèux jeunes filles. L’aînéc le 
toucha et elle fat touchée de lui. Lix-sept ans , grande, 
bien faite, la peau très blanche, deux grands yeux bleus, 
une belle chevelure blonde, toujours négligemment et sim- 

plement relévée, une main parfaite, il y avait de quoi faire 
tourncr une tête plus solide que celle d’un malade. On la 

: nommait Agathe. . cit ct . 

  

- La mère de la jeune fille se. fit volontiers la _confidente 
d' un amour qu’elle approuvait. Il n’en fut pas de même du : 
père, un M. le comte le Prêtre de Châteaugiron, quelque 
_gentillätre de Bretagne, qui ne- voulait .pas mésallier son 
nom à celui d'un général de Ja République française, Il op- 
posa son velo. Que faire? I] fallut attendre l’âge; que la loi 
détermine pour lever. -respectueusement l'obstacle au ma- 
riage. MU 

. Le moment désiré arriva. Agathe : avait atteint sa vingt el 
unième, année. Rien; ne. s'opposait : plus” à, cune heureuse . 
union. — Rien, croyez-vous?, Etla mort | : 5 
Marceau montait, ce jour-là, un. cheval. fi in, poil alezan, ; 

à cou de cygne. Il avait le dolman et. le pantalon de chas- 
seur du {fe régiment. sans: écharpe. Hi. -allait. reconnaître 
la position et Les for ces de l' ennemi, Sa physionomie était 
belle; ; l'élégance dé sa tournure, la distinction de ses ma- 
nières : le caractère. de ses traits, une franchise, mêlée de 
sensibilité et de douceur, tout concourait à répandre: sur 
Marceau un intérêt mystérieux. Dans ce. moment, l'action 
.du-combat, la chaleur du j jour l'avaient. coloré fortement. 

Jens tr 

-Son regard était: alors plein de feu, mais. on,y, remarquait 
je ne sais ‘quelle teinte de tristesse. Etait-ce un _présage? Il 
avançait au petit. pas ‘de son cheval ; révant, les bras.aban- 
donnés; ‘comme un homme plongé dans ‘une méditation 
suprême. ee 

Un coup de feu part de derrière un. arbre. Marceau, at- 
feint par une balle, sans prononcer un mot, tourne son che- 
val et se retire... 

Ses forces l'abandonnèrent bientôt: Il n 'avait qu’ une pen- 
sée : « Fais en sorte, disait-il au capitaine Souhait, que la. 
troupe ne sache rien; que le soldat ne 8 ’aperçoive pas de 
cela : je suis. dangereusement blessé, » Il fut obligé de se 
faire descendre de cheval. L'action s’ engage. Les grenadiers 
commencent un feu très-vif. Le bruit de la blessure du gé- 
néral se répand çà et là. Mélée d’un.accent de fureur, .la 
douleur de ces braves soldats éclate] par ces cris : « Mourons. 
pour le verger | » Deux fois l'ennemi tente de. pénétrer, et 
deux fois il est répoussé hors de la forêt par le feu et les 
baïonnettes. con 
Marceau gisait sur la poussière, à l'ardeur d'un soleil brie 

lant, la face tournée vers l'ennemi, son “cheval près de lui; 
il donnait ses .ordres avec tranquillité. Une balle vint éten- 
dre mort à ses côtés.un de ses soldats. L’ennemi pressait 
de toutes parts; Je dangér eroissait; alors. Marceau: « Mes 
amis! faites que jene tombe pas entre Jeurs mains] tuez 
moi ! » 1] ne pouvait souffrir celte idée, que les ennemis de 
la République’ linssent Marceau vivant. RE 
Des cavaliers coupèrent des branches d'arbres. pour” ‘en : 
faire un berécau et le‘ garantir du soleil ; on l’éleva : Sur un 
brancard ; des grenadiers le chargèrent sur leurs épaules ; ;il 
se fit conduire ainsi dans les rangs pour donner. ses ordres, 
Le fou: se'soutenait avec force : douze. pièces de’ canon 
jouaient continuellement. « Je souffre cruellement, dit-il; 
donnez-moi à boire. » On lui présenta de l'eau. 
L'ennemi fut repoussé. Les grenadiers portèrent Marcedt . 

sur leurs épaules jusqu’à olmerode, à trois petites licues 
du bois. 

Il fut rencontré à quelque distance par le e général Berna- 
dotte, qui s'était joint à lui sous ses ordres. Marceau, lui 
prenant la main, lui dit: « Nous ne nous reverrons plus! 
maisfaites qu'avant que je meüre, je ne voie pas nos troupes 
forcées à se retirer en désordre età fuir devant l'ennemi.
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Cette idée seule me tue... — Non, mon cher, répondit Ber- 
‘ nadotte, vous n’aurez pas ce chagrin ; tant que les troupes 
seront sous vos yeux, elles se défendront avec courage. 
Soyez tranquille, la retraite se fait avec ordre, »- | 
° L’arrière-garde se battit pendant toute la marche. Mar- 
ccau, qui la commandait en personne, lui inspira une telle 
confiance et la dirigea si'habilement qu’elle ne fut point en- 
tamée. 

‘Malgré les soins avec lesquels on lé portait, la'chaleur et. 
sa blessure le faisaient souffrir horriblement. On s'arrêta; 
Les soldats lui firent un toit contre l'ardeur d'un ciel pur ét. 
sans nuages avec des manteaux de chasseurs, Sur ces entre- 
faites, la funeste nouvelle était parvenué au général en’ chef 
Jourdan ; il accourt ; les yeux de Jourdan et de Marceau sé 
rencontrent; ils laissent échapper quelques larmes. 

La faiblesse de Marceau était si grände :que le mouve- 
ment du transport sur le brancard faisait craindre pour sa: 
vie. Un brave le porta sur son dos jusqu’à Altenkirchen. Le 
gouverneur. voulut le recevoir chez lui; etle fit:servir par 
ses deux filles. La vue de ces deux aimables personnes ne 

rante de celle qui l’attendait pour s’unir à lui? . * ‘." 

devait-elle pas réveiller dans le cœur du blessé l'idée déchi- 

Le baron Kray, général de l'armée impériale, qui com- 
battait depuis deux ans contre Marceau; mais qui dans les 
opérations militaires, avait reconnu les grands talents”"et les 
sentiments élevés du général français, avait conçu pour lui- 
une véritable affection. On le vit entrer sur les quatre heu- 
res dans la chambre dû malade. Des larmes mouillèrent ses 
joues. Ils étaient amis, cés deux grands cœurs, à travers les 
inimitiés de leurs nations ‘et de leurs ‘gouvernements. Lé général allemand voyant Maréedu élendu sur le lit l'em-. 
brassa, non’ sans pleurs, s’assit auprès de lui, lui prit la. 
main , avec la tendresse d'un père pour son’ fils. Marceau reçut encore la visite d’autres généraux autrichiens. >" 

La plaie Sondée fut reconnue mortelle. Marceau : quoi- qu'on lui cachät le danger, n'avait conservé aucun espoir. Plusieurs fois la fièvre qui le dévorait lui occasionna le dé- 
lire. Alors, il reprenait toute‘sa force: il ordonnait aux sol-. 
dats qui l’entouraient des dispositions.militaires ;"il les'exci- 
taitau combat; il faisait manœuvrér sa division ; il l'opposait 
à l'ennemi... Jusque dans le délire ; “cet esprit inquiet ga- 
gnait des batailles. © 
"Le soldat qui le veillait de nuit, S’élait ‘endormi, vaincu” par la fatigue : au lieu de le blâmer, il l'exhorta au con- 
traire à prendre du repos. « Dors, lui dit-il: mais tu és mal 
à ton aise; viens te coucher près de moi, puisqu'on ne t'a 
pas préparé un lit. » Et il se dérangea pour faire une place 
sur le bord du lit au pauvre Martin, qui se défendait con- 
tre tant de bonté. ie cn ee * Les symptômes alarmants redoublèrent. Ses yeux com- 
mençaient à s'égarer. Après quelques alternatives, à trois 
heures du matin, il revient à lui; il reconnaît le général au- 
trichien Elsnitz qui était près de son lit ,.il.le nomme, Ce fut son dernier adieu à la vie. Faible, il retomba dans les 
bras du capitaine Souhait, qui ne quittait pas le chevet de 
Son lit : « Mon ami, je ne suis plus rien. » Et il mourut. 

« Je ne puis plus rien, » dernières paroles d'un siècle sans foi, auquel l'aristocratie mourante avait légué son af- 
freux scepticisme! Oh! ce n'est-pas toi , Robespierre, qui | aurais prononcé cette désolante sentencesur toi-même, toi qui as dit : « La mort, c’est le commencement de limmor- talité ! » Oh{ ce n'est pas toi, Saint-Just, toi quias dit : 

HISTOIRE DES MARTYRS | Le 

«Je méprise la poussière qui me compose et qui vous 
- parle; on pourra la persécuter et faire mourir cette pous 
sière ! mais je défie qu’on m'’arrache cette vie indépendante 
que je me suis donnée dans les siècles et dans les cieux...» : 
Oh! ce n'est pas vous, disciples de J.-J. Rousseau, qui di- - 
sait : «Je commence ici, pour achever ailleurs. » Je ne suis 
plus rien, dis-tu ?n’est-ce rien que ce nom , une des gloires 
de la France, et quite survit? N est-ce rien que cette soif 
d'indépéndänce que tu as fait passer dans l’âme de la na- 
tion? N'est-ce rien que cette existence immortelle que tu 

l'es faite, en mettant le devoir et l'intérêt de la patrie au- 
dessus des intérêts privés, au-dessus de Ja vie? 
“- Il expira au milieu des soldats des deux armées enne- 

* Deux hussards de Barco arrosèrent de leurs larmes son 
sabre; qui était placé sur une petite table dans la chambre ; 
un d'eux le baisa, L'homme mort, le sabre meurt. 
"On trouva suspendu à $on'cou un portrait qui ne le quit- 
tait pas depuis deux ans. Ce portrait était celui d'Agathe, : 
de cette jeune fille qui, dans ce moment-là, arrangeait des 
rêves de bonheur. Elle accommodait sa robe de noce, et 
c'était la robe de deuil qu’il fallait préparer, +! 
Nous laissons à deviner quelle fui sa douleur. Mélancoli- 
que, vêtue, toujours en gris ou en blanc 'elle eut la dé- 
votion de porter ses cheveux longs, Comme les'avait Mar-. 
‘ceau, relevés seulement par un ruban noir, autour de la 

re Pas ie eat cri Pour. à : tête. .. . Le Te UN Le 
: Les deux arméés. se disputèrent-l'honneur. d’enterrer 
Marceau. Il n'y eut ce jour-là, ni Frariçais , ni Autrichiens, 

-ni nationaux, ni ennémis ; il ny eut qu'un peuple de frères, 
séparés : il est vrai, par des divisions de territoire, par des 
intérêts politiques, par des préjugés et des uniformes, mais 
qui firent trève un instant-aux .dissensions de eurs dra- 
‘Beaux, pour pléurer un homme qui honoräit l'humanité. 
«Si j'étais Français , s'écria l'archidue Charles en appre- 
nant cette mort, je préférerais avoir perdu une bataille, 
plutôt qu'un tel général.» "Lt 
‘Il y eut une suspension d’armes.. On ‘entendit pèndant 
tout un jour lé canon dans les dèux camps ; nôn le canon 
qui donne là mort, mais celui qui la pleure. : 
.Toutesies cloches de la ville de Coblentz sorinaient ; tou- 

tes les pièces d’artillérie mugissaient; tous. les fusils san- 
gloftaient, au moment où la bière descendit dans là place 
qui lui était destinée , au pied du Pétersberg. De sombres 
Jarmes‘ roulaient dans les yeux des braves qui avaient. 
connu Marceau. Lu ce 

LES FRANÇAIS. 

‘Alest là, il dort: celui qui dans ha guerre n’envisageaf 
point la conquête, qui pleurait sur les moissons du citoyen 
détruites, sur le sang des ennemis répandu , sur les vicloi- 
res qui font sanglotter le cœur des mères: il est à, il dort, 
l'enfant de nos orages politiques, celui que la Révolution: 
à bercé tendrement sur son sein ; ilest là, il dort, ce géné- 
ral qui, accompagné des larmes des deux peuples, descend 
les yeux fermés dans le noir cercueil et dans l'immortalité ! 

' 
n 

Le RES ALLEMANDS. 

* Que chaque larme que nous versons serve d'exnfation q P   aux meurtres cé aux violences dont nos mains sont {our à -
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tour souillées; pleurons celui qui a réuni la valeur aux 
sentiments d'humanité ; tranquille comme la lune dans un 
ciel d'hiver, sa mémoire verse aujourd'hui ses rayons gla- 
cés sur les deux peuples, | 

LES DEUX NATIONS. : a 

Quanä cesserons-nous ces guerres cruelles? Quand les 
hommes réconciiiés-dans un sentiment de charité . uni- 

verselle, détesteront-ils enfin les jeux de la haine, de 
lemportement et de à:  , ,  .. os 

mort? Quand finiront. : ee eu uma 
“ces rivalités mourtriè- : : 

res et ces ravages ? 

Quand luira le jour.où 
nous  transformerons 
nos baïonneites en fer 
de bêche? Ce jour-là, : 

nous viendrons tous 

autour du tombeau de : 
Marceau, le prier .de 
bénir nos instruments : 
de travail. 

- On ne vitjamais rien 
de plus triste nide plus 
touchant qüe ces funé- 
railles!. ee 

. Ce que nous devons 
dire, c’est que le gou-, 
vernement français se 

montra très froid sur. ji} 
une perte que nos en- 
nemis  envisageaient 

avec stupeur. L'Autri-.. 
chien avait rendu de : 
grands honneurs. au’: 
corps de Marceau; le 
Direcloïre ne fit rien . 
.pour témoïgner publi- : 
quement la douleur du 

, pays- Cette indifféren- 
ce aurait lieu de nous. 
étonner, si, obéissant 
alors à un mouvement 
de réaction et de ven- 
geance, le gouverne-. 
ment n'eùt,: depuis 
quelque temps, pris à . 

cœur d'effacer les gloï- . 

res qui se rattachatent au parti répnblienin..:" 
À Paris, on ne s’apercut presque pas de la mort de Mar- 

ceau ; le parti royaliste, qui dominait dans le Directoire et 

dans la ville, se contenta de changer le nom de la rue de 
Chartres et de lui donner le nom du général mort au ser-. 
vice de son pays. Ce fut tout {1}, Pise US 
. . .. + . ° . . . e . . . , e . e . . 
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(1) & La statue du général Marceau vient de sortir. des mains de 
‘M. Préault, statuaire. C'est nn beaw fragmeut d'art national. Comment 

. se fait-il que les haines intérieures contre Marceau persistent en- 
core? Un ministre de la réaction a refusé dernièrement trois canons 
pour couler en bronze celui qui a porté si loin l'honneur du nom fran- 
çais. Marceau n'a trouvé jusqu'ici de monument que chez l'étranger. » 1 

     

   
     

  

Quelque temps après. un autre convoi militaire traver= 
sait lentement Coblentz; il arriva au fort du Pétersberg. au 
milieu d’un feu continuel d'artillerie et de mousqueterie, 
auquel les Autrichiens répondaient régulièrement. C'était 
le corps de Hoche qu'on venait déposer à la même place où 
l'avait été celui de Marceau. . D 
* L'entrevue de ces deux frères d'armes, tombés l’un et 
l'autre dans l'éclat de la jeunesse, avait quelque chose de si 
touchant et de si particulier, que tous les yeux en étaient 
mouillés de larmes. Trois jours avant sa mort, Hoche avait 

" | it 1 + 7 contribué d'une som- 
me de:1,20 francs 

pour la translation des 
- centres de Marceau, 
“qu'il venait rejoindre 
aujourd'hui. : :, : 

- La mort de Hoche. 
. . ést.enveloppée d’un 
… nuage. Nous ne cher- 

: .… cherons pas à décou- 
Te 4 -. vrir la main qui a ver- 

Fu n - sé le poison dans cette 
k Hi FE AN . énergique nature. Ce . 
MODE fs qui est certain, c'est 

J que Hoche faisait ob- 
stacle aux vues person- 

# : nelles et ambitieuses 
il. de Bonaparte. Son at- 

tachement au régime 
républicain était con- | 

..nu. Toute usurpationt 
.. Sur la souveraineté du 

. peuple ‘aurait eu ‘à 
compter avec le sabre 

: du général en chef des 
- armées ;du ‘Rhin. On 
l'avait entendu ‘dire 

. plus d’une fois : «' Je 
. vaincrai ‘les. contre- 
‘révolutionnaires : el 
‘quand j'aurai sauvé la : 

-palrie, je briserai mon 
épée! » On ne lui en 
laissa pas le temps; 

Lei Rien de plus navrant 
in nt: "que cette lente déper- 

° _ : dition de forces qui si- 
cit se.  -gnala le terme d'une 

Lorna ttes ot 22. vie-robuste et agitée. - 

L'état de dépérissement dans lequel il tombait de jour em 
jour, l'altération de ses traits amaigris , ses ÿeux éteinis ; 

son teint très pale, l'abattement de ses facultés morales: tout 
cela ressemblait fort à l'état de la République , qui luttair, : 

  

    

ET BEM. 

1 

elle aussi, contre un poison caché.. : . 

 : Au milieu des horreurs d’une maladie qui s'attachait à ses 

os comine la robe teinte du sang de Nessus, Hoche ne ces- 
sait de s'intéresser aux aflaires publiques. « Assassiner les 
patriotes !'écrivait-il, à un de ses amis, négociant de: Franc- 
foit; assassiner les acquéreurs de biens nationaux ; intimi- 

derle peuple; donner aux républicains et à leurs institutions 
les dénominationsles plus flétrissantes; corrompre. diviser,   erverlir la morale publique, eu la couvrant d'un masque P ubHiq l'an q 
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religieux : légitimer les forfaits ; ‘faire évader les criminels: 
des prisons ,-ou ‘leur faire obtenir! grâce par des tribunaux 

venus au royalisme... ce ph un des partisans de Louis XVIII 
je l'ai vingt fois fait conn: fre au gouvernement ; vingl fois, 
j'ai fait- apercevoir la manière dont il était” exécuté. ? Mais: 

quels ministres avions-nous?»-° i 
‘ Le cœur ‘de ‘Hoche saignait à la vue dan gouvernemént 

de conspirateurs qui ne se-couvraient des couleurs républi= 
cuines qu’afin de mieux ‘entreprendre contre la République. 
Cependant} ‘il eur un moinent” ‘de retour à l’espéranée, à la 
vie, La manière dont il s'était identifié à la cause de la Ré- 
volutiont lui faisait cotisidérér les affaires publiques comme 
les siennes propres. À cinq heures du matin, un courrier 

lui apporta la nouvelle du 18 fructidor. Oubliant l’état de sa 
santé, Hoche s’ élance aussitôt de son lit, et court réveiller 
les ofliciers' de ‘son’ “état-major. « Vive la République ! 
Venez vous‘réjouif ‘avec moi, mes amis: la République 
triomphe! s'écriä-t-il} les traîtres ne sont plus. » Le mé- 

decin entre en ce moment dans sa chambre. D'aussi loin 

qu'il: le’ voit, Hoche de lui crier: « Docteur. j je n'ai plus 
besoin: de - ‘VOUS ; voil le remède. » Et il. lui montrait là 
dépêche. nus " ‘ 

“Lx découverte de li conspiration royaliste , l'arrestation: 
des traîtres le réveil'momientané de l'esprit républicain ; 
tout'cela avait redonné à Hoche quelque force et quelque. 
confiance ; mais il retomba bientôt lansson découragement. 
Il sé sentait mourir, et la Répüblique avec lui. Le 18 fruc- 
tidor, c'était le Soleil d'automne qui brille qui réchauffe ; 
mais qui n'a pas la force de ranimer la nature. 
-:Ine régreitaitqu' une chose,c'élait denes'être pointtrouvé 
à Paris pour secondér la victoire du 18 fructidor et pour ra- 
mener. le mouvement'aux principes du 10 août. Cette jour- 
née mémorable’du 10 août il l'avait célébrée avec ses frères 
d'armes, ‘avant la: riouvelle de là défaite des royalistes. 
« Peut-être,lleur disait-il, peubêtre aurons nous à assurer 
lx tranquillité intérieure que des. fanatiques et des rebelles 
aux" lois: républicaines essaient de troubler. Combien . ils 
s’abusent ces: perfides enneniis ! : Sans songer au peuple, 

+ sanë songer.à vous, ils méditent de rendre la France ? à l'es. 
clavage dont vous l'avez affranchie pour toujours. Sembla- 

“bles ‘aux conseillers de Louis XVE, avant la journée du 
10 août, ils espèrent nous redonner des maîtres.: Le fana- 
tisme, Pintrigue, la corruption, ledésoridre dans les finances, \ 
Pavilissement de nos'institutions républicaines et des honi: 
mes qui ont'rendu de grands services, voilà les armes 
qu'ils emploient: ‘pour arriver à 
qu'ils disent être l'effet des circonstances, noûs leur oppo- 
serons la loyauté, le courage, le désintéressement, l'amour 
des vertus, ‘dont ils ne conuaissent que le: nom, et ils seront 
vaincus. » 1 4: 1 
.On voit qu’un tel homme était un: : obstacle très Sérieux 
aux intrigues et aux complots des :cñriemis dela Révolu- 
tion. Cet'abstacle; ils résolurent dé le’supprimer, par quéls 

i ogrh te, TOR 

moyens, grand Dieu! se défaire successivementdes hommes | 
qui personnifiaient lé mouvement nation: il, avaitété depuis 
le commencement de la Révolution la. politique des royalis- 
tes. [ls s'étaient ainsi débarrassés. de Marat par. le fer-d'un 
assassin. Au S thermior par une intrigue parlementaire et 
un Couteau de guillotine ils s'étaient débarrassés de Robes- 
pierre, de Saint-Just, de Couthon, de Lebas. Après le 9 ther- 
midor, comme la Révolution -n'était plus dans la presse, ni 
à la tribune, comme elle était passée dans nos armées, c’est 

  
à une dissolution sociale. 

‘y a duclque'anrniées,     
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‘à un général que la réaction” s'attaque par l’ssssinat Du 
poison à Hoche! vu : 

- Ses forces baissaient der moment en moment, les germes 
d’une mort inéviable se développaient dans son sein dé- 
chiré par les souffrances. I dit adieu à ses amis, à sa jeune 
femme, qui pléuraient;'à ses ‘frères d'armes: « e Veillez, ajou- 
ta-t- il, sur la République! » 
“Un: coup de‘eanon'tiré de demi- heure en demi-heure 
annonça que Hoche n'était plus. cc 

: On’ lui fit des funérailles militaires qui rappeliient celles 
de Marceau et qui confondirent ainsi. deux’ pertes, deux 
douleurs en une seule. - ce 

Parmi les voix qui s'élevèrent sur son tombean, il en est 
une qui devait s'éteindre bientôt, elle aussi, au niilieu des, 
camps, la voi: de Championnet. « Hoche, s'écria-t-il! avait 
consacré son existence entière à la cause de la liberté. En 
vain, les factions qui tentèrent successivement de renverser 
la République cherchèrent à se l'attacher: inaccessible” à 
tout autre sentiment qu’à celui de l'amour de la patrie, il 
dédaigna Ieurs offres et ne craignit pas d& mériter leur 
“haine. oo : 7 2 

« Persécuté et calomnié par ciles, it opposa à la persécu- 
tion une constance inébranlable dans ses principes, à la 

-calomaïe sa vie, ses actions et l'estime de ses frères d'armes; 
récemment encore, lors de cette crise terrible qui menaça 
notre constitution, nous. l'ay ons vu marcher invatiablement 
dans la ligne qu'il s'était tracée, mépriser les clameurs des 
traîtres et donner au gouvernement une assistance: qui a 
puissamment concouru à faire avorter leurs sinistres pro- 

jets (1), » ‘ CR 
A peine Hoche et Marceau eurent-ils cesser d'éxisté, ‘que 

l'esprit de réaction, s'empara des armées elles= mêmes. 
L'heure d’une nouvelle forme de gouvernement avait son- 

né. Le général Bonaparte se présente « dans la ‘salle du con: 
seil des .Cinq-Cents. et viole la représentation nationale. On 
connaît les détails de cette journée ‘impie. La Révolution 
allait mourir sous sa forme populaire. Il était seulement 
décidé que la France porterait aux nations européennes Les 
_germes d’une liberté qu'éllé n'avait plus. oct 

Le.crime de’ Napoléon, n’est pas seulement de s ’èlre em- 
paré de vive force de. la Révolution française , de lavoir 
forcée à s'inçarner dans’ sa personne; son crime fut d’avoir 
changé le. caräctère mé me: de Ja guerre. La Convention n'a: 
“vai pris les armes que pour la défense du'ierritoire; ‘elle 
avait fait la guerre sainte, la gucrre des principes, la guerre 
du. PAYS: Napoléon fit la guerre de conqué léss te | 

A quel point ce voleur de provinces avait- il fanatisé tout 
sisi un peuple de soldats 1 

." or 

Lorsquè dans les bronillards d'une bataille sombre, ni Ci 
= + Monté sur’son cheval il .Passait comme une ombre, : 

: Les vieux soldats troués ainsi, que des drapeaux, 
Les plumets agités Sur. de vides chapeaux, 

et Da fps ho. ei pucrat ont gitie ci 
(1) Championnet alla rejoindre Hôche et Marceau dans la. tombe, non 

sans laisser un rayon de gloire au front de la Révolution française. 1 
nôtre’ antien camarade de Sainte- Pélagie, Hemi 

Dourille, avait ouvert à Valence une souscription pour élever une statue 
au' général républicain. Les autorités de la ville, le préfet, le maire, 
témoignèrent ‘peu; d'empressement à encourager cette œuvre patrioti-" 
que. Nons sommes passé tris fois à Valence; la staine de cet. “enfant 
du peuple aurait pourtant bien fait sur la place au clair de lune, 
Eu 1840, il y avait au salon un beau portait de .Championnet, par. 
Jules Varuier.



  tait Mulet. 

Les cmons éventrés et les trançons d' épées, .:. ns 
Et les membres épars et les tits coupées, * ": 
Etles cher aux blessés se traî-ant sous le mors, 

. Etla voix des vivants et le râle des morts, 
2. + Etes timbours brisés’ et les mains ävatties, : 

Et les braves conc'és sur le dos en statues, 
Et: tous les cymbittants criaient avec fureur: 
Vive Napoléon! et vive l'empereur! 

Un “homme se dr essa devant ce sombre Moloch qui puvait 
“le: sang et es libertés du pays : il tomba percé de balles ; 
: mais, en mourant, il présagea fa chute der empereur; c'é- 

…. 181% ! date fatale et désastreuse q qu ‘on voudrait rayer ‘de 
noire histoire, Napoléon , -ce boulet couronné, était venu 
mourir contre un tas de neige: celui que toutes les forces 
successives de |’ Europe n'avaient pu ébranler, venait d’être 
vaineu par la nature. Le fantôme du Nord avec toutes ses 

“glaces s'était ‘dressé, devant ce’.hardi voyageur, . qui me- 
_naçait. de dévorer. Je monde, 
07 Vis... 

“La nouvelle de r'immerise désastrede nos armées venait de 
‘jcter la consternation dans Paris. Lui, vaincu ! c "était à n'y 
pas. croire. Jamais paurtant calamité ne fut plus poignante, 
.ni plus réelle, En vain, comme un lion hareclé, 
‘se relourne-t-il ilusieurs fois, terrible et frémissant, pour 
enfoncer ses griffes au flane de l'ennemi qui le poursuivait. 
Grand, il le fut du moins dans ce moment-là, ce n’était plus 
un homme, un ambitieux : c'était le génie du territoire aux 
prises avec les phalanges de l'invasion. L'heure sombre, 

. l'heure implacable avait sonné. L'empire, ectte éternité de 
‘dix ans, allait finir. Est- -ce possible? Rome est tombée, c’est 
vrai; mais la France | mais l’ empire ! mais Napoléon ! Quoil 

. Tout cela, néant, rève, fumée ! Oh! je comprends mainte- 
nant le désenchantement des hommes, qui croyaient l’em- 

‘‘pérèur éternel, qui s'étaient habitués à mettre leur con- 
 fiance dans ses institutions, et qui ont vu s'évamouir tout 
‘cela comme un peu de‘chaume allumé. 

Il révint ! On annonce au bruit du tambour que Napoléon 
est retrouvé. À cette nouvelle, Louis XVII se réveille et 
fuit. La France n'avait pu s’habituer à la honte; elle en vou- 
ait i à cette dynastie des Bourbons ; , que la défaite seule de 

-et Jui avait dit : bi deficit 

| nos armées avait ramenée sur le trône. Aimé, Napoléon ne 

l'était pas : les mères lui redemandaient leurs fils qu'il avait 
_ crucliement sacrifiés à son ambition implacable; les citoyens 
Jui redemandaient les libertés publiques qu'il avait confis- 
_quées: les démocrates lui redemandaient la souvcraineté 

du peuple qu'il avait noyée dans le sang et dans la pourpre. 
Mais, du moins, cet homme n° humiliait pas le caractère na-° 

_tional. Nous allions donc reprendre notre revanche de Mos- 
‘cou; nous savions le chemin des capitales. nl faut laisser 

à d'autres le privilége de décrire les émotions si mêlées de 

ce grand jour, le 2) mars! S'il fut reçu avec un enthou- 

siasme sombre, mais véhément, c'est que, malgré ses € crimes, 

: malgré les blessures qu'il avait faites aux principes de 93, 
Napoléon élaît encore la Révolution faite homme. 

Relever sa forlune en relevantles libertés publiques, Napo- 
Téon le pouvait; il nele fit pas. Il pouvait devenir l’ homme 
‘de la nation, il âinia micux être l’homme d’une armée. Il 

mit une seconde fois son.salut dans des mesures et des dis- 
posiions militaires qui ‘l'avaient si cruellement trompé. 

Surexciter les forces populaires ; déchaîner la R évolution, 
“v'eùt été la tactique de Danton, pour couvrir le territoire 

Napoléon : 
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d’une vaste défense nationale. Naroléon recüla devant cétio 
apparition de 93. I] voulut‘ vaincre en comprimant.…: 

: Cependant Ja nation respirait, en se voyant délivrée d un 
‘Souvernement imposé par la défaite La France s'était, 
pour ainsi dire, retrouvée elle-même. A peine les premiers 
élans de la joie nationale furent-ils satisfaits ; qu'il Yallut 
songer au lendemain. Le fendemain: c'était la guerre avec 
toute l'Europe qui se levait contre nous. Une seule .chôso 
eût pu vaincre Ja Sainte-Alliance ,! c'était Ja. Révoluiion; 
mais de eette révolution l'empereur lui- -Mmême en avait peur. 
:Les difficultés étaient immenses. À l'intéricur, les nobles, 

le clergé auxquels Napoléon avait eu la faiblesse de rendre 
leur influence dans l'Etat ,: profitaient de l'éloignément des 
forces militaires, pour affaiblir:nos moyens ‘de défense na- 
tionale: Les ennemis avaient des amis dans la V endéc, dans 
le Midi, dans tout: la France. A l'extérieur, c'était bien pis 
encore : la vaste conspiration des roîs, des papes. des éni - 
grés amoncelait à-l’horizon des nuées. dé: peuples: qui : 
allaient fondre sur notre armée: cette. arméé , elle-mênie, 
était composée de conscrits qui détestaient lé régime im- | 
périal. Fleurus ranima un instant toutes nos espérances; 
Fleurus, nom beau comme la gloire , triste comme le dcr- 
nier rayon de la gloire nationale. Deux jours après, l'ère 
impériale allait s'anéantir dans les plaiñesde Waterloo: Crite 
fois, la chute était irréparable; un exil sans rétour,.nne 
humiliation. sans lendemain, uné ‘défaite sans révañche. 
L'empereur était tombé; peu de chose: mais la ærinaeur 
nationale ;. maïs l'intégrité du territoire; voilà sur: quelle 
ruine coulèrent les’ larmes du päys.iOh:! cé n’est pas I. ter- 
rible Convention, si hideusement calorniée ; non, ce n'est 
pas elle qui auraït laissé, après une seule Bataille poilue ,' 
cnvahir le territoire français par’ unc' ‘horde de barbares. 
0 République, où'étais-tu ?' ces Li: cit 

Le 9rthermidor avait décapité la défense nationale, 
Les plaies de la France saignaient lésang des campagnés, 

de ces:campagnes que la Révolution avait couvertés de sa 
“protection et de sa sollicitude. Il fallut boire. la honte jus- 
qu'à l'amerlume, jusqu'à la lie, dans cetté même coupe où 
un homme avait bu l'ivresse de l’arnbition satisfaite. O dé- 
sespoir! nos moissons détruites, mangées en herbe ; fou 
Jées par les pieds des chevaux: nos chaumières dévastées , 
nos villages errant dans les bois: nos filles et nos femmes 
violées : voilà quel déluge de maux le bras de l'héroïque 
Convention avail repoussé; voilà ce. ‘que l’entètement ‘et 
l'avidité d'un homme atiraient sur nos S campagnes livrées 
au pilhge! " : re 

Napoléon fut conduit, pieds et poinss liés, Surun | foclier” 

    

aride, morne. Oh | ce n° rest pas cet.hommie que nous plain- 
drones! Martyr, oui : mais: martyr de sôn ambiütiôn et de ses 
desseins personnels ; ce que nous plaignons, c'est le'sang 
‘des enfants du peuple répandu, comme une'montaie de 
gloire, sur tous les points de l'Europe, qui devaient être 
plus tard les témoiris de nolre déroute: c'est le désespoir 
des mères dont N: 1poléôn avait enlevé lés fils pour les mettre 
à la gueule du canon, et dont il ne sut pas même défendre 
Ja cabane ; c'est li Révolution que cet homme ävait prise sai. 
gnante, qu'il avait fait monter en er eupe sur son cheval, 
à lquelle il avait promis la victoire sur le monde, ci à la- 
quelle il ne donnait, en dernier lieu, que la défaite. la honte, 
l'invasion étrangère; ce que nous plaignons, c’csl la n uion 
obligée de se réfugier dans les bras de l'eunemi et derrière 
les baïonnettes de la Sainte-Alliance, Pour trouver, à dé-



204 HISTOIRE DES MARTYRS 
  

- 

“faut. de la Constitution que cet homme avait détruite, à 
défaut des franchises populaires qu'il avait écrasées sous 
le talon de sa botté, une charte et quelques misérables 
Jibértés, octroyées par une main qui signait l'avilissement 

:.de la France! "oo 7 
Le moment est venu de jeter un coup d’œil.en arrière sur 

les causes qui amenèrent le déclin de la République et de 
pou l'Empire. - - ——. jour os. 

L'origine de tous les malheurs dela Révolution française 
- fut dans la tendance à l'autorité. 1] arriva aux idées philo- 
. sophiques exactement ce qui était arrivé aux: idées chré- 

tiennes;-elles se laissèrent envahir dans la victoire par l’or- 
“ganisation de la vieille société ; elles voulurent se faire gou- 
vernement. De ce jour tout fut perdu. La contradiction que 

1 

nous avons si fréquemment relevée dans les principes de 
: l'Evangile et dans la constitution politique de l'Eglise, nous 
‘la retrouvons en 93 dans l'alliance de la liberté et'de la dic- 

- lature. Des hommes eminents, des martyrs que je vénère, 
“épuisèrent leur énergie, leur éloquence, leur sang et celui 

“des ennemis de la Révolution, sur ce déplorable malen- 
‘tendu. Le mouvementne devait point s'arrêter à moitié che- 
‘min, la Révolution, une fois entrée dans une voie de pou- 
voir et de dictature, devait aller jusqu’au bout; elle devait 
‘aller jusqu'à l'Empire. Le Comité de salut public lui avait 
montré la voie. . : :: | | 

. La Révolution française qui.venait protester contre toutes 
: les dominations, eut le tortde vouloir dominer à son tour : 

elle crut donner de la force oux idées philosophiques en les 
“ appuyant sur des institutions renouvelécs du vieux monde ; 
elle s’empara du droit de justice, le droitseigneurial par ex- 
cellence,-et de quelques autres armes à l’aide desquelles la 

. monarchie’et l'Eglise s'étaient rendues terribles. Lo n de se 
fortifier par ces emprunts à l'ancien régime, elle énerva sa 
puissance morale. Les délégations, les magistralures révo- 

- lutionnaires habituèrent le peuple à voir la Révolution dans 
certains tribuns considérables qu'il s'était donnés: pour P -. Chefs. La nationse préjiara de la sorte à donner définitive- 
ment sa démission dans un homme. 

périale ; ce gouvernement, Marat l'avait réclamé mille fois 
dans sa feuilleanarchique ; Robespierre l'avait défini ; mais 
entraînés l’un et l'autre, vers une dictature éventuelle, par 
la nécessité des circonstances, et enlevés bien vite par le 

- Couteau, ils n’eurent pas'le temps de’remettre la nation en , 
‘ 

possession d’elle-même. . . 
 C'estla liberté seule qui pouvait détruire en France le, 

“gouvernement personnel ; Ja Convention fut au contraire 
forcée d'exagérer le principe d'autorité. * 

Presque tous les actes de l'autorité, en 93, furent desactes 
 réactionnaires ; tous les actes du peuple furent des actes de 
progrès. . oi + 

Du jour où la constitution républicaine fut obligée de je- 
- ter les yeux sur tels ou tels hommes pour la défondre, elle 

lut perdue. L'obstacle à la contre-révolution ce n’était, ni 
- Hoche, ni Marceau, ni Championuet, c'était Ja multitude. 

. Or, cette multitude. le gouvernement la tenait àdistance des 
affaires publiques. Découragée elle-même de son rôle dans 

. la Révolution, elle ne croyait plus au succès. Son interven- 
tion s'était évanouie avec la puissance.des hommes qui la 

- représentaient. 
La Révolution s'était incarnée dans les anciennes institu- 

NS 

  

Le gouvernement du peuple par le peuple, sans intermé- 
‘diaires, pouvait. seul fermer la route à une restauration im- 

  

tions de la sociélé française, dans le gouvernement, dans 
la justice, dans l’armée; elle s'était personnifiée dans des 
hommes d'Etat, dans des généraux ; d'un tel ordre de cho- ses au -changement de la forme républicaine il n'y avait qu'un pas. : 

L'empire était fait depuis longtemps quand Napoléon fut sacré empereur. ‘ | ‘ Ft. 
… Voyez du reste l’inexorable logique des choses :— En fai- Sant alliance, il y a douze siècles, avec le principe d'auto- rité,-avec la raison d'État, l'Église chrétienne s'oblige à re- 
‘constituer de toutes pièces le paganisme , à couvrir de son. 
Caractère sacré les intérêts qu’elle a jusque-à combattus 
comme impies, à protéger les institutions sociales qu'elle a 
vouées au feu éternel. —En faisant alliance avec le principe 
d'autorité, avec la raison d'État, la Révolution française se 
condamne à adorer peu à peu ce qu'elle a brülé, à donner 
protection, sous d’autres formes, aux intérêts privés quela 
philosophie déclare ennemis de l'intérêt général, à rétablir 

“les priviléges que la justice du peuple avait détruits, à re- 
Construire enfin, sous les yeux du monde étonné, le vicil: 
édifice social avec ses deux vieilles têtes, le pape et l’em- 
pereur. . 

. Au plus fort de son enthousiasme, la France était-elle 
‘vraiment napoléoniénne? Distinguons; ce qu’elle aimait 
dans cet homme, ce qui lui faisait supporter le poids de son 
abominable tyrannie, c'est que Napoléon était le fléau des 
rois étrangers, la main avec laquelle la nation frappait les 
vieilles monarchies. Il avait enseveli nos libertés dans la | 
gloire; mais il semait les idées françaises sur les champs 
de bataille avec les boulets. L'histoire condamne sans doute 
cette hécatombe de nos droits politiques, cette absorption . - 
de vingt-quatre millions d'âmes dans une seule, cetté sub- 
stitution d'une pensée personnelle à la pensée d’un grand 
peuple, toutes conséquences d’un coun'd'Etat criminel; 
mais après les phases par fesquclles avait passé Ia Révolu- 
tion françaisé, après les orgies de thermidor, après l'avilis- 
sement du Directoire, la nation ne pouvait peut-être se re- 
lever qu'en se faisant solilat dans un soldat. _ 

Napoléon pratiqua l'extermination en grand. II mit le 
système de la terreur à la pointe des baïonnettes. I fit du 93 
à coups de canon. Au jieu de hacher les têtes-avec le cou- 
peret, il les broya (ce qui plait davantage aux hommes) par 
la nitraille. Ce sombre génie du mal jetait par brassées les 
conscrits dans le feu des batailles, comme le hardi chauf- 
feur jette le charbon de terre dans la fournaise de Ja loco- 
motive. Ce système de terréur européenne, auprès duquel 
l'échafaud de la Convention n'est qu'un instrument picin 
d'innocence et de candeur. un vrai mouton de la Sain t-Jean, 
voilà pourtant :ce que Ja France a admiré dans Napoléon, 
ce.que les poèles ont chanté sur toutes les Ivres, ce que les 
bonnes femmes racontent dans les veillées d'hiver, avec 
-des larmes plein les yeux. Non, la France ne se serait 
jamais livrée à ce délire sanglant, à ces accès de fureur ct 
de gloire, où elle à fini par jaïsser ses membres déchirés, 
palpitants, comme ceux du divin Orphée, si derrière cette 
gigantesque tucrice, elle n'avait entrevu dans Napoléon au- 
tre chose que Napoléon, si elle n'avait entrevu la liberté fu- 
ture des peuples. | 

Tout en détrônant la souveraineté du peuple, Bonaparte 
rendit hommage dans la pratique de la guerre au principe 
même dela révolution. Les grandes victoires qu'il reinporta 
ne furent obtenues que par une application nouvelle de Ia  



  

‘tailles. Tout génie, si 

limites. Qui peut, d'ail- 

dans le caractère bien . 
. Connu de Napoléon 

. mes? Comment celui 

. Qui avait brutalement, 

. persécuté la penséedes 

. pomucènce-Lemercier, - 

‘. eüt-il pu, ensuite, se 

. faire le promoteur de 

”. se, politique, sociale ? 

. vertes de la science ;- 

. épuisée. 
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force démocratique. La politique des masses mise en rap- 
port avec l'art des batailles, c'est à cela que Napoléon dut 
de briser l'une après l'autre les armées ennemies. On con- 

… naît le système stratégique de cet homme : rassemb'er à un 
certain moment toules ses forces sur un point donné. Ap- 
pliquez ce système au travail et vous aurez l'association: 

Il y a une erreur que professent certains esprits sincères, 
mais aveuglés. Cette erreur consiste à croire que si Napo- 
léon l'eût emporté à Waterloo, il eût pu se transformer, et 
diriger alors vers des conquêtes politiques cette acti- 
vité prodigieuse qui le”. - Fo 
poussait dans les ba- 

grand qu'il soit, a ses 

leurs; faire supposer . 

qu'il eût assez d’étoffe E 
en lui-même pour en. 

fournir à deux hom- 

bassement, làchement 

temps modernes, dans 
la personne de: Cha- 
teaubriand , de Benja- 

min Constant, de Né- 

de madame de Staël, 

cette pensée religieu- 

Comment eclui qui a-. 
vait indignement mal-" || 
traité Gall eût-il pu.| 
encourager les décou- 

cette révélation nou- 

.velle? Comment celui 

qui avait déduisné les 

expériences de Fullon 
et les conquêtes de la; - 
vapeur sur la nature, 
eût-il pu se mettre à 
tête du mouvement de. 
l'industrie? Non, cet. : . Lo _ 

homme n'était propre qu'à une œuvre, et cette œuvre était 

Napoléon ne représente ni une doclrine, ni un système. 

ni un principe; il représente une nécessité historique. Ce 
que cet homme devait le plus redouter au monde, c'écait 
d'être en mesure de gouverner.Il avait peur de la paix, etil 
avait raison de la craindre : la aix l’eût tué en dévoilant son 
impuissance à dominer un état de choses tranquille. Il ne 
maintenait la France qu’en l’enivrant par l'odeur de Ja 
poudre. Il est tombé à temps. Sa mission était de tuer la 
guerre en exagérant les moyens d’extermination. Il a dé- 
moralisé le boulet comme Carrier avait démoralisé le sup- 

.plice. 

  
© DEMBENSKIL. 

  

Loin de nous l'idée de.rabaïsser Napoléon : qu'il reste 
‘sur sa colonne, qu'il reste dans son ciel homérique! Napo- 
léon à été un des accidents de la Révolution française. H 
fallait que la nation, après s'être sacrée dans la liberté, se 
sacrât dans la gloire, pour que les peuples voisins, aperce- 
vant sa pensée partout, son bras partout, reconnussent la 
_mission providentielle de cette race gauloise qui donne la 
lumière aux autres après se l'être donnée à elle-même: elle - 
nourrit l'humanité de sa substance, de soù sang versé sur 

“tous les champs de bataille. Mais ne demandez rien de plus 
co à l'Empereur niàl'Em- - 

pire. Napoléon eût été 
impuissant après. la 

. Sa chute. Lui, donner 

* à la France la liberté! 

jui, se faire l'âme d'un 
ordre nouveau fondé 
“sur l'égalité des droits,   

l'harmonie des. inté- 
rêts! Erreur. Penser 
ainsi, ce serait mécon- 
naître la loi du pro- 
grès, ce serait égarer 
son admiration sur des 

chimères : Les forces 

: pile peuvent bien, à un 

_ moment donné, s’ab- 

sorber dans un seul 

. homme ; les forces 

morales , non. 

j La France s’appar- 
tient, la France n'est 

‘point avec un homme, 

france est avec elle- 

d'hui à pactiser avec la 
mort. ct : 
Oh! si Napoléo 

pouvait parler aux 

nouveaux  courlisans 

de l'Empire, du fond 
de son exil,-du fond 
de la tombe, il.leur 

‘ . | . dirait : « Laïssez-moi 

dans mon passé grandiose, lassez-moi dans la majesté 
de mes souvenirs; je fus ce que je pouvais être. N'usez 

pas mon nom et ma mémoire, en faisant de ce nom : 
et de cette mémoire nationale un drapeau de guerre 

civile. Assez! ne’ profanez pas mon linceul par des ten- 
tatives de résurrection brutale; ne secouez pas ma pous- 

sière, ne tourmentez pas mes os. Je fus le génie mili- 
taire de la France; la voyant trahie par son étoile, je lui ai 
laissé le glaive de l'étranger dans le sein, et je m'en suis allé 
mourir. Que me voulez-vous, maintenant? qu'attendez- 
-vous de mon nom? Demandez la vie aux vivants, cherchez 
l'esprit nouveau: dans les générations nouvelles, continuez 
à votre manière, sous d’autres formes ct sclon-vos besoins, 

sur l'association et sur 

vieloire comme après 

-: matérielles d'un peu- 

niavec un souvenir: la. 

-même. Encore moins- 

songe-t-elle aujour-.
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  ‘le mouvement révolutionnaire dont je fusle porte-glaive Je 

“n'ai rien à vous apprendre, moi, l'homme du passé mili - 
‘taire. rien à vous dire. Soyez par vous-mêmes, faites ce que 

j'ai fait: renouvelezce quitombe. Au lieu devouspenchersur 
Ma fosse, penchez-vous sur l'abîme ténébreux des sociétés 

° : Modernes, et aspivez dans votre âme l’ème frémissante des 
: Mmultitudes. Ne consultez pas la mort, consultez l'instinct 
. des générations en mal d'avenir. Soyez de voire temps, ne 

-. SOYEZ pas du mien ne refaites pas l'Empire, vicille chose: 
faites à l'humanité, qui aspire et qui soufre, un monde 

-:Nouveau : ». | . 
! 1 +3 
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MASSACRES DU MIDI.-—ASSASSINATS DU RARÉCHAE, BRUNE, DES r,. ee : UT Ur. , : 7" GÉNÉRAUX LAGARDE ET RAMEL.CEXÉCUTION DES JUMEAUX 
DE LA RÉOLE, — LABÉDOYÈRE. — PROCÈS ET MORT Du 
MARÉCHAL NEŸ. 

i 

:* Pour tous les hommes qui avaient grandi dans les Juttes 
: de Ra République et de l'Empire, le drapeau blanc était un 
- drapeau étränger, apporté en Trance par des mains étran- 
: gères. Le 

- ©. H existe ‘aujourd’hui une nuance du parti légitimiste qui 
: voudrait, dit-elle, combiner le principe de la souveraineté 
: du peuple avec le dogme de l'hérédité monarchique. Si les 
légitimistes ont véritablement une si grande foi dans l'appel 

-au pouple, s'ils croient, comme ils Je répètent tous les. - ‘jours. que.la nation est avec eux, comment se fait-il qu’ils 
- aient foujours évité de vonsulter Je pays dans les circon- .: Stances suprèmes où la France a été sur Je Point de chan -ger la forme de son gouvernement? Lot 

C'était en 1791, un roi de France venait de trahir indi- - _. gnement la parole qu'il avait donnée à son peuple et à sa 
Constitution. {] s'était enfui de nuit comme un malfaiteur. Où allait-1? IL se dirigeait, sans bruit, vers nos frontières du Nord où l'attendaient les armées étrangères des souve- Trains et l'armée plus élrangère encore des émigrés; qui : faisaient tous cause commune avec le château des Tuilerics. ‘Arrêté, comme Gtage de la Révolution, par le premier. -ciloyen-venu, ce roi cst ramené dans sa berline à travers les flots pressés, écumants, irrités d’une population qui l'in- sulle. La malédiction partout grondante sur cette mer de têtes vient mourir contre les vitres fermées de Ia portière. - rentre dans sa ville de Paris: a population laccucille, - Chapeau sur la tête, par le morne silence qu'on déploie sur le chemin des criminels et des condamnés à mort, Ce retour -Cst, en cflet, l'exécution de la royauté. Ut - Chemin faisant, ee roi dégradé rencontre ses armes ef- facées, son chiflie brisé, les insignes de sa‘ prérogative æoyale traînés dans la boue, La multitude ävait, en son ab- sence, défloré ses appartements : elle s'était couchée dans : son lit et dans celui de la reine. Une pluie d'injures et de | lazzis avait ruisselé sur son {rône vide. On n'a pas d'idée | d'une pareille humiliation, Certes la déchéance deLouis XYI élait positive, visible, éclatante: il avait signé lui-même son 

j:abdication en prenant la fuite, Qui quitie Yolont nant la f airement * son trône le perd. La nation avait le droit de se constituer, : ce jour-là même, en République. ei 
# Cependant l’Assemblée nationale, après avoir .flétri ceux 

de restaurer Louis XVI Sur le trône. Une partie de la nation résiste, proteste. Suivant elle, l8 roi est déchu: en ‘droit 

plus la confiance de son peuple sur lequel il a voulu attirer l'invasion étrangère: la terrible correction que les cam- pagnes indignées lui ont fait subir dans un parcours de trente lieues a pour jamais flétri sa prérogative royale. Avant 

ment abdiquée par sa fuite, du moins qu'on consulte le 

bien ! qu'on éclaircisse ce. doute par l'appel au peuple. 
Des citoyens paisibles, mais fermes, scréunissent. Animés par ces sentiments de justice; ils se meltent ‘cù deyoir de rédiger et de signor une pétition dont voici les Termes : «Les citoyens de Paris. rassemblés hier, en grand nombre, voulurent vous porter leurs al*rms: ils furent étringement étonnés de ne pouvoir pénétrer dans’la maison nationale, 

arrété que, sans ares ot dansle plüs grand ordre, ils iraient aujourd’hui, 15 juilet, se presser et s'unir au sein de la patrie pour y faire une pétition tendant à ce que vous sus- pendiez touje détermination-£ur Le sort dé Louis XVI, jus- qu'à ce que le rœu bién prononcé’ de l'empire français ait 
_élé efficaccinent émis. » rites 

sent «lors au Ckamp-de-Mars, et là, sur l'autel de la patrie, 
ils rédigent une nouvelle adresse aux représentants de Ja 
nation. « Un grand crime se commet : Louis XVI fuit: il   abandonne indignement so poste, l'empire est à deux 
doigts de l'anarchie: des citovens l’arrêtent à Varennes; il 
est ramené à Paris. Le peuple de cette Capitale vous de- 

coupable, sansavoir entendu l'expression du vœu des quatre- 
.Vingt-trois auires départements, 5 Qu'arriva t-il? Com- 
ment les royalistes répondirent-ils ‘à “cette demande de 
l'appel au peuple? On frémit de le dire : Hs y répondirent 
Par l'assassinat. Des bandes de garde nationale armée péné- 
trèrent au pas de course dans le Champ-de-Mars, firent feu 
et couchèrent par terre des femmes, des enfants, des vicil- lards. Pour la première fois, depuis 89, le drapeau de l'ordre 
se.feignit en rouge dans le sang des citoyens. [ . L 

Voilà par quels arguments les royalistes réfutèrent alors 
les apôtres du droit national qui, dans des circon- 
stances aussi graves, après une infraction aussi’ évidente des devoirs constitutionnels, demandaicnt que le pays fût 
appelé à se prononcer sur la forme du gouvernement, On 
les égorgea, ullima ratio regum. UT US 

Autre circonstance où l'appel au peuple fut’ également 
respceté-par les royalistes. C'était en 181%: L'Empire était 
tombé d'une grande chute. L'aigle blessé au flanc s'était 
abattu d’un vol lourd sur les derniers débris de la grande 
armée. La France se trouvait livrée à l'ennemi, sans gou- 
vernement, sans. lis: Certes l'occasion était belle pour les 
pariisans de la monarhie élective. C'était le moment où 
jtmais de régénérer les prétendus droits de la branche 
ainéé des Pourbons cn retrempant ces droits dans le suf- 
frage universel, On devait convoquer le pays; le fil-on? 

  

de le remettre en possession de la couronne qu'il a libre- ne q 

Cette pétition est écartée: les citoyens de Paris se réunis- 

mande instamment de ne point prononcer sur lesort du 

.qui avaient enlevé le roi ‘(fiction ridicule et puérile) essaie -. 

commé en fait: il a lachemeent abandonné son poste : il n'a . 

pays! Le cas en vaut la peine Il ÿ à au moins doute : hé 

Profôndément afllisés, quoique toujours confiants, ils ont - 

 



  

. e CCDE JA LIBERTÉ. + 

Une seule voix royaliste s’ éleva- t-elle des profondeurs de ! 1815 n avait nullement à 
la défaite pour sauver de ce grand naufrage la liberté, l'é- 
Jection populaire ? Hélas ! non. On i imposa de par le droit 
divin,.de par les baïonnettes à la France une dynastie, un 
souvernement., une charte. La souveraineté nationale fut 
confis .uée;' l'étranger aidant, par une race que la France 
avait fr appée dans Louis XVI. S 
Loin être élue’ par la nation, la dynastie des Bourbons 

de la branche aînée: n'était consentie que par une minorité 
imperceptible. La preuve, vous la connaissez. Quad Na- 
poléon apparut seul, oui seul, entendez- :Vous, Sul un coin 
‘de la France, il attira subitement le pays à lui par le ma- 
gnétisme de sa-foree et ‘de-sa grandeur, Ce ne fut sur toute 
sa route qu’une acclam: uion infinie: La restauration s’élait 
évanouie comme un rêve. Les Bourlions, on ne s'en.sou- 
venait plus. Il était évident que cette famille n’avait dans 
la nation aucune racine. Que vont faire les, royalistes? Re- 
connaître leur crreur,: abjurer Jes droits de la force, déeli- 
ner le -choix de l'étranger, consulter l'opinion du pays? Ils 
s’en gardent Lien. Après le désastre de Waterloo, quand 
la France aisse. retomber le drapeau tricolore de ses mains 
brisées; ils’ meurtrissent sa volonté sous le faix des cir-' 
constances. ' Louis XVII règne de nouveau par Ja grèce 
de li invasion. Qué la France ne s'inquiète pas de se choisir, 
un gouvernement ; Alexandre et les Cosaques yont pourvu ; 5 
ils ont décidé pour elle. Respect au sabre! 

Quand on s'est” passé’ du consentément populaire pour, 
s'installer sur le trône, il faut régner malgré la nation..Ce 
fut le sort de Louis XVIIL. On s'étonne que la restaura- 
tion, dans Les commencements surtout, ait été violente et 
sanguinaire ; ; elle ne ‘pouvait pas être autrement. Ce 
qu’elle n "avait pas demandé au libre choix des citoyens,. 
elle fut contrainte de le‘ demander à à la force: Comme tous. 
les pouvoirs contestés dans’ leur origine, daus leur droit, 
lle avait besoin d'i ‘imposer silence à à ses adversaires ; pour, 

- ne pas périr, elle tua. 
Ce serait une erreur de croire qu’ en exerçant ses ravages, 

ja terreur royaliste üusât alors ‘de représailles. Il n'en est 

rien. Les hommes de 93 avaient depuis longtemps. disparu. 
Hy a mieux: l'un d’ eux, un régicide, Fouché, siégeait 
dans les conseils de Louis XVIIT La plupart des hommes 

qui tombèrent alors” sous là main des assassins ou sous le 

fer des lois appartenaient à lenipire, nou à la République. 

Quélques-unes de .ces victimes de Ia, restauration, — je 
pourrais cirer les frères Faucher de la Réole, — avaient 

même témoigné publiquement leur’ indignation contre la 
justice r révolutionnaire." ' 

1 ne faut pas parler’ de représailles.” En renouant. avec” 
le supplice, la restauration fénouail avec Jes bonnes tra 

ditions'de là monarchie” Le passé rc nait, la dynast astie. des. 

Bourbons. re évenant, Te passé. du trône et de l'autel ; ‘or ce 

passé c'était r inquisition, les’ chambres ardentes, les pa 

    

lements. etc. etc. Il fallait, pour être dans la bonne. voie, 
reinonter jusqu'au ‘dominicain Torquemäda qui. “établit la 

forme juridique du tribunal de l inquisition esprgnole": en 
quatorze ans, le procès fut fait à quatre-vingt mille indivi- 
dus, et six mille d’entre eux furent brûlés solennellement 

dans des auto: da- fé. Voilà au moins de la justice 1 Si VOUS 

voulez .des massacres, parlez. moi de celui des’ Vaudois à 
Mérindol et à Cabrière, en 1545; ‘plus de quatre mille per- 
sonnes des. deux sexes périrent par le fer ct par le feu, On 
voit donc que, pour trouver la terreur, la monarchie de 
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a jeter ses yeux et ses souvenirs sur | 

93: elle n'avait qu'à regarder en arrière dans son histoire et, 
dans celle de l'Église. 
Quand on ne gouverne pas avec le pays.on se e condamne 

à gouverner malgré le pays. La restauration ayant mis son 
prétendu droit d'hérédité au-dessus des droits de la nation, 
fut fatalement conduite à réprimer le sentiment populaire. 
Elle ne pouvait tout d’abord se maintenir que par l'intimi- 
dation et la force. L'intimidation, elle la chercha dans les 
supplices; LR force, elle. la' pi dans Jes baïonnèttes étran- 
gères. 

Nous passerons rapidement sur les tisons ‘de guerre civile: 
qu: la rentrée des Bourbons alluma par toute la: Fra ince, in" 
cedo per ignes. Il, n'entre point dans l'esprit, de notre livre 
de remuer des, ferments de haine ni d’agiter des souvenirs: 
tachés de sang Il faut laisser cela aux royälistes qui spécu- 
Jent, sur les fantômes de 93. . è 

* Quand le désastre de Waterloo retentit d'un bout à l'aue 
tre du territoire, il y souleva des manifestations bien “diffé-" 
rentes. On vit se déclarer deux pays dans un seul, kh France 
de la Sainte-Alliance et la France de la révolution. : 

Dans le midi, les prêtres et les nobles ne négligèrént rien 
pour ‘déterminer un ‘immense soulèvement du fannisme 
monarchique et religieux. Quoique Napoléon eût rétabli le. 
culte dans les églises, quoiqu'il eût rouvert aux émigrés les. 
portes dè la France, Je clergé ni l'aristocratie ne. lui par-. 
donnaient point son origine révolutionnaire. .Ce qui faisait 
sa popularité dans la’nation était pour les anciennes castés” 
privilégiées un motif de haines incessantes — ct dissinu=" 
lées. Tant que la victoire lui fut fidèle, ces haines se turent.* 
Toutes les églises : retentirent pendant son. règne du bruit, 
des Te Deum et des prières officielles ;— mais quand, après | 
les cent-jours, l'empereur relevé, eut fléchi de nouveau ‘ 
dans les champs de Waterloo, oh! alors foutes les espéran-. 
ces’ royalistes se tournèrent vers le drapeau blanc. Le plus. 
triste à dire, c’est que dans le tressaillement du Midi, à la. 
nouvelle de la défaite de nos armées, il entra moins d'en: 
thousiasme que de vengeance. : 

Cette vengeance, les, nobles l'avaient rpportée de l'exils. 
à l'acte de elémence et de conciliation qui à abaissait, les bare. 
rières de la loi devant des hommes qui avaient pris les ar-, 
mes contre leur pays, les émigrés répondirent par la haine. ‘ 
Oui, ils haïssaient les acquéreurs .de biens nationaux qui 
détenaient , injustement selon eux., leurs propriétés ; ils. 
haïssaient Napoléon lui-même. qui détenait aussi injuste-. 
ment le trône de Louis XVIIL. Grande leçon ! On ne pe. 

e rien, après une révolition, àrappeler der exil les pros, 
crits ‘de la loi, ! tani qu’ on ne leur rend pas tout ce que.cette. 
révolution leur a fait perdre. Lie 

Le. deb ét 

   

     
ait mû Par. les. mêmes s considérations. Dans ‘ 

: sous, les successeurs de Louis XI, l'influence dont  jouis_. 
sait sous Vancien régime ; sil détestait dans les fonctionnaires 

de l'empire les ‘héritiers de cette révolution qui avait vendu : 
ses Liens . et qui, avait sacrifié ses intérêts matériels au salut 

de l'État, Résigné , il le parut d' abord : mais quand le mo-.. 
ment fut venu de montrer quelle haine avait, distillée goutte 
à goutte dans son cœur la perte de ses anciens bénéfices, 
oh ! alors son zèle‘ ne connut plus de bornes. On le vit alors - 

. pousser contre les débris, del l'Empire la main des mullitu-. | 
des ignvrahtes,
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_ Ce fut de ‘Marseille que partit le signal des exécutions 

royalistes. Goûterle sang de la révolution, les réacteurs du 
Midi n°ÿ avaient pas manqué depuis le 9 thermidor, toutes 
les fois que l'occasion s'en était présentée: mais les assassi- 
nats n'avaient fait que les mettre en appétit. L'heure de se 
satisfaire avait sonné. La chute du trône impérial ouvrit 
l'ère des massacres, :,  . ue Fo, 
“C'était un dimanche. Le jour où Dieu se reposa est à 

Marseille le jour où l'homme s'ennuie. On n'a pas d’idée 
de la tristesse de cette belle ville, quand ses habitants par- 
tis, dès le malin, pour leurs cabanons ou leurs bastides, 
abandonnent les rues au silence, à la solitude et au soleil. 
Le bruit de la défaite de Waterloo cireule dans les groupes. 
 désœuvrés qui occupent çà et là les places muettes. Le di-: 
manche, dans le Midi, appartient encore plus que les autres 
jours de la semaine à l'influence cléricale : les offices, les 
‘sermons, les cérémonies de l'Eglise, loin de modérer et d’a- 

qu'exciter les têtes. LULU. L. 
On adresse aux soldats de la ‘garnison, ou pour mieux 

doucir les passions. politiques, n'avaient au contraire fait 

dire, à la cocarde tricolore, des vociférations ct des injures... 
Les soldats y répondent par leur sang-froid et par le chant 
dela Marseillaise. La populition, qui fermentait alors dans 
la ville, n’est pas très belliqueuse, c’est 1à son moindre dé- 
faut; elle se compose de pauvres familles qui, vivant sous : 
la loi de l’aumône, appartiennent aux riches et aux prêtres; 
Ja main qui les faisait agir était connue." Tant que le canon 
fut dans la ville, il suffit à maintenir l'émeute : — mais les 
troupes ayant évacué Marseille, l'heure des massacres et du ‘ D : : te pillage sonna: 

. Les demeures des ‘citoyens signalés comme bonapartis- 
.tes sont dévastées. Les maisons pillées, on assassine les pro-. 
priétaires. Nous avons vu nous-même le théâtre de ces 
sanglantes exécutions. Les arbres du Cour, des pans de. 
murs sinisires, des angles de rues déhouchant sur le port, 
nous ont raconté les détails de cette abominable journée. 
Les noms des victimes et des bourreaux sont réstés dans la 
Mémoire des habitants. 1l y a tel ruisseau qui semble en- 
core teint de sang. Les balles des assassins poursuivaient 
des femmes, des enfants jusque dans les flots de la mer où 
cès malheureux cherchaient à se sauver, en nageant. Un. 

. drapeau blanc fut planté sur un tas de cadavres, à demi re- 
couvert d'un voile noir. 

‘On a voulu rapprocher les assassinaté royalistes des mas 
sacres du 2 septembre. Nous repoussons de toutes les. for- 
ces de notre conscience cette indigne assimilation. Qu’on 
déteste le. massacre en lui-même; soit: mais il y aurait 
de l'immoralité à confondre’ les mobiles si. différents 
qui ont déierminé les actes du ? septembre et ceux du. 
25 juin 1815. , . 

‘Au 2 septembre 1792. la révolution était menacée ; l'en- 
nemi était à la frontière et dans nos prisons; les intelligen 
ces des étrangers du dedans «vec les étrangers.du dehors : 
étaient visibles. Quelques révolutionnaires,:en petit nombre. 
pour terrilier l'intérieur, pour jeter la défense nationale 
dans la nécessité de vaincre, crurent utile de couper ectte 
main que les détenus. tendaient à travers leurs baïreaux 
aux armées de Brunswich. °c | 

Au%%5 juin 1815, lesroyalistesn'avaient, pour justificrleurs 
crimes ni l'excuse de la lutte, nile prélexte d'un danger pu- blic: c'était l'assassinat aprèsla victoire. Ils tuèrent, non pour fermer le territoire français aux armées étrangères, mais 

eme 

  
        

  

our l'ouvrir à l'invasion: ils tuèrent par goût, par haine, D | 5 
par tempérament: ils tuèrent pour tuer. 

Les massacres du 2 septembre étaient une mesure de sû. 
relé publique; les massacres royalisies du 25 juin 1815 
étaient une vengeance. | 

Marseille avait donné l'exemple : Avignon ne voulut point 
rester en arrière; le maréchal Brune traversait cette ville, 
revenant de Toulon ; on se jette sur ses chevaux, on les dé. 
telle: A la suite de. quelques alternatives, durant lesquelles 
l’émeute royaliste se forme, éclate, rugit, le maréchal, sur. 
pris dans une chambre par deux assassins qui le couchen 
en joue, l’un après l’autre, tombe. - : De 
.Sôn-corps est précipité dans le Rhône. 

‘ A Nîmes, Trestaitlons, à la tête de bandes organisées, 
tuait, pillait, ravageait. Ce scélérat, aidé par des hommes 
aussi méchants que lui, Servan, Truphème et quelques au- 
tres, avait mis l'assassinat et lé vol sous la protection du 
ciel. Ce n’était dans la ville et dans les campagnes du Gard 
qu'un long frémissement. La guerre civile se compliquait, 
entre les catholiques et les protestants ,. d’une guerre de 
religion. Tuer les huguenots, c'était faire plaisir à Dieu et 
au roi..Ces àttentats furent, je né dirai pas dénontcés, 
mais légèrement indiqués à la Chambre des députés par la 
voix. de l’honnête -M. Voyer d’Argenson. — « C’est faux! à. 
l’ordre!» Tels sont les cris qui partent de tous les bancs. 
En vain le président réclame le silence : « On doit laisser ‘ 
l’orateur s'expliquer. — Non! répliquent plusieurs voix, 
de telles faussetés révoltent1 il est impossible de contenir 
son indignation. » Voyer d’Argenson demeure à la tribune, 
balbutie quelques paroles d'exeuse. La chambre furieuse 
n'entend point à cela : elle exige son rappel à l'ordre. Telle 
est l'enquêle que provoqua tout le mal commis dans le dé- 
partement du Gard par la main des bandits royalistes. Tra- ‘ 
duits en justice, les auteurs de ces meurtres étaient d’ail- 
leurs tous acquittés. La chambre, s'associant à cette im- 
punité, déclarait faux d’affreux assassinats dirigés contre 
toute une classe de citoyens, qui avaient alors la population 
d'un département entier pour témoin, qui ont maintenant - 
l'histoirepour vengeance. Les assemblées ont beau couvrir 
de leur agitation passionnée la voix du sang, cette dernière . 
voix finit toujours par se faire entendre. . 

« La liberté ou la mort» Ce cri si perfidement interprété 
par les ennemis de la Révolution française. ce cri de dévoù- 
ment à une idée sublime , était remplacé dans tout le Midi- 
par le cri de : « Les Bourbons ou la mort» 

; Nombreux; les auteurs de ces assassinats ne l'étaient pas 
à Nimes: forls, ils létaient, dit-on, de la complicité de 
la classe riche et du clergé catholique; ils l'étaieat sur- ‘ 
tout de la protection des tribunaux. Lo. _ 
… Voici du reste un fait qui en dit plus que tous les récits 

et que tous les commen:aires : quänd enfin on voulut ap- porter quelque soulagement aux maux qui désolaient la 
population nîmoise, on appela-les Autrichiens sur le dé- partement du Gard. Alors seul-ment la province respira : la rançon de guerre, l'invasion, l'ennemi, tout cela paruis- sait doux auprès de l'autorité des royalistes. os À Toulouse, le général Rämel venait de tomber sous les | coups de la réaction : ses assassins sont'absous. L : Bordeaux ne pouvait: laisser à Marseille ,à Nîmes, à Tou- louse, à Avignon, le monopole des sentiments royalistes, 
Triste et houteuse époque où le dévoûment au roi se prou- vait par. l'ardeur qu'on mettait à débarrasser Ja Restaura- 

Tonus ,  
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tion de ses ennemis ! Il ya quelque chose de plus horrible, 
‘selon moi; que le meurtre. commis, dans un moment de 
fureur, par une multitude: exaltées; c'est l'assassinat qui. 

_s’accomplit lentement, froidement, à à l'ombre des lois. Tel” 

‘ment général, essayè- 
| rent de relever le dra- 

. si qu’on désignait les . 

. fut celui des frères Faucher. De : 
+ César et Constantin Faucher étaient” retirés à la. Réole 

= près ‘Bordeaux, au moment | où les armées “étrangères met-: 
taicnt le pied'sur le sol de la Francé, en 11%. Tous deux, 
républicains, ils'avaient servi l Enipire: Je regardant commé 
une protestation : contre “les moñarchies + étrangères. Le dé- | 
sastres de.nos armées . 
les fit sortir: de l'exis-- 
ienge calmeet modes. 
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porter ‘une fleur différente à leur boutonnière. Mèmes . 
étaient les’ émotions de leur cœur. Ils avaient grandi, | 
ils s'étaient. battus ensemble: ensemble ils souflraient de 
l'injure faite: au territoire national: 
sentiments des déüx frères pour la patrie que. c'était k: 
même enfant aimant deux fois sa mère. ‘ : 

Éntrés l'un et l'autre au service, la même ‘année, ils fu 
-rent nommés le même jour et pOur. le même fait généraux... 
de brigade, Li iQ . 

L n'en avait point à leur 
opposer. d'autre que . 

    te dans laquelle ils é-. Fi 
taient l'un et: “l'autre 
enveloppés. Au mo: . | 
ment où la France , 
‘par ‘une: “inconstance : 
bien digne. d’une épo- 
que sans. principes” >. 

suivait la fortune dans’ 
tous ses écarts, Sequi- 
{ur fortunam ut Sem - 

per; au moment- où : 
les généraux, les fonc" 
“tionnaires-publics qui 
‘tenaient tout de Na- 
poléon ; donnaient au ; 
monde l exemple de là. 

plus. Scandaleuse in 
” gratitude. (1 ),.'eux 
seuls , immobiles au 

.milieu : de l’ébranle - 

peau de 93, lé drapeau : 
_de la défense. natio- . 

_nale: : 
Nés à la même Heu! 

re, , de la même mère 

les j jumeaux (c'est ain 

‘deux frères ). ‘étaient. 
unis l’un à l'autre par. 
ces liens de sy mpathie 

- mystérieuse quelana- , 
turc'a tracés dans le De 

‘sang. Leur ressem: 
‘blance était si parfaite 

qu'elle trompait leurs parents eux- ‘mêmes. Dans leurs 
garnisons, ils étaient obligés, Pour. éviter les. continuelles 

- se D cs 

(1) Nous deÿos ons à une communication particulière la lettre suivante ; 
| adressée par le duc de Dalmatie à un préfet de l'Empire : . . 

a Je vois avec peine la détermination que vous’ ‘avez prise de donner 

- votre démission d'une magistrature que.vous occupez d'une manière si 

distinguée pourle bien du service de Sa Majesté, ctje ne saurais trop 

vous engager à vous mettre au-dessus des propos que les envieux tien- 

. nent sur votre compte, Yolre conduite et vos succès en administration - 

Les forceront à se taire; etil ne léur restera que le regret d'avoir pu 
un instant ébranler votre constance säns vois supplanter. Ne doutéz 
jamais, monsieur le’ baron; de l'intérêt que je prendrai à à:tout ce qui 

vous regarde; c'est ce même intérêt qui m'engage aujourd'hui à vous 
faire revenir sur une résolution, que je juge être l'effet: d'un premier ! 

  

   
    

   
   
   

  

   
    

  

    

  
  

Ra conspiration de la: 
. France tout entière, . 
a à laquelle ils s étaient 

  

.. fhousiasme et de pa- 
“triotisme, C’en fut as: 

.Sez, pour. déterminer 
. : Jeur mort, | 

      
‘au général : Clauzel ,: 

: lement en état de sié-. 

ge, et. au. moment . 

. même où nous vous 
- écrivons , 

par le général Clauze 
‘ “aM. de Tournon caus 

leur perte: On seservl . 
LS ‘d'un: prétexte. de dé 

Dr . tention  d’armes pour. 
ir les atteindre., 

  

to, quelles étaient Les : armés trouvées à 
rent alors si menaçantes à un gouvernement appuyé sur un. 
million de baïonnettés étrangères : « Deux fusils doubles de . 
chasse, “huit fusils Simples de chasse , dont trois hors do. 

môuvement de sensibilité, gui doit cer au désir de consacrer vos talents 
au service du roi.» *... nt eo ie 

- Qu'on mette la fidélité à un homme bien au-dessous de la fidéité ‘ 
qu'on doit aux intérêts du pays, nous le concevons; mais que des 
généraux, comblés des faveurs de l'Empire, quittent Napoléon pour 

509 

: De conspiration, on: 

Circonvenus , > à Ja. = 

_Réole,. par les mena- 
_ces et les colères dela 

réaction .bourbonien- .. 
"ne, ils avaient annoncé : ; 

. l'intention de défendre . , 
leur domicile ‘contre : 
. CCUX qui manifestaient 5 
Ja résolution de le vio-. 

î. ler. « Dans cet état de Le 
” . choses , écrivaient-ils 

| méprises de. leurs camarades et de leurs Subordonnés, de | 

On pouvait. dire. des à 

“associés par un géné- 
., reux mouvement d'en- 

notre: maison est réel ‘ 

Snos armes: . 
sont là... » Cette ln, 
confidentielle remise .: 

. … - Or, voici, ‘selon Le” 

Por Le procts-verhl de visi. : 
la Réole, qui parue. : 

Louis XVIH, un homme pour un homme, qu'ils cherchent à entrainer 
‘d'autres consciences dans leur lâche désertion morale ; À faire taire dans 
d'autres cœurs un premier mouvement de sensibilité, voilà ce quo nous L 
blämons. | 
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- mort,: 

- 
Lot 

210. Per ce sue 

service: ‘un ‘fusil. de imunitiôn ; ‘une ‘càrabine de’ chasse; 

deux paires de pistolets d'arçon ; trois sabres’ de cavalerie 
légère; deux briquêts. (sabres’ d'infanterie), dont un sans 
fourreau ; ‘sépt vieilles épées dont , cinq ne peüvént : sortir du” |: 
fourreau; “huit pétards, montés” sur. affüt,. du. calibre” du:| 

pelit doigt et” propres séulenient : à “faire du bruit; : sept. | 
piques dont deux pour drapeaux. » 

L'ordré’ n'én fut pa$ moins lancé d'arrêter les frères Fau- 
cher de la Réole: Or dans’ ces temps de prôscription et 
d'orage, gitoyen arrêté, homme jugé: homme jugé, homme 

Le Mémoridl Boïdelais raconte dans ces: ‘termes leur 
arrestation. « .Constänti in ct‘César Faucher. de la Réole, 
ces ‘deux’ misérablés que leur conduite forcenée a su ren- 
dre si fameux parmi nous, et dont on ne prononce le nom 
qu'avec hôrréur, viennent enfin d’être pris et jetés dans les 
prisôns.Il ést' impossible de peindre l'indignation de ce peu- 
pli immensé, groupé autour d'eux, et les accablant des in- 
jures’ 1és’ plus outrageantest: monstres ! bêtes féroces! scé-" 
lérats! Telles étaient lés” épithètes qui leur pleuvaient de 
toutes parts. Les paysans surtout étaient furieux et tous 

_ voulaient les méttre, én pièces. Un de ces paysans tenait 
mémé déjà’ César’ par’: son habit; un mouvement de plus et 
il élaif perdu. Si des êtres , "aussi vils, aussi profondément |: 
méprisables pouvaiént être’ humiliés de quelque chose ; ils’ 
l’eussent été sans’ ‘doute de sé voir ainsi l'objet de l'exécra= | 
tion' publiqué, et de''ne dévoir leur ‘salut qu'à ceux-là 
mêmes qu ‘ils fouriéntèrent le: plus , durant leur odieuse 
puissanée. Le procès de ces éoupables s’instruit sans ré- 
liche à Ia Réole: Nous pouvons" dénc espérer qu’enfin jus-" 
lice sera faite de: leurs infâmes furpitudes. Puisse leur chà- 

| titnen effraÿ er ceux qui seraiént tentés de les imiter! mais 
puissen' surtout dé bien plus gr ‘ands” coupables encore né 
pas échapper à à celui qu'appelle sur leurs têtes la à France in- 
dignéc' dé leurs ‘cxécrables forfaits. ». 

On a beaucoup ‘déclamé contre les éxcès de la presse en 
. 93; hé bien ;’ ‘nous metions aûü défi de découvrir dans au- 

cunce feuille dé Ja Révolution ; sans éxcepter même les plus 
violentés ; uñ’semblable oubli des drôits du malheur et des 
devoirs de la pitié, une siaudacieuse provocation au meur- 
tre, un si criminel ernpiétement sur lé domaine de la jus: 
ticé: Non, dans les plus mauvais joùrs de la terreur, on ne 
relrouverai rien de semblable au langage de “cette. fouille 
royaliste.” : 

Quel devait être l'étai des populations méridionalés aux- 
quelles chaque matin les principaux organes du parti roya- 
liste soufflaient ainsi le feu des plusscélérates passions? Dans 
touies: les législations le prévenu cstsacré , res sacra miser. . 
De quel nom fléfrir les i injures que la feuille incendiaire de 
_Boïdeaux vomissait alors sur Ja tête de deux accusés, con- 
tre lestjuels il n'existait d’autré cliargé que la haine publi- 
_que ? Et cètiè haino' par qui était-elle allumée? Quand on 
voit là présse se. faire. l'écho d'indignés calomnies ; quand” 
on la voit exciter au meurtre la main déjà si expéditive de 
la justice, la. main tremblante des populations égarées, on 
ne doute plus que les crimes de la réaction n’aient été orga- 
nisés'en 181$ par des meneurs qui voulaient ériger l'écha- 
faud en systènie. 

« Puissent de bien plis grands coupables encore ne pas” échapper ‘au châtiment qu'appelle sur leur téte là France indignée de leurs exécrables forfaits. ».Il parait que ce vœu: charitable s'adressait à Clauzel lui-même; il paraît que la 
\= 
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réaction des honniétes gens, ‘dans sa soif aù : Sang “bonapar. ‘ 
“tiste, “avait pris les j jumeaux, à défaut du maréchal, qu'elle — 
-n ’osait point encore atteindre. Féroce et Rche !” 

‘ Les frères Faucher étaient protégés par une ‘ordonnance : i. 
“royale du 2% juillet, qui interdisait dans les termes les plus’, 
forniels ‘toute espèce. de: poursuites pour les faits anté- 
‘rieurs’au retour du roi; mais On sait ce que valent ces sor-. 
_tes de ‘protection devant la justice des partis; ce fut préci-. 
sément surles faits de leur conduite antérieure au retour 
du roi que porta ce simulacre : ‘de procès; l'accusation de 
-dépôt d'armes, qui avait motivé l'arrestation des deux: 
frères, avait été abandônnée en présence du procès" 
verbal de visite : la mauvaise foi la plus. complaisante n'a. 
vait pas su voir dans ce matériel de guerre une menace sé. | 
rieuse pour l'ordré public, ni pour la royauté. : 

Extraits des prisons de là Réole, César et Constantin 
Faucher furent conduits au château du Hà, pour y être 
mis dela disposition du procureur- général du roi. La ma- | 

Luière dont ces deux braves furent interrogés par les agents 
de la monarchie fait bien voir que la justice poiitique en 
4815 ne cherchait: pas des coupables, mais des “victimes. 
€ Nous Bouvons être des victimes réservées, avaient répon- 
du’ les deux frères aux demandes des magistrats quitra- ‘ 
hissaient trop la pensée de vengeance cachée sous les for-. 
mes dela jüstice, mais nous ne serons jamais des victimes 
résignées. Si l'on nous frappe, on nous frappera debout. ». 

Le ridicule, le’ grotesque même $e mélait, dans ce : 
triste procès, au caractère tragique d'une accusation capi- - 
tale: . h 

© Voici un échantillon” dé l'interrogatoire et’ des charges 
hyperboliques, dont, à défaut de charges réelles, la justice ‘ 
_s’armait contre les’ prévenus. — D. Le 4 mai à votre arri- 
vée de Paris n’avez-vous pas distribué à la Réolé, à à. très | 
petits morceaux ; au péüple qui entourait votre maison, un: 
gros pain que vous lui dites que l'usurpateur vous avait ‘ 
donné dans ce but? — R. Nous avons bien vu nos prêtres : 

_ét notre archevêque encenser Napoléon comme le repié- | 
“séntänt du Très-Haut; nôu$ ävons bien vu le pape le môn-” 
er âu peuple en le déclarant l’oint du Seigneur; mais il 
restait au délire dé là réaction actuelle d'en faire le proto- è 
tÿpe du Christ; en supposant qu'on pouvait le donner ‘ 
sous foime de pain âüx adeptes. ». ‘ . 

La loi dés suspects éfaif rétablie de faits c’est en vertu de 
cette loi qu’on poursuivait les Faucher. | 

Cependant le chef du parquet de Bordeaux: craignant 
sans doute la lumière que la juridiction civile attirerait sur : 
ce procès, se hàta de mettre les Faucher à la disposition de” 
l'autorité militaire. 

‘À leur entrée dans le fort du Hà, les frèrés Faucher 
avaient pris place dans là division des condämnés au bagne. - 
On trouvà bientôt qu’ils ne méritaient pas tant d'égards. 
Ii éxisfait au fort du Hà une sorte de donjon qu'on appelait 
Ja Tour, et dans ce. ‘donjon, une grande pièce connue sous 
le nom de la Chambre du feu: Quelle dérision! car cette 
chambre était ouverte à tous les vents et formée d'épaisses | 
murailles suintantes. Dix:sept galériens, de l'espèce la plus 
dangereuse, l'avaient quittée la veille pour se rendre'au | 
bagne de Rochefort. C’est là que furent conduits, un soir, ! 
César et Constantin. Voyant la nudité de ces lieux, ils de- | 
mandèrentau concierge de leur monter seulement leur malle } 4. 
;pour qu'ils puissent s’y asseoir: refus. Cet homme, à ses : 
risques et périls, avait introduit dans la chambre un matelas 

 



    

.« -écrivirent-ils à 

ctiune mauvaise. couverture... « Nous sommes au secret, 
leur nièce, -mademoiselle Anaïs Faucher'; 

« nous sommes au secret; nous n ’avons ni table, ni chai-: 
«ses, mais, en revanche, nous avons un lit à la turque, un : 
«. matelas jeté sur deux bottes de paille, puis un: égout à | 

ee LL LA LIBERTÉ : .! Su 
_ Pour notre couverture, écrivait Constantin à sa “nièce, ' 
« Cest un objet de curiosité; on. paierait pour a voir. Mon 
«bonnet de nuit pèse plus: qu ‘elle, et, toutefois, : elle est 
«grande, mais. elle a plus de cent ans’ de service et sur la 
.« paille: Elle n ’a plus de corps, elle n° a. Presque. plus d'äme; « 

€ 

deux toises denotre couche (4). Figurez-vous dans un coin | « 
notre cruche, vos deux :derniers paniers de fruits, une | | 

elle est devenue de la couleur d’ une mauvaise carotte, ct 
« elle s élève . au moindre vent, ‘comme les graines d’arti- 

À
 

.< 
. € 

«viennent, et de petits accès de fièvre sont les moindres’ 

Tésultats de cette margÿère- d’être. Nous ne pouvons dor-! 

« boutcille de vinaigre, et.nos chapeaux couverts, ‘de pä-: 
«. piers. Cet ensemble est: vraiment piltorèsque, et si Pous- : 
«, Sin l'avait connu, nous le retrouverions certainement dans 
.« le Testament d'Eudamidas. Le toute 

« .….. J'ai imaginé, pour suppléer aux, s chaises que nous 
n'avons pas, de nous asscoir sur. notre paille en nous 
tournant le dos, nos échines s ’archoutant l’une et l'autre, 
et vous neconcevez pas combien..ces .dossiers-Ià valent 

“« micux que ceux des chaises. N’avez-vous jamais joué. au 
.Mariage:du Capucin?.… ». | 
Cet enjoûment tout militaire à quelque chose | qui fit 

.mal, quand. on le: rapproche des horreurs de cette capti- | 

.vité. 

| Cependant, . on ‘criait, dans les rues de. Bordeaux, avec 
l'autorisation du préfet, -le récit de. la mort: du maréchal! 
Brune. Était-ce un cncouragerent à imiter le zèle des roya-- 
Jistes du Midi? Li : . .. 

Une autre nouvelle venait contrebalaneer & ce que Tarrét: 
-des bandits d'Avignon avait de sinistre et de menaçant pour: 
les Faucher; la duchesse d'Angoulême s'approche’ de Bor-' 
.dcaux. Elle vient, elle est venue : les fenêtres des’ maisons: 
‘se pavoisent durant le j jour, S'allument pendant la. nuit; le. 
bruit de ces fêtes, Ja clarté de ces illuminations, de ces feux! 
.d arlifice,. arrive, jusque dans le cachot ‘dès jumeaux de Ja: 
-Réole, parles deux ouvertures grillées qui donnent entrée. 
au vent et à Ja pluie. Le cœur des. quelques habitants qui! 
avaient su se défendre contre les entraînements de la haine 
8 ’ouvrait à l'espérance : a Nos. Murs, disaient-ils, ne seront 
pas souillés . par une exécution à:mort; la duchesse d'An-' 
-goulème, c’est la clémence qui entre dans Bordeaux. » — Is. 
se trompaient : c'était la : ‘vengeance. no 
.Les tortures de Ja, captivité ne faisaent qu augmenter. 

dej jour en jour dansle fort de Hô... « Pour être moins tour-; 
.« mentés de la vermine, écrivaient les deux frères, nous! 
« nous découvrons : mais un moment après, nous sommes 

« À 

tons alors sur nous la mauvaise couverture ; nous nous’ 
-pressons bién l’un ‘contre l'autre; la chaleur, la. moiteur- R

A
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mir que le jour. Vous savez que nous ne, buvions pas de, A 

ee vin; il nous devient nécessaire comme remède: » 

: Cépendant,. les. illusions ne cessaient de flatter le cœur de! 

quelques a amis qui s ‘intéressaient encore aux Faucher..« On: 

‘nommera les députés le 23, se disaient-ils; on doit passer. 
‘une revue le 27; . on dansera le 99 : le plaisir rend Pâme 

ensible, Est-ce que tant de fêtes peuvent avoir lieu sans. 
pardon? ». Po 

Madame. la. duchesse d'Angoulême visita les abords du 
fort de Hà; 5 une joyeuse ésvalcade Ja suivait, 

2 etats ere gti Pot Te 

‘:: (4) Au. niveau du sol, il existait dans l'intérièur du cachot ‘un trou! 
béant, dont on devine l'usage, et d'où s'échappait une odeur si infecte, : 

. une atmosphère si épaisse, que les deux frères étaient obligés: durint: 

Sos nat situe 
Ja nuit de se tenir debout pour, respirer: PE 

ie 

.«& s'enfuit par les oùvertures. de Ja muraille. » laser 

raides de nos blessures et dé nos douleurs. Nous remet-| 
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« chaut que: vous: voyez voler dans. Tair.. Nous craignons 
« même souvent dela perdre, parce que les rafales, entrant 

dans notre. bouge comme, dans. Ja rue, cetle chère cou- 
«.verture, au moindre biroulet, s échappe de nos mains, et 

À 

Fu 
: Madame. la ‘duchesse d'Angoulême, reçue au son. des 

cloches, s’en. alla pour ainsi dire de Bordeaux‘ par un. che- 
.min de fleurs ; c'était . l'espérance des malheureux prison- 
_niers quis 'éloignait. Le 

  

TIRE 
"Le capitaine rapporteur avertit les ‘deux frères qu “is. al. ° 

“Jaïent comparaître : devant un conseil ‘de guerre. On. leur 
laissait un jour, pour. leur. défense. : Ils avaient, Je droit de 
désigner. un avocat. Leur choix se porta : sur une. onnais- 
‘sance, un allié, M. Ravez. Celui- -ci déclina ce dangereux 
‘devoir. La. parole. de l'avocat. cette, chose. sacrée qui. ap- 
partient à toùs, même aux plus grands criminels, un ancien 
ami la refusait à un ami. Nous n ’ajouterons rien à T'indi- 
gnité de ce silence; il nous suffira de faire juger. la con- 
duite de M. Ravez par un homme dont on ne ,Suspectera pas 
l'attachement à la légitimité. Voici ce qu'écrivait M. de Pey- 
ronnet du fond de sa reiraite, en 1840 : : «Alors (il veut dire 
à l'époque | du procès) j j'étais à Paris, chargé d'une mission 
, parle collége électoral de la Gironde: Siÿ avais été dans mon 
-pays,j'aurais certainement défendules deux accusés. Comme 
je lai dit et. publié dans le temps, jai le droit de le publicr 
de nouveau et de le redire. Ce n'eût pas été. d’ailleurs la 
première fois ;iln ’yavait pas bien longtemps que, “bravant 
pour eux les ressentiments ct les violences de leurs’ nom-" 
_breux ennemis, i "étais allé dans leur] propre ville, dla Réole, 
‘exposer : ma sûreté et peut- -être ma réputation, pour préser- 
_ver, sinon leur vie, au moins leur fortune, près de tomber 
tout entière au. pouvoir de ceux qui les poursuivaient. >. 
N° ayant pas trouvé de défenseur à Bordeaux, ‘dans une 

‘ville pleine d'avocats et de Jégistes, les accusés, ‘affaiblis 
par la fièvre, allaient comparaître seuls ‘devant Je tribunal. 
.Au moment où, les portes de Ja prison s étant ouvertes. ils 
ctraversaient la foule, un torrent de malédictions ot d'insultes 
‘éclata sur leurs têtes. Un. fiacre s’ avance pour. les recevoir. 
— À: pied! crièrent plusieurs voix. César el Constantin, se” 
tenant par la main, marchèrent au milieu des huées vers le 

_Chà \teau- -Trompette, où les attendaient les juges. Si l'on 

N 

peut appeler juges les délégués d un. pouvoir ombrageux ot 
: cruel. : | - u 

Nous r ne. faisons éu reste le pros. à ni aux: “institutions , 
Ni AUX. hommes, mais aux circonstances ; ce sont elles qui 

_ont été impitoyables. Le us . Gran) Le 
. Le matin même le Mémorial bordelais. qui ne..cessait de 

‘provoquer. à un acte de.vengeance politique, osait écrire : : 
« Rien ne prouve :mieux le jugement déjà porté par. l’ opi- 

<nion publique que le refus unanime .des avocats Jes plus -: 
‘distingués de notre barreau de prêter. Ieur ministère : à ces 
accusés. » 

Ce refus était sans exemple dans F histoire de: nos luttes 
_eiviles. La vérité. est que M. Favez, en .s'abstenant venait . 

‘de prononcer l'arrêt de mort des  Faucho* “    

t



“voix. 
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A l'audience, les ‘deux Faücher se > montrèrent: ce qu'ils ? 
‘avaient toujours été, résoluset dignes Ils S’élevèrent souvent 
jusqu’à l’éloquence. « Ce qui étonna suriout les auditeurs, 
‘dit M. Vaulabelle, c’est la facilité avec laquelle chacun des 
jumeaux continuait la pensée et la discussion de celui des 
deux que la fatigue forçait à se reposér; ayant | la même : 
‘taille, les mêmes vêtements, le même son de voix, l'un d’eux | 
se taisait ‘depuis longtemps lorsque on, «croyait encore . 

-qu’il continuait de parler (1). »° 
Les deux frères n'avaient qu’ une âme; ils” ‘pensaient @ en. 

‘quelque sorte dans le même cerveau. ‘° 
A cette question d'usage : —"« Accusés quels sont vos 

noms, âges, professions, lieux de naissance et domicile ? ». 
<- ils répondirent par la voix de Constantin : & Nous nous 
“appelons César et Constantin Faucher, âgés de cinquante- : 
six ans, natifs et domiciliés de la Réole; quant à nos titres, 
nous ne réenonçons point au bénéfice légitime résultant des : 
grades et qualités que nous ont valus nos services ‘et nos 
“blessures reçues à la défense de la patrie, mais nous décla- 
rons prendre habituellement les titres de citoyens français, : 

“ne régardant les autres que comme bons à distinguer des. 
fonctions dont on quitte les décorations dès qu on cesse ® de: 
les exercer. » ‘" ” 

Cet hémmage rendu à l'égalité n'était pas dé nature à. 
‘eur concilier la bienveillance des j juges. ‘ ce 

‘Es furent condamnés lun'et l'autre à l'unantiité des. 
ii à sie 

Leur nièce, cetteÿ jeune ‘Anäïs, qui passe derrière les 6ni-" 
-:bres et les terreurs de cet horrible procès, comme une vi- 
sion charmante; cet ange de dévoñment qui ne cessait 
“de veiller sur le sôrt des prisonniers, ‘quierrait aütour du” 
sombre fort du Hà, comme une âme plaintive; qui touchait 
Jes pierres et les geôliers eux-mêmes | par} Ja douceur de sa: 
“voix, cette tendre fille qui: ne vivait que pour consoler, : 
‘exigea de’ ses deux ‘oncles qu’ilsse pourvussent en révision. 

Le conseil de révision s'assemblait le 96. La' difficulté, 
‘qui le croirait? était de trouver un avocat. Anaïs en décou- 
‘vrit un, M. Émérigeon. Mais l'avocat, devant le conseil], . 
avant ‘de présenter les moyens de nullité en’ faveur de ses 

clients, crut devoir se disculper lui-même de la tàche qu'il 
‘ avait acceptée. « Nous ne pouvons croire, dit-il, que notre: 
conduite, que notre pénible dévoûment, soient criliqués ou 
blimés par aucun dé ecux dont nous sommes jaloux de con- 
server l'estime. Ils ont assez hautement éclaté, dans les 
temps affreux que nous venons de traverser, les noblessen- 
timents qui animent les avocats du barreau de Bordeaux. 
Tous nous avons constamment: refusé de participer à des 
jugements ou à des arrêts rendus au nom de l'Usurpateur... - 
‘Chargés plus particulièrement de la défense de César Fau- 
cher, nous ne devons nous occuper ni de ses opinions, ni: 
de sa conduite,'ni méme des délits qui lui sont imputés. » 

Si j'étais chargé de faire le procès au gouvernement d'a- 
lors, je ne voudrais pour tout acte d'accusation quecette 
pièce accablante, Un avocat qui se défend de défendre un 
‘accusé ! On ne vit rien de pareil en 95. Non, jamais, sous la. 
Terreur, le droit de défense ne fut inquiété (23; jamais ceux. 

‘qui lexercèrent ne érurent faire un acte de courage, jamais, - 
| “du moins, ils n’en demandèrent excuse à la vindicie e publi-. 

s (1) Histoire des deux, Restaurations, | 
{2} Chauveau-Lagarde, qui avait défendu Charlotte Corday au milieu 

des ciropnstances les plus graves, vivai4 encore 11 y a quelques années, : 

  

  

que. « Nous ne pouvons ‘croire que notre conduite... » On 
ne fit jamais une plus sanglante critique des circonstances 
sous lesquelles la justice était alors opprimée. 

Cette tâche, si réduite qu’elle fût parla déclaration qu'on 
vient d'entendre, était encore trop lourde, trop compro- 
mettante dans ces jours de terreur et de persécution roya- 
liste ; M. Emérigcon ajoute : « Nous sommes ici les avocats 
‘de la loi plutôt que les défenseurs des accusés... .» 

On peut donc dire que sous le règne de Louis XVHI, 
‘considéré par certains écrivains royalistes comme un ré- 
gime deliberté, un homme accusé d’un crime imaginaire 
ne put trouver en France, dans ce pays du courage poli- 
tique, un défenseur. Cela suffit à juger une époque. 

Un Fouquier- Tainville royaliste porta la parole. On ne 
vit jamais une si sôtte exagération de langage, un tel mé- 
pris cynique de toutes: les convenances, un oubli si brutal 
de ce que l'accusation elle- -même devrait it toujours respecter 
dans le malheur." 

Ce qu'il y a de plus triste à à dire, e c'est que toute celte 
cruauté était une flatterie, Se montrer l'ennemi des révolu- 
tionnaires, faire mourir les bonapartistes, tout cela était un 
‘moyen de témoigner son attachement à Louis XVIIL. 
‘Le jugement du conseil de guerre fut confirmé. 

IH n'y avait plus qu'à procéder à l'exécution : elle fut 
fixée au lendemain, 27 septembre. 

Ce que les jumeaux regrettaient en quittant la vie, ce 
‘n'était pas une terre qu’ils voyaient partout souillée autour 
d'eux par des uniformes étrangers, par les crimes de l’in- 

“vasion’; ce n’était pas une vie dont ils avaient accompli la 
plus belle moitié au service de leur pays; non, C'étaient les 
têtes chères qu'ils laissaient derrière eux, c ’était-cette nièce 

“si aimée, si aimänte, qui avait trouvé le moyen de jeter des 
fleurs sur leur captivité même; mais ils surent réprimer 
cette tendresse touchante. L'amour de la patrie et de la fa- 
mille leur arracha quelques larmes ; mais ces larmes, Dieu 
seul les vit couler. A peine si la trace dé leurs regrets se 
‘retrouve dans une lettre suprême écrite à leur neveu. « La 
« catastrophe quinous frappe; lui disent-ils, et qui vous 
«prive de vos deux meilleurs amis, est pour nous un coup 
« de foudre! Nous ne vous en parlons que pour vous dire 
« qu’elle est l'époque où nous vous laissons le soin de nous 
« ‘remplacer, de vous occuper du bonheur de votre sœur €t 

“« devosfrères. ….» ‘*- . 

Ceci dit, il: refoulèrent leur cœur : plus ‘de faiblesse. 
Voici les derniers mots de leur dernière lettre : « Dans unc 

« heure, mon frère et moi ne serons plus : nous allons 

‘« marcher au-devant du peloton qui doit nous fusiller; l'of- 
« ficier qui nous commande nous fait prévenir qu’ on nous 
« attend. » 7" 

Il était dix houres;' l'exécution était fixée à onze. On les 
attendait effectivement ; la distance à parcourir de la prison 
au lieu du supplice était de près d'une licue. 
-Leur sérénité d'âme né se dénientit pas un insfant. En 

descendant au greffe, ils dirent'à M. Henri Fonfrède, qui 
fondait en larmes : « Le temps ordinaire de la vie est de 
soixante ans; nous en avons cinquante-six. Ce: n'est donc 
que-quatre années qu’on nous vole.» 

L'autorité militaire avait ordonné un vaste déploiement 
| de forces, Une haic d'infanterie ct de cavalerie s’étendait du 

fort du Hà jusqu'à la Chartreuse, cimetière de Bordeaux, lieu 
désigné pour l'exécution. 

: Avant de franchir la porte du grefte, ils s'embrassèrent 

s 

nue —— 

 



  

or 

tendremént l'un êt l'autre, afin de dérober aux flétrissants : 
regards de cette foule ennemie les derniers épanchements 
d’une amitié qu'elle aurait peut-être prise pour de la fai-. 
blesse. Unis par. les lieus d'une sympathie rare que la na- 
ture réserve aux êtres nés le même jour, de Ja même mère, 
les deux frères allaient mourir. deux fois dans la même 
mort, cé. 

César et Constantin, revêtus comme e toujôurs d habits: 
pareils, portaient, ce jour-là, des pantalons de molleton et 

des camisoles blanches; leur col de chemise était rabattu. : 
C'était un triste et solennel spectacle que de voir s’avancer, 
d'un pas égal, la tête haute, le maintien ferme, ces deux- 

hommes si semblables, qui, se tenant par la moin, venaient. 
s'offrir en sacrifice à la liberté! . 

Enfants de la Révolution française, ils avaient grandi lun 

et l’autre au milieu des orages : attachés par principe, par, 

tempérament, par conviction à la forme républicaine, les? 
jumeaux de la Réole n ’avaient point lié leur cœur ni leurs 

efforts à la cause de Napoléon; ce n’est point à son secours. 
qu’ils accoururent pendantlesCent-Jours, mais au secours du : 
territoire, qui était menacé par l'invasion, au secours de nos 

droits politiques, au secours des idées libérales, que la po- 
litique astucicuse et froide de Louis XVIII voulait absorber” 

. dans son gouvernement. 
Combattre les Bourbons en 1845, € 'était ‘combattre l'en< 

nemi. D'hostilité personnelle envers Louis. XVIII, les 
- frères Faucher n’en avaient aucune; d'amour pour la poli-: 

- tique de Napoléon, ils n’en avaient pas : tout au plus s’ils. 
. se senfaient de l'attachement pour ses malheurs; mais ils: | 
aimaient la nation, maïs dans- ce moment suprême où le 

pays tout entier était menacé dans un homme, ils se ralliè- |. 
rent à cet homme, ils lui apportèrent le concours de leurs 

- bras, leur fortune, leur vie. : 

Si, comme on le raconte, les deux Faucher avaient pris 
‘le deuil le 21 janvier 1793, à la nouvelle du supplice de | 
Louis XVI, on voit que tout en aimant la. forme nouvelle 

‘de gouvernement que la France s’était alors donnée, leur 
. cœur n’était point inaccessible à la pitié. — De la pitié! 

Le successeur de Louis XVI mort guillotiné en eut-il pour 

-eux? ue | 

Pour établir le règne des Bourbons en n 1813, il. eût fallu 

_dénationaliser la France. . C’est à cela que travaillaient les 

ministres et les agents de Louis XVIIL. Il était nécessaire, 

. pour l'honneur du pays, pour le salut des idées .vraiment. 

libérales, pour le maintien des traditions : révolutionnaires, 

que des hommes, recommandables par] leurs services, pro- 

testassent jusqu'à la mort contre un système d'avilissement 

ct de servitude morale. . 
De toutes nos libertés, celle qui i était le plusn menacée par 

Ja ‘seconde Restauration , c'était. la liberté religieuse; le 

clergé catholique, redevenu l'organe de Dieu dans l'État, | 

-affichait hautement la prétention de dominer les consciences. 

: Voilà pourquoi les jumeaux, quoique plus croyants au 

fond que les hommes dont ils subissaient l’infâme justice, 

tinrént à écarter-le prêtre de leurs derniers instants; voilà 

pourquoi ils s’abstinrent de toute pratique extérieure qui 

: eùt pu être regardée comme une concession aux idées ré- 

gnantes. 
+ La population de Bordeaux, d'abord malveillante. et stoï. 

‘que, cette multitude à laquelle la presse royaliste donnait 

- chaque matin le mot d'ordre et. soufllait les passions hai- 

:neuses, avait vu sortir les deux frères avec unc. curiosité 

(DE LA LIBERTÉ, 
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bruy ante et insensible: mais speu à peu, le silence la gagna, 
puis avec le silence la pitié; le peuple est naturellement 
bon; il faut seulement qu’il soit le maître de ses émotions 
pour que cette bonté se manifeste. — Les j jumeaux étaient 
arrivés sur la place de l'exécution. 

Ici un souvenir : vingt-deux ans auparavant, des ‘deux 
frères Faucher marchaient, comme aujourd’hui, au sup- 

plice :« Arrivés au pied de l'échafaud, un représentant du 
grand et terrible pouvoir qui défendait alors la France contre 
l'Europe avait arrêté le bras du bourreau etrenduaux deux 

frères la vie et la liberté. » Cette fois, allaient-ils être encore 
sauvés par. l’intérvention d’une main souveraine ? Le pas-’. 
sage dela duchesse d'Angouléme dans la, ville de Bordeaux, 

dont elle avait emporté les hommages et les vivat} la pa-' 
role de Louis XVIIL qui avait promis de couvrir d’un oubli 
politique les faits antérieurs à 1815, tout pouvait faire con- 

iccturer qu'il en serait ainsi. Vain espoir! La clémence 
de la Terreur était venue : la clémence du roi ne vint 

pas! . 

‘Un officier se présenta pour leur bander les yeux : « Non, 
monsieur, dirent-ils; nous savons: regarder la mort! — Il 

faudrait du moins vous mettre à genoux. — Il y a trop de 

gens qui s’y mettent aujourd’ hui. Nous n’avons de pardon 
à demander qu’à Dieu. » Ils se placèrent devant les soldats, 
debout et toujours unis par la main, lien sacré de l'amitié 
fraternelle que la mort même ne pouvait rompre 

César passa le bras autour de la taille de.son frère pour 
le rapprocher de lui dans cette extrémité. — Près, plus 
près encore | — Puis tournant la tête vers les soldats, il 

cria : Feut 2... 
Tous deux témbèrent, César tué, Constantin blessé au 
ventre. Un soldat l'acheva d’un coup de fusil. 
On assure qu’il y eut des applaudissements. . . 
Ainsi finirent ces deux hommes sincèrement voués à leur 

pays et à la liberté : un même jour les avait vus naître, un 

même jour les vit mourir. 
Le feu ni le couteau ne s 'arrétaient pas; des haines se 

prolongeaient par les supplices. Av ec la force, on vit, mais 
à la condition de ne point laisser la terreur s’énerver. Îl est 
alors nécessaire d’au gmenter les moyens de répression avec 

le nombre des ennemis qui : augmente. Quand ona tué une 

fois, il faut tuër encore! . 

À Paris, Labédoyère rencontrait la même justice” que 

les frères Faucher, devant un conseil de guerre, auquel la 
présence des officiers belges, anglais, allemands, russes, 

dictait, pour ainsi dire, la sentence de. mort! On frémit 

quand on songe sous, quelle pression fonctionnaient alors 
ces tribunaux, déjà si portés par. eux- “mêmes, à la vio- 
lence !: 4 
Une jeune femme de dix-neuf ans résolut d'en appeler 

de la sentence des juges royalistes au roi lui- -même. Belle, 

inspirée par un amour profond pour son mari, elle se jette 
précipitamment, toute baignée de pleurs, aux genoux de 
Louis XVII, au moment où le roi s “apprétait à à monter en 

voiture. «Grâce! sire, grâce! » A cette voix, l'apathique 
monarque reconnait lentement madame de Labédoyère. Le 
visage royal devient sévère ; 5 Madame, lui dit-il, je con- 

nais vos sentiments pour. moi.ainsi que ceux de votre fa- 
-mille (1); je regrette de vous refuser : je ne peux qu’ une 

(1) Madame de Labédoyère, née de Chastellux, appartenait à une fa< 

mille royaliste. 
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seule chose pour votre mari, je fer ai dire des messes pour 
le repos de son âme. » (Histoire des deux Restaurations. ). 
 Sanglante dérision dans la bouche dè ce gros homme 

gouiteux et esprit fort, qui ne croyait à rien ! Le mot de 
Louis XVIII caractérise d’ailleurs admirablement la Res- 

. tauration, ce long carnaval religieux. Les cérémonies, les 
processions, les: messes du Saint- -Esprit, les jubile, ne ser- 
aient alors qu'à masquer lineurable scepticisme, le liber- . 
tinage à à froid dont l’ ancienne noblesse était atteinte depuis 
le règne de Louis XV. Tout cela n'éiait qu'hypocrisie. Par: 
‘une coquelterie. nouvelle et bién digne ‘de'ses.allures, la. 

vieille aristocraiie avait imaginé dé. se farder.de Dieu. ° 
. Labédoyère venait de tomber sous les balles dans là “plaine ; 

‘de Grenelle. ‘."*" Lui 
Au tour de Ney, mainienänt, Son'| procès eü pour cadre 

ce palais du Luxembourg, que Louis XVI avait peuplé de! 
ses ‘créatures. On connaît les péripéties et le: dénoûment 
.de ce sombre drame judiciaire. A Dièu ne plaise que nous. 
‘fassions du maréchal Ney un martyr de la liberté ! Sa vie; 

“est empreinte de ce servilisme militaire que l'Empire avait: 
incarné dans nos mœurs ; dans toute sa conduite, dans les! 
faits même les plus hônorables qui motivèrent sa ‘conti! 
nation ? à mort, il montra moins de dignité réelle que dé fai-! 
blesse et d'entraînemént \ vers, ‘la gloire ;' ‘moins d'attache- 
‘ment. pour: soi pays que d'atiachement à'un homme , mais! 
‘en revanche son épée avait porté la terreur ‘dansles armés: 
_ennemies, du temps où RE France était encore debout : c est 
cette épée ‘qu’on voulait punir 

‘On ne dit: pas ‘aujourd’hui säns ün frémissément. la liste: 
Fes juges’ qui prononcèrent dans ce’ lugübre ; procès. —; 
M le vicomte de Chateaubriand : Je mort! - _— Quelle tache: 
‘sur ce grand nom l° 

Que dire de ceux qui, comme M.'le comte Molé, -nous. 
parlent aujourd’hui de la grandeur : ‘de la France. sous le: 
règne du grand homme, de l'élévation de nos rapports avec: 
les puissances étrangères, des cadeaux: que nous faisions' 
aux rois, nos voisins, en leur envoyant le rebut de nos in- 
‘génieurs civils (1),—et qui, ‘en 1815, sous les yeux de l'en-' 
‘nemi, nous pourrions presque. dire’ sous son ordre, con- 
‘sommèrent : ‘froidement dans” un homme 1e sacrifice, la 
“dégradation de l'Empirel 

° Parmi les juges’ qui ont voté la mort, je lis un nom cé 
bre : Desèze. Si ce M. Desèze, pair de France, est, comme 
‘je lé crois; l'avocat qui défendit' Louis XVI devant la Con 
“vention nationàle, je me demande comment celui qui pro- 
‘testait en 93 contre l'échafaud politique, voulait relever cé 
‘même échafaud en 1815. | UT + Quelle logiquel” CUT Font 
Les partis royalistes n’en’ à foñt: pas d'autrés : s'ils repro- 

chent à la Révolution française de s’être servie de Ja raison 
“d'Etat, et cette raison d'Etat, non-sculemént la monarchie: 
“l'avait: inventée, mais encore Je Restauration à retourna’ 
‘comme une arme de guérre contre. Jes vaincus dé Wa- 
terloo." 7 | 
Quelle bonne foi ot te Hu 
Entre la position de la Chambre des pairs en 1815 et celle 

‘de la Convention nationale en 93, il y a d’ailleurs une dif- 
férence sur laquelle ‘on nous permettra d’insistér, Au Mo- ‘ment où les”élus du peuplé prononçaient l'arrêt de mort sur Louis Capet, là Révolution était partout ‘üilitante, har- 

+. 

' 

, 
-‘(t) Dans uno récento séance de l'Assemblée législative, 

4 

celée ; au moment où les élus de Louis XVII prononcèrent 
la même peine contre le ‘maréchal Ney, la Restauration , 
était partout victorieuse’; les conventionnels ont pu croire 
à tort ou à raison que l'échafaud d'un roi affermirait le rè- 
gne de la souveraineté nationale; les pairs, en 1815, n'a. 
.Vaient pas besoin du sang d’un général pour cimenter un 
ordre de choses; établi sur l'invasion ‘étrangère. Ce n'était 
pas seulement un sacrifice inhumain ; . C'était un sacrif ice 
inutile, fo 
La grâce ‘de Noÿ fut demandée à Louis XVIIL. Si j'en 

‘crois lé témoignage d’un ancien pair. de France ( qui assista 
‘dans le temps à ces tristes débats ct ‘qui s’abstint de voter, 
Ja plupart: des pairs qui avaient prononcé la peine la plus 

il forte, > comptaient intérieurement, sur la clémence royale Is 
croyaient accommoder ainsi Jeur conscience avec le désir 
d’être agréables. Ces deux mots’« la mort » placés au bout 
‘de leur’ nom sur la liste, c'était une € apostille à l'adresse 

, ‘du château. : 
M. de Richelieu: ‘cette petite’ maîtresse de l'ancien ré- 

‘gime, qui avait des attaques de’ nerf, qui portait de l'am- 
bre dans ses poches, qui’ fümait daris ‘des pipes turques et 
jouait” continuellement avec un gros singe, se ‘chargea de 
‘cette commission suprême. et délicate, Il fut admis chez 
Louis ‘XVIII à minuit et demi. L'exécution devait avoir 
lieu au point du j jour. Le roi écouta son ministre ; ouvrit 
plusieurs fois Sa‘ tabätière et se montra inflexible. « Ma fa- 
mille: ne me pardonnerait pas cette grâce, dit le monarque.» 
La duchessé d'Angoulême avait prononcé le grand mot : 
& «Il faut des exemples! » Devant ce mot ; tous les membres 
de la famille royale s'étaient inclinés. — Comme si depuis 
le temps que la monarchie et l'Eglise donnent’ des exem- » 
ples, si depuis les Templiers, Jean Hus et tant d'autres, la 
‘base du trône et de l'autel” en était plus solide , pour êlre 
baignée de sang ! * 

” La duchesse d'Angoulème disait : ‘Vengeance! la voix de 
1830 a dit : Justice!   Les réactions sang’ #antes attirent à distance” les révolu- 
tions. ‘ ‘ no 
‘A. la même heure où Louis XVI et M. de Richelieu 

causaient fête à tête, dans une chambre du château ‘des Tui- 
leries, toute chargée de froides dorures, le secrétaire-ar- 
chiviste de la pairic, M. Cauchy, venait lire dans un'eachot 
du Luxembourg la sentence de :la chambre au condamné 
à mort, Lorsque le secrétaire-archiviste arriva à la: longue 
énumération des titres du maréchal : « Passez, monsieur, 
lui dit ce dernier : dites tout simplement Michel Ney.» — 
O Egalité, il faut bien que les plus fiers et les pus vains. te 

‘réhdent hommage devant Ia mort! 
Nous pourrions comme d'autres raconter sur dei récits 

authentiques la mort de Ney; nous aimons mieux citer tex- 
tuellement quelques lignes de la feuille officielle, le Aont- 

‘leur, qui avait si souvent enregistré avec emphase les hauts 
faits et les exploits du maréchal. Rien d'aussi saisissant, en 
pareil cas ; que les ‘notes communiquées. Cette feuille, qui 
dans sa brutale mobilité, passait de l'Empereur au Roi ct 
du Roi à l'Empereur, était alors un écho des jugements si: 

‘divers prononcés d’un jour à l'autre sur les ‘hommes, 
dans ces temps d’orages poli itiques: héros de la veille, trai- 
tres du lendemain. 

8 décembre 1815: Intérieur : « Le maréchal Noya subi 
sa _condamnation aujourd'hui à neuf heures du matin. Il   avait it demanidé les secours de l religion, et il a été accom- 
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pagné : au lieu de. l'exécution, sous lés murs de Y Observa-:: 

toire, par M. le curé de Saint-Sulpice: I] a donné le signal 

du feu et est tombé sans moüvement. » |, 

.Dansle même numéro à l’article Extérièur, on lit : :« L'in- 

quisition d'Espagne a publié dans la forme ordinaire l'in-- 
dex des livres prohibés. A l'exception du catéchisme et des 
livres de prières réimprimés , tout ce qui a paru pendant la:{; 

Révolution jusqu’au retour de Ferdinand II est défendu.» 
- Le lendemain 9 décembre, le Moniteur revient sur la: 

nouvelle de- la veille :.« L'arrêt. de ‘condamnation rendu 

hier par la chambre des pairs cuntre le maréchal Ney aété: 
exécuté sur la place de l'Observatoire, ce matin à à + neuf heu- 

res:vingt minutes. à : : #4... Y'i res i 
- « Dès trois heures la garde du condamné avait été | remise” 

à M. le maréchal-de-camp comte de Rochechouart,. com-. 

mandant, de .la place. de: Paris ; chargé par M. le général 
comte d'Espinois, ‘commandant: de la:division, d’après les 
ordres du roi, de faire les dispositions nécessaires pour as- 
surer l'exécution de l'arrêt. mia a sb ei 
..& La sûreté intérieure et extérieure du palais a été dès ce. 

L moment confiée à la vigilance de M: de Rochechouart, et il 

a été donné décharge du x prisonnier à l'huissier de la cham-. 
bre qui l'avait écroué. »:,. iii. eus sin: 

À la même page, on lit: « Nous avons la satisfaction d’an- 
noncer aux habitants de Tarn-et-Garonne que ce départe-. 

ment aura encore le bonheur de jouir durant quelques mo-. 
ments de la présence de $. A. R. Mgr le duc d'Angoulême. 
Ce: prince. doit passer à Montauban. lundi prochain et dé-" 
jeuner chez:M. le “préfet. il daignera passer en revue: la. 
garde nationales», 14... 
:Le maréchal Ney était évidemment couvert par r l'article 

12 de la convention militaire du 3 juillet 1815. Cet article 

portait en substance : « Nulne pourra être poursuivi à cause 
de :sa ,conduite ni de ses opinions politiques, pendant les 
Cent-Jours. » Sa mort fut une violation du droit des-gens, 
une violation de toutes les lois humaines et divines. « La 
capitulation était tellement protectrice, s "était écrié devant 

. la chambre des pairs le maréchal Ney, que. -c’est:sur elle. 

| que j'ai, compté. Sans cela croirait-on .que je. n’aurais pas 
‘ préféré 1 mourir le sabre à la main?» Cela eût mieux valu sans 

doute pour son honneur et pour celui de la France, que de. 
tomber .obseurément, dans l'allée de l'Observatoire, sous 

les balles des soldats français. ; à ' 

La chambre des pairs, érigée-en: cour de justice extraor- 

dinaire ,-croyait, bien entendu, juger sans appel. Elle avait, 

compté sans l'intervention, d'un tribunal qui devait réviser. 

tôt ou tard ses arrêts ; c’est pourtant à ce tribunal que l’ac-. 

cusé Ney en avait appelé devant ses. juges .de la sentence, 

quiallaitle frapper. - Sri Nu 

-M. Dupin cherchait à abriter. la défense. du. maréchal 

derrière un moyen pr éjudiciel : « Le traité du 20 novem-: 

bre 1815, qui trace une nouvelle, démareation duterritoire. 

_ français a laissé 'disait-il., sur la droite, Sarrelouis, lieu dè, 

naissance du maréchal Ney. — Le maréchal n’est plus fran: 

çais.»AlorsNey :«Oui, je suis français etje mourrai français. 

Jusqu'ici ma défense a paru libre; maintenant on entrave, ; 

Je remercie mes défenseurs du dévoûment qu ils m'ont 
témoigné et qu'ils me témoignent encore ; mais qu'ils ces- 

sent ma défense plutôt que de la présenter incomplète. Je 

fais comme Moreau : J'en appelle à l'Europe et à la pos- 

térité, » De ce tribunal-là les pairs de Louis XVIII se 

croyaient alors bien éloignés; ils sourirent. 

st,   

- Elle est venue :cetto postérité ; ‘elle est venue cette sen- 
tence de l'opinion publique’ qui ;non- -seulement a cassé le 
. jugement de la chambre, mais qui encore a flétri lés juges.' 
: La chambre des pairs a été châtiée en: 1830 : par l'abolition: 

de lhérédité de la ‘pairie et par l’intrusion de l'élément 
: bourgeois. Plus tard la royauté de juillet, voulant donner à 
‘ la mémoire de Ney, à’ses mûnés irritées unè. satisfaction » 
s’avisa d’un singulier moyen pour protester contre le ju- 

: gement du 6 décembre 1815 : elle appela dans le sein dé 

‘cette même pairie le fils. du: maréchal. Ney qüi, sansautre 

titre que la gloire de son père, vint s'asseoir sur ces mêmes. 
. banquettes;: d’où était partie-en 1815 la voix du:sang. : 

- Là ne devait pas s’arrèter le châtiment: A la Révolution 
dé 1848, la chambre des pairs fut punie non-seulement de 
‘la mort du maréchal Ney, mais encore de la part qu elle 
avait prise dans les : condamnations politiques. Une :voix 

"éloquente,s 'élevant dans l'enceinte même de la pairie, lui 
‘avait. prophétisé: sa ruine. « Dans quelques années , avait 

dit Michel {de Bourges), le palais du Luxembourg. sera . 

. rasé ; à la place où vous êtes s'élévera. un poteau; et sur ce 

poteau on lira : : Lopprobre des j juges fait la gloire des con- 
damnés. »°. :, ‘ 

Le palais du Luxembourg : n'est päs rasé, mais ül est vides 
aucun: poteau ne s'élève: pour: porter aux yeux les sacra- 
mentelles paroles de:l'orateur; mais, ces paroles à la vue 
des murs sinistres; déserts, frappés par .la malédiction po- 
pulaire, tout le-monde les retrouve dans sa conscience. : : 
Das l'allée de l'Observatoire; à l'endroit où Ney tomba, 

Dis tt 2 Bi nr cer ea on 

il est un mur qu’on dit avoir été taché par.le sang du gé- 
.néral, un mur qui:a! été ‘souvent:badigeonné depuis” ce 
temps-là et qui sert d’enclos à.un bal d'étudiants ct de. gri- 
settes.: après la Révolution ‘du, 2% février, la dévotion po- 
pulaire, toujours si touchante dans sa naïveté , suspendit à 

ce mur des couronnes. d’immortelles. Une sorte de chapelle 
expiatoire, avec le buste en plâtre du.maréchal et une sim- 

_ple gravure dans un cadre de bois, s’éleva sous une rangéo 
d'arbres. Ces.gages de piété et de sympathie envers la mé- 
moire, du. maréchal Ney. s ’adressaient moins à l’homme. 
qu'au martyr. Courage à part, sa vie comme .celle.de tous 

les généraux de l'Empire, avait été vulgaire ;.il avait renié 
dans sa conduite les principes de la Révolution. française , 
mais sa mort, dont le motif fut honorable, demeure gravée 
dans le cœur du peuple comme un. témoignage des infa- 

. mies de 1815. Les invasions s ’effacent; le sang reste...“ 
. Malgré: ses vengeances ,:la Restauration s'était attaché, 

: qui le croirait? les femmes etles. poètes. Ces natures légè-. 
l'res et.sacrées, commedit Platon, s'étaient attendries aux: 
 malheurs-de cette dynastie qui revenaitde l’exil. Quelques- 
(unes, il faut, le dire, étaient poussées au devant des Bour-. 
: bons. par. des. motifs. moins respectables: La vue des: uni-. 
: formes étrangers; la curiosité de ces. nouveaux visages, plus. 

que tout cela le bon ton qui. décide à Paris souv erainement 

: des émotions et de la sensibilité des: femmes, tels étaient ;- 

: il faut en convenir, les ‘singuliers mobiles qui ralliaient à la 
‘cause de l'étranger le cœur des belles Parisiennes , non- 

: seulement ‘daris l'aristocratie, mais méme dans la classe 
| bourgeoise. en 

‘Au moment où des femmes agitaient de leur b balcon un. 

mouchoir blanc pour saluer le passage de nos amis les en 

inémis, au moment où quelques-unes," entraînées par le dé-: 
lire royaliste, se précipitaient aux genoux des chevaux} prin-: 
{ciers ; au moment où d’autres, oubliant leur fi erté matt 
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faire demain la guillotine à laquelle on avait promis sa 
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relle, leur rang, quelquefois même la. pudeur, abandon- 
naient leurs mains et leur taille. dans nos’ jardins pu- 
blics à des danses fort mélées, une femme allait donner 
au monde, dans le fond d’un .cachot, l'exemple du plus. 

Lavalette, : L.. ee 
Elle avait vainement imploré de Louis XVIII la grèce du 

condamné à mort : «Jene peux faire autre chose que mon 
devoir, »avait répondu ce froid et-implacable sire. Madame 
de Lavalette vient à la Conciergerie, donneses vêtements de. 
femme à son mari, lhabille, le fait sortir -à sa place, et 

beau dévoment conjugal : nous avons nommé madame de. 

_ reste entre les mains des féroces agents dé Louis XVIH;: 
qu'irrite encore la fuite du prisonnier. Quelle grimace va 

8 proie L-... . LU et 
. Le mécontentement fut très profond au château des Tui- 
leries. Lavalette tenait d’un subterfuge. de comédie et de 
l'habile dévoûment d'une femme ce qu'il n'avait pu obte- 

4 nir de.Ja clémence royale, *:: uen eitie “ 
Les émotions de cette terrible journée troublèrent, quel- 

ques années plus tard , la raisôn et’ le cœur de cette héroï-. 
que femme. Voilà donc ce que la Restauration réservait aux. 
plus nobles éourages : l'échafaud ou la folie: :! 1. | 
-'Résumons-nous : le Midi teint desañg (1); des assassinats 
juridiques (2) dans toute :la Francë;: l'étranger jetant le 
glaive de Brennus dans la balance de la justice, voilà cé 
.que les plus âgés d’entre nous ont vu; voilà ce que nos pè- 
res nous ont raconté, le soir, au: coin du feu domestique, 
avec des larmes dans là voix, +22: eurent 
‘Au moment où lé couteau se levait-et s’abaissait pour se 
relever encore sur la tête des bonapartistes, ces enfants dé- 
générés de la Révolution française, la Restauration ne son- 
geait qu’à remplir nos villes, nos pläces publiques de céré-. 
monies expiatoires.: Sur la place: de la Concordé (nom dé- 
risoire), à l'endroit ‘où l'échafaud de Louis XVI”avait été 
dressé, devait s'élever un monument funèbre. On avait. 
versé d'avance sur le pavé régicide l’eau bénité avec les 
prières, Qu'on lave le sang, soit; qu’on abolisse ‘jusqu’au: 
souvenir de l’échafaud , nous y consentons; mais qu'on in- 
voque le pardon du ciel ‘sur une exécution à mort, quand 
soi-même on rougit pour des crime: 
cette même ville, là est le eynisme. ‘ *: 7." rt 

.‘ Les juges du’ maréchal Ney, de Labédoyère, des frères 
Faucher, ont‘absous ceux de Louis XVL. 1." -#"."": te 

:: Il y en a, nous le savans, qui font une grande différence 
entre la mort de Louis Capet et celle des victimes de la Res- | 
tauration; il y en a qui dénient à ‘un peuple le droit de 
punir son roi, et qui accordent au roi le droit de punir ses. 
sujets. Nous n’admoettons pas ces distinctions ridicules. De-’ 
vant la justice, devant l'échafaud , un homme pour: nous’ 
est un homme, Il n'ya pas deux sangs. La vie des frères 
Faucher de la Réole était aussi’ précieuse que celle de 
Louis XVI, L'égalité devant le sang entraîne nécessaire- 

(1) Étant à Marseille nous eûmes à soutenir avec un des journaux. royalistes de la localité, la Gasette du Alidi, une discussion sur les mas- sacres qui avaient souillé la ville en 1815. Pour toute justification cette Gaselle en fut réduite à publier une liste plus ou moins exacte des vic- times qui avaient succombé, A cette étrange manière de. se “défendre, nous opposerons les paroles que M. de Lamartine adressait aux jour- nées de septembre : «Le mal n'est pas dans'le nombre des victimes ; il est dans l'acte lui-même.» DO UT ee 
JAM de Shonen. {7 7e M se) 
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ment l'égalité devant la lois ceci posé, il ne s’agit plus que. 
de connaître les motifs de la peine, pour savoir si elle fut: 

- juste ou injuste. us 4 | Cr | 
Placée sur ce terrain net et précis, la question sera bien : vite résolue. . :... Mit et à : . Pourquoi les frères Faucher, pourquoi Labédoyère, Pourquoi Ney; pourquoi Joachim Murat, pourquoi tant : d'autres ont-ils été condamnés à mort, en 4815, par la pai. ie ou par des commissions militaires? — La conscience publique répond: Pour avoir-voulu repousser l'invasion du 

territoire français. : . 
-. Pourquoi Louis XVI ‘at-il été condamné. à mort par la Convention nationale ?— Les faits répondent: Pour 

français.” "0. + : Entre ceux qui ont éfé frappés pour avoir défendu leur 

hie, qu'on choisisse ! :: ”: 

-portés à réconnaître dans ces deux . ordres do condam- nés des victimes I 
coupable. ::. 

son populaire, s'était réfugiée dans les cœurs, la République :n’eût-elle pas mieux fait, dans son intérêt, de respecter ces 

faute politique, la Restauration s'enlevait à elle-même les 

supplice. : 

nent pas. » Barrère s'était trompé : en 1815 ; c'étaient les   
s politiques. le ‘pavé de’ 

la Piété,* "+" © 

l'un et de l'autre les’'apitoiements de a foule. Sans cette 
- émotion; sans la mélancolie de tels souvenirs, qu’eussent été cet homme gras et ceite femme sèche ? Le peu de sympa- 

: thiè que le peuple ; toujours facile à l’attendrissement, fai- 
- sait paraître sur le passage des Bourbons, ne s’adressait ni au roi ni à sa suite, mais aux malheurs de sa race. Un tel 
‘enseignement eût dû éclairer Louis XVIII, si les rois étaient 
‘capables de recévoir des leçons. Se’ {rompant lui-même ‘sur’ 
‘ces démonstrations de la sensibilité publique, il voulut ré. 
pondre aux justices de 93 par les vengeances qui n'avaient 
pour elles ni l'excuse de la lutte ,‘ni celle de la: défense du 
territoire national. Ce fut sa perte. et 

© La Restauration a commis bien des fautes qui ont armé . 
peu à peü contre le trône sés'amis eux-mêmes; pendant 
quinze ans, elle a repris une à une les quelques libertés 

une faute qui dépasse toutes les autres, c'est d'avoir mis : 
contre elle uñé puissance dont le siége est dans les cœurs, 

dr, à   

avoir voulu attirer les armées étrangères sur le territoire 

pays, la nation et celui qui a été frappé pour l'avoir tra. 

Quant à nous, notre choix est faits si nous sommes. 

ttendrissantes, nous ne ‘voyons qu'un: 

En 93, au moment ou l’idolätrie royale, bannie de la rai: 

obstacles délicats en épargnantle roi ? C'est une thèse qu’on: peut soutenir ét qüe nous ne jugerons pas ici; mais siaux' 
‘yeux des royalistes, aux yeux même de quelques répu-. blicains sincères ; la. mort de Louis XVI avait été une 

- bénéfices de cette faute, en \opposänt’ des supplices à un 

Barrère avait dit : « Il n’y a que les morts qui ne révien- 

morts qui revenaient. Oui, c'étaient Louis XVI et Marie- 
Antoinette qui; prêtant à Louis XVIII et à Ja ‘duchesse 
 d’Angoulème le prestige du mañtyré, rémuaiént autour de’ 

qu'elle avait fait semblant” d’octroyer au pays; mais ilya . ec 
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LES SERGENTS DE LA ROCIELLE. — BERTON, — 
‘ : * RÉVOLUTION DE 1830. : 

C'était en 1840 :je me promenais un jour de cicl gris 
.dans le cimetière Mont-Parnasse, On était en automne. Les 

‘ Mes pas suivaient au ot JE 
hasard un étroit sen- mn U 'U 
tier entre des tombes ne l Pl 
alignées. Des titres Ÿ sl ï 

‘ l'orgueil de l’homme : 
va-t-il se cacher? par- 

. hautes herbes qui dis- À 
“ putent au marbre la 

ie ASS 
vue des caractères fu- I ll \ Er | 

‘ A | Ju 
nèbres. Mes yeux é2 al 

‘ taient fatigués d'ins- = EX 
criptions menteuses, fie | RNCS 

ce : ES CEA écrites froidement sur jus Ra S 
. , i sie SEA ee à 

| des pierres roides 31 ie 

comme la mort qu'el- ‘| il i 

- J'épouvantable néant LE 
‘ de notre nature! J’é-° 

.pompeux ou ridicules 

arbres laissaient tom- 
berleurs feuilles; l'hu- 
manité laissait tomber 

ses froides dépouilles. 

     

     
      

étalaient sur ces mo- 
numents de la mort la 

triste misère de nos 

vanités sociales. Où 

mi des mousses et des 

    

  

           

   

   
     

  

les recouvrent. Des i- 
mages médiocres, par ‘+ 
lesquelles le ciseau 
s’efforce en vain de re- 
donner une vie à ce 
qui n’est plus, char- 
geaicnt de leur néant 

    
   

      

    

   

       

    

        

fl | | 
tais las, j'étais morne; ‘= QU Ï 
cette promenade m'a- . 7 
vait plongé dans une - © 
douleur immense en - 
rapport avec ces lieux . . 

taciturnes, quand j'aperçus au fond du cimetière une 

je 

 pétite élévation de terrain, tout-à-fait découverte, et sur 
laquelle s'élevait la figure d’un ancien moulin. Je m'ap- 

 prochai. Un des flanes de ce monticule était occupé par des 
croix de bois déracinées, des pierres tumulaires encore 

‘chargées d'inscriptions, des couronnesd’immortelles fanées, 
et toutes sortes d'objets funèbres qui gisaient çà et là. Ce 
fouillis lugubre provenait d’une saisie récemment faite dans 

‘ le cimetière du Sud, sur le terrain des concessions tempo- 
-raires. Les morts qui sont, pour ainsi dire, à loyer pour 

s 

“cinq ans dans le cimetière, ne tardent guère à se voir, au 
terme de leur bail, privés des ornements qui marquaient 

- aux yeux la place de leur sépulture. Un peu à l'écart de ces 
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dépouilles confuses, choses mortes qui avaient appartenu 
aux morts, ma vue fut attirée par un objet digne de contem- 
plation triste. Je m’arrêtai : un vieux drapeau tricolore, dé- 
icint parla pluie, noïrci par les hivers, surmonté d’un crêpe, 
laissait tomber mélancoliquement ses longs plis quele vent 
agitait de temps en temps. On eût dit un saule pleureur aux 
couleurs nationales. Le froid me prit au cœur, Des cou- 
‘ronnes d'immortelles, déposées à lerre, — sans doute pat 
des mains pieüses et patrioliques, — s’entassaient à côté 
d'une pierre brisée. Sur ce débris de picrre, revers d’une 

sen pre 2 page funèbre qui avait 
| reçu dans son temps 

d'autres noms et illus- 
._ tré une autre infortu- 
 .ne, je lus alors ces 

mots : « Ici reposent 
. € Tolleron , Carbon- 

« noau .et Plégnier, 
« morts pour la liber- 

« té, le 27 juillet 1816, 
« — Bories et ses com- 
« pagnons d'infortu- 

.« ne, en 1822, » 

Une. sueur glacée 
.couvrit mon front. J’a- 
vais devant-moi, sous 

. ce ..tertre :recouvert 
. d'un peu d'herbe drue 
et sauvage, les débris 
… de ces victimes héroï- 

Æ . ques dont la mort en- 
E1 :: sanglanta deux fois le 

trône des Bourbons. 
Ce souvenir si triste, 

-ce drapeau consterné 
‘ qui pendait, ces cou- 
‘:ronnes d'immortelles 

{ flétries par les pluies, 
mortes, cette pierre si 
éloquente dans sa mi- 
sère et dans son laco- 
nisme, ce silence par- 

“. ticulier au cimetière, 
- la solitude de ces lieux 
habités par ceux qui 
ont donné congé de la 

* vie, la voix d’un oiseau 
perdu dans les brous- 

nu .  sailles et qui chantait, 
tout cela était si lugubre et si totichant, que j’en frissonne 
encore à celte heure. — Comment, me dis-je quand mon 
émotion fut calmée, voilà partout autour de moi, dans ce 
cimetière, des monuments fastueux dont la destination 
est de perpétuer la mémoire inutile d'hommes qui ont 
mérité l'oubli, et l’on n’a pas su trouver un peu de mar- 
bre, ni un ciseau en l'honneur de ces intrépides jeunes 
gens morts pour une idée! —: J'avais tort. Un ouvrage 
d'art, quel qu’il füt, serait sans doute plus convenable que 

  

   

  

    
    
        

    
    
   

cette pierre grossière et rongée; ce serait moins tragique. 
L'histoire des quatre sergents exécutés en place de Grève 

le 21 sentembre 18922, à cinq heures du soir, est. courte ct 
pathétisac. Nous regrettons que cette histoire ait été tou- 

98 Le
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mms chée, nous allions presque écrire défigurée, par le drame et, | birent les apprêts de la peineavee une magnanimité stoïque. ‘leroman. La mort des quatre sergents, nous allons Ja dire | Bories sérieux et calme, — Pommier indifférent, — Raoul d’après les souvenirs d'un de leurs amis, acteur.et témoin | résigné, — Goubin; toujours gai et plaisant même envers dans celte éotispiration fameusé (1). nt, cr, +] la mort, chacun d'eux envisagea le moment suprême avec ‘ Quelques:sous-ofliciérs d’un régiment de ligne voyaient’ le caractère qui le distinguait, mais tous avec une fermeté ‘avec un chagrin profond les humiliations et les cicatrices de: | inébranlable.…. La: toilette des condamnés était achevée, ‘leur pays. Les événements de 181#.pésaient sur.leur cœur: l'heure marquée .pour le -Supplice avait sonné, et rien ne “français. Soldats, ils regrettaient ces jours de hasards. et de, | remuait encore. On dut croire que l'inflexibilité royale était .… dangers qui'avaient fait place ‘aux mornes bienfaits d’une adoucie,- peut-être même. les héroïques victimes parta- 
paix soumise," "+": : : gèrent-clles un instant cet espoir dela vie qui.ne quitte 

os 
, : : . : 

jamais entièrement le cœur de l’homme. Erreur trop sédui- Ils étaient à là gloire avant d’être À la honte! - sanic, tu allais bientôt t’évanouir! Ce retard n'avait d'autre OUT h | ‘ motif qu'une basse intrigue de justice. on voulait arra- "Leur mécontentement sourd remonte jusqu'à cette dynas- | cher aux patients des révélations. Un magistrat se présente 
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“tie caduque qui avait profité de nos revers pour s'imposer | et les engage, avec des promesses ,à dénoncer leurs com- deux fois à la France. C'était encore Louis XVIII qui ré- plices. À ces mots, leur cœur généreux frémit : « Nous n'a- ignaitst lv: : - | | vons rien à dire. » Ce fut toute leur réponse, et ils monte- 7" Quand les cœurs battent Pour la même cause, ils ne tar: | rent chacun dans une charrette. oo nt, «dent guère'à ‘se rencontrer; les .Sous-ofliciers hostiles au Qui de nous ne s'est arrêté plus d'une fois, le cœur serré, "Bouvernement d’alors se reconnaissent, S'unissent : voilà | devant cette Sinistre grille, qui débouche de la prison de “désormais des mains qui se touchent. Vienne une circon-: a Conciergerie dans la cour du Palais de justice? Elle s'ou- - Stance favorable, €t'ces mains agiront de concert, et le ré-.| vrit : les quatre charrettes défilèrent lourdement une à unc, 
-giment, peut-être. même l'armée, les suivra dans la lutté- | et prirent le chemin de la Grève. Les quais étaient couverts 
qu’ils auront engagée, À leur tête se place un homme vrai- | de monde. Un silence lugubre planait sur cet océan fle ‘ment remarquable, Jean Bories, Ine négligea rien pour | tètes, Il.y avait aux fenêtres des femmes -qui regardaient 

“Aflilier sa bande aux sociétés sccrèics qui commençaient à | ces pauvres jeunes gens et qui pleuraient. L'émotion, quoi- 
‘se former, et pour rattacher ses projets à la tentative qu que contenue par l'œil de la police et par un vaste déploie- 
général 'Berton,'qui Méditait un coup de main dans les en- | ment de forces militaires, débordait. Les mouchoirs s'agi- 
“virons’ de Niort. Malheureusement, le général échoua; Jes |’{ajent dans la foule ; Mille regards sympathiques, quoique 
«plans des conspirateurs s’éventèrent ; la police, cet Argus voilés par la prudence, cherchaient le regard .errant des 
- Moderne, pénétra avec tous ses yeux dans les ténèbres d'un condamnés pour leur dire un triste et fraternel adieu. Ceux- - 
- complot Courageusement, mais imprudemment ourdi. C'en | là seuls qui devaient mourir étaient calmes, . Lure 
‘fut fait des rêves de liberté! nos infortunés se réveillèrent. | ‘ Les- démonstrations muettes de ectte foule émue, mais 
. dans un'cachot. En conspirant, ils avaient dévoué leur tôte; comprimée, n'arrivaient d'ailleurs aux quatre scrgents qu'à 
.ils-surent: la porter dignement devant une cour d'assises, | travers une forêt de baïonnettes. Presque toute Ja garnison 
: On trouva. douze jurés Pour condamner ces hommes. Un | était sous les armes et disposée en haie. double sur le che- 
-P'ocureur du roi, dont il faut que le nom passe à la posté- min du Palais de jusiice à l'échafaud. Les ‘soldats de toute 
-rité, car le silence et l'oubli sont des punitions trop douces | ‘arme qui circulaient ‘dans les-rucs voisines des quais, à 
, Pour les exploits‘de cette nature, Morchangy, porta la parole-| l'heure de l'exécution, on les forçait d'assister au spectacle 
: Contre les accusés avec Une ardeur dont les ultra-royalistes funèbre. L'autorité d'alors voulait donner à l’armée cc 
_dle cette triste époque lui surent gré. La sentence était iné- ‘qu’on nomme dans le langage des cours un exemple. Jeme 
vitable; elle fut prononcée à une heure du matin, dans cette ‘demande seulement si ce sang versé sur la jeunesse de nos 

-longue et froide salle de la cour d'assises, qu'éclairajent sà | ‘écoles et de nos casernes a été une semence de royalisme. 
ct là quelques ternes bougies. Le banc où les accusés élaient : Au milieu de tous ces uniformes, au milieu des flots de assis plongeait dans l'obscurité. C'était comme une image | Ja multitude tcrne et héante, les quatre charrettes passèrent. 
des ténèbres qui allaient s'étendre sur quelques-uns d’entre | Un bruit de roucs sur le pavé se prolongeait le long des ; CUX pour jamais | 

“quais étroits et silencieux. Ce bruit 'éveillait de pénibles 
Quatre accusés, plus engagés que les autres dans le com- échos dans les cœurs. Le triste cortége venait de déboucher 

 plot, eurent l'honneur d'être condamnés à la peine de mort : | sur la place de Grève. Les quatre condamnés regardèrent le 
.C’étaient -Bories, Raoulx, Goubin et Pommicr; les autres, cadran de l'Hôtel-de-Ville. Cette impassible horloge mar- 

  
, Moins compromis, Sauvèrent leur tête, mais ils n'évitèrent ‘quait cinq heures. Les quatre charrettes -s'arrétèrent à : 
{point la prison.-La séparation fut déchirante; elle devait être droite de la place : c'était là. a. e 
-Élernelle +... + |" La pitié était devenue de la stupeur. Toute cette multi 
"Les royalistes chercheront à refouler notre sensibilité | tude que les petites rues’ voisiries vomissaient, curieuse et 
: Pour ces victimes, en disant qu'après tout, les gouverne- pressée sur la place, ne soufilait pas. Tous les visages -Ments'se doivent à eux-mêmes de se mainténir. A'cela, je étaient mornes. Le bourreau lui-même se sentait attendri. 

nn! ‘. . Le Joe : 7 un re Ste ee ee x . . 

nai rien à répondre, sinon que je plains les gouvernements Nous. n'inventons rien : « Si le peuple pouvait renverser 
!- condamnés à se maintenir par de pareils moyens! - :: “eclä l'» disait-il tout bas à ses aides, en leur. montrant l'hor- |: .… On s'attendait à ce:que le roi ferait: grâce :'la grâce ne | ribie et pesante machine qui trembhit sous le.clapotement -Vint pas; le jour‘du supplice arriva. Les quatre sergents su- | ‘de'ectte foule: Un mouvement exträordinaire venait en ef-   lilloise —— | Fe | ‘fetd'ébranler la masse des spectateurs et de Ja pousser yers ” (Me Lefèvre, de Rouen, 7 7 oui, . l'a guilloiine, Le mouvement fut bien vite dumpté par la DRE ee GE es agées cute DUT ans, fee Pr tr La te Post ta tee _. ot 
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DE LA ‘Bert 
force armée. Naoulx descendit le preiier de charrette” et 
demanda qu'on lui permit d'embrasser ses ‘compagnons. 
Ils’ sembrassèrent tous au à pied de l'échafaud: Quel Spèc- 
tacle 7 
“Triste ct suprème étreinte; tu devais fécondei plis tard le 

1 DA sentiment natiônall "it set 
‘Cela fait, ils montèrent chaéun à leur'tour les degré ës ‘deie la 

:guillotine. «Vive laliberié L» Ce fut lé dérnicr é éri de Raôult 

‘ét sa tête tomba. Goubin:et: Pommier qui lé suivirent mou- 
rurent de même, sans peur. C'était autour de Boï les? L'é- 
chafaud était humide ;'le couléati était rouge Bôriès “tria | 
grivement. à Ja’ foule qui l'entourait ic Räppelezi votisque : 
c’est le sang dé vos fils que lon fait couler titjourd'hui » 
Et tout'fut fini. ‘ : : 

“Le soir mêmé de éetie ‘johinéé: iméntable; il Ÿÿ cut bal à al: 

la cour, chéz la duchesse d'Atigoulème ; les Cal roses ‘uise 
‘rendaient aüx Tuileries rtricontrèrént lés quatre chütteltes : 
qui allaient à La plhce' dé‘ Grève; Def femmes en toiléite foile : 
mirent la’ téle à la portière ‘de’ leük voiture; en deniändant : 
‘ce qu'il y avait et pourquoi tout’ ce monde? — « Ce n’est’ 

rien : ce sont des conspirateurs qu’ôn vd guillotiner. = Ah: 

c’est difiérent. Cocher, fouettezlès chevaux D » Ondansa toute | 
EL nuit. ea is ceg iE E ÉTRPRE 

    

-:8i l’opinion publique âvait été invitée dns les salons de: | 

la duchesse d'Angoulème, ‘si élle eût vu sauter èes fémmes : 

,de cour sous "li clurté. rougeâtré des bougies, Le aur ait-elle ; 
pas cru qu ’elles-avaient du sañg à leur robel: ue À î 

: Les morts’ ont leur. lendémain : :& Itappclez-vous ; avait : 
dit Bories à un de ses amis, que plus tard vous aurez à nous: 

-venger! car la causé pour laquelle nous allons périr ne peut’ 
manquer à triompher, » Cette cause triompha, en effet, le. 
98 juillet 1830. Ce jour-là, le canon tonna sur la place de]: 
Grève; la fusillade lui répondit. La lutte fut terrible, mais: 

“décisive : la couronne du successeur de Louis XVIII se brisa ; 

- sur ces mêémés pavés qui avaient vu tomber la tête des quatre : 

scrgents; le sang effaça le sang; la guillotine n’o$à plus se. 
‘dresser à l'avenir dans ces lieux consacrés par la mémoire ; 

-des martyrs de la liberté, Ah ! vous croyez consolider votre , 
trône sur une base étrangère, en condamnant à:périr pàr : 

l'échafaud ces soldats que Napoléon conduisait du moins à: 
Ja gloire. C’est bien : faites; dix ans après, votre pouvoir 
néfaste sera brisé. Dans vingt ans, il se rencontrera un ar-: 

tiste de cœur qui ramassera un pou .de térre et qui; de'cette! 
:terre pétrie entre ses doigts: puissants, fera Sortir un monu-: 
ment éternelà li mémoire de vos victimes [Les sergenis de 

Ja Rochelle sont deux fois vengés : vengés par la révolution : 
‘de 4830 et par la main de David. 

Ce monument est une médaille. Sur. une: des: facesi:0 on : 

voit les portraits des quatre sergents avec leursnoms : Pom- 
mie agé de vingt-six'ans,'Raoulx; Goubin:et Bories. ….: : 

L'autre face représente urie hache et un billot. sanglant, | 
‘sur lequel la Liberté vient déposer des couronnes. La main, 
de l'artiste a inscrit au-dessus du billot ces mots qui sous: 

entendent un. affreux. drame *: «€ 21 septembre 1822: à 

“cs heures du.soir.»it ii ee us ie 
. L'instruction du procès des quatre s sergents donna lieu: a! 

‘un dévoüment de femme que nous:ne pouvons passer sous | 

.silence.:On comprend seulement qu’un sentiment de dé li: 

catesse nous oblige à taire .les.noms.: Un avocat d'un.des: 
accusés, qui partageait leurs opinions, libérales et: qui s’in- 
{éressait à leur sort, disait un -jour,- -dans une.maison où.il: 
était reçu comm 2mi : #1 sauverais :X...:;si je pouvais 

cheeste Brion 
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‘ Le soir mème, “le ] jugé d' instruction reçut une lettre dans 

-Jaquélle on lui annonçait qu’ vh ävait'une confidence à à lui 
faire, relativement au procès ‘des quatré'serg gouts dé ià Ro- 
chelle, Unc'jeune demoiselle éu noir; la’ fille de la inaison 
dans laquelle r avocat avüit parlé, sé présènté lé lendemain 

‘dans’ le chübinet du j jugé. = Qu'avez-vous à : me dlré, ma- 

demoiselle? Jé vous écouté: i— J'ai à vous'tliré; monsieur, 

‘que M: X:h: nc peut p'is’avoit passé la: nuit: du Â1 aù 12 à 

conspirer avéc ses amis, &ttendu ques. si Achôvét; ‘Has 

demoiselle. “si Cétté nüit: du11.: au 12, il la paskéo: éhék 

mdi: » & La jéurle fille baissa les yeux’ et'tougitf comme si 
cet aveu pénible à süh honreur l'eûtsuffoquébs Ensuite ellè 
devint très: pale:! sapin SAN bien 

: Mademoiséllé ** jouiésait din: la ville’ d'uñé’ réputation 
‘intaëte, Dévant un pureil aveu," lei juge d'instruction s'ur- 

‘réta suipris, hais désariié : lotioyen de croire quélabouehe 

d'uné femme: Mehté;'quand elle s'uccusé ainsi elle-mémé? 
L'accusé fut-mis hors de-cauie: ‘svt colle) 

che ont Li Gifs 
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sauvé sans l'avoir jamais vu, Nous âvôns raconté ce fait pour 

montrer que les grandes causes politiques élèvent tous les 
sentiments du cœur humain.‘ ‘: LS iihars ° 

‘L'histoire’ des sergents de la Rochelle se lie intimemont 
à celle du général Berton, dont le. complot éroisa celui de 
“Bories et devuit lui servir d'auxiliaires s 1niuts 2 3. 

® Berton, danses gucrres de la Révolution ‘et de l’ Empire, 
s'était toujours conduit en brave; mais le courage.était alors 
si commun, Que son ‘non .se füt: perdu ‘dans Ja. grande 
‘épopée militaire de la France, sans les événements qui pré- 
cipitèrent sa mort. ::: ut 

* Courber la tête sous le désastre de nos armées;: : Borton, 

comme (ous: les généraux: l'avaient fait.en 181%; mais soh 

-cœur saignait, le retour de l'Ile-d'Elbe lui sembla le retour 
‘de l'honneur national: Sans être idolâtre: dè Napoléon au- 
quel il'reprochait d’avoir supprimé les libertés publiques, 
-Berton espérait du moins en lui pour chasser.de France le 
gouvernement de l'étranger. Le 20 mars le. vit reparattre 
-sous les.armes.: Il combattit à Waterloo. Rentré à ,Paris 

après la défaite, il fut arrêté et conduit à la prison de l’Ab- 
baye, d’où il ne sortit qu’ au bout de. sinq mois; sans même 
avoir subi de” jugement. : lun Le 
.! Une si injuste captivité ressemblait trop à de la persécu- 
:tion” pour ne point:irriter. encore le:méconténiement. du 
:général.. Cet. acte arbitraire «l'avait singulièrement: aigri 
contre le gouvernement des Bourbons. Telle est l'infirmité 
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-venñt jamais mieux dés blessures: -faités aux Jibertés publi- 
ques que: parles’ atteintes. porlées à à leur liberté person 
‘helle,- » LiorEUIIt it et fu Li 

 Aù sortir de Ja. prison militaire: Berton se jeta done avec 
‘ardeur dans. l'opposition ; le:libéralisme (c’est ainsi qu'on 
-désignait alors le-graupe d'intérêts et.d'idées d’où devait 

sortir la révolution de.1830) avait: déux moyens:d’action 
|.sur l'esptil.public, la présse et les sociétésisecrètés:; . 1 

Berton écrivit quelques brochures politiques, concourut 
:à la rédiètion ‘de: la .Ainerve, ;.et s'afiilia.à:uné société se- 

-crète, dôntle corûité-directeur siégeutt à Paris, la & société des 
: Chevaliers de la Liberté.’ 21 che ou 

..Berton'était un ennemij: :lé gouvernement lefräita comnie 

th. L’ardeur des. poursuites es contré. lui lübligèrons 

.{ : + 
nié ba i - 

  

iones EL   à quitter Paris:.!: cotisant rit ol Ts 

justifier l'emploi de son temps” ‘dans la: nuit du 41 äu 12. ». 

: ! Mademoiselle *** épousa, plus tard, l'hommio qu'elle avait : En 
4 

:de notre. nature-qué: la. plupart.des hommes ne s’apertoi-
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La province fermentait. Des signes non équivoques an- 
nonçaient dans l'Ouest une agitation morale. Une conspira- 
tion se tramait à Saumur; elle choisit pour chef.Berton. 

. Le 2% février, il paraît à Thouars, revêtu de son grand 
uniforme, accompagné de quelques officiers à cheval, por- 

tant la cocarde et le drapeau tricolore. — Des proclamations 
sont affichées : elles annoncent que la République va être 
rétablie et qu’un mouvement insurrectionnel doit avoir lieu 
simultanément dans toute la France. Un gouvernement 
provisoire est installé : il se compose de Lafay ette, Laffite, 
Benjamin Constant, Voyer d’Argenson et Foy... 

Isolée, la tentative de Berton eût été l’acte. d’un fou. Il 
faut donc croire que le général était de bonne foi quand il 
annonçait une prise d'armes dans tout le royaume. Sur 
quoi reposait cette conviction? Evidemment sur les rap- 
ports que Berton entretenait avec le comité-directeur de 
Paris, qui, lui-même, communiquait avec la société des 

Carbonari, des Philadelphes, des amis de laliberté,etc., etc. 

Comment les espérances du général furent-elles trompées ? 
Comment une conspiration qui se liait elle-même à d’au- 
tres complots vint-elle à échouer, presque sans coup férir, 
contre la faible résistance de Saumur? Un des affiliés, le co- 
lonel Bauchart, qui a publié, sous le gouvernement de 
1830, une “histoire de cette conspiration, accuse du mau- 
vais succès de l’entreprise la faiblesse et l'incapacité de 
Berton. Quand on réfléchit à la difficulté qu’il ya de lier 
entre elles les trames ourdies par plusieurs comités secrets, 
aux obstacles que rencontre dans un complot aussi éten- 
du l'unité d'action, aux causes si diverses, si compliquées 
qui paralysent les intentions des chefs; on.sera moins sé- 
vère envers Berton que ne l'a été le colonel Bauchart. Ces 
atlaques rétrospectives, adressées aux hommes qui ont eu 
le malheur d’échouer en payant. de leur personne, : nous 
semblent aussi injustes ‘qu'indélicates. - Trop souvent, en 
pareil cas, des hommes imprudents, mais généreux, se met- 
tent à la tête d’un mouvement avec l'espérance que le corps 
d'armée suivra; l’armée ne-suit pas, ils tombent alors en- 
tre deux feux, assassinés par leurs ennemis qui les ju- 
gent, calomniés par leurs. amis eux-mêmes, qui les désa- 
vouentetles accusent! .: 

La grande cause qui fit ävorter l'expédition de Saumur : 
est dans la nature même des obstacles qu’elle avait à vain- 
cre. Siles complots de Berton et des quatre sergents de la. 
Rochelle échouèrent, c’est que l'heure du succès n’avait pas 
encore sonné dans l'opinion publique. On ne fait pas les 

‘ révolutions ; elles se font elles-mêmes, 
° Berton, après sa malheureuse tentative sur Saumur, erra 
quelque temps dans le département des Deux-Sèvres, cher- 
chant toujours à susciter des complots. Ce fut en vain qu'on 
lui offrit alors les moyens de se rendre en Angleterre; il 
aima micux ‘rester en France. — « Je regarderais, dit-il; 
comme une lächeté de fuir, pendant qu'un certain nombre 
de mes co-accusés ont été jetés dans les prisons. Jeles sau- 
Verai ou je me perdrai avec eux. » 

La police qui n'avait pas cessé de observer, le fit tom- 
ber dans un piége. 

Berton fut traduit devant la cour royale de Poitiers, avec 
cinquante-cinq des siens, accusés d’avoir participé à l’in- 
surrection de Thouars. La solennité de ces débats, l'aspect 
de tant d'accusés, menacés de la peine capitale, l'estime 
que mérite toujours le courage, tout cela ne put désarmer 
l'impétuosité malvcillante, le haine implacable du ministère 

HISTOIRE DES MARTYRS oo + 

  

public. L' accusation fut soutenue par M. Mangin, depuis 
préfet de police de Paris. 

Ce magistrat se livra de toutes les forces de ses poumons 
à la haute éloquence : — « Lorsqu'on lève, s’écria-t-il, les 
yeux sur le banc de ces nombreux accusés, on se demande 
avec douleur comment il se peut qu'ils aient forcé la jus- 
tice à les y asseoir. Ils vivaient sous le gouvernement le plus 
doux ; à aucune époque la liberté civile ne fut mieux garan- 
lie; à aucune époque la liberté politique ne fut resserrée 
dans des bornes moins étroites ; à aucune époque le pou- 

| voir ne fut tant resserré par les lois. » 
- Ya-til dérision, plus sanglante que cet éloge ampoulé 

à un gouvernement qui avait mis partout l'arbitraire à la 
place des lois, qui retirait chaque jour à la nation, par ruse 
ou par force, les garanties écrites dans la charte de 1815, 
qui cherchait sans cesse à étendre le pouvoir et à diminuer 
les libertés publiques? Quant à sa douceur, les procès de 
Ney, de Labédoyère, des jumeaux de la Réole,. nous en 
ont dit quelque chose. On voit par là ce qu'il faut penser 
dans tous les temps, de ces éloges officiels, adressés par les 
fonctionnaires publics au gouvernement qu'ils servent et 
dont ils attendent des faveurs. 

Selon les bonnes traditions du parquet royaliste, M. Man- 
gin ne se contenta pas de charger les accusés, il voulut les 
humilier, les avilir, en les appelant ldches, pourvoyeurs de 
bourreaux, ete, — Tuez, messieurs, n'insultez pas. 

Il soutint que Berton avait été l'instrument d’une société 
dite des Chevaliers de la liberté, laquelle était dirigée par un 

comité siégeant à Paris. Cette société devait se rejoindre, 
disait-il, aux carbonari pour combiner le mouvement. Cher- 
“chant alors des accusés en dehors même de l'accusation, 

le procureur du roi mettait en cause les membres de la 
chambre des députés, Lafayette, Laflite, Benjamin Constant, 

Voyer d’Argenson, le général Foy, qu'il accusait d’avoir 
participé moralement au complot. Le général Berton et les: 
siens n'étaient plus alors que les agents de conspirateurs 
qui se cachaient. C'était ailleurs, c'était plus haut, c’était 
derrière le voile où les abritait l'inviolabilité de leur man- 
dat, qu’il fallait chercher les vrais coupables. — Il y avait 
du vrai dans ce langage ; il est certain ‘que Lafayette, Laflite 
et les autres, par une manœuvre plus habile que coura- 
geuse, trouvaient alors moyen de disparaître derrière l'é- 
chafaud sur lequel ils'avaient poussé Berton et les siens. 

Ce langage était véridique, mais inconvenant : il souleva 
des orages.et donna lieu à d'âcres récriminations de la 
part des députés dénoncés par M. Mangin. Ces messieurs 
ne voulaient s'avouer pour ennemis de la royauté de 1815 
que le jour où le roi serait détrôné. : 

Berton avait demandé pour défenseur Me Mérilhou ; sa 
demande fut rejetée; il prit alors le parti de se défendre 
lui-même. L’accusé se plaignit des tourments inutiles dont 
on avait surchargé sa captivité. On avait longtemps refusé à 
ses deux fils de le voir dans sa prison. Plus tard les geliers 
assistaient aux entrevues du père avec ses enfants, compe 
taient leurs larmes, verbalisaient leurs soupirs. — Le géné- 

ral releva sans peine l’épithète de lâches que le procureur 
du roi avait crachée à la face des accusés. Il n'avait pour 
cela qu’à montrer ses blessures ct ses états de services. « Le 
ministère public, ajouta-t-il, a parlé de pourvoyeurs de 
bourreaux; veuillez, messieurs, réfléchir sur ces expressions ‘ 
et consulter vos consciences ; ; vous y verrez sans peine à 
qui elles doivent être appliquées: » . .  



  

« Le procureur général, dit-il en terminant, vous a parlé 
de son indulgence et il vous demande beaucoup de sang. 
Si votre conscience vous dit qu’il faut en verser, je ferai bien 
volontiers le sacrifice du mien; j'en ferais surtout le sacritice 
avec joie, s’il pouvait rendre la liberté à tous ceux .qui 
m'ont suivi jusqu'à Saumur. Vous pouvez les épargner, 
messieurs, aucun sentiment intérieur ne doit vous en faire 
de reproche. Je désirerais en ce cas fournir à moi seul assez 
de sang pour apaiser la soif de ceux qui en paraissent si al- 
térés. Pendant vingt ans, j'en ai versé sur quelques, champs 
de bataille ; j'y ai épar- ee 
gné celui des émigrés, fe 

lorsqu'ils se battaient E: 
contre nous; j'en ai 

sauvé , comme bien. 
d’autres de mes com- . 
pagnons d'armes l'ont. 
fait, et cette générosité 
avait ses dangers. » 
Le gouvernement 

d'alors qui pesait sur 
la France, gouverne- 
ment de prêtres et d'é- 
migrés, aurait pu sans . 
danger se montrer gé- . 

néreux à son tour : il : : 
ne le fit pus. Berton à: 
fut mis à mort par la 
classe de ceux qu'il. 
avait épargnés sur le 
champ de bataille, 
‘Leprocüreurdu roi, 

M. Mangin, laissa voir 

parfaitement derrière 
l'accusation, la main 
qui dirigeait alors la 
France : « Les cheva- 
liers de la liberté, dit 
il, sont une société 
secrète dont lé but est 
d’anéantir le principe 
aristocratique , qui. 
constitue un des res-. 
sorts de notre gouver-. 
nement; leur existen-. 
ce est une guerre dé- . Loi ion 
clarée aux anciennes .. . : +... 4. 

” familles, aux grands 
propriétaires, par les 

  
  

hommes nouveaux et par ceux qui n'ont rien. » Il Y avait 

de la franchise, mais de la maladresse, à découvrir ainsi le. 

véritable terrain de la lutte. ue ee 
.Le tort que Ies procès. politiques font aux jugements est 

considérable. Ce tort consiste surtout en ce que l'aceusa- 

tion démasque les ressources de l'autorité ; ses points d’ap- 
pui, le caractère de ses préférences, tandis que, dans un in- 
térèt de condamnation, elle exagère les forces des conspira- 

teurs et la portée de leurs desseins. Le réquisitoire marque 
de la sorte à l'opposition un but pour l'avenir, un but que 

ses coups n'auraient pas: même osé atteindre. . :: : 
En choisissant le jury parmi des émigrés, d'anciens no- 

DE LA LIBERTÉ. 
point de vue dela condamnation, elle ne se trompait pas 
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bles, l'autorité locale avait cru faire preuve d'adresse ; au 

291. 
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mais au point de vue politique, c'était inhabile : cela disait, ; 
en effet, que le trône ne pouvait plus se soutenir qu'appuyé: 
sur les classes privilégiées. Lot ut 

Les débats de cette triste affaire se terminèrent au bout 
de dix-sept.jours, par un arrêt de mort contre Berton et. 
cinq de ses complices. no . _ 

Le général fut conduit à l'échafaud, on 
À midi moins quelques minutes, Berton sortit de la pii- 

son. !l était revêtu d'une redingote bleue; sa tête était cou- 
core verte d'une casquette. , 

Berton était pâle, mais‘ 
ferme. Il fit lxroute en 

- regardant à droite et; 
à gauche.- Arrivé -au . 

. pied de l'échafaud, il. 
_. y monta seul. Se tour- : 

nant vers la foule, il. 
cria :.Vive la France! 
Vive la liberté! Sa voix 

se perdit dans le ciel 
terrifié, muet, Quel-, 
ques instants après, au . 
moment de s'étendre. 
sur la fatale marche : 
« Encore une fois, s'é-. 

-cria-t-il, Vive la Fran- 
cel Vive la libertét » 
Sa tête tomba. , . :: 

. M. Mangin recueillit 
.… plus tard le fruit de ses’: 

VER tristes ‘services dans: 
cette. malheureuse af-, 
faire ; en 1829, à l’a-. 

vénement du minis-. 
tère Polignac, il fut. 

i. nommé préfet de po- 
lice de Paris. Le sys- 
.tème qu'il avait déve-. 

22. loppé devant le tribu-:, 
nal, système de répres- ; 

.. sion à outrance, il, 
2, Papporta dans l'admi-:, 

. .… nistration qui lui étuit 

‘confiée. — On en con- : 

. naît.le résultat. Ni le 
., :'sang versé par suite:! 
du complot. de Sau- 

Pi onde ct os ape; me MU, ni. les. mesures :; 
prises par M: Mangin durant son passage :à la police, ; 
ne purent arrêter le développement des idées libérales. 
1830 éclata, ce même M. Mangin étant préfet : Bérton 
était vengé. 4. 2 tt 0 

Plus les pouvoirs s’affaiblissent dans l'opinion publique ,: 
plus ils croient se fortifier, en appelant à eux des hommes : 
violents , qui les séparent de jour en jour du pays et les. 
précipitent vers un coup d'Etat, c’est-à-dire vers une révo- : 
lution. - eee Poor 
J est à observer que parmi les victimes. si nombreuses 

qui tombaient alors sous les balles ou sous le couteau, op 
ne trouve que.des militaires, des hommes d’action : cen - 
nous démontre que la Restauration n'avait alors contre effa : 
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222 __ HISTOIRE DES MARTYRS 
ni .un système ni une doctrine rien que le sentiment de 

° : le . ‘. - + . svt . 
l'honneur national, le sentiment du territoire violé.’ L’af- 

front de Waterloo pesait sur tous les cœurs français. Cet 
affront, on le trouvait incarné, vivant, dans la dynastie qui 

occupait alors le trône. Dompter la honte par la crainte, le 
gouvernement.de la sainte-alliance l’essaya ; mais elle ne fit” 

qu’accroître son impopularité sans acquérir des droits au 

‘La terre de France est la terre säinte; souillée, elle pro- 
teste jusqu’à ce que la trace des pas de l'invasion soit effacée 
par un mouvement national. 1830 fut, si l’on ose ainsi dire, 
une réhabilitation du sol foulé en 1815 par les kosaks. 

‘Si quelque chose étonne, en parcourant ces temps dou- 
louréux, c’est que le règne de Charles X, quia du moins été 
pür'de sang, ait été frappé par une révolution et par le ju- 
gement de l’histoire, tandis que celui de Louis XVII, sous - 
léquel tant: d’atrocités se sont commises , ait été respecté 
par le libéralisme lui-même. À cela je n’aperçois qu'une 
raison + Louis “XVUHL sut se garantir de l'influence des jé: 
suites qui rendirent odieux son successeur. ei 
‘Sorte d'Ulysse goutteux, Louis XVII avait une certain 

rôucrié naiürelle qui passait pour de la sagesse, et une veh: 
géance froide’ qui élait prise pour de la fermeté. Nulle 
consciencè :' de religion aucune. Il voulait absorber le ca- 
tholicisme dans la politique de son règne, comme il éroÿait 
yavoir absorbé 93 ,'en appelant Fouché dans soi conseil, 
et en faisant une pension à l'indigne sœtr de Rébespicire.. 

Pour ce qui regarde la religion d'Etat, êe n'étuit point, 
il faut l'avouer, là charte de 1818 qui l'avait inventée. .Na- 
poléon était l’auteur de ce catholicisme polilique dont la 
Restauration ne fit que retrouvei la trace : fl üvait voulu fn 
téresser Dieu à la consolidation de sa dynäslie. Toul ce qui 
est censé faire parler l'Eternel et manifester l'invisible sous 
des formes’ consacrées par le teinps,: il l'avait rattiché 
comme: prestige, comme instrüinicit, au iüdiñlien de sa 
puissance et à l'exécution de ses deséeinss re 
L'Eglise gallicane, au sortir des luttés de la Révolulion 

française, s'était prêtée, non sans quelque fésistanice, à cou- 
vrir de Ix majesté de ses prières ei de ses dognies li main 
de l'usurpateur qui la protégeait pout en être protégé lui- 
même. Iniérieurement, elle gémissait de préter ainsi la 
vertu de ses cérémonies à une tête qui était après tout éclié 
de l'Antéchrist. L'empereur tombé, les äflinités qui luient 
le culte et le clergé à l'ancien régime politique se renouè- 
rentavec le retour des Bourbons. Louis XVILL, tout en s'en- . 
tourant du. catholicisme, voulut se servir de l'élément re- 
ligieux,— comme avait fait Napoléon, pour affermir le prin- 
cipe de son règne. Voltairien, il masqua son incrédulité 
derrière la pompe tant soit peu païenne des cérémonies 
publiques ; mais il sut se rendre indépendant dé cette force 
qui travaillait pour lui ;'il sut même la contenir dans cer-: 
taines bornes. +" 5 2" ie el, ft 

Avec Charles X, le droit divin reparut dans toutesa splen- 
deur surannée. Ce fut-le règne de la crosse et du goupil- 
lon, de linquisition des consciences, de la terrèur dévote ns 
de là force mise au service de la prière. Napoléon avait des’ 
prêtres pour appuyer ses soldais ; Charles.X : eut dés sol- 
dats pour appuyer ses prêtres. dei 
De meilleure foi que’ son prédécesseur; Charles X devait 

être plus fatal à la royauté qüe Louis XVIIL: Quand on est . 
sur une matvaise pente, {out devient une cause de chute, 
tout, jusqu’à la conscience. :- -:i 
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quelques mois les élérenis 
qui entraient alors dans l'opposition, 
‘ “Il y avait d'abord l'aristocratie bourgeoise. Celle-ci, dans 

Ilest nécessaire d'analyser en 

les commencements, avait envisagé le retour des Bourbons 
sans répugnance. Elle était lasse de la fortune de l'Empire, 
sitempétueuse, qui- troublait däns san mouvement toutes 
les fortunes particulières. Dans les derniers événements qui 
avaient imprimé à la France l'humiliation de la défaite, 
dans notre désastre national, la riche bourgcoisie, la haute 
banque, n'avait vu qu’une matière à spéculation. Elle s'é- 
tait abattue comme un vautour sur la nouvelle de Waterloo 
pourmanger de la défaite. Les personnes et les dynasties lui 
étaient égales; elle n'avait de dévoüment qu'aux affaires. 
Si la nation eût consulté, dès 1815, les préférences des 
agents de chänge et des banquiers, ellé eût choïsi pour roi 
le due d'Orléans. Cet homme était selon le cœur de la bour- 
geoisie financière. Cependant, nous l'avons dit, ceite partie 
de la classe moyenne, la bourgeoisie d'argent avait vu sans 
colère la branche aînée des Bourbons monter sur le trône. 
L’honneur de la nation, les libertés publiqués;' tout cela lüi 
était bien indifférent. Une seule chose la détachà des intérêts: 
de la Restäuration, c'est la distance que l'ancienne aïistoëra.” 
tie voulut maintenir entre les gentilshomnies et les enriclis. 
En dépeçant la Révolutien française, en se ruant sürle cida- 
tre de l'Empire, la finance avait bien pu acquérir des biens; 
müis le sang, mais la naissance, mais le nom', tout cela lui” 
mänquait. Elle dévora siiencieusement l'affront que les 
mühières hautaines de l’ancienne noblesse imposatent à son: 
äniour:prôpré: Tous les jours, elle voyait avèc une sourde ‘ 
juloüsie les jilates occupées par des émigrés, par des hom-' 
mes que l'exil et le temps rendaient étrangers à la France. 
Ausst, quand, à la voix des orateurs qui, du haut de la tri-. 
bune, ätlaqüaient la politique royaliste, une opposition se 
fut formée , les parvehüs ; comme les appelait dédaigneu- 
sement l'ancierine aristocratie, se déclarèrent en faveur du 
moüvement libéral. Renverser le gouvernement n’était pas. 
leur compte; ils n’avaieut que faire d'une révolution , qui 
eût compromis leurs intérêts dans un bouleversement plus be. ji a cd ge, . Rs Ou hibitis grave : ce qu'ils Yoülaicht, c'était attirer à eux ce 
gouverhement, ct, au moyen de majorités nouvelles, le faire passer sous leur influence. 

que la rue füt tranquille, pourvu que sa boutique fût pa- 
rantie contre les pillards, elle se prêtait d'assez bon cœur 

‘à toutesles manœuvres de l'opposition. Des iroublés avaient : 
éclaté rue Saint-Denis, mais ces mouvements, la bourgcoi- : 
sie Iés mettait sur le compte du gouvernement qui, par son 
opiniâtreté, sa démence; mécontentait de plus en plus l'o- 
pinion publique. Lo . 
. “Le peuple, il faut l'avouer,: regrettait Napoléon : lui qui 
est grand; aime là grandeur: Et puis, il faut tout dire, dans 
ce souvenir de l'Empereur, il entrait moins d'amour pour : 
lui-méine que de haine pour les Bourbons, de douleur sur : 
les désastres qui les avaient ramenés. Cet homme ;'par son ‘ 
ambition, disons même par $on impuissancé (si on le com- 
pare ‘aux républicains de 93), avait attiré sur son pays le ‘ 
pillage, l'invasion , la honte, mais il n’avait du moins pas   profité de ces malhèurs, tandis que les autres. Là était le, 

” secret de l'entraînement qui ramenait les cœurs et les sou: : 
\ ° 

- 

L'autre classe moyenne, celle des marchands, des négo- 
ciahts, des courtiers, était libérale par tempérament, par 
haitie ‘des prêtres et des jésuites, par une vague réminis- 
cencé de 89 qui avait consacré ses droits dans l'Etat. Pourvu | 
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7 venirs SYCrs En dynastie impériale. On croyait protester par. 
ie le nom de Napoléon contre les traités de 1815. Ce mouve- 

ment _rétrospectif n’était d’ailleurs” que superficiel ; sous 
cette écorce, ce que le peuple aimait, c'était Ja liberté. 

. Le gouvy ernement du roi, comme on disait alors, n'igno- 
rait pas la ferméntation des masses; mais il comptait sur la 
Sainte-Alliance, sur les confessionnaux etles sacristies, sur 
l'armée ou du moins sur la garde royale, sur.les tr ibunaux, 
qui condamnaient sans relàche les agitateurs; sur la police, 
sur la censure, et enfin, comme on le vit plus tard, : sur l'ar- 
ticle 14 de la Charte. N'ayant pas les Sympâthies du pays, il 
lui montra ses défiances ; ce fut ‘un tort : ! tout Pouvoir qui 
se défie de la nation est jugé. Lo L. î 

Cette même £ garde nationale qui, ‘composée alors do vo- 
lontaires” réalistes, avait pris ‘de si bon: cœur la cocardé 
blanche ; qui avait été au-devant des illustres exilés ; ; qui, 
plus. tard, avait ‘consenti, dans lintérét de l'ordre, à aider 
la politique du gouvernement; qui ‘avait sacrifié ses opi- 
nions au maintien delà paix publique ; on venait de la punir 
de la franchise qu'elle avait montrée ‘dans une revue, en 
poussant sur le passage du roi Charles X des cris d aver- 
tissement et de blâme pour son ministère. 
"Cette garde nationale dissoute _reparut en ‘1830 sur ‘les 
barricades." Nicra-t-6n que la vue de ces uniformes n'ait 
‘contribué, dans, Je moment de la lutte, en réveillant le sou- 
venir d'un acte arbitraire, à fortifier lé mouvement? Tout 
ce que les gouvernéments entreprennent contre Ja liberté, 
ils se trouvent à une heure, à un jour fixé, l'avoir entrepris 
‘contre eux-mêmes. ï 

Ce qui m ’émerveille, ‘ c est l'éternelle démence. des gou- 
‘vernements qui se ‘succèdent ; après avoir montré à leurs 
pr édécesseurs le chemin qui mène à l’abtme, les hommes 
apporiés. au pouvoir pèr une” révolution reprénnent tran:° 

“quillementic même chemin. La royauté dé 1830 était sortie, 

‘en quelque sorte, de la dissolution’ de la garde nationale. 
Eh bien! le premier | mouvement de cette même royauté, 
“si bien avertie par l'exemple de son aînée, c'est de dissou- 
‘dre’ les” gardes nationales de province, qui ‘s'étaient per- 
“mis“un ‘blâme sur.ses actes; c’est de se défier de’ la° garde 

matinale de Paris, de” n° oser “plis même R. passer en 
‘revue. | 

‘Les mêmes : causes: amènent nécessairement les, mêmes 

effets; cette garde nationale dont le pouvoir s'était méfié se 

méfia du pouvoir, et le 2% février 1838, elle assista, l'arme 

‘au bras, à la chuie de la monarchie de juillet, qui avait ré- 
: compensé ses services par de la froideur. CT 

Au moins cette double leçon aura profité aux‘ “hommes 

‘qui gouvernent | la République de février : ne r espérez | pas! 

* Leur première sollicitude est de mutiler cette même garde 

‘nationale de Paris, dont ils sé étaient “d’abord servis pour 

assurer l'ordre ; de dissoudre les gardes nationales de pro- 
"vince, qui S ’avisent de condamner léur politique comme 

elles avaient condamné celle des gouvernements déchus: et 

‘enfin de suspendre pour un temps indéterminé le droit d’é- 
: Jection, qui est le premier droit de cette milice‘ citoyenne. . 

” Ce que nous venons de dire de Ja garde nationale, il faut 

Fe ‘le dire du jury. Le jury privilégié, dont la Restauration 
‘disposait pour rendre sés oracles, l'avait d'abord servie dans 
‘tous ses caprices, dans toutes ses vengeances. Il avait con- 

: ‘dämné les journaux, les conspirateurs et les écrivains. On 

“était content delui. Mais le monient vint où, gagné peu à peu 

‘par l influencé dé l'opinion publique, par le fotde la 1 Révo- 
nie i - ï esiir is rs Series : TE ie i D H i 
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lution . .qui montait, le. jury. jui-même ne voulut plus con- 
damner. Profiter des acquittements de la’ presse’ pour. réflé- 

 chir sur la marche impopulaire du gouvernement, € eût été 
le parti sage: ce ne fut pas celui qu’on adopta. Deux moy ens 
S ‘offraient pour faire face aux dangers de la situation, ou 

réformer la direction politique, ou: supprimer le j jury: 1è 
jury fut supprimé: - -:". 
‘Est-ce tout? Non. Plus’un gouvemement s'éloigne des 

forces libres du pays, plus ee devient pour lui une nécessité 
de faire appel à des forces’ excéptionnélles: Dé discussions, 
ie: ‘gouvernement d'alors. 1e pouvait: plus”’en soutenir au- 
eune, car‘il n'était en mesuré d'y. répondre que par des 
actes’ arbitraires, des expédiénts: Dans'cët état de choses; il 
fallait à tout prix “obtenir lesilence ; la éènsure fut employée, 
abandonnée, reprise; mais les pages blanches parlaient en-° 

core plus haut queles pages écrites. Ce'silence violentqu'on 

impasait: à la pensée humaine était: devenu lui-même (qui 
l'eût pensé?) le meilleur do’ tous: les moyens de” Propa- 
gandel ” LS lo. ï fe path. 

‘Les; journaux une fois livrés aux: «tribunéex de première | 

insfance, qui condamnaient d'ofice, les écrivains. une fois 
bäillonnés;' la Restauration va sans douic:respirer? Non; il 
y a debout, quelque part, une chaire qui:lur porte om- 
brage,' une voix qui l’inquiète; le triumvirat Guizot, Ville- 

main et Cousin, porte ‘sur les nerfs de là majorité royaliste... 

C'était pôurtant une opposition bieii iridirecte, un ensci- 
-gnement grave ‘qui ‘prenait ses, armes (si.armes il.y avait) 
dans l'arsenal de l'histoire de la philosophie et de la litté- 

‘rature. C'est égal, lés jeunes professeurs.repandent dans la 
“jeunesse de mauvaises doctrines ; ils osent souténir lo droit 
. d'examen et de diseussiôn contre le principe d'autorité ab- 

-solue, 

dogme, Qu'oû les hrûle l'Qui, mais le: moyen, depuis les 

Ja liberté de conscience ' contre : l'infaillibilité du 

fatals progrès de la tolérance, de trouver nn fagot en'grève 

etune main pour l’allumer? Il fallut se résigner à un acte 
de modération : les chaires génaient,. on les brisa, ::: ; 

* «La suspénsion de ces cours produisit dans Ja jeunesse et 

- dans la classe moyenne un sentiment pénible. On devait s’y 

“attendre. Mais voici où'mon étonnement commence : ces 

hommes qui, en ‘1827, désapprouvaient. si amèrement et si 

justement l'acte indigne dont MM. Guizot et Cousin venajent 
d'être frappés, sont les mêmes’ qui, en:1847, fermèrent le 
‘cours:de M. Quinet;-— et ceux qui, en 1847, blàmaient 

avec tant de raison. la fermeture ‘du cours de M, Quinet, 

mettent aujourd’hui le scellé sur l'enseignement de notre 

‘grand Michelet! ,. . , 

_Hyaun signe certain auquel on. peut reconnaître la 

chute prochaine des gouvernements, c'est; quand non con- 

:tents de froisser leurs ennemis, ils mécontentent par leurs 

actes leurs. amis eux-mêmes. Certes, il n’y avait guère en- 

1815 de royaliste plus fervent que M, Villemain, Devant les 

souverains alliés , il avait prononcé, dans une séance aca- 

démique; quelques-unes de ces paroles qui ne s’oublient 

pas. « M. Villeinain, racontait alors le Journal des Débats, 

a fait un éloge éloquent- (4), ingénieux. et vrai de ces prin- 
: 

: ‘ Lo ts : .i 

2 (1) Voici cet éloge prononcé par M. Villemain on 1815, devant A, le 
baron de Sacken, gouverneur-général de Paris, l'empereur de Russie, le 

‘roi de Prusse, suivi de ses trois fils, etc, etc.’ 

:* « Quand tous les cœurs sont préoccupés par celté augusie Biésence, 

J'ai besoin de demander grâce pour la distraction que je vais ‘donner. 

‘Quel contraste d'un ‘si faible intérêt littéraire ct d'un semblable audi= 

“toire. Les princes du Nord, qui vinrent autrefois assister à ces. s mêmes 
ion
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ces, qu’on ne saurait flatter, de quelque manière qu’on les 
loue, parce que la flatterie ne commence qu où manque la 
louange. » . . 

Après des gages si compromettants, donnés à une e dynas- 
tie que ramenaïit la main de l'étranger, il fallait que la Res- 

. tauration s’y fût bien mal prise, il falläit qu'elle se füt bien 
écartée de l'opinion publique, pour avoir réussi à faire de 
M. Villemain un adversaire. 

Nous en dirons autant de M. Guizot, homme de Gand. 
Rien dans son caractère bien connu n’annonce qu’il fut 
très difficile à l'endroit des libertés publiques, et pourtant 
M. Guizot se sentait froissé dans sa dignité de citoyen, par 
la marche du gouvernement qu’il avait salué de ses vœux. 

Faire peur aux timides des doctrines, qui se cachent 
derrière l’opposition, se couvrir de la propriété menacée, 
ameuter les intérêts contre le mouvement .des : esprits, 
cest l’éternelle tactique des gouvernements qui veu- 
lent confisquer les droits de la nation. A cette tactique, la 

. Restauration n'avait pas manqué : « Le ministère, écrivait 
alors M. Guizot, se récriera sans cesse contre les idées 
excentriques, la violence des prétentions libérales, et cet es: 

prit de désordre qui tend à dissoudre la société. elle-même 
par l'anéantissement de l'autorité. » Les accusations que le 
gouvernement de la Sainte-Alliance dirigeaient alors. con- 
tre le parti libéral, M. Guizot, ministre après 1830 , les'a 
dirigées contre le. parti républicain ; les ministres de la Ré- 
publique les dirigent après 18#8 contre le parti. socialiste. 
On voit que le moyen n’est pas neuf ; depuis le temps qu’on 
s’en sert, le pays a traversé deux révolutions, et la société : 
ne s’est point dissoule et l'autorité ne s’est point anéantie, 

“et tous les maux dont les ministres de Charles.X mena- 
çaient la France si elle ne se laissait point lier et garotter, : 
ont, Dieu merci, épargné la France i insoumise et récalci-: 
trante. 'o ortio 

Voici coinment M. Guizot jugéait alors ce’ “système de: 
compression dans lequel le gouvernement avait mis toutes. 
ses espérances : « Le pouvoir est descendu lui-même sûr: 
le terrain de la force : il faut qu’il s’y soutienne par la vio-. 
lence. De part et d'autre l'opinion se démoralise; il n’y a. 
bigntôt plus ni droits, nl devoirs, ni pouvoir, ni liberté; les’ 
deux partis ont outrepassé leurs limites, Alors tout est égal 
entre le gouvernement et ses ennemis : comme il a droit de 
se défendre , on a droit de l'attaquer. Il ment, s’il réclame 
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séances, prévoyaient-ils qu'un jour leurs descendants y seraient amenés 
par la guerre? Voilà les révolutions des empires. Mais sur les {mes gé- 
néreuscs le pouvoir des arts ne change pas; devant l'image des arts les 

- monarques armés s'arrêtent comme les monarques voyageurs. Ilsla res- 
pectent dans nos monuments, dans le génie de nos écrivains, dans la 
vaste renommée de nos savants. L' éloquence, ou plutôt l'histoire, célé- 
brera cette urbanité tutélaire en même’ temps qu’elle doit raconter cette 
guerre sans ambition, cette ligue inviolablé et désintéressée, ce royal 

* sacrifice des sentiments les plus chers immolés au repos des nations et 
à une sorte de patriotisme européen. Le vaillant héritier de Frédéric 

_ nous a prouvé que les chances des armes ne font pas tomber du trône 
‘un véritable roi; qu'il se relève toujours noblement soutenu sur les 
bras de son peuple, et demeure inviolable, parce qu'il est aimé. La ma- 
gnanimité d'Alexandre reproduit à nos yeux une de ces âmes antiques 

. passionnées pour la gloire. Sa puissance et sa Jeunesse‘ garantissent la 
longue paix de l'Europe ; son héroïsme, épuré par toutes les lumières de 

, la civilisation moderne, semble digne d'en perpétuer l'empire, digne de 
 renouv eler, d'embellir encore l'image du monarque philosophe, présen- 
| téc par Marc-Aurèle, et de montrer enfin surie trône la sagesse armée 

d'un pouvoir aussi grand que les vœux qu’elle forme pour le bonheur 
du monde. » (AMonileur.)   
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l'obéissance.. Les complots lui sont nécessaires pour légi- 
timer ses craintes et pour lui procurer par des chdtiments la 

force que lui font perdre ses fautes... Que fera le gouver- 
nement qui voit Ja société mal administrée s'agiter sous sa 
main ? Inhabile à la gouverner, il entreprendra de la punir.» 

Ceci n’est pas seulement l'histoire du gouvernement de 
la Restauration; c’est l’histoire de tous les gouvernements 
qui ont jusqu'ici pesé sur la France. . 

Enfin, M. Guizot ajoutait en 4822 : « Lä France est en- 
trée dans la carrière de la liberté. On peut y suspendre sa 
mirche, onn'y arrêtera pas sa pensée... Comprimée, elle 

peut se taire; daris son silence, elle ne s ’oubliera pas, elle 
cherchera toutes les issues, se produira sous toutes les for- 
mes... Vous êtes aujourd’ hui assez forts pour l’intimider, 
pas assez pour la vaincre. Vous n'avez pas en vous, comme 
Buonaparte; de quoi l’étourdir et la corrompre; elle a pu 
se laisser gagner par la gloire, elle ne se laissera pas ache- 
ter par la promesse d’un morne repos.» 

C’est pour avoir méconnu ces paroles, que le gouverne: 
ment ‘de la Restauration est tombé en 1830 ; c'est pour les 
avoir oubliées que M.  Guizot est tombé en 1858. 
Comme tous les pouvoirs faibles, celui qui châtiait alors 

la France, croyait faire acte d'énergie et-d'habileté en vio- 
lentant la pensée humaine dans la personne. des écrivains. 

Jene parlerai pas de Béranger : la persécution, en augmen- 

tant sa gloire, ne fit que le rendre plus dangereux pour le 
système qu’il combattait. On pourrait dire, en songeant à 
l'influence exercée par le puète sur les événements de 1830, 
que la Restauration a fini par des chansons. 

.Ce qui honore dans ce temps-Hà 1 le parti du mouvement, 
c'est l'indignation qu'il faisait paraître devant les violences 
de Pautorité envers les hommes de lettres. On se souvient . 
encore de la profonde émotion qui se répandit dans toute 

‘Ja France, quand on apprit que Magalon, détenu à à Sainte- 
_Pélagie pour délit de presse, venait d’être enlevé avec des 
voleurs et transféré dans une maison de force. Aujour- 
d’hui, on n'y regarde plus de si près ; ; ces ‘indignes traite- 
ments .ont été répétés, sous le gouvernement de 1830, par 
les mêmes hommes qui les avaient blèmés sous le gouver- 
nement de 4815... Mais à quoi bon reproduire une fois de 
plus une contradiction qui ne tient pas seulement à la mau- 
vaise foi.des hommes, qui tient à la nature même du pou- 
voir ? 

La force que l'opinion publique Jui retirait de jour en 
jour, le règne de Charles X la demandait aux processions 
et aux cérémonies religieuses. Tout cela ne faisait qu’enve- 
nimer dans la classe moyenne la haine du prêtre. La bour- 
geoisie appela à son secours la philosophie du xvrrr° siècle, 
elle appela Voltaire, Diderot, Montesquieu, pour protester 
contre cette immixtion de l'Église dans les affaires de 
l'État. Elle appela Pascal lui-même pour démasquer les jé- 
suites. - Î 

‘ Avant de tomber, le gouvernement de la Restauration 
“reçut d’une expédition transmarine un pâle rayon de gloire. 
Enfants de 1830, nous nous souvenons tous de cette grande 

nouvelle écrite en lettres de feu au front du vieil Hôtel-de- 
Ville: AzGer EST pris! Nous nous souvenons de cette fête 
royale, quand Charles X. vint à Notre-Dame chanter un Te 
Deum au Dieu de la victoire. L'orgue développait sa voix 
majestueuse; mais le peuple était silencieux. Le poids dela . 
désaffection publique pesait sur la tête de ce vicillard cou- . 

| ronné qui ne s'en doutait pas ; la monarehie, avant de dis- 
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paraître; avait rassemblé toutes ses pompes’: foule de 
courtisans à manteau brodé d’or, cierges étincelants ‘aux 
mains des prêtres, tentürès de soie ‘et de’ drapeaux aux 
vieux murs de la vieille cathédrale, bruits de fusils ‘sur les 
alles retentissantes, chants d'église, flots de suisses habillés 
ie rouge, de gardes royaux et de cavaliers qui inonduient 
le parvis, tout cela devait s’ évanouir quelques j jours, après au 
bruit de la fusillade populaire. : - 
Quand une révolution s "accomplit comme ‘celle dé 1830. 

en trois jours, on'est trop porté à croire. que Je. pouvoir 
: Jenversé ‘ n'était pas 
solide. C'est une er-* 

-reur. Si impopulaire For 
qu'il füt, le gouverne-:.... 

.ment de la Restaura- 
tion s'appuyait sur des ct 
alliances . puissantes , 
sur des souvenirs poé- 

tiques, sur une classe ” 
riche ‘que la restitu- 
tion du milliard des 
émigrés venait d’enri- . 
chir encore ;. sur un 

_-clergé nombreux et. 
actif, sur une armée 
‘commandée par des 
officiers, ‘dont’ on se à 

croyait sûr, sur. des L 

gardes-du- -corps, des : 
suisses, une garde ro-. 

yale,.qui formaierit en 

quelque. sorte la dé- 

_fense personnelle du 

monarque. Si la révo-: 
lution de 1830, malgré — 

tous ces moyens’ de. 

résistance, s accomplit : 

avec facilité, c’est que 
‘‘des‘hommes, presque ‘ £ 

tous victimes de leur:° 

dévoùment ,; avaient, © 

depuis 1815, travaillé. .:: 

à la faire; c'est que des . 

CAUSES : nombreuses DR 

. incessantes , ‘avaient: 
depuis longtemps mi- ‘ ‘.. 

né le trône des Bour- … :° :"": 

“bons, quand le peuple. UE 

y porta la main. : | 

  

LE. stoxt suxe ji: cé L. 

  

Il faut faire centrer en tigre de compte ‘œeute série conti. 

nuelle de conspirations qui avaient ébranlé le pouvoir royal : 

la lutte des écoles, l'institution des Carbonari, la création 

de la’ société Aide-toi, la publication de tant de brochures 

_ précédant ou suivant toutes les crises électorales, les juge-" 

ments prononcés contre les écriväins qui. fixaient sur EUX. 

l'attention, les condamnations à mort qui avaient laissé dans 

Ja conscience nationale unetrace vengeresse ! L’o opinion pu- 

-hiqe est une coupe qui S ’emplit lentément-des larmes et’ 

| du sang des martyrs. Quand une fois cette coupe est pleine, . 

‘un souffle révolutionnaire la fait déborder. 

On ne revient pas des progrès du libéralisme, si on com- 

“pare les ressources de l'opposition en 1829 à celles dont 

  

   
   

      

   
    

   
   

        

   

  

   

  

elle disposait dans les premiers temps de la Restauration, 

quand elle comptait à peine quelques voix dans la chambre 
des députés; ‘c’est pourtant grâce à ces huit ou dix voix 
éloquentes, c ’est par le concours d'écrivains indomptables, 
c'est par le moyen des . sociétés secrètes et des journaux | 
que le sentiment du droit s'était formé, que l'opposition, 
faible d’abord, était parvenue à être une force réelle dans: 
TÉtat, un gouvernement dans lé gouvernement. Toutefois, 

hâtons-nous de le dire, elle ne. fût jamais arrivée à son but 

sans l'ébranlenient. de 1880 ;" Je jeu régulier” des institu- 
‘tions constitutionnel 

‘ les n'aurait jamais dé- 
‘1 livré la France de Ia 
‘:° domination tgmporelle 
du clergé ni de l'oli- 
‘garchie des anciennes 

* familles, car ces deux 
: remparts du trône te- 

naient au trône même. 
‘Pour les enlever, ces 

obstacles, il fallait dé- 
-raciner la dynastie ? 
c’est dire qu'il fallait 
-une révolution in 

. * L'histoire donne un 
: continuel démenti à 
‘ces “esprits timides et. 

‘inconséqüents quiveu- 
. lentle progrès sans cri- 
se, lerésultat politique 
‘ou social des révolu- 
‘tions sans les révolu- 

| tions mêmes. Non, rien 
ji: ne se'serait fait dans 
3. lc monde; l'esprit hu- 

main, l'esprit national 

‘en serait encore à ses 

premières luttes con- 
‘tre l'autorité de TÉgli- 
-se ou de PÉtat, sans - 
ces emporlements du 

- courage et de la con- 
!. science, qui. enlèvent 
en trois jours l'obsta- 

-cle de trois siècles: 1 
L En 1830 , ‘les hom- 

ui _. mes “qui dirigeaient 
D .Ù E l'opposition setenaient 

Fo LL : . presque ‘tous cachés 

  

‘derrière le mouvement insürrégtionnel : : après avoir signé 

une protestation qui témoignait, il est vrai, de quelque | 

courage, les. principaux acleurs disparurent. M. Thiers 

avait fui ; nul n’osait prendre le commandement des for- 

ces irrégulières qui avaient engagé le feu. ‘contre les trou- 

pes roy alistes. Dans le premier jour de “cette lutte suprême 

qui décida du : sort de la monarchie de 1815, dans cette 

éclatante revanche prise sur notre défaite de Waterloo, les 

ouvriers seuls montrèrent ‘vraiment de l'abnégation et de 

Yhéroïsme; la jeunesse, qui est peuple par le cœur, la 

jeunesse des écoles suivit ; _en lexcitant , . l'é meute des 

faubourgs. | 
. Députés, généraus, “écrivains et journalistes; tout était 

29 
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consterné, Un cri de surprise et de satisfaction s’éleva sur, 

: les boulevarts, quand on vit paraître en costume, monté sur. 
, son cheval, le général Dubourg, le premier, le seul, qui osài 
se mettre ostensiblement à la tête des forces populaires. _ 
Si les balles dirigées contre le trône .par cette multitude 
aux bras nus arrivèrent.si-bien à leur adresse, c’est que ces 

Î balles, il ne faut j jamais l'oublier, étaient marquées du.sang 

de Ney, du sang de Labédoyère, du sang des frères Fau- 
cher, du sang. des sergents dela Rochelle, du sang de Ber- 
ton, et de tant d’autres! — Oui, il yavait, ce jour-là; dans 
l'air de la ville, le souffle des morts qui conspiraient avec 
les vivants. ; Les révolutions portent dans leurs flancs les 

vengeances.de tout ce qui souffre et de tout ce qui à souf- 
fert., Ceux que nous avons nommés, ceux que nous ayons : 
passés sous . silence : Mouton-Duyernet, Chalgran, Caron, 

toutes les victimes de la Restauration, assistaient, dans le 

. peuple, à la première décharge qui fut faite” contre les 
Suisses. , 

Au fond, rien a d'était moins  révolutionneiré que le libé- 
_ ralisme; a aussi le premier soin des chefs du mouvement fut-il | 
-de mettre. leur conscience à l'abri derrière une excuse : 
Charles Xa violé la Charte; en retirant la liberté qu’il avait 
jurée, il donne. à R nation le droit de Jui retirer son obéis- 
sance. , : ct 

, S'il faut. dire: notre pensée sans détour, il n’y avait dans 
ce Jangage ni courage, ni.bonne foi. Charles X, en profi- 

tant d’une porte dérobée que Jui ouvrait l'article 1%, pour 
sortir des embarrras où il se trouvait, avait interprété Ja’ 
Charte. Vous l'en blâmez : moi aussi; mais où en seriez- 
vous, si, toutes les fois que l’autorité interprète le pacte 
fondamental, sous là: monarchie ou sous la République, le 
peuple était autorisé à faire une révolution ? Par cette doc-. 
trine, qui était alors la vôtre, 6 ancêtres du grand parti de 
l'ordre, .ne venez-vous pas de réhabiliter le 13 j juin, ne 

.Venez- -vous pas de dire au peuple qu'il a mal fait de ne pas 
s ’être soulevé après la loi du 31 mail” 
Par une manœuvre ‘plus habile. que généreuse, le libéra- 

lisme avait mis Charles X dans la nécessité de recourir à un 
coup d'État. Il pouvait, dit-on, changer de ministère, il 
Pouvait se jeter dans les bras de Casimir Périer, € ’est-i-dire 
de la bourgeoisie. En parlant ainsi, on ne tient pas compte 
des difficultés très récles qui naissent de certaines positions 

. fausses: Renoncer au secours que lui apportaient la vieille 
aristocratie et le “clergé, le gouvernement de Charles X ne 
1e ‘voulut pas, disons micux, il ne le pouvait pas; la Res- |. 
tauration, sans les émigrés, sans les prêtres, sàns la Sainte- 

Alliance, n’eût plus été la Restauration. 7 
. Dans cet état de choses, la révolution de 1830 n’a plus 
qu'un motif, mais celui-là très. réel ct très légitime, c’est 
le droit qu ont les nations de changer leur gouvernement, 
quand ce gouvernement devient un obstacleau progr ès des 
idées, des mœurs et des libertés publiques. Le peuple... 
en 1830, a chassé Charles X, et jel'en loue, parce que | 
Charles était la _personnitication d'an ordre de choses. sous. 

Fr F5. 

: Hors de à, j je vous défic de‘trouvei à la révolution dc 1830 | : 
‘une base raisonnable, — Vous faites à à Charles X° un crime. 
‘d’ avoir ‘rendu les ordonnances’ du 23 juillet 1830, ' ‘et vous 

\ avez raison; mais à l'appui de son coup d'État, Charles AT 
invoquait la Joi du salut publie. Or , “cette loi du salut pi-|[" 

“À blie, anciens libéraux, ne l'invoquiez-vous pas vous-mêniés 
IE Sous. le gouvernement de Louis-Philippe, ne “Linvoquez- 

! PONT Lee, Vi poids ; Î : 
8 . . : < on Le - 

a $ 

* VOUS pas à cette heure sous la République pour suspendre 
. lagtion des lois?. sis 

., Que Charles Xs se soit ‘servi de la Charte | pour détruire la 
Charte! c'est un tort; .Mais parmi ceux qui l'ont renversé, 
n’y en a-t-il pas qui voudraient aujourd’ hui se servir de la 
Constitution pour détruire la Constitution? 
Ne sortons donc pas de là vérité : en se masquant de la 
Charte, les chefs du mouvement libéral faisaient acte d'hy- 
pocrisie. Cette Charte de. 1815, la plupart d’ entre eux, et ils. 
avaient bien raison, n ’aspiraient déjà qu’à. la briser. Le 
peuple, lui, n’avait pas recours à ces artifices, il prenait les 
Tuileries, parce qu'il est le peuple, c’ 'est-à-dire Souverain; 
il brûlait le trône de Charlés X, parce que ce trône était un 
obstacle au développement de la raisün ét des libertés pu: 
bliques ; il effaçait dans toute la ville les fleurs de lis et les 
armes royales, parce que:ces fleurs .de lis et ces armes 
avaient été ramenées en ‘France par la main de ù étranger. 
Il tuait, en un mot, cette monarchie, parce qu il n “avait pas 
‘été consulté pour la faire vivre. 
..Nous ne dirons rien dé la lutte. Versons senlement des 

“bèrent. Voici leurs noms: Farey, Jennisson , Petit-Jean,   
Jeanne, Prosper, Fournier, Rougemont, Rodillon, Sebire, 
Benoît, Gautier, Vanneau ; Widurer, François, ‘d’Oeton, 
Poitin, Nicoud, Nicol, Gravel, Emile, “Humbert, Papu, 

“chirurgien, Achille Piqueson. Je ne l'oublierai pas, Arcole, 
toïqui, percé de balles royalistes, voulus mourir enveloppé 
‘dans les plis du drapeau national] Voici d'ailleurs un poète 
qui vient à mon secours pour te chanter : 1 

Quel est-il ce guerrier suspendu ‘dans Les airs?! 
De son drapeau qu’il tient encore et 

U roule autour de lui le linceul tricolore, 
Et disparaît au milieu des éclairs." 

…Wieris recueillir sa dernière parole, 
: Grande ombre de Napoléon !- 

. Cest à toi de graver son nom : 
Sugles piliers du n nouveau pont: d'Arcoléf” 0 

    

Mais à quoi bon nômmer ? La liberté n'a a dans ces jours- 
Re qu'un grand martyr anonyme: le peuple.” | 

‘ei s'arrête, à proprement parler Paction de notre livre: 
Le reste appartient à des tempsque nous nous proposons de 
traiter ailleurs avec des développements considérakes (1) 
Quoi qu'il en soit, nous sommes convaincu. d'avoir écrit 

sert encorc dans la plupart des livres d’étiquette au mouve 
ment de leur siècle), nous avons mis pour jalonner le ter. 
rain les hommes qui ont souffer{. 4830 rouvre l'ère des ré- 
volutions'que 1815 avait cru fermer pour toujours; la lutte 
recommence, dison$-mieux, elle continue. Si nous jetons en 
effet un regard rétrospectif sur la longue chaîne de siècles 
ct d'événements que nous venons de traverser, nous recon- 
naîtrons que le.genre humain, malgré les formes si diver- 
ses de son développement, n'a eu depuis les temps anciens 
.qu'un but, le. Jibérté ; qu'un moyen de l'obtenir, de sa- 
orifice. : . :    cuisine, et rcit 

7 î noire see ipod Di ire 

Révolution de 1848 ct des causes «qui, d'ont préparée, Cet ouvrage, aont 
l'Histoire des Mars lyrs de la Lilerté est en quelque : sorte la pr é ice, par-   lea des vivants; ici nous’ n'avons Youlu parler que des n mor ts. 

sis cts) US Go gti oo age 2 DU 5 5 

pleurs et des souvenirs sur les premières victimes qui tom- ‘ 

dans cette histoire des Mar lyrs. la véritable histoire. del bu 
manité. A la place des rois qui ont régné (et dont ie nom 

(1) Nous publiorons, quand le moment sera venu, une Histoire de la | 
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| Cette loi est dure, qui lé nie? Mais ; c’est la loi. La souf- | 
‘france cessera-t-ellé un jour, d'être dans le monde, la con- : 

‘ dition inséparable du progrès? Il’ faut l'espérer; à mesure : 
-que la liberté pénétrera dans les' institutions‘ sociales , elle : 
: élargira cette porte étroité par lquelle les” idécs nouvelles 
sont entrées jusqu'ici dans le monde toutes saignantes ; elle: 
abaissera lés obstacles qui. provoquent la nécessité de la: 
lutte ; ‘elle désirmera dans la ruiné:des priviléges la résis- ! 
tance des intérêis à toutes les réformes utiles ; elle pacifiera : 
‘les cœurs; en déracinant par la tolérance les Superstitions: 
_Serviles ét haineuses. ‘Il en est: de cola comme des révo- : 
‘lutions' de, Ja ‘nature; à : mésure qu ’elles” ‘approchent au | 
‘terme de la formation des choses, elles déposent ce carac- 
tère' d’ ‘emportement et ‘de violence’ qui distingue les pre- | 

_miers âges du globe et de l'humanité!‘ #:*" 0" 
Nous ne croyons pas néänmoins que‘le dévoément de--|" 

"vienne jamais inutile ! dans’ l’ordre physique ; comme dans' 
l'ordre moral, une cerfaine ‘souffrance demeurera toujours ! 
“attachée aux ‘enfantements | de’ l'humanité ; seulement. ce: 
‘sera ‘une ‘souffrance mêlée dejoie et-'de éonsolation, ‘ha: 
‘souffrance de a mère qui’ sou?it à. travers ses larmes , car: 

! ‘elle sent que le fruit de ses entrailles x va nafre, sisi otie 

  

LAMENNATS.  — cainer. - —. Lmécégere MOREAG. UT 
LES FRÈRES ‘ BANDIERA. DÉRUIE 

ioee rente !. si 

sr, “3 

“La révolütion de 1848 était conteñue’ en germe dans la ré-: 
‘Kolation de 1830. On s'étonnérä peut-être de retrouver à la. 
: date du 30 D juillet le programme di 24 février : CES 

€ ateteltoun e RE pet. sl pit 

sus 

   
: 

  

    Mot s 

-« En attendant qu’ *elle ait exprimé & sa volonté, respect aux 
« « principes suivants : Pie us te ope 3 

ie 

  

PLUS DE ROVÉDTÉ CIE 

« Le gouvernement € éxercé épar les seuls indatares élus, | 

-« de la nation. : Pa nd QT 

_&Le pouvoir. ‘exécutif “confie ë àu un “président temporaire, 

| «Le concours médiat ou ‘immédiat de tous les citoyens à. - 
« l'élection des députés. jee tu ei 

« La liberté des’ cultes; plus dé culte’ dc YÉut.- 2 
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«Les emplois de l’armée de térre ot de mer r gurantis ‘contre 
‘« toute déstitution arbitraire." 

  

FL « Etablissement des gudes nâtionales sur x tous les. points 
«de la Franco. La garde de la Constitution Jeur est con-. 
« fiée. Lo ee 7, “ L ee St Fri sfr nie ira pouls gevpsett 
fie Les] principes pour lesquels: nous venons d'exposer notre 
‘«.vie; nous Jes soutiendrons, au besoin, par | là \ voie e dé lin- 
“« ‘surrection légale! De EU re parue oups 

      
Ce programme ‘fat i imprimé et afiché, dit-on, du éônsen- 

tement de la ‘commission munieipale, qui vouluf’ ensuite 
“faire arracher Îe placard." ":° AE SORA id 
"La révolution’ de 1850 coniiénait' à République etle suf- 

“frage universel, comme “celle de 1848 contenait. le Socid- ‘ 
‘lisme. ÆEn 1830; les républicains, moins nômbreux; ‘moins 
influents; ‘furent accablés par ‘les orléanistes ;'én 1848; les 
Socialistes, moins: influents et moins nombfous; furent ; ac- 
‘cablés par lés républicains: Cetic'étude dela férmation: dés 
‘mouvements politiques (on. apportant" en‘ ‘quelque’ sorte 
l'embryon de l'autre), est ‘eurieusé, mais’ peu’ ‘consolante: : 

“elle nous enseigne qu’ ‘il faut deux révolutions pôur q qu’ une 
pre re idée arrive. ‘‘: , chigees Do 

  

‘Après la vicioiré du peuple, on ‘vitÿ ‘en ‘1830, ‘ce’ qu on . 
vit après le 24 février, ce qu’on verra toujours après toutes . 

‘les révolutions, ces courages du lendemain; ces dévodments 
. sans péril, ‘qui, viennent bravement prêter leurs mains à la 
“lutié, quand la lutfe e est terminée.' ‘Le premier jour du feu, 
‘on n ’aperecvait dans Ta rue que des blouses et des guenillés.- 
Le 98; quand’ le mouvement eut pris. dé là consistance, ap- 
parurent’ çà et à quelques : rares uniformes dè la garde 
“nationale ; ‘le 29 les habits bourgeois s se > montrèroñt; Je 30, 
‘On ne voyait plus qu'eux. EE 

Faut-il l'ajouter que. ce même peuple si flatté, si caressé 
d'abord par les’ mains de, l'aristocratie nouvelle : :« peuple 
“grand! peuplé sage lpéuple de héros 1 » fut bien vite écon- 
duit de ‘toutes les’ positions qu'il avait. conquises au prix de . 
‘son sang: On lui refusa, plus: tard, l'entrée du jardin dés 
Tuileries; l'accès de ce même ehhtéau:r ro al qu’ il avait pris 
le 29 juillet! On écarta: peu ‘à “peu ‘ces’ ‘hains noires de 

“ment; les ouvriers furent oubliés’ dans:le partage" ‘des droits 

politiques, et quand ils voulurent PRES tard réclimer contre 

‘cet oubli, — — on es mitraillai PRET “5° ur SO 

‘doctrities; nous ‘la tiouverions: ‘dèns l'avénément du libéra- 

Topposition‘ de quinze ans” recommence: ‘toutes’ les fautes 

qu’elle” ‘avait blimées : dans: le” gouvernement. déchü ; elle 

avait protésté. contre l'arbitraire et" elle’ règne par” l'arbi- 
traire ; ‘elle accusait Ia branché : aînée des Bourbons d'a avoir 

été imposée à la France, ctellé impose à cette même Franco 

unë dynästie nouvelle :" elle "avait" condamné les mesures 

violentes, et à la première résistance qu ’elle rencontre, elle ‘ 
décrète l'état de’ siége; elle faisait un crime ‘à Charles’ X de 

° se servir de la religion comme d’ün instrument’ ‘de règne, ‘et 

‘son premiér ‘soin est d'iitérésser le clergé par unc subven- 
“tion considérable, par des’ avances personnelles," au main 

‘tien de Ja' ‘dynastie nouvelle, dé l'ordre n nouÿeau :' ‘elle avait 
réprouvé Vallianée de: l'Église à et: de l’État;'et- elle” n'a'rien 

“ de’plus à cœur que de renouer celte: alliance’; ‘elle appelait 

“poudre € et de travail ‘qu’on “serrait’ ‘d'abord * si affectüéuse- 

“démontrer PA traétoëm nätién que ‘le’ “pouvoir fait subir aux | 

lismé aux: affaires." En se’ “faisant” gouveriemént” en 1830, ‘
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avec dédain la Restauration le gouvernement de l'étranger, 
et, à peine installée aux affaires, elle commence une série 
d'actes et de soumissions qui devaient avilir la.France ; elle 
reprochait au ministère Polignac d’être un cabinet russe, 
t'elle met notre honneur national sous’la dépendance de 
l'Angleterre; elle avait réclamé contre les procès de presse, . 
contre l'abus 'que-la magistrature faisait de ses pouvoirs, 

“et elle accroît ces pouvoirs occultes, et elle fait à la liberté 
* de penser une guerre terrible; elle avait blâmé l'usage des. 
moyens comminatoires, ct elle règne par l’intimidation; 

elle avait censuré l'emploi que le gouvernement déchu 
avait fait des forces militaires de la nation, en les opposant |. 
à la nation même, et elle ne se soutient que par la paix ar. 
mée, c’est-à-dire par les baïonnettes dirigées contre l’in- 
térieur; elle avait protesté contre l'intervention du pouvoir 
éansle choix du jury, 'et elle compose un jury probe et li-. 
bre ; elle avait amèrement . dénoncé; ‘sous Louis. XVIII et. 
Charles X, la. part que l'administratiof avait prise dans les: 
‘élections, et elle invente un nouveau trafic des consciences, : 
.un système de corruption électorale qui n’a point de mo- 
-dèle dans l’histoire ; elle avait incriminé la police, et elle Or=' 
ganise l'espionnage: à une oligarchie si décriée par elle, . 
la noblesse et le clergé, ‘elle substitue une oligarchie nou-: 

…_ .velle; el avait mis sur son programme : LIBERTÉ, ‘et, dans. 
ses lois, ans ses actes, elle écrit : COMPRESSION. — 
(rallèle entre l'opposition. avant la victoire, et l'opposition 
après la “icfoire, entre les libéraux sans places et les libé- 
Taux aux affaires, quelques. partisans . de. l'autorité quand 
même répondront. sans doute. qu'il n’y a. : pas deux ma-" 
“nières de gouverner, et que, .par.conséquent, les royalistes 
de 1830 ont bien fait” de repasser sur les traces des roya- : 
listes de 1815. Soit; mais, alors, jen ’ajouterai plus : qu'un, 
mot:s'iln'ya que ces moy ens-là de gouverner la France, : 

a France n'entend plus être gouvernée. - 
De toutes les institutions, celle qüi avait le plus souffert. 

dans l’ébranlement de 1830, c'était la royauté. Louis-Phi- 
Jippe affaiblissait encore la prérogative souveraine, en rece- 
vant d’une chambre qui avait perdu ses pouvoirs une cou- 
ronne qui était usurpée sur les droits de Ja nation. En vain, 
crut-il profiter des circonstances ; en vain, chercha-t-il dans 
un système de. transaction une force qu’il n’osait point de- 
mander au sentiment publie. Par ses premiers actes, il s'é-- 

”. tait condamné à gouverner le pays contre le pays. | 
_ Son idée fixe était de combiner les débris der ancienne. 

.noblesse avec l’élément de la finance et de l'industrie , de: 
_manière à reconstituer autour du trône une aristocratie nou. 

”.velle. C'est sur cette idée que s’ établit son règne, c’est sur 
- cette idée qu'il vécut, c’est sur cette idée qu’il est mort. 

Le mouvement de la France avait imprimé aux autres 
nations des secousses qui se prolongeaient de. Paris à Ma- 
drid,.de Madrid à Ancône, d’ Ancône à Varsovie. La France 
avait alors à choisir entre un système d'action et une poli- | 
tique de neutralité. La neutralité, était la défeclion et la’ 
honte. Au lieu de prendre conseil de l’ honneur national, le: 
“gouvernement de 1830 prit alors conseil de ses intérêts. A 
ces intérêts qui lui étaient personnels , intérèts de roi et de 
dynastie , il rattacha sans peine ceux de Ja classe moyenne 
sur laquelle s'appuyait le nouveau système. Au commerce, 
à la banque, aux grandes industries, il fit peur de la révo- 
lution, deses déchatnemenis, des éventualités et des hasards 
d’une guerre européenne. Cependant la massé était frémis- 
sante; on la calma par des discours et des démonstrations 

A ce pa- 

  

cauteleusès. La politique de l'égoïsme et ‘de la peur se 
couvrait. ‘dans les commencements d'un voile de. patrio- 
tisme. Fautil tout dire? les généraux de l'empire se mon- 
traient aussi effrayés de Ja guerre que le roi lui- même. Ces 
hommes, élevés à l’école de Napoléon, ne croyaient comme 

“Jui qu'à la force. Ils ignoraient l’art de faire Ja guerre avec 
les idées. Ils ne savaient point diviser les intérêts des popu- 
lations qu'on aitaque, surexciter les sentiments d'indépen- 
dance, tourner l'ennemi contre l'ennemi; ils ne croyaient 
ni à l'expansion morale de la France, ni aux miracles dela 
liberté, Manquant de foi, ils manquèrent de courage, -. 

H n'y avait pas deux, partis à prendre : le gouvernement 
français ayant déserté, la révolution appartenait, de ce jour- 
là, sans réserve, à la contre- révolution européenne. Louis. 
Philippe répondait à la Sainte-Alliance du repos et de la.sa- 
gesse de la nation, € ’est-à-dire qu’il S'engageait à enchaîner. 
les masses, à comprimer. par la force toutes les libertés in- 
quiétantes, à éteindre lé mouvement des idées- dans le dé.” 
veloppement des. intérêts matériels, à corrompre les résis- 
tances que là for ce n aurait pu soumettre. Cet homme était 
la. borne .qui, avec le concours d’autres bornes organisées ,. 
devait arrêter en France et par conséquent d dans le monde 
le débordement de 1830. ci 

La marche rétrograde du nouveau gouvernement excitait. 
des mécontentements et des défiances dans l'esprit même » 
des hommes qui s'étaient commis ‘tout d'abord à ?e former. 
Alors la défection commença. Ils se retirèrent d'Tn pouvoir 
qui se retirait du pays. Quelques- -uns de ces hommes étaient . 
naïfs, d’autres TOUÉS : trompés , ils l’étaient tous. C'était, 
dans tous les cas; de leur part, une marque de faiblesse et 
d’inintelligence, que d’avoir cru un seul instant aux consé- 
quences d’une révolution qui. laissait debout, devant elle, 
le clergé, la magistrature et l'armée. 

SiLouis-Philippen’ avait pas confisqué la victoire dupeuple, 
d’ autres l'auraient confisquée pour lui : la réaction était en: 
effet bien moins dans un homme que dans l'ensemble des 
institutions et des influences sur lesquelles 1830 avait passé 
sans les détruire. 
A toutes ces causes d'agitation morale. venait se one 

‘dans Je pays le malaise des classes ouvrières. Ù 
Les bornes étroites de. notre livre nous ont défendu de 

parler d'un homme qui, par son action sur le mouvement 
Social et par la nature de ses idées, appartient d’ailleurs 
plutôt à l’histoire dela révolution de 1848 qu'à l’histoire 
des Martyrs de la liberté. Mangeant du pain, buvant de. 
l'eau, manquant quelquefois de l'un ct de l’autre, cè mal- 
heureux avait été poussé au suicide par le découragement, 
l'ennui et la misère! Défiguré, il avait survécu de quelques: 
années à cet attentat sur lui-même. Enfin, il-était mort 
‘en 1817, obscur et pauvre, laissant cette maxime brève 
mais sublime : « La religion doit diriger la ‘société vers le : 
& grand but de l'amélioration, la plus rapide possible, du 
« sort de la classe la plus nombreuse et la plus pauvre, » Cet! 
homme était Saint-Simon. 

Depuis longtenips, de sourds ét immenses problèmes 
dormaient, si l’on ose ainsi dire, dans les souffrances de Ia 
classe ouvrière, A ces problèmes, il manquait une formule, 

‘un drapeau. Ce drapeau des idées sociales, leS saint-simo- 
‘niens {et c’est leur immortel honneur devant l'histoire) le 
levèrent. ci ‘ 

Les premiers ils: reconnurent que les révolutions appor- 
tent avec elles d’autres questions à résoudre que les ques-
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tions politiqués. ils virent que, sous ces grands mouve- 
ménts, ‘à l'insu. des hommes d'État, à l'insu même des 
masses agitées, il y avait: des. souffrances auxquelles les : 
changements de gouvernement ne remédient pas. . Leur. 
système... Je passe ; il me suflit de dire ici que leurs Opi- 
nions modifiées sont entrées dans la plupart des écoles s0-. 
‘cialistes qui se disputèrent, un instant, la révolution du 
2% février. De 1830 à 1832, cette secte fut livrée : au ridicule,” 
aux attaques grossières, et finalement aux tribunaux : qui la’ 
condamuèrent. Mais les” saint-simoniens, hommes remar-, 
quables pour la plupart, laissèrent dans les masses, en dis- 

paraissant, une émotion ; leur. doctrine, avait ouvert à: tra, 
- vers la politique des horizons nouveaux: on ‘reconnut avec. 
eux que quand l'humanité. s'agite, € ’est qu’elle est à la re-, 
cherche d'une. nouvelle loi. Cette loi, les grands pouvoirs. 

de l'État s ‘inquiétèrent peu de la chercher : faire digue au 
mouvement, ce fut toute la préoccupation des chambres;. 
pourvoir, parc des expédients, aux embarras d’une situation. 

. difficile, ce fut toute la sollicitude de la royauté constitu-. 
tionnelle ; ; aussi, Après 6 avoir. résisté, ces grands pouvoirs, 
tombèrent. : ii Le Beilis ï 
:L' impatience des. masses angnenti à de moment ë en mo" 

ment; le peuple de Paris, qui s’était senti frère dans la vic=: 

+: 

_ toire avecles autres peuples du globe, n'apprit pas: sans une 
douleur furieuse que. l'Autriche savait remis la: “main: sur. 
-Ftalie, et que Varsovie venait de retomber au pouvoir des. 
“Russes. À cette nouvelle, le. -sentiment national frémit. On 
accuse de pusillanimité, de trahison, da politique du Château. : 
Aussi impopulaire que Charles X, dont il suit les traces, 

‘sans même avoir, l'exeuse. “des. traditions de-’sa. famille, 
Louis. “Philippe, attaqué par la liberté, :s@ défend par l'arbi- 
traire.. L ns St ag pet ours punis 

Un parti de jéunes. gens “s'élait formé, qui,: croyant la 
France müre pour la République, voulait en finir avec cette 
royauté. trompeuse et avare. Ce parti. s’appuyait au faible . 
et mou Lafayette, qui, après avoir servi à faire un roi, rou-- 
gissait maintenant de son œuvre; la lutte était. inévitable :. 
les anciens versaient, du sang, et ‘offraient même quelque- 

| fois des victimes humaines sur la cendrée de leurs géné- 

raux: on'se souvient des funérailles d’Achillé : hélas! les: 

funérailles du général, Lamarque devaient avoir ce même et. 

  

  
- Des réunions de tous les corps d'ouvriers, | avec: ; de dra- 
peaux, des masses de garde. nationale, des j jeunes gens des’ 
écoles, des. groupes ‘de: réfugiés, composaient.ce: funèbre. 

cortége. L'opposition. voulait opposer les ‘obsèques du'gé-: 

néral Lamarque, entourées des regrets populaires ; aux: 
obsèques de Casimir. Périer, qui n'avait recueilli que les 
regrets du monde officiel; le nombre, la marche, l’enivre: : 
ment des idées et des souvenirs qui circulaient dans cette 

grände foule, iout contribua à rendre la manifestation im-: 

posante ; la guerre civile en fut l'immédiate conséquence. 
Quand le sang eut coulé, le gouvernement, comme toujours, 
voulut faire retomber Ja: responsabilité des massacres sur 

l'opposition, et l'opposition la rojeta sur le gouvernement ; 

Ja pensée immuable, c’est ainsi qu'on  désignait alors Louis- 

Philippe et son ministère, fut accusée d’avoir provôqué la. 

guerre par une froide et implacable résistance à l'opinion’. 

publique: les plus indulgents la blämèrent d’avoir pratiqué, 

dans des circonstances sans excuse, cette terrible sentence : : 

Périssent les citoyens plutôt qu'un systèmel : 

Notre mémoire déborde de terreur et de sanglots, quand 
CE ne 

“mourureñt.… Late en ete 

  

| nous songeons à ces es journées de juin 1839, à ces hommes 
du peuple qui, après avoir recueilli les humiliations du 
nouveau pouvoir qu'ils avaient créé, reprenaient une sc- 
conde fois les armes, à leur héroïque résistance, à ces scènes 
de, dévoñment lugubre qu'abritait de son ombre le vieux 
clottre- Saint-Merry,. à ces blessés qu'on transportait dans 
Péglise, à à ces morts couchés froidement sur la dalle, au 
serrement de cœur de la population. ouvrière durant ces, 
éternelles heures où le canon manœuvrait sansreläche contre 
les débris de l'insurrection acculés derrière les barricades, 
teintes de. sing! Ceux que le canén et la fusillade avaient 
épargnés furent traités en criminels d'État. — Leur crime 
était d’avoir. voulu. inaugurer seize ans trop tôt une forme 
de’ gouvernement, que la France se: donna le 2% février et 
Je & mai 1848, sans qu'il y-eùt une seule voix dans la po. 
pulation . ni dans l'Assemblée constituante pour sy oP- 
poser. ..: ..: cunt ‘ 

: Nous passerons : sous:  ;silence les. ‘égorgements de la rue’ 
Transnonain. À Lyon, ville de souffrances, ville martyre, les. 
ouvriers avaient levé le. ‘drapeau de la guerre socialé : 
« Vivre, en travaillant, ou mourir : :en + combattant! ». Ils: 

-Le nouveau règne nageait dans les sang. 2 e 
Au milieu de ces circonstances, .où le parti républicain: 

tertifia les vainqueurs eux-mêmes par son courage et son: 
‘sang-froid dans la lutte, parsa fermeté devant les juges, par: 
‘sa patience dans les cachots, un auxiliaire qu'on n attendait. 

En vint aux idées démocratiques : + nous avons nommé Lee 
mennais. 
M. l'abbé de La’ Mennais sortait d'une famille bretonne. 

‘qui avait été anoblie dans le dernier siècle, pour des ser- 
:vices rendus au pays. On était alors aux Premiers jours de 
JR Restauration, celte: aurore sans soleil qui trompa tant” 
d espérances honorables ! Si jamais monarchierallia tout d’a-» 
bord à sa cause les’ imaginations: ardéntes,. les cœurs d'un: 
entraînement facile, ce fut, il faut bien en convenir, cellequi 
revenait alors. pour la seconde fois de l'exil. A travers l'o-": 
dieuse protection: de létranger,: ‘à trvers des crimes, elle ‘ 
avait pour elle un prestige souverain sur les natures sensi-: 
bles et poétiques : :’ses malheurs. D'autres, et nous les en : 
louons, ne se laissèrent point séduire à-ces infortunes plus : 
imaginaires que réelles,’ qui ne donnaient d’ailleurs aux : 
Bourbons aucun droit sur la France ; mais il serait injuste : 
de ne pas tenir compte des: influences: sous lesquelles se 
forment les ‘premières” opinions religieuses ot politiques. ‘ 

.Né à à: Saint- Malo, dans une maison qui touchait presque : 
celle’ où Chateaubriand naquit, M. Lamennais, dominé 
par son éducation catholique, par les sentiments tradition * 

néls de sa famille, avait besoin” d'expérience et. de travail 
sur lui-même pour secouer ses préjugés.royalistes. 
‘M. Lamennais ne passa point, avant d'arriver au sa- 
cérdoce ;: : par les épreuves d'usage : cette vigoureuse in- - 
telligence ne fat point pliée sous dl discipline des sémi- | 

4 i 
naires.' 

“Nous sommes en 1890. L'Église et la monarchie, ruinées 

par une récente et mémorable secousse, cherchaient à ras- ‘ 

seoir leurs débris sur un terrain nouveau :là monarchieeut 
pour la défendre un homme qui valait mieux que les ar- 
mées étrangères ;: Chateaubriand :- l'Église - ne rencontra | 

d’abord que des apologistes médiocres et prétentieux. Le ” 
clergé français, éteint dans les luttes de la Révolution, ne 

“faisait ‘entendre à et Re que des Woix, faibles échos du
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passé, quand du Sein même de cette ignorance et de ces 
ténèbres s’éleva tout-à:coup la plus vive lumière qu’on eût 
vue briller en France depuis Bossuët. L'Essai sur l'indiffé- 

rence en matière de religion: venait de paraître. 
: Il est difficile dé sé faire aujourd’hui une idée de l'in 
pression formidable ‘que ce livre produisit daus le monde : 
ce fut plus qu’un livre, cc: fut un’ événement. A cette” s0- | 
ciété qui recommençaità se parer des ornements.et des ori-. 
peaux, du culte avec, la dévotion affectée d’une vieille co-. 
quette,- voici qu’ une voix sacerdotale venait dire : ;=— A tra- 
vers le luxe de tes prières et’ de tes cérémonies publiques; | 
j'aperçois la plaie qui te ronge le flane: Un voile de mort 
est déjà sur tes yeux : ce voile est celui de l'indifférence ( qui. 
l'empêche de discerner le vrai du faux, ‘le bien du mal, ha: |: 
lumière des ténèbres. Tu n'as même plus la force de’‘nicr, |: 
tu doutes. — En présence de cèt état: létliargique* des es- 
prits, il fallait une parole tonnante, une voix: austère et: |: 
inspirée qui allät retentir comme celle du Christ dans là pro- 
fondeur effrayanto du tombeau, pour tirer Lazare de son 
sommeil de trois. siècles. M. Lamennais fut cette voix. Son’ 
éloquence à a quelque: chôse d’inquiétant. IL'est de ces ‘en 

| voyés que Dieu fait marcher devant sa face, quand je ne 
_ sais quoi de sombre et de lamentable se prépare sourde- 
ment dans les nations. Ily a plus que de l’art dans le style 
propliétique de cet écrivain à part, qui semble né pour 
parler aux ossements arides. Je ne suis jamais sorti, pour 
mon compte ; tout pâle et tout tremblant de la lecture de 
ses ouvrages, sans me dire intérieurement : cet homme-là | 
enseigne comme ayant puissance, quasi poteslatem habens.… 
-Le monde’ admira et se tut. — L'Essai sur” l'indifférence 

était une de: ces tentatives désespérées « que les” esprits au-' 
dacieux, ‘les Titans. de la pensée ; renouvellent à toutes les : 
époques de décaderice et de transition: Au moment où l'art 
chrétien décline, où l'architecture: surtout ;: cette grande’ 
voix de pierre, est sur le point de mourir, il se rencontre 
au xvicsièele un homme du nome Michel-Ange qui, par un: 
effort colossal, élève le Panthéon sur le. Parthénon, et nous: 
laisse Saint-Pierre de Rome. M. Lamennais fit ainsi : : il ra- 
massa avec.une furie religieuse tous Ies.matériaux des an. 
ciennes croyances religicuses, il entassa Ja philosophie sur: 
la théologie, — Pelion sur Ossa; — il releva les preuves et: 
les argaments. que le temps avait détruits ; et, fort de Sa 
pensée, de son'courage , il voulut reconstruire. le catholi-" 
cisme malgré son siècle, malgré le genre humain, malgré 
Dieu même. Il n'avait réussi qu’à élever un édifice person- 
nel. L'Essai sur. l'indifférence, où les croyances et les insti-: 
tutions du passé. sont protégées par le génie de l'écrivain , 
ressemble à une de ces citadelles puissantes, assises sur le 
roc, qui défendent fièrement l'entrée’ de vieilles ‘cités’ du. 
moyen-àge, promises à une ruine inévitable.  ::-.-:.: : 

L'Essai sur l'indifférence menagçait d'ailleurs ce qu'il ve- 
nait défendre. -Nous n’en voulons d'autres preuves que.les 
sourdes inquiétudes jetés. dans le clergé. pir l'apparition 
du premier volume. Ces appréhensions confuses prenaient 
diverses formes. Les uns se montraient effrayés du style im- 
posant et de l’é ‘énergie extraordinaire du penseur; ils se di- 
saient que ce nouveau Samson ébranlerait,-quand il le vou-. 
drait, d'un coup d'épaule, l'édifice religieux auquel il s'était 
volontairement enchainé. D'autres, — C'était le plus grand. 
nombre,—entrevoyaient dans cette.manière de défendre le; 
catholicisme , la. seule possible au temps où nous vivons ; 
une nouveauté d arguments qui les blessait, M.  Lamennais ; 
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cut a. essuyer, dès son 1 ‘début, une double opposition. La 
première lui vint des philosophes, la seconde des prêtres;. 
ce fut la plus furieuse. Il s’y attendait. Pour tirer ses anciens. 

. confrères d'embarras, pour jeter la päleur et l’effroi de la 
. victoire sur la tête ‘consiernéce de ses détracteurs ‘impuis- ‘ 
. sants ; M. Lämennais léur vint plus: tard en aide; il fit ce 
que pas-un d’entre eux n'avait pu faire : il réfuta lui-même. 

: l'Essai sur l indifférence dans /’ Esquisse d’une philosophie." 
: Le germe des transformations que devait subir la pensée 

: de M. Lamennais est dans son premier ouvrage, où, touten. 
croyant défendre l'autorité de l'Eglise catholique, il jetait, 

: sans le savoir, sur le terrain philosophique et religieux, la° 
: base de la souveraineté du. peuple. Ses adversaires, alors 
- ses amis; parlent tous les-jours des contradictions de l'au-" 
teur de l'Essai sur l’ indifférence; et opposent, en souriant, 

: M. l'abbé de La Mennais à M. Lamennais. Nous ne voulons - 
: pas Jéur enlever u une joie puérile, mais nous sommes natu= 
, rellèment condüit par leurs attaques à: chercher s’il existe" 
un lien entre'le' prêtre et le philosophe : ce lien existe. En 
: donnant pour base à la certitude la raison générale, Je con- : 
: sentement universel, que faisait, à son insu peut- être, 
MS Lamennäis ‘sinon proclamer le principe ‘démocratique’ 
dans l'ôrdre intelléétuel et religieux. En plaçant la vérité 
et les moyens de Ja reconnaître dans l'humanité où ‘elle se, 
‘développe incessamment, l’auteur del Essai, par une incon:" 
séquence àlaquelle n *échappent point toujours les esprifs les : 
mieux trempés, croyait raffermir l'autorité de l'Eglise et de | 
LL monarchie; il minait l’une et l'autre. 
«En vain cette forte’ intelligence passionnément soumise; 

‘voulut-clle d'abord se raidir contre les conséquences inévi-. 
‘tables de son système qui: ‘dépassait de beaucoup les bornes . à 
‘prévues par l’auteur lui-même; en vain le prêtre cheïcha-" 
:t-il.des arguments spécieux pour. ramener à l'Eglise catho- 
-lique* la tradition universelle: du genre humain; en vain, 
‘faussant: la-notion exacte de l'unité, prétendit-il investir le 
chef de l'Eglise d'une certitude infaillible : le principe fut 
plus fort que: Thomme. Cette haute raison, fatalement do- 
-minée par la logique, devait être entraînée tôt ou tard mal. . 
gré les luttes et les résistances convulsives de la’ “foi, hors | 
‘des limites qu’elle s'était” tracées dans l'orthodoxie. Ï était | 
‘dès lors écrit que M. Lamennais arriverait un jour à recher- 
‘cher. les éléments du vrai, non dans le témoignage d’un 
homme, ni même:d’une: église ou d'une tradition reli- 
gieuse, mais dans l’autorité de tous ctla conscience des peu- : 
ples. Dieu n’est point avec Pierre, ni avec ses sUCCCSsCurs , 
ni même avec telle ou telle communion; Dieu estavec tous, [ 
Dieu est avec l'humanité. 
‘ M. Lameñnais avait décidé que la voix cd la conscience i 

3 . universelle, du sens commun, ‘était la voix de Dieu ; or, que 
disait : cette voix? — Les' ‘temps’ sont ‘changés; ke: moment 
viendra et il est déjà venu r où les dogmes à anciens tombe- 

. ront de l’aïbre de vérité comnmic'ccs feuilles d’automme que 
‘le vent emporte. — Le penseureffaré regardä alors au fond - 

. de-la société, qu'y vit-il? hélas! Ii n° y rencontra plus la foi ê 
aux! institutions. de! TEglise: De tous côtés se révélait, par 
des:tressaillements MyStérieux, un profond travail de dé- 

: Composition: et de renouvellement. de Ja vie. Que faire au 
- Milieu de ce mouvement général dés idées et des conscien-" 
-ces? S'isoler, s’immobiliser dans :les croyances qu'on avait 
:Si vaillamment'défendues. contre l'incrédulité du siècle?" 
‘M. Lamennais l’eût voulu sans doute ; il ne le put pas. Les 
‘intelligences obéissent: comme: les astres'à une Joi de'gra-



  

  

titation fatale. S'armer. de. la raison ‘individuelle, contre Je 
progrès,. mais ; c'eût été. mentir ‘à sa. doctrine. à. sa phi- 
losophie, au. dogme. .qu “il. avait mis, dans l'Essai sur l’in- 
différence, au-dessus de. tôus. les autres dogmes ; d'autorité 
de la raison humaine. ] M. Lamennais hésita pourtant ; on ne 
brise pas'en un jour-des idées qu’ on s est habitué à Tegar- 

. der dès son enfance comme: des vérités marquées. du. doigt 
de Dieu, des affections politiques . ou religieuses qui sont 
devenues Ja chair. de notre chair, l’âme de notre ‘Ame: Qui 
dira les lttes, Jes ébranlements, les angoisses. infinies. ‘de: 

  

| SPAuGl, ‘si grand encore dans sa décadence il oniba d’a- 
bord la face contre terre, comme Je Christ dans le jardin! des 
Olivicrs; il but le’ calice amer jusqu’à la lie, © ’est-à-dire la. 
vérité jusqu’ au doute. Que sont les tueries superbes. qu’ on 
décore des noms d’Austerlitz êt de Waterloo, auprès de ce 

: Champ de: bataille - silencieux où l'âme est aux. prises avec. 
elle-même, la pensée avec la pensée. L'Eglise avait: ‘eu rai- 

. Son : la philosophie avait maintenant raison; la. (vérité héur-: 
“tait la vérité; © était une de ces luttés morales. où Dieu s’ a- 

‘vance contre Dieu. Te : 
” Un tel ‘état de cho$es nélait pas “tolérable. Alors. cé due. 

les catholiques appellent. Ta chute de M. Lamennais arrivas’ 
. Cette haute intelligence, renversée de sa base, tombée aux 

pieds de ses croyances en ruine, releva, comme le Satan de 

Milton, un regard ‘morne, «vers le. ciel" ‘et dit : Je, me. ‘suis 

trompé ! Mais plus grand . et plus fort que Sitan, M. Lamen- 
mais né renia ; nine maudit le Maître de Ja création. ‘Sa chute 

était un progrès. Le fond de ses, croyances n "était pas en- 
‘core changé ; la forme seule s était “modifiée sûr. le senti- 

ment. nouveau ‘du’ genre “humain. Enfin, les Paroles d'un 

‘cro yat et ‘les Affaires de Rome parurent. ‘Toute alliance 

avec l'Eglisé était. désormais ‘briséé : M.. Lamennais était 

‘désormais ‘et'sans retour l'homme de la foi renouvelée ; 

l'homme de l'avenir. : DUT \ 

‘Ce qui. distingue M. Lamennais des réformateurs du 
xp siècle, c'estson inflexible rigidité envers lui-même. Fidè- 

‘les, ses pensées ne l'étaient pas; ‘ses mœurs l'étaient encore. 

On peut accuser quelques! uns des grands: saccageurs d'abus 

  

| d avoir cherché l'intérêt de leurs convoitises dans Jla'guerre 
qu'ils ont faite à l'orthodoxie; on. peut dire, avec plus ou 

. moins dé bonne foi; que ‘Luther méla le souflle de” ses pas- 
‘sions, déchaînées dans la tempête intellectuelle qu ‘il ‘souleva 
contre F Eglise: Un tel reproche. ne saurait êire adressé ; par 
ses ‘adversaires ‘eux-mêmes’, “à M Laïnennaïs.” Celui- -ca. 
‘donné au ‘monde dc spectacle unique d’un prêtre abandon 
Fnant les croyances ‘de son état sans en déseriei les devoirs. 

Frité religieuse qui soit: sortie ‘dès entraîlles” ae Ua P E-, 

‘cation et le le bücher, Ta liberté de: ‘conscience! | 

- Nous avons expliqué chez M. Lamennais l'évolution de Ia 
: pensée religieuse; un mot sur l'évolution deTFidée politique. 

Quoique: ralliéau parti des: souvenirs, par des sentiments 

-de famille, M. Lamennais n ’intervint pas directement, ‘sous. 

‘la Restauration, ‘dans le mouvement des intrigues roy alistes.. . 

“Dans le Conservateur, dont il fut un des rédacteurs princi-: 

“paux “la besogne ayant” êté partagée ‘entre tes écrivains 5 

°M. Lamennais se iraa Juiméme Ja lisaite des questions rC- 
Mani tit dette DU Eh He 3 

CHIDE LA LIBERTÉ. … 

M. ‘Lamennäis est la dérnière- prolesiation + ‘contré Tauto-.   

281 
ligieuses.… “Quand du haut de son point, de vue catholique, il 

«Jui arriva par hasard de faire des. excursions rapides dans le 
: domaine des, affaires, du jour, ce fut plutôt. pour. attaquer 
quepour. défendrele gouvernement. M. Lamennais fut toute 
sa vie un homme, d'opposition, dans la grande et généreuse 
acception du mot: 
l'indépendance. S'il combattit alors le:pouvoir, d'une main 

-etle libéralisme de P autre, c'éstque le libéralisme, dela Res- 
tauration était. plutôt le fantôme, l'ombre de la liberté, ‘que 
la liberté même. La Révolution de 1830 se chargea de lui 
donner. raison , en, démontrant le néant de:ces doctrines 

‘| l'impuissance de ces hommes, qui, avaient ‘atiaqué le gou- 
yernement avec force avec talent, et qui, investis, après 
1830, de l'autorité, recommencèrent l'œuvre de leurs. pré- 
décessours, la. guerre. aux libertés publiques, . 
A ya dans les œuvres de M. Lamennais, un, ‘livre remar- : 

quable en .ce qu “ forme. le lien entre les anciennes et les 
nouvelles opinions. de l'auteur. ce livre, qui parut er 1829, 
— Des Progrès de, la Révolution, cb. de la guerre contre. l'É- 
glise, — — - montre bien que. le philosophe; n'avait. :pas aiténdu 
les événements pour. se ranger à la cause ‘du peuple. Que 
demandait alors.MI. Lamennais? «Nous. demandonsla liberté 
de conscience, Ja liberté de la presse, la liberté de l’'éduca- 
tion.» ,On voit que.le] programme adopté. par lui. sous le 

| gouvernement. de la Restauration, était le, même que celui: 
qu il réclama plus tard sous le gouvernement de 1830. Voici 

un changement procliain dans la forme de r'État : « Trouve- 
rait-on, quelle quosoit la nature deses Opinions, un homme, 
un. seul homme qui. veuille ce, qui. est, ctne veuille que ce 
qui ‘est? Jamais, : au contraire, où n° 'aspira’ avec une si vive 
ardeur à un nouvel ordre de choses ; tout le mondé l'appelle, 
c'est-à-dire, appelle, sans se l'avouër, ‘une révolution. Oui, 

ellé viendra. La France n’en sera ‘pas l'unique théttre ; 
elle s étendra partout où domine le libéralisme, : soit comme 

‘doctrine, soit comme sentiment, et sous cettédernière forme, 

ilest universe]. » Jlne “faut ] pas perdre de'vue que ces lignes 
prophétiques' ont été écrites sous le ministère Martiguae, 
dans un moment ‘ où tous les: chefs de: l'opposition CUX- 
mêmes règardaient la monarchie légitime comme affermie 
pour. toujours. Cependant, les événements allaient mar- 

cher. Le gouvernement des‘Bourbons s ’avançait de jour en 
jour vers la catastrophe que M. Lamennais avait tant de fois 
prédite. « Oui, . elle viendra, “cette révolütion.. “>. Elle est 

venue ! . 

“La chute” de’ ‘Charles x contrista médiocrément lation 
écrivain du Conservatéur. Il y avait déjà longtemps que, 
‘dans sa pensée ; il avait détaché les intérêts de Ja religion . 
“des intérêts du trône: M. Lamennais crut le moment favora- 
‘ble’ pour tenter uné entreprise qu'il méditait dans le silence 
@ là solitude de la Chenaie. Il avait souvent rêvé de’ diviser 
es deux pouv oirs-et de les rendre indépendants l'un de l'au- 

tre par la nature de ses influences , le gouvernement de 
“Charles X était un. obstaclé à cette séparation ; ; aussi M. La- 

[mennais Je. vit-il tomber sans regret. Comme prêtre, M. La- 
mennais se sentait blessé ‘dans $a dignité de‘ chrétien } par la 
‘fiction d'un Etat protecteur; comme homme et comme phi- 
“losophe,, iL's’avouait tout ce qu'avait de souverainement 
contraire à là liberté l'alliance de l'Église et de l'État 

Le clergé de France était loin de partager alors des: sen- 
timénts du prêtre réformateur: La Révolution" ‘dé 1820 ve- 
‘naïl d'ébranler une Église qui tait sit appuyée sur "les fonde- . 
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le fond de son caractère: breton : ‘était: 
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ments du trône déchu: Les regrets furent amers, La moitié 
de la foi des prêtres s’en alla par le chemin de Cherbourg. 
M. Lamennais regarda cette défaillance du clergé français 
‘avec un sourire de pitié. Que voulait-il? Détruire les ra- 
cines du passé, l’attacheinent à la forme d’une monarchie 
absolue, le lien de l'autorité ecclésiastique et de l'autorité 
civile, en un mot, les restés de vieilles sympathies légiti- 
mistes, qui s'opposaient dans l'église à l'avénement desidées 

nouvelles, des progrès NOUVEAUX, en suspendaut Dieu à un 
bras de chair. 

‘ Cependant Pillusion du dergé était évidente; la chute des 
institutions de 1818 était profonde , impossible à nier; ces 
institutions, l'Église les avait pourtant protégées de sa main 
sacrée, comme elle espérait bien elle-même en être couvèrte. 
Une tempête d’un jour avait bouleversé tout cela. Assis sur 
les débris du naufrage, quelques: catholiques fervents, mais 
éclairés, à la tête desquels était toujours M. Laménnais, ré- 
fléchirent sur les causes d'une si grande ruine et sur les 
moyens de sauver ce qui pouvait encore être sauvé de leurs 
croyances. Ils ne virent alors de moyens de salut que dans 
une alliance de l'Église avec la liberté. ‘ 

Il était clair que la haine du prêtre n’avait: pas été étran- 
gère àla Révolution de 1830. Le peuple qui, dans l'ivresse 

. de la victoire , ‘avait respecté les monuments de la ville et 
“les prôpriétés publiques, avait châtié- par la dévastation le. 
palais de l'archevêque de Paris, qu'on accusait, non sans 
indices, d’avoir poussé la main de Charles X à signer les 
ordonnances. La déchéance du parti prêtre, du parti jésuite, 
était implicitement contenue dans celle de la monarchie de 
4815. Aquoi tenaitcettehaine contréle clergé? A sa participa- 
tion, durant le dernier règne, aux affaires del'État. On ne lui 

- pardonnait pas la protection qu'un gouvernémentantipathi- 
que à la France lui avait accordée. ll s'était identifié aux 
attaques et aux justes. rancunes dont la Restauration était 

. l'objet, en s'identifiant à ses intérêts et à à ses faveurs. M. La- 
mennais croyait donc lui donner un avis sage et inspiré par 
la foi, en l’'engageant à refuser désormais toute alliance avec 
‘un gouvernement quel qu’il soit : de là, le conseil de renon- 
cer à une protection calamiteuse qui l'entrainait, avec la re- 
ligion même, sur le terrain des agitations politiques. | 
A. Lamennais alla plus loin; il dit aux prêtres : « Si vous 
aimez vraiment le Christ et sa doctrine, quittez tout pour. 

le suivre. Comment voulez- -VOUs annoncer aux autrés hom- 
mes l'indépendance du monde , le désintéressement des 

. richesses, l'amour de la croix, si vous dépendez vous-mêmes 
‘du traitement que T'État vous paie et des avantages’ qu'il 
‘vous accorde? Vous n’avez que faire des. honneurs et des . 
dignités de l'ordre temporel? Laissez là ces chaînes dorées 

. dont on charge vos vanités séduites, ces faveurs avilissantes 
“auxquelles vous vendez votre âme. ‘Apôtres du Charpentier, 
relrempez-vous dans cette pauvreté féconde qui a régénéré 
l'univers ‘il y a dix-huit siècles. Dites, _prenez-vous donc 
Dieu pour un avare où pour un voleur, que vous croyez lui 
être agréables en aceumulant l'or dans vos temples, dans vos 
maisons et vos sacristies ? » — Ce langage du désintéresse- 
ment et de l'abnégation des biens matériels acheva de per- 
dre M. Lamennaisdans l'esprit de l'Église. Tant qu’ il n'avait 
touché qu'à des opinions, on le laissa faire, sans l'approu- 
ver: on l’écouta même, malgré ses détracteurs , avec une 
sympathie évidente ; mais du jour où il voulut toucher aux 
intérêts matériels, oh! alors, le clergé français fit comme ce 
jeune homme de l'Évangile, qui aimait Jésus, et qui, ne   

- « 

voulant pas vendre ses biens pour le suivre, s'en alla triste, 
: Cependant les doctrines que M. Lamennais avait préchées 

dans ses livres, il résolut de les prêcher maintenant dans un 
journal, l'Avenir. Autour de ce journal se rangèrent, le len- 
demain de 1830, les catholiques jeunes et prévoyants qui 
Sentaientle besoin de régénérer les vieilles institutions dans 
l'esprit nouveau. Séparation radicale de l'Église et de l'Etat, 
suppression du budget ecclésiastique ; tel fut, en deux mots, 
le programme de l'Avenir. « Le pouvoir, disait-on, placé en 
dehors de toutes les communions, n° exerce aucune autorité 

.sur elles, comme il n’entend pas que ces communions en 
exercent aucune sur lui-même... De même, ‘qu'il ne peut y 
_avoir aujourd’hui rien de religieux dans la-politique, il ne 
peut y avoir rien de politique’ dans la religion... La religion, 
‘sa'force est dans la conscience des peuples , et non dans 
l'appui des gouvernements: Elle ne redoute de la part de 
ceux-ci qué leur dangereuse protection ; car le bras qui s'é- 
tend pour la défendre, s'efforce presque toujours de l'asser- 
vir. Toute. intervention de la force dans la grande lutte in- 

. tellectuelle” ‘qui agite le monde, tournerait nécessairement 
contre le catholicisme, soit qu 'elle tendit, comme cela arri- 
verait souvent, à étouffer la voix de ses défenseurs, soit 

.qu'en appelant la contrainte au. ‘secours de. la foi, ellesou+ 
Jevàt contre lui les plus nobles sentiments du cœur humain, 
qu'irrite souvent en matière de religion tout ce qui ressent- 
ble à dela: violence... Le seul moy en qui reste aux hommes: 
d'État d’avoir une religion légale, c’est d’avoir une religion 
payée. Ils sentent ‘qu’ au fond, le budget leur donne dans 
l'Église. autant de’ pouvoir que le pape. » Tel est le pro- 
gramme auquel adhéraient alors M. le comte de Montale- 
bert, jeune homme qui donnait des espérancés, M. “Henri 
Lacordaire ; et toute l'élite du j jeune clergé français. 
’L alliance intime de l'Eglise et de l’État, pendant toute la 

durée de la. Restauration, avait confondu les haines politi- 
ques dans les haines rèligieuses. Ces haines ne s’arrétèrent 
point äusac del’archevêché, elles allèrent j jusqu'aux éroix de : 
noséglises qu’elles abattirent, M. de Montalembert accusait 
alors de cette profanation, non le peuple, mais le: clergé 
lui-même qui, par une impure alliance, avait associé Ia reli- 
gion à des intérêts qui lui sont étrangers : « Nous nous in- 
elinons, écrivait-il le 21 février 1831, devant les jugements 
de Dieu; mais au milieu de cés ruines sacrées et l'œil en- 
core errant sur la spoliation de nos églises, qu’il nous soit 
permis d'adresser quelques paroles de tristesse et d’avertis- 
sement à ceux qui partagent notre foi sans admettre toutes 
les conséquences que nous. èn tirons. — Aux uns nous 
dirons : hommes, du passé, jusques à quand resterez-vous 
fidèles à voire: délire, et persisterez-vous à unir ce que” 
Dieu a séparé? Quand cesserez-vous de trahir les nobles 
affections de votre cœur par une alliance qui ruine égale- 
ment les deux causes que vous servez? Vous l'avez voulu; 
la fleur de lis a été accolée au crucifix et le peuple a pro- 

‘testé contre cette union par un sacrilége. » 

“Et c’est ce même M. de Montalembert qui, après avoir 
renoncé à l'indépendance de l'Eglise et de l'État, après avoir 

.| appelé sur le chef du catholicisme une protection qu'il : 
déclarait alors dangereuse etimpie, veut, aujourd’hui, rendre 
le repos du dimanche obligatoire! M. de: Montalembert 
attirerait par cette contrainte “surle dimanche la même pro 
testation que les prêtres qu'il accusait alors d’être les vrais 
auteurs de la journée du 20 janvier 1832 avaient attirée sur . 

la croix de Jésus-Christ : il ferait rétablir la décade. 

  

 



  

! tort 
fl. 

L'Avenir eut une double lutte à soutenir, l'une contre le 
nouveau gouvernement qui, ‘cherchant alors à retrouver les 
fraces du gouvernement ‘déchu , voulait renouer avec le 
clergé des intelligences politiques : l'autre contre le clergé. 
lui-même qui, averti par une révolution, n° en persistait pas 
moins à vouloir étendre sur’ ses intérêts la main de l'État. 
Dans cette lutte M. de Montalembert suivait alors docile- 
ment la pensée de M. Lamicnnais ;'on étaitseulement obligé 
de modérer çà et là l’ardeur démocratique de sa plume. 
En amis sincères des institutions catholiques, les rédacteurs 
de l'Avenir avaient reconnu que l'opposition religieuse, alors . 
très forte, venait de la contrainte que le clergé avait impo- 
sée sous la Restauralion à.l’opinion publique. Ce sont les . 
jésuites qui ont fait Voltaire; c "est la domination des | pré, 
tres qui a fait les athées.” FU ces 

Jamais œuvre ne fut plus courageusement soutenue que 
celle de l'Avenir. S'il suffisait d’une volonté ardente, d'un 
génie puissant, d’un caractère indomptable et du concours 
de quelques écrivains de talent, pour faire entrer. une idée. 
dans le cœur des institutions anciennes, M. ‘Lamennais eût 
alors changé la face de l'Eglise. On sait qu’ il n’en fut rien. 
L’Avenir, malgrél'éclatrépandu surles questions religieuses, 
ne servit qu’à démontrer l'impuissance de l'Eglise à réfor- 
mer les destinées sociales'et à se réformer elle-même. ‘* 

En rêvant l'alliance de l'Eglise et de la liberté, M. Lamen: 
nais (il le reconnut lui-hième plus tard ). avait caressé ‘une 
chimère. Ce grand esprit : s'était follement abandonné à une 
illusion puérile. ‘Il y'ävait de l'inconséquence à ‘supposer 
que la mème institution religieuse Pût servir tour à tour’ de 
moule au principe d’autorité et au: principe” de' liberté. 
M. Lamennais fut forcé de reconnaître après ‘Jean Hus; après’ 
Luther, après tant d’autres ;' que, pour proléster contre les : 

tendances matérialistes de l'Eglise, : il fallait se “retirer ' 

d'elle. In arriva pourtant à cètté conclusion que par de 
ù 

fist en - grés.\ 

nouvelles une tempête furieuse. Hérétique, le terrible mot 
n’était pas encore lâché, mais il était dans le cœur de tous 
les prêtres, hommes d’affaires, ‘qui voyaient ‘avec déses- 
poir M. Lamennais saper la base de l’ autorité civile, sur la- 

quelle ils travaillaient à reconstruire l'Eglise, après | 1830. 
M. Lamennais tourna alors les yeux vers ‘Rome. Par une 
autre inconséquence, bien faite pour nous'éclairer sur l’a: 
veuglement des plus beaux génies, M. Lamennais avait‘ 

longtemps cru que le chef de l'autorité spirituelle: pouvait, 

se faire le promoteur dés réformes dont l'Eglise avait besoin, | 

prendre les peuples et leurs libertés sous sa ‘tutelle, initier, 
enfin le mieux monde aux clartés de l’esprit nouveau. Par. 

. un effort violent de son intelligence hardie, il avait un ins- 
tant allié les idées libérales et démocratiques aux tendances 
ultramontaines. Cette erreur devait être châtiée: elle le fut. 

Comme les pèlerins du moyen-àge, M. Lamennais partit 

pour Rome, emportant avec lui le bagage de ses doctrines ; 

mais Rome n’était plus que la ville des sépulcres. Après bien 

des démarches, M. Lamennais obtint d’être reçu parle pape; 
qui évita de lui parler de l’objet de ‘son voyage. Le spectre 
du Vatican se leva dans sa robe blanche, pour voir le pèlerin 
renommé qui venait demander justice à la ville sainte; et 

ce fut tout. M. Lamennais demandait une réponse ; les tom- 

beaux ne répondent pas. Que faire? Secouer sur la ville 
sainte, sur la ville muette, la poussière de ses vêtements et 

revenir en France? AT. Lamennais revint. 

‘siens, à a terre même sur laquelle on a marqué ses pré=" 

Levieux clergé ne cessait de soulever contre les doctrines 
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Cependant, à son retour, il se trouva seul, seul contre 

tous. La censure de Rome, longtemps attendue’ par le clergé 
de cour, avait transpiré. Ce fut autour de M:  Lamennais un 
mouvement de désertion fatale. Ses amis, ses collaborateurs 
de l'Avenir s'étaient dispersés comme des brebis timides, 
voyant que le maître était frappé. Quelques-uns des plus in- : 
times, ceux avec Jésquels l'illustre écrivain avait partagé son | 
œuvre, son toit, sa table, le renièrent, et dirent hautement . 
à ceux qui leur parlaient de l'abbé Lamennais : : — Adres- . 
sez-vous à à d’autres , nous ne connaissons pas cet homme ,: : 
nescio hominem, istum quem. dicitis. — Et le coq ne chanta ; 
point pour eux. ‘ ‘ 

‘ La Chenaïe, ce vieux château de Bretagne, où M. La” 
mennais avait formé une pépinière dej jeunes esprits dévoués . 
äu progrès et à la liberté, la Chenaie demeura abandonnée, 
avec ses grands arbres et sa tristesse cénobitique, image en. 

f 
, 

cela de la solitude et de la mélancolie qui étaient dans le cœur * & 
du eruysnt. Le sacrifice devait être complet : M. Lamennais” 
perdit, en ce temps-là, toute sa fortune. Il quitta seul, ‘dé-? 
nué, malade, il quitta pour n'y plus’ revenir cet antique chi” 
teau où errient les ombres et les souvenirs de sa famille, Il. 
devait[ passer par” ‘toutes les tribulations du peuplé ; ; il devait ‘ 
souffrir pendant quelque temps ‘de la pauvreté, je dirais 
presque, ( de la faim (1), celui < qui allait être bientôt une des. 
voix les plus éloquentes de la démocratie, nu, ‘ | 
‘On peut dire qu'à cetté époque, l'abbé Lamennais mou , 

ab .€ar, €’ 'est mourir que de renoncer en. même temps aux .” 
croyances ‘et: aux ‘illusions ‘de toute sa vie, à l'amitié des ; 

miers pas, aux arbres ‘qui ont'grandi avec nous ‘et dont les 
bruits mystérieux sont comme les voix de notre enfance ». 
aux livres (2), ces autres amis, dont la pensée nous tient 
au cœur. M. l'abbé de Lamennais mourut donc, mais ce fut . 
pour renaître moralement sous une forme nouvelle, Après 
avoir jeté les dépouilles de sa première existence religieuse : 
et politique, il se fortifia dans cette épreuve qui eût abattu : 
toute autre âme moins robuste que la sienne, et qui acheva 
au contraire de la retremper dans la vie même de son siècle,. 
dans'la vie future de l'humanité. 
. La porte que le clergé venait de faire était ; immense. Si 
l'Église était encore l'Église, c'est- à-dire la société des in-. 
telligences, M. Lamennais eût été pape. À quoi bon? Pour . 
peu qu'on repasse sur l’histoire un regard rapide, on recon- : 
naît.que les hommes supérieurs, ceux. ‘qui ont dominé leur. 
siècle et les siècles à venir, n’ont presque jamais été revêtus.. 
extérieurement des insignes de la puissance, Le génie est 
un dévoüment ; | s’il recevait sa récompense de son vivant . 
dans les’titres et les richesses qui entourent l'autorité aux . 
yeux. du monde, où serait le sacrifice? où serait le mérite 
d'être grand ? — La vraie grandeur, c'est quelque. chose : 

| d’äpre et de dénué, qui s’achète par le martyre de toutes 
les convoitises humaines ; € est Jean-Baptiste avec un vêtc- . 
ment de poil de chameau! une ceinture de cuir autour des | 
reins, des sauterelles, du miel sauvage pour nourriture, | 
la solitude pour palais et les animaux du désert pour cour- 
tisans. , | 

Deux où trois fois ;: le chapeau de ‘cardinal alla trouver 
M. ‘Lamennais, au moment même où il allait se détacher de 
l'Église ; il écarta ces honneurs d'une main sévère, Ce fus 
DE À on tue DEC 

. M. Lamennais vivait alors avec quatre « sous par jour, . 
@ Il avait té contraint de vendre sa bibliothèque, : 

30 
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bien fait i'en se liant aus “dignités” ‘de. l'autel et du trône, 
M Lamiennais n'eût point : accrû son autorité, il eût perdu . 
Ja liberté de son esprit. Il semble que | Jésus-Christ lui- même 
ail voulu frapper d'une. dérision amère les. hochels,. et, si. 

l'on osé ainsi dire, les travestissements de. la grandeur “hu- 
maine. Le libérätour des Juifs tend les mains au sceptre, . 

mais c'éstäun Scéptre de roseau; il revêt la pourpre comme 
le$ Césars; mais c ’est'un lambeau' écarlate qu on lui attache 
suŸ Î épaule, par moquérie ; sil accepte une couronne, mais 

c "est urie couronne d’ épinés. Voilà comme Te monde traite 

le$ Téprésentants de lautôrité véritable, qui ést dans Je 
peuple... … AU 
Quoique’ “méconnus, Dérsécutés, Tnis à moït pér les mie 

nisires ‘aù fait; les ministres délà pärolé n en sont pas moins » 
les maîtres delà: société qui | les cnie, ‘de léür- propré caste 
qui | les censure . Si les prétrés n’ont poinf € condamné à mort, 

  

  

M. ‘Limeñnais,. $ ls D ’ont “point. jeté” ses ‘cendrés au “vert, 
c ’estqu ‘ilsn ‘avaient plus la protection ‘dù bras séculier, C rest 
que la toléränice" de nÔs rœurs, S “6ppésait, eû 183%, à cé 

  

Révélütion dé 89 avait dos l' ère sañglänte dés” persécutions. 
religieuses. Lis chefs de l'Église 6nt ‘suppléé par des and 
thèmes à la! forcé raté ielle. dont ils jouissaient au conéile 
de Constance, mäis Teurs' anäthèmes ont été. impuissants. 
L’Avenir a laissé dans le clérgé une trace profonde. O prices 
dés prêtres! vous avez. beat férmer. Ja porte des séminaires, 
la'voix dé Jl'Envoyé retentit j jusque dans la éellulé de vos 
Lévites Ï Si. vous” ‘alliez au. fond , vous trouvériez les Paroles 
d'un Croi gant, les Affüires. de Rome, les Évangiles , cachés 
entre la paillasse et le. matelas de leur couche. Cé n’est plus 
ad deliors, c'est en vous-mémes, c’est dans. Je cœur de vos 
disciples, qu” est le; ‘germe ‘d'une réforme inévitable. Vous 

  

avez bcdu faire, cétte réforme viendra, j j'allais présque dire: | 
elle est venue. En. dépit dé Rome, en dépit des é évêques ( de. 
France, les idées qui ônt attiré sur l'Avenir la grande colère. 
de l'Église ne périront pas : ces idées ont gcrmé. . 
Qu’aura doné été cet oräge qui a laissé .sur le grand 

chèné la cicairicé de Ja foudre? Cet orage. aura fécondé, en. 

le.renouvelant, le champ des idées religieuses. F 

M. Lamenhais “n'en avait pas ‘fini avec la persécution. . 
l'auteur du, Livré du : Peuple, de l'Esclavage moder ne, du 
Pay$ et du gouvèrnernent, était entré dans une voie qui de- 

vait lé condüire en. cour d'assises, Le bras séculier s abaissa - 

en effet sur lüi ; on se ‘demande si c@ bras ne fut point guidé 
‘alors par Îles manœuvres combinés : de, l'autorité civile.et 
ecclésiastique, qui. ‘avaient .renoué ‘depuis 1830 leurs rap=. 

"ports. M. ‘Laménnäis ‘avait été ferme en face de F Église 5 il, 
fut inébrantabié én ‘face de T'État. Nous devons à ä la prison 

- politique Thonneur d’avoir éonnu : M, Lamicrinais ; qu’elle 
.cn SÔit louéél a faut ? avoir vu sous les barreaux cette tête. 
éngrpiqué pour $e. fairé une idéè du caractère de T homine, 

22805 cheveux raides t'en ‘désordre hérissent 1 un front à pic; 
# fe nez est long et d'uné ligne inflekiblé, le menton’ résolu; 

les : yeux, “d'un gris. bleu très Pénétrant ‘comme le ciel de Ja 
Bretagne , regardent par delà les objets mêmes ; par delà. 
l'horizon des choses créées, par delà Ie fini;.ils regar dent 
dans l'idéal. Il ya de l'ironie dans Îles plis. de ses joues 
creuses; mais . cette ” “ironie est tempérée par une bienvoil-. 
lance austère. "7" 

On a quelquefois accusé M. Lamennais d'avoir ha soif du 
martyre. — Voilà du moiñs, ‘oil l'avouera, une ambition. qui 

u'cst pas très ‘commune dé notre ternps.— Ce reproché he 
ti, 
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porte s sur. rien | dé sérieux. M. Lamenrais n n a | pas été cher- 
cher la persécution ni la douleur; c'est la douleur qui est. 
venue à lui.sous. la forme de la maladie, de la prison, de ” 
l'abandon des siens. Cette souflrance n'est-elle pas, d'ail- i 
leurs la condition nécessaire des changements qui. modifient 
le sentiment. du moi?.….. Pour que ce qui. se trouve dans ! un. 
grand cœur paraisse au dehors, — pensées’ nouvelles, sen- . 

timents cachés, — il faut que ce cœur soit ouvert .par le. 
glaive. de. l'angoisse et ‘de la contradiction. Cela est surtout 
vrai des ré‘ormateurs qui aspirent à Ja gloire d'améliorer le. 
sort du genre humain. Où n’enlèveune souffr ance du monde . 
qu'en la prenant. pour soi-même. Telle est la raison de cette 
tristesse et de cette langueur, incurable qui accompagnent : 
de siècle en siècle la recherche des moyens de perfection, 
nement. 

& 

AL. | Lamennais; ‘en | 4840, croyait bien qu il ne » verrait je. 
mais le triomphe de la République. Ille croyait et il se ré. 
signait. Voltaire et Rousseau «n'ont pas vu la Révolution. 
française; les, grands semeurs ‘d'idées sèment pour un temps 
qu ‘ils ne connaîtront' pas. Presque toujours ils laissent leurs . 
o$ sur la lisière de la terre promise. Vivants ou morts, les: 
déstinées du monde he s’en. dénouent pas moins sans eux, . 
mais par eux. La parole est une fille quin 8 plus besoin que 
son père soit A pour grandir. re 

Dans ‘les années qui . précédèrent la révolution: de 4848, 
Ni. Lamennais s'était déclaré contre toutes les écoles socia- 
listes. Cette forte mais étroite intelligence se raidissait contre. 

  

  
le. nouveau mouvement ‘de l'humanité, comme. autrefois 

elle s'était raidie contre la liberté religieuse. et politique, . 
‘dont l'auteur. de l'Essai était devenu; avec le temps et la. 
réflexion, un des plus. éminents défenseurs. Cette haine des 
idées sociales qui prenait sa source dans un sentiment tout. 

pérsonnel. nous fit craindre, après 1848, que M. Lamennais 
ne passät droit à l'ennemi. Nous devons le dire, la conduite 
de M. Lamennais, dans les premiers temps qui suivirent Ja 
révolution du 2% février, nous inquiéta. Sesattaques amères 
à l'adresse de certains, hommes et de certains systèmes, 
nous firent redouter” un. instant que cet écrivain n’eût épuisé. 

ses forces pour. le progrès dans Ja lutte qu’il avait soutenue 
contré da. monarchie.; Quoique rédigé dans un sentiment 
élevé, le Peuple constituant fit du nul, en divisant le parti 
républicain, et en signalant aux défiances de la multitude 

les hommes qui. voulaient pousser la révolution vers ses vé- 
ritables conséquences : le bien-être et l’affranchissement 
des. travailleurs. Un instant, M. Lamennais donna des gages 

à la réaction du National, qui s’en empara et qui se servit 
de son autorité pour combattre les socialistes dans les élec- 
tions. Les événements dej juin 1848 rouvrirent les yeux du. 
sincère ‘vicillard, que ses préventions avaient fourvoyé sil 
vit où l'on conduisait, la France, et se révolia contre la main. 

qui Ja dirigeait : 2 il était trop tard. 5 
La plhice de. M. -Lamennais est surlout marquée dans la 

“philosophie, où il. a fait, révolution. H doit à son divorce de 
lÉgliser romaine, “cette: révélation du. monde extérieur dont 
nous ayons.reconnu les premières. atteintes chez- Jordano 
Bruno, et chez les autres penseurs du xvre siècle qui avaient 
rompu avec le catholicisme. D'après le dogme catholique, 
la terre fut condamnée : en naissant : là nature doit passer 
devant les enfants de Dieu la tête couverte d’un voile comme 
les grands criminels de lèse-majesté sur lesquels . la justice 
humaine jetait autrefois la sentence de mort et l anathème;. 
‘on ne doit pas même la régarder. En rompant avec ces   
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.jeroyances farouches, M.  Lämennais, ‘déjà vieux,’ retrouva, 
“dans un coin de son cœur,. les yeux du souvenir pour. le 
: ciel demi-bleu de Sa chère Bretagne. 11 découvrit, si l'on 
.ose ainsi dire, ce qui lui avait été dérobé jusque-là sous 

cr impénétrable voile du spiritualisme chrétien, il découvrit 
“le soleil, la. - pluie, Jes feuilles. il entendit le chant de l’oi- 
- Seau. sauvage au bord de la, mer. : Ce sentiment du: monde 
“extérieur, tout nouveau chez lui, modifia’ ses pensées sur la 
matière ct sur la création, sans, toutefois Je cônquire. jus- 

qu'au panthéisme. mL ! : 
. Le moment est venu de direu un à derniermot « sur rl'homme, 

“après : avoir parlé du; philosophe et. de. l'écrivain, politique: 

  

— Samson’ avait, dit-on, le ‘secret de sa force dans les che- 

veux: si l'on nous demandait, où réside le force morale de 

“M. Lamennais, nous répondrions : dans son cœur. Ce prêtre 

‘a beaucoup aimé; ila aimé la vérité d’abord, Je peuple, ses 
. amis, ses ennemis même, car il n’a rien. négligé. pour les 
, instruire et pour les châtier. M. Lamennais a pour l huma- 
“nité, si. chargée de misères. et de’ faiblesses, de sottises et 
‘ d'injustices, une affection amère. Esprit mobile, caracière 
‘indomptable , ‘imagination -violente, mais. alarmée, cœur 
‘tendre mais défiant, combien il a ‘dû souffrir de. cette al 
. liance rare de qualités’ et de défauts qui lui ont donné puis- 
‘sance sur l'esprit des multitüdes ! Aucun autre que luin a 
.remué, de 1833 à 1848, les entrailles. du peuple; jusque 
‘ dans'ces profondeurs inconnues où gernie la semence. des 
‘révolutions politiques et religieuses, c'est que à ses” propres 

‘entrailles étaient remuées, ‘alors’ comme maintenant, d'un 

‘ mal immense, le mal de l'avenir et dû bien-être de Y'hu- 

, manité. . . 

. Les idées que M Lamennais défendait en ‘France avec sa 
‘plume, de: généreux jeunes gens allaient les confesser en 
‘Italie par les armes’ et par leur, mort. Nous voulons priés | 
“des frères Bandiera 7! 
+-:"Attilius et: Emile Bandiera étaient nés à Venise. Fils du 
baron Bandiera, contre- amiral des ‘forcés ‘navales autri- 
‘chiennes, ils avaient pris. du service ‘dans h flotte. L’uni- 

forme étranger pesa bien vite à leur noble cœur. Dès le se- 
“cond semestre de 1842 
‘seppe. Mazzini, une lettre signée d'un nom supposé. et où 
‘il lui révélait ses sentiments, intimes. d ‘Je’ suis. Italien , 

  

‘homme de guerre et non proscrit. Je vais sur trente-trois . 

‘ans: Je suis d’un physique quelque peu ‘débile ; ‘ardent de, 

: cœur, mais d’une apparence ‘froide. Je crois en un Dicu, en 

‘une vie ‘future et dans lè progrès | du genré humain. Je m'ac- 
‘coutume dans mes pensées: à regardér suecessivemènt a 
‘l'humanité, à Ja patrie, à ja famille et à l'individu. Je main- 
‘tiens fermement que Ja° justicè ‘est là basé de ‘tout: droit.. 
‘D'où j'ai conclu, il'y a déjà longtemps, que là cause de TL 
‘alice n'est qu’une dépendance de la”cause de l’humanité.| 
‘Appuyé sur cette vérité incontestable, je me ‘console’ dés: F 
| tristesses et de la difficulté des temps, en songeänt que’ ser-! 

“vie l'une, c’est servir l'autre... Plus je pense äux “conditions. 

de notre patrie, plus je me persuade que Ja voic la plus sûre! 
pour émanciper l'talié de l'état honteux où ‘elle languit à: 
“cette heure ‘est dans le manêge ténébreux ‘dés conspirä-' 
“tions À): » Ces projets vagues roulaïent alôrs dans la tête 

1) Nous avons entre jés mains une brochure italienne ; ajourd’hui, 
Jort rare, qui à pour titre : Ricordi Dei fralelli Bandieraet Dei loro com. 
pagni di martirio en Cosensa, editi da Giuseppe Mazsini, C'est un exilé 

qui écrit la vic des exilés, un martyr italien qui écrit la vie des mar- 
Hys italiens. * . - ‘ 

, Attilius écrivait de Smyrne ? à Giu- 
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; Ldes deux frères, qu *unissait un même:amour de ‘la liberté. 
+. Ce qui nous paraît ici le plus.digne de remarque, c'est 
ni invasion du sentiment religieux : dans les idées politiques. 
Lelibéralisme de la Restauration n'avait pas d d’autres'croyäan- 

; Ces que cellesde l'honneur national. Simple esprit. critique, 
. n'inspirait à ses martyrs. que la haine de l'étranger et des 
institutions qui gouvernaient la France. Les:quatre sergeñts 

“del la Rochelle. moururent, fièrement. et bravement, mais 

Sans. “élever leurs : YEUX. au, ciel ni: leur. cœur à. l'humanité. 

Chez. Les frères d'Italie, C "est. une.aufre, chose: Derrière: ns 
opinions: pationales des, Bandiera;, on. entrevoit l'infini. 1 
liberté n° est dans. leur, pensée. qu’une des, formes: de: Dicu, 

Les quatre sergents ‘de la Rochelle. avaient été.les. soldats 
d’une cause, juste ;: les: frères Bandiera. se; montrèrent les 

saints d'une régénération sociale et religieuse... ont 
De pareils germes. d'action : ne tardent pas à môrir, sur- 

tout quand, ces germes sont fécondés, par, le cœur: Vers.la 
fin de 1813, Attilius. avait. trouvé. une.forme.à son _entre- 
prise. « &, Ma pensée. serait, écrivait-il, de. ‘me, constituer. sur 
les lieux condottiere ; d’u ne bande politique, de me,cacher 
‘dans les Montagnes. et de reombattre JR. pour notre cause 

jusqu'à la mort. L'importance. matérielle d’un tel acte serait, 
je lesais, assez. ‘faible, mais. bien plus fort serait l'effet moral, 

Je pôrterais l'inquiétude dans l’âme de notre plus puissant 
,oppresseur, je donnerais:un. éloquent exemple. à tous ceux 

qui, comme moi, se trouvent. liés par des serments absur- 
des et inadmissibles , et je fortiferais. ainsi la confiance des 

’ nôtres, incértains, surtout par | leur manque 6 de foi dans nos 

propres ‘moyens. et par l'idée. exagéréé qu’ ‘ils. se. font, des 
forces ennemies. » Ce projet. aventureux n'eut pas de: suite, 

où. du moins cette suite fut différée par] les événements... 
.Les exilés, amis des Bandiera, les exhôrtaient à à modérer 

tüeux se ‘révoltait contre ces conseils. et: contre toutes les 

“mesures délaioires. — Âtiendre quoi? s *écriaient- ils ? —At- 
tendez le printemps, répondaient les autres, — « Nous pre- 

_nez-vous donc pour des, végétaux ?. » demandaient | à leur 

tour nos impatients soldats de ja liberté, qui bouillaient d' en 
veniraux mains. L’Autriche ne leur laissa pas le temips d’ exé- 
cuier cette. fois aucune tentative sur. l'ftalie. Elle les fit sur- 
veiller par les agents dela police. Les aûteurs. du, complot 

  

résolurent d'échapper par la fuite à une enquête redouta- 
ble. Un bâtiment les éloigtia.dé cette terre natale, dove non 
ë che luca. On n’emporte pas avec soi le soleil du pays; on 
n’emporte pas surtout avec soi la lumière du cœur.:.la pa- 
trie,. € est ñon-seulement a terre sur laquelle ( On, ouvrit. les 

.yeux, mais c'est. aussi Ja vieille mère, la femme et. tout ce 
que l’on aimé 

En fuyant à toutes voiles .de cette terrê chérie. et désor- 
mais ‘dangereuse, le ”cœur d’Attilius se retourna: en effet 
vers les objèts déson affection, a Comment, $ ’écriait- il, com- . 
ment $oütiendront-elles celte ruine, ma mère etma femme, 

“créatures délicates, ficapables. sâns doute de résister à à de 
-grandes douleurs! Ahl servir l'humanité. et la patrie fut ct 
sera toujours mon premier désir, mais je dois avouer qu” il 
-m'en coûte beaucoup...» Hélas f le triste pressentiment ŒAt- 
“tilius ne lui mentait pas : au moment où il écrivait ces mols, 
sa fémme était morte. 

Emile s’étaitrendu à Corfou. Dans éctie ville, l attendait 
plus te rible des épreuves. Lan mère des Bandicra avait suivi 
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. la trace du plus jeune de‘ses fils: Elle venait lui} proposer un 
accommodement. Le gouvernement aütrichién, alarmé de la 

- fermentation que le: départ des deux Bandiera avait jetée 
- dans la flotte, craignant la force de l'exemple et surtout la 
. confiance que la découverte d’un élément national’ parmi 
: les uniformes étrangers donneraitaux révolutionnaires: ita- 

: liens, cherchait à ramener nos deux fugitifs par des moyens 
- de conciliation. Une entrevue pathétique eut donc lieu à 
+ Corfou, entre la mère qui voulait ramener son fils à Venise, 
- et le fils qui résistait à sa mère. « J'ai la ‘parole du gouver- 
nementauirichien, disait cette femme vénérable : il tepromet 

par ma bouche que tu ne seras pas ‘poursuivi ; on m'a juré 
que tu serais réintégré dans ton grade, dans fa noblesse, 

. dans tous:tes honneurs civils et militaires. À cêtte nouvelle, 
j'ai cru, j'ai espéré, je suis partie. Me voici à tes pieds, moi, 
- ta mère, qui te conjure de retourner dans ta patrie! Non, 
: disait le fils ému par la nature, mais ferme dans sa convic- 
: tion, non, le devoir m'ordonne de resterici. ‘La patrie est dé- 
* sirable sans doute; mais quand; jememettrai en marchepour 
* la revoir,'ce ne’ sera point pour ÿ vivre d'une vie ignomi- 
‘ nieuse, cé sera pour y mourir! — Que parles-tu de mourir? 
“Jai ton sauf-conduit entre les mains. — Mon: :sauf-conduit 
- en Italie est désormais à la pointe de mon épée 1 — Quitte, 
: enfant, ces idées folles qui t'éntraînent à ta perte? N'as-tu 
‘ point déjà abandonné tes premiers serments ? — On peut 
- abandonner l'étendard d’un « oppresseur, celui de la patrie , ; 
" jamais!» A' ces mots, la malheüreuse" mère éclate en re- 
* proches et en sanglots; elle” nomme son fils un impie, un 
: enfant dénaturé', un assassin, et ses. larmes coulent. Elle 
« eonjure son fils de lui. arracher le glaive” ‘qu elle a dans le 

,. détournait trisie- | cœur, Celui-ci, inébranlable, mis brisé’ 
‘ ment les yeux. — Cette lutte entre Ja’ nature et la religion a 

* fourni à Pierre Corneille la matière d'un de ses plus beaux 
‘ dialogues : la foi politique et sociale avait trouvé i ici un au- 
"tre Polyeucte. nrécioint 

Durant’ leur séjour à Corfou: les Bandiera réçurent le 
” concours des’ amis qui venaient se joindre à'eux. Dominico 
Moro, jeune homme de vingt-deux ans, officier de la flotte | 
"autrichienne, ne tarda point à déserter le drapeau étranger 
* pour suivre la fortune des deux frères d'armes. C’était une 
‘nature angélique, d’une intrépidité de lion et d’une doci-' 
‘lité d'enfant amoureux, Ses à amis lui | appliquaient ce vers | 
du Dante: 7, . due Lee. 

. Biondo era o bello e di gentile aspetto. 
an 

eos Er rt 

Les autres étaient des Italiens de toute Plialie, hommes: | 
de cœur qui n'avaient pu vivre dans l'air de la servitude.’ 
Il fut décidé que” Île point stratégique le plus favorable à F Ia propager au prix de notre sang gparmi les enfants du Christ, l'exécution de leurs projets était l'ex trémité dela Péninsule. | 
« C'est là , se ‘disaient-ils, qu'il ‘faut ‘entamer l® guerre. », 
L'énergie des populations, les hautes montagnes, les forêts: 
“creusées de fondrières, les exemples et les traditions. na 
tionales d'une autre époque, tout semblait en effet marquer 
la Calabre pour être le théâtre de leur entreprise aventu-. 
reuse. Îls espéraient à l'aide de leur premier succès: s’é 
‘tendre dans la Sicile et daas les Abruzzes. Quelques amis, 
exilés comme eux, cherchèrent à les détourner par lettres 
de cette expédition isolée : « Attendez, leur écrivait-on, le 
réveil de l'esprit naiïional, attendez du moins un mouve- 
ment qui réunisse toutes les forces insurrectionnelles de 
‘YItalie, » Les Bandiera rejetérent les conseils de la pru- 
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dence: Leur erreur, sierreur il y eut, fut de croire trouver 
‘dans la population de leur pays les idées'et les nobles sen- 
timents qu’ils avaient dans le cœur. Ils ne se ‘dissimulaient 
‘pas les’ obstacles et les. dangers d'une telle lutte à main 
‘armée contre des forces organisées, contre un gouverne- 
ment debout; mais ja fatalité du dévoüment: les poussait, 

‘« Addio dunque, écrivait le’ plus jeune des deux frères à 
“Mazzini; e, se fosse per sempre, per sempre addiol D. 
“Ce fut en effet pour toujours. 

Ils partirent. Dans la nuit du 12 au 13 juillet, la mer re- 
‘qut nos sublimes aventuriers. Ils savaient qu'ils allaient à 
‘la mort et ils allaient : après: quatre jours de traversée; ils 
 débarquèrént, à l'embouchure du fleuve” Neto. et ils péné- 
trèrent dans les forêts. Leur intention était d'éviter toute 
rencontre et d'apparaître subitement: en, armes devant les 
murs de Cozense. Ils auraient alors engagé la lutte en 
cherchant à délivrer les prisonhiérs politiques qui étaient 
nombreux dans les prisons de la ville ; mais, comme ‘on 
s'y attend sans doute, le gouvernement autrichien avait 
‘été prévenu de leur descente. Durant leur ‘séjour à Corfou, 

‘Après trois’ jours de marche à travers les bois ét les fon- 
“drières, ils ne tardèrent point à se voir enveloppés par des 
forces’ militaires si imposantes que ‘le combat devenait i inu- 
tile Ils combattirent pourtant : la lutte fut inégale, mais 
très vive. Les malheureux, insurgés. succombèrent au 

‘nombre; blessés’ et enchatnés, ils furent traînés À Cozense 
pour être jugés. C'est assez “dire, lé sort qui. les atten- 
dait. 

On croyait que l’archidue Frédéric, frère de hr reine de 
Naples, condisciple et ancien camarade de guerre d'Emile 
‘Bandiera, s’ernploierait du’ moins à ‘obtenir la grâce, dés 
‘deux frères. Vain' espoir ! On ävait compté sans les ven- 
Beances politiques qui font taire dans le cœur des. princes 
tous les sentiments de la nature et del'amitié. , - 
“Le jour fatal arriva, nous ne changerons rien au récit 

‘d'un témoin oculaire, d’un Italien .qui nous a dit dans sa 
langue les derniers ‘moments de ses frères politiques. Le 

‘93 juillet àcinq heures du matin, Attilio et Emilio Bandiera, 
Nicola Ricciotti, Dominico Moro, Anacharsi Nardi, Gio- 
‘vanni Venerucci, Giacomo Rocca, Dominico Lupatelli et 
Francesco Berti, ancien soldat blanchi dans les batailles de 
Napoléon, furent réveillés pour le grand sommeil. Ils dor- 
“maient! Avertis par le gcôlier, ils s’habillèrent avec soin ef, 
“autant que possible avec élégance, comme, s'ils se fussent 
“préparés à unecérémonié religieuse. Un prêtre vint pour. les 
confesser; ils refusèrent doucementson ministère : « Âyant, 
“dirent-ils, pratiqué la loi de l'Évangile, et ayant cherché à 

NOUS espérons être recommandés à à Dieu, plutôt par nos 

‘propres mérites que par vos paroles. Prêtre du Rédempteur, 
nous, vous exhortôns à réserver . cette parole évangélique 

pour prêcher à nos frères opprimés « en Jésus-Christ la re- 
Jigion de la liberté et de l'égalité. » Cela dit, ils se mirent en 
“marche avecun visage serein, et discoururent entre eux jus- 

.qu'au lieu de l'exécution. Aitilio était d’une taille élevée; il 
avaitle front chauve, le visage sérieux, les manières graves; 

on eût ditun prêtre, non tel que le prétre est aujoürd’ hui: dit 
Mazzini, mais tel qu'il sera ur jour. Arrivés au lieu de l'exé- 
cution, les soldats firent halte et chargèrent leurs armes. Les 
condamnés leur recommandèrent d'épargner la téte faite à   l'image de Dieu, Quelques spectateurs peu nombreux, mais 

les frères Bandiera avaient été épiés, surveillés et trahis. : 

   



  

   
‘émus, “regardaient Je: dériéäment de cé riste ‘drame. Un. 
“officier commanda le feu; ‘les Bandira ‘et’ leurs : compa- { 
_gnons s *écrièrent : ‘« Vive l'Italie lyet ils tombèrent morts. 
. Partout où l'humanité jette un Cri; Ja France. dresse une. 

. prerre. Les Bandiera.ont aujourd’ hui: leur monument, non 
-sous le'ciel ingrat de leur, patrie, mais ‘dans. cette France! 
hospitalière’ qui recueille sur, son. sein les exilés et les om-: 

.bres des martyrs. «L'artiste a représenté, l'Italié ‘côurénnée. 
d'épines qui allume : le flambeau de Ja. vengeance à lurne 
. cinéraire : des, victimes de Cozense.. Sur cette ‘urne. qui 
-jette des, ‘flammes,: il a. gré ces mots du poète. latin : NOS- 
. ris ex ossibus ullor. S ur le piédestal qui soutient l’urne 
cf igure: cette ‘louve nourricière qui allaita de ses fauves ma- 

“| melles Jes fondateurs . de Rome, comme. pour. rappeler. à 
-Jeur. origine les Italiens de nos jours, ces Romains dégéné- 
- rés, Au-dessus, l'artiste a tracé ces mots : « 25 lugio 18%, 

. Fcrdinando re. » Cette inscription nous a fait, souvenir. du 

‘Dante; “quand-le poète de l'enfer veut faire justice d'un en“ 
.nemi publie, il le damne pour l'éternité dans ses rimes. Le 
. sculpteur David a fait de même; il a gravé ‘dans Je bronze, 
le nom du roi Ferdinand, à côté de .CEUX des, Bandicra, 

Sachant bien que l'innocence des victimes fait l'opprobre 
- éternelle. ‘de leurs bourreaux. —. Tuezl tuezl, tyrans de 

l'Italie sil se rencontrera toujours en France un artiste in- 
‘dépendant qui ! recueillera dans un monument funèbre. le 
..Souvenir. des hommes morts’ pour. la liberté, et qui y aîta- 
x chera votre, nom; il se rencontrera toujours des cœurs pour 

protester. contre votre infàme domination et des. bras pour 
. Ja combaitrel.... CRERAS 
e+ La mort des sergents de la Rochelle avait crié é vengeance : : 
h vengeance est accourue. La vôtre viendra, Ô Italiens! 

- Elle estdéjà venueen 1848 : la mort des frères Bandiera a été la 
préface de laRévolution romaine. Grâce à.Ja protection que 

: le gouvernement français a donnée à l’Autriche et au Saint- 
. Siège, cette Révolution a été étouffée; mais le sang des, Ban- 
: dierä et des autres révolutionnaires italiens n’est pas perdu ; 
. mais le sang des martyrs est lasemence des hommes libres. 
.Le grand jour de la délivrance approche L.. Ï 

à 

  

pas tien Gi 

Dans la revue très rapide des dix-huit années qui de 1830. 
:.à 18%8 ont vu naître, grandir et tomber le gouvernement de 

Ja classe moyenne, nousavons laissé derrière nous des hom- 

. mes qui ont vaillamment porté le drapeau de l'opposition. 
:. Nous ne parlerons pas cette fois des vivants. Nous ne parle- 
-rons ni de Raspail, ni de :Kersausie; ni de Blanqui, ni de 
:, Flotte, ni: de Barbès, ni de tous ceux qui, par leurs souf- 
….frances, leurs talents ou leur courage moral ont été les pré- 
curseurs du 2% février et immédiatement ses’ victimes. Ce 
;- livre-ci, nous l'avons dit déjà, appartient aux morts. : 
: : Les vivants auront leur tour; mais quand.on traite’ dd 

passé il faut rester dans le passé. -Nous ne comprenons pas 
. l'alliance des noms qui ont,reçu la consécration de la tombe 
avec les noms de ceux qui luttent encore, ou qui. müûrissent 

_ sous les verrous. Les uns ont dit leur dernier mot, les 
autres pas; nous n'avons fait à cette règle qu’une excep- 
“tion dont tout le monde comprend le: motif ; elle a rêté en 

” faveur de M. Lamennais. 
H est” pourtant imnossible d'arriver au 1 % février | sans 

jeter un coup d'œil sur ce sombre Mont-Saint-Michel que 
le gouvernement de. 1830 avait mis comme un rempart 
entre la révolution et le trône constitutionnel. Une plage 
désolée que l'Océan dispute à à la terre et la terre à JOcéan; ; 

. des constructions séculaires assises sur un rocher nu; Un . 

C'DÉ LA Hess el D 1937 
Dore men me mens 2 sons ce meme se 

pierre destiné à séparèr le cœur Humain: de nature, ‘de la 

liberté, des plus tendres et des’ plus, délicates affections de 
“li fâmille; ‘dés insirumients ‘de, t torture’ renouvelés ‘de l'In- 
“quisitions ‘un système" ‘d' homicide: à froid; des' cachots 
pleins de ténèbres où l'on étouffe; ‘des loges d’ animaux sau- 

“vages construites ‘de’ manière à “eonfisquer la’ vue, le mou- 
vement, Pair, la pensée”. ‘une’ ‘volonté, arbitraire qui fait 

de. l'homme ‘enfermé une ; chose’, ;. le” souffre - douleur 

‘des geôliérs, ‘la: propriété des : murs ‘qui l'enceignent tel 
était, en 1810, cé fatal ‘Mont-Saint-Michel,. ‘où tant de mar- 

rs. de Ra liberté ont répandu. leur, vie "goutte à à goutié ‘de- 

puis ce gazetier dé Hollande, dont les’ rats vehaient rongér 

‘les pieds ‘ dans’ ‘sa cage dé bois, jusqu” aux’ ‘prisonniers 
.de. Louis-Philippe. Monstre ‘de’ pierre, ‘toi qui as bu les 

, larmes des captifs, qui as dévoré l'âme et la chair des mar- 
| tyrs,. ‘comment. sé fait-il qu'après, le 2% février, on ne t'ait 
point démoli? Comment se fait-il qu? on n'ait pas jeté à la 
mer fes ruines, maudites? La liberté n’est” pas, conquise, 
‘tant que les prisons d'État Seront ‘debout. Il faudra les ren- 
verser et. en jeter 1° clé. ‘dans : l'abime, quand on voudra 
_qu’elles.ne .s'enplissent plus des ‘douleurs ‘du peuple. Si, 
en 89, là Révolution n’eût pas détruit la Bastille, la Bas- 
tille eût absorbé la r révolution. petanes à es JE in. 
u Il faut pourtant que. je vous passe en revue, vous tous 

‘dont J' mort. a, été: un appel à da République. — _ Carrel : 
celui Rne fut pas. “un. chef. de doctrine, ce'ne fui qu'un ” 
chef de parti. Esprit sombre, entier, cet homme, dont l'in- 

fluence fut: fatalo à la monarchie, de 1830, aurait été un ob- 

‘tacle au. mouvement démocratique, si da révolution eût 
_éclaté, lui vivant. D' idée organisatrice, aucune; ‘de sympa- 
‘thie pour les classes laborieuses, aucune; d'intelligence des 

faits sociaux, . aucune. Il avait au contraire la haine et la 

défiance des masses, Homme du passé, il croyait à la force, 
au gouvernement, aux armées-.Le système des fortifica- 

-tions de Paris l’eût séduit; lé tat de siège eût trouvé en lui, 

après 1848, un de ses plus zélés partisans; il aurait voulu 

.constituer une république militaire et bourgeoise, avec 1e 

canon pour argument et. la’ classe moyenne pour rempart. 

.Carrel eut pourtant, deux beaux moments dans. sa. vie « 

-— Quand, en face de, la .chambre des pairs, devant les j juges 
-cloués sur leurs bancs par le remords et Peffroi .i1.0sa ca- 
ractériser le jugement du maréchal .Ney comme l'apprécie 
d'histoire; — quand, dans le National, il soutenait la cause 
:de Ja liberté individuelle contre notre inique système d’ ar- 

restation préventive. : Ce n’était plus un écrivain, un jour- ‘ 

inaliste, c'était le droit incarné dans un homme qui, le pis- 

tolet au point, défiait l'arbitraire d’un gouvernement et les. 
‘brutalités de la police. Sa mort fut.une conséquence de sa 

“vie. Homme de Juite, il devait périr dans une bataille ou 

dans un duel. Nous n’ appuierons pas ici sur les motifs de 

de’ce duel, il en.est de cachés, que. le linceul couvre au 
jourd’hui de. ses plis, et que nous ne voulons pas décou- 
.vrir ; il en est d’autres que nous blämons. En défendant le 
journal - à quatre-vingts francs contre le journal à qua- 
rante, le républicain Carrel, s’opposait à la révolution du 
bon marché, c’est-à-direàla démocratie de l'intelligence. Le 
Nalional s'était fait borne. Il était alors regrettable pour le 
grand parti « de l'opposition qu'un homme comme Carrel 
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Alt verser son, n sang contre ses ss propres. doctrines, ou pour, 
.mieux ‘dire, contre les. doctrines de sa, cause. Sur lé terrain, ! 

Jes ‘rôles se trouvaient évidemment changés : : le progrès 
était, représenté , dans , cette question. d du moins, par 
M. ‘de Girardin, et, la résistance par Carrel.. ‘ : 

“vernemént de Louis-Philippe comme un obstacle äu des | 
‘loppement des libertés publiques. Sile. jeune parti. répu-;| 
blicain lui réfusait sa confiance, nul du moius ne contes-| 

tait son courage, ni. lé lévation | de son “caractère, ni les’ 
.servicès .qu’il avait rendus au pays. en s'opposant à la 
.marche rétrograde ‘du. nouvéau règne. . Sä mort fut à ce: 
(Point de Ÿ vue, mais à'ce- point ‘de vue ‘seulement, un deuil| 
populaire. On ne sait point assez quellé action ont sur ès: | 
sentiments de. ‘la multitude c ces cérémonies funèbres. Dans 
le cimetière de Saint-Mandé, devant une fosse ouverte, ‘les. 
larmes tombèrent, mais. “brûlantes, : mais pareilles! à" ces 

gouttes d’eau qui ‘annoncent l'approche de l'orage. ": ; 
Les ceréueils, de Ja démocratié défilèrent, aujourd’hüi 

*Gärnier-P Pagès, demain Gôdefroy: Cavaignac. Le parallèle 
‘de Godefroy et de’ son frère appartient, à l'histoire de la ré- 
_Yolutiôn de 18%8.2 nous le: réservons. Ni 

: Deux hommes se disputaïént alors, dans deux j journaux, 
le National et le' Journal du, Peuple, l'honneur de diriger 
“ce qu'on nommait déjà le parti républicain et le parti dé- 
‘mocratique : € étaient M. ‘Marrast et Godefroy Cavaïgnac. 
"Le caractère du | premiér ne nous inspire ni'estime ni sym- 
_pathie. Il est cependant curieux ‘de’ trouver l'éloge. d’un 
“rival dans la bouche d'un rival. Voici ce qu'écrivait, en 1846, 
M. Mrräst, ‘sur une ‘fosse toute fraîchement : remuée : {« Ce. 
‘& ‘que Godefroy a fait, non ‘plus par ‘les idées, mais par. les 
‘x bras, pour réaliser, son opinion, est une histoire toute 
€ “palpitante encore; ce .qu ‘il a souffert et dans le’ combat 
L& “et après’ le combat, ‘dans ces quinze années de lutte sans 
Te repos, les’ dures é épreuves dé’ la calomnie, de la: prison, 
& ‘de l'exil,” bien’ peu le savent’ et l'on ne saurait écrire 
« celte biographie intime,” composée de toutes lés sensa: 

‘a tions qui viennent secouer, aigrir ou meurtrir l'âme la 

4 

#, 

a plus accessible ‘à’ la joie comm’ à ‘la douleur: Les tiis= 
P« ‘tesses que, cause la patrie absente sont incompréhensibles 
“€ pôur quiconque ne les a ‘pas ressenties : celles de Gode- 
Ya  froy s’accrürent encore par le chagrin infini que lui causa 
‘’& la mort'de sa jeune ‘Sœur, : ‘dont! il lui fut défendu de 
«fermer les :yéux: Persorine ñ "éproüvait ‘plus’ .que lui les 
°« ‘doux ‘sentiments’ de la famille: ‘sa “mère, son père, sa' sœur, 
« étaiènt 1 ‘objet d'un: ‘culle auquel. il: ‘ne préférait rien' que 
‘a celui de là patrie! » So LE ED oui me 

© Quand on ‘sénge que’ ‘l'homme qui a écrit sûr Godefroy 
- Caÿäignac ces lignes’ touchantes est le même qui, après 1818; 
* devenu un des mémbres: de l'autorité nouvelle, a imposé à 
“tant d’autres de ses’ ‘frères les” “épreiives de la ‘calomnie,: la 
prison, les tristesses que cause la patrie absente, on est’ pris 

: d'une grande mélancolie. A: quoi bon détruire les mauvais. 
° gouvernements, : si en changeant les hommes nous ne fais | 
‘sons que changer les proscripteurs ? LU te 

Godefroy Cavaignac venait de succomberàl âge de 45 ans, 
: Quelques amis s ’empressèrent autour de son lit de mort et. 
* autour de sa fosse. Il faut le reconnaître, à cetto époque, les 
7 plus croyants, dans le parti républicain, avaient ajourné 
* leurs desseins à la mort de Louis-Philippe. On se résignait 

à attendre ce moment d'universelle émotion: Les funérailles 
: de Godefroy Cavaig gnac furent mornes. Le devoir, non l'es- 
iris 2 ns 1: ° El 
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pérance, suivit ses tristes restes. Qui se fût douté alors que 

“quelques : annéés plus tard le frère de ce ‘même Cavaigna, 
héritant dé son nom républicain, ferait. — Mais nôu$ avons 
promis dé t ne point anticiper sur ‘les événements de’ 1818. 

En vérité, ‘quand j je repasse un sérieux ‘coup d'œil sur Îcs 
“pertes que | fit le parti “républicain de 1830 à 1818, je: ne sais 
si'je dois 1 m ‘aflliger ou me réjouir; après tout, ces citoyens | 

‘ils ont bien fait de mourir! Ils n’ont pas vu la trahison des 
‘hommes qui avaient j juré de défendre Y'honneur national ; 
ils n ’ontpas vula ‘guerre ‘civile, fomentée par la main desroya- 

“listes, ensan glanter nos rues ; ; ils n ont pas ‘vu la République 

‘tomber aux mains de ses ennemis “ils” n’ont pas’ vu'les 
‘exils ; les” emprisennements, ‘les transportations de leurs 
“frères! ils n’ont pas vu les peuples replongés dans la servi-. 

‘tude; s'ils n’ont pas vu l'Italie, la Pologne, la Hongrie assises 

sur des tombes ; eux-mêmes, ils’ n’ont point renoncé aux 
‘convictions de foute une vie pour pactiser, ne füt-ce que 
quelques j jours, avec da contré- révolutiont… Heureux les 
morts. 

A côté des hommes politiques, tombaïent sous les flèchès 
‘de la misère et'de:la persécution, ou mieux encore sous 
‘les traits de l'indifférence et de l'oubli, de généreux ouvriers 
de l'intelligence. * Par le gouvernement qui courait alors, 
‘gouvernement: d' industriels et de banquiers, : le sort des 
hommes de lettres, des poètes, des! artistes, était déplorable. 
‘ Aujourd’ hui, “c'est “Hégésippe Moreau qui: redémande à 
Dieu le morceau de pain qu il émiettait aux oiseaux sur les 
‘bordsde laVoulzie; ce pain, Dieu ne le lui rendit pas; le drap 
-de:l'hôpital couvrit les membres amaigris et inanimés du 
poète martyr. Demain, c’est Bertaud, Chaudesaigues, Flora 
Tristan‘qui passent, dépouilles glacées, s sous notre ciel sans 
Loi PRG Ur hr ie ni our, 

‘Le boisséau ‘des intérèts matériels avait éteint la lumire 
‘ des'idées réligieuses ét morales (1): net 

L'ancien parti libéral avait passé dischuit ans à avoir peur 
de larévolution qu'il avait faite en 1830 ; c’est ceite défiance 
qui, de faute’: en faute, de terreur en terreur, Fa précipité 
‘dans le naufrage ‘de 1838. Le parti républicain, "nous l'avons 
dit, avait ajourné : ses espérances à la mort du roi. Louis- 
Philippe fit mieux que de mourir; il tomba. 
‘Faut-il indiquer ici les causes immédiates qui préparèrent 
le "24 février? Les procès ‘et les condamnations politiques, 
‘le mouvement réformiste: des banquets, la sus:'ension du 
cours d'Edgard Quinet, l'histoire et le cours de Michelet sur 
la Révolution française, l'Histoire des Girondins : , les nom- 
breuses brochures politiques et socialistes, l’impopularité 
‘äu ministère: Guizot, la: désafféction de la garde nationale, 
‘la détresse des classes ouvrièresau milieu de la prospérité tou- 
jours croissante ?: plus que:tout cela encore l'eniêtement 
‘d'une majorité qui, ‘de. plus en plus satisfaite, | S'éoigaait 
chaque jour del opinion du pays. © © 
-En‘constituant; après 1830 , un pays légal, le gouverne-- 
ment avait donné à l'opposition le droit et le moyen de con- 
Stiluer un 1 pays révolutionnaire. Laits 

3 :@. on ferait un | véritable martyrologe de tous les jeunes talents qui 
tombèrent alors comme des graines avortées au souffle desséchant de 
leur siècle : nous citerons ves vers d’une femme poète à une e jeunc fille 
poète que la mort avait enlevée : : 

| Laure lutta longtemps, usant Ses jours dans l'ombre, . 
Et puis quand etle vit dans l'avenir trop sombre 

© Que son rêve d'amour ne devait p?s fleurir, 
. Elle tourna la tête et se e mit à mourir.



-0 

  

  

Le AIS, 

ef 

> 

, re n. 

# 

LS IS 
RES RE SES eS £ 

RER 
RER 

ES DE LA HO! 

LS de Che rer ot LE lr tit À 

RES SES Ne 
RER. 

VORIE., 

  

  

  
Aeväle dt borvuts 

  

   



“DE LA‘LIBERTÉ, + 3" 

  

eo 239: 
  

Les provocations ne manquaient pas. Le droit de réunion 

violé fournit le prétexæe et, si l’on ose ainsi dire, le terrain 

sur lequel toutes les nuances: de l'opposition se donnèrent 

rendez-vous. Louis-Philippe pesait sur l'honneur national, 

sur le progrès, sur la démocratie, sur les libertés publiques, 

il y avait dix-huit ans° que la Révolution cireulait dans les 
veines du pays; mais jusqu’ ici, au mouvement comprimé des 
“esprits il avait manqué un drapeau, une’ formule; “désor- 
mais ce drapeau, cette formule, étaient trouvés : “Réforme 
électorale, -_ : "| minis 

Les chefs de l'opposition avaient donné + au : 1 péuple un : 
rendez-vous où ils ne vinrent pas; à ce rendez-vous le peus 

ple lui ne manqua point: Toutes les fois qu’il y a des liber- 
-tés à conquérir, des droits à défendre; toutes les fois qu'il : 

y a à vaincre ou à mourir, il est là! 
Dans la nuît du 93 au 2% on promena des cadavres. 

Le 24 février! Ici, arrêtons-nous. 
‘ Vous donnerai-je un regret ou un souvenir à vous qui 
êtes tombés dans cette lutte rapide? Nous en sommes pres- 
que réduits à envier le sort de nos frères qui sont morts en 
combattant la monarchie. Eux, du moins, ils se sont ense-: 

: velis dans leur espérance; ils n’ont pas vu cette République 
si pure trahie par ses propres enfants, livrée aux salisfaits 

de la veille et aux confiants du lendemain ; ils n’ont pas vu 

la force d'expansion révolutionnaire comprimée en France 

et dans toute l'Europe par les mêmes mains qui avaient 

pesé en 1830 sur les conseils de la royauté; ils n’ont pas vu 

la Pologne remise toute sanglante dans ses liens; l'Italie 

abandonnée à son désespoir, l'Allemagne écrasée sous les 

yeux de la France immobile, la Hongrie étouftée dans les 

serres de la Russie; ils n’ont pas vu, 6 pudeur! des femmes 

déchirées par le fouet; ils n’ont pas vu Robert Blum tomber. 

sous les balles des assassins; ils n’ont. pas vu Dembenski, 

Kossuth, Bem, Mazzini, Gaïibaldi, Manin et tant d’autres 

demander à l'étranger un toit ou une tombe pour abriter 

leurs os; ils n’ont pas vu... Oh encore une fois heureux 

les morts du 23 février! 
Les souffrants sont ceux qui vivent, ceux qui avaient 

cru, ceux qui avaient aimé. À ceux-là l'horreur du désen-: 

chantement, à ceux-là, mon Dieu ! le mal de l'âme ; à ceux- 

là, comme au Christ dans le jardin des Oliviers, la sueur 

froide de l’agonie. Ils ont appelé la liberté et la liberté n est. 

pas venue.Ah! quand jesonge à nos espérances, le lende- 

main du 2% février! Il y avait pour nous dans la’ victoire 

du peuple, le connu et l'inconnu, le fini et l'infini, l'alpha, 

et l'oméga. Affranchissement- des classes ouvrières, réali<. 

sation de toutes les promesses faites par le christianisme 

et par la philosophie à l'humanité; : rayonnement dela 

fraternité sur le monde par le développèément du bien-:| 

être ; organisation . ‘du crédit ; ‘accroissement des forces” 

humaines dans:le sentiment du droit; développement 

de la conquête de l'intelligence sur la nature; tout était 

contenu pour nous dans la Révolution de 1848. Le moyen 

êter alors cette: Révolution dans sa marche! Elle 

parlait par cent mille clubs, quise répondaient d’une extré- 

mité de la France à l’autre, et qui grossissaient ainsi d'écho 

en échole bruit sofennel de la pensée publique.Rlle agissait ‘ 

par ses commissaires et ses délégués. L'enthousiasme du 

ue surexcitaient encore les violentes pulsations du: 

d’arr 

peuple, q 

journalisme, 

victions les plus tièdes. Et maintenant que reste-t-il? 

Les révolutionnaires du 24 février ressemblent , dans 

communiquait une force ascendante aux con-.   

‘leur désastre, aux derniers habitants d’un monde qui ver- :: 
“raïent avec une sourde inquiétude les étoiles s'éteindre une: :: 
-à une dans le. ciel; ils contemplent autour d'eux d'un œil: 
attristé les principes qui s'obscureissent et qui s’effacent de. 
moment en moment ; ils voient, avec un serrement de cœur. 
‘indéfinissable, le monde politique ‘livré au:désordre des : 
vieilles. influences , et la société battue : par une de ces + 

‘tourmerites réactionnaires qui arrêtent tout. . 

Si meurtries que soient. nôs espérances, à Dieu ne plaise, E 

que nous regrettiôns ce que nous avons détruit. Nous jette- ., 

rioris plutôt là poussière des morts au vent, nous frappcrions 
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. plutôt le sein:quiinous a. nourris, :nous:dirions plutôt à .: 

Dieù + Tu. as menti! que nous n’insulterions au 2% février. 
Une révolution marque dans la vie de l'humanité un pr-- 

grès que rien ne saurait ensuite effacer. On peut combattre 
tant qu’on voudra les conséquences du 2% février; on peut 

retirer une à une en trois ans toutes les libertés que le peu- 
pleavait conquises en trois jours; on peut murer l'avenir en 

relevant les débris des privilèges et des vieilles doctrines 

que la secousse sociale avait renversés ; mais après ?.…. Nous} 

avons vu dans l'histoire toute révolution comprimée éclater ; h 
en une révolution nouvelle. 

Nous ne rétractons aucune des promesses que le 24 fé- 
"vrier à faites en notre nom aux nations européennes. Nos 

espérances ont résisté comme ‘nos convictions à l'épreuve 

‘des. hommes et des choses; elles sont désormais i impéris- 

sables, ce qui n’est pas encore venu viendra. Tant que nous 

aurons la République, nous porterons haut nos fronts et 

nos cœurs. Or, cette République qu'on nous l’enlève, si on 

Jose! Quoi ! dix-huit siècles de.fièvre humaine : quoi! le 
-dévoüment des martyrs, les victoires du peuple, le travail 

des générations nouvelles, ce que nos pères ont fait, ce: 
qu'ils ont souffert, tout cela viendrait s'engloutir dans la 
fosse que creuse à la République une poignée de royalistes ? 
Non cela n'est pas possible.‘ 

Au nom detes enfants exilés; au nom de tes autres en- 

fants plongés dans les prisons ou dans les bagnes, au nom 
.des Français-jetés sans jugement surles sables de l'Afrique, 

au nom des citoyens morts sur la place publique, au nom 

des vivants qui souffrent et qui espèrent encore, nous te 

saluons, Ô date glôrieusel à 24 Février! jour où naquit la 

République! Vive la révolution, dût-elle ensevelir dans son 
drapeau le dernier des révolutionnaires! vive la République, 
-dût-elle servir de linceul au dernier des républicains! 

pourvu qu elle ne meure pas, elle ! pourvu qu'elle secoue sa 

lumière sur les générations futures, nous inviterions encore 

les captifs, les blessés et. lés morts à crier du fond de leur 
tombeau : « Gloire, gloire : au 2% février! » 

Nous venons de faire à travers les siècles, à travers les 

“croix, les gibets, les bûchers, les guerres civiles, un voyage 
"qui attriste l'âme, mais qui doit nous rassurer sur le déve- 

loppement des destinées humaines. Ce monde si chargé de 
ténèbres, Dieu le couve et il ne le couve pas à petites ailes. 

Les gouvernements, Jes nations, les partis. s’organisent à 
cette heure pour une “lutte” suprème. Des forces : énormes, 

des armées, dont le _desjotime dispose seul, pressent nos 

frontières. Cela ne m'éffraie pas- beaucoup ; car je sais que 
derrière ces armées il y a des peuples. 
Comme l'écrivait dernièrement un homme remarquable, - 

exilé: Jüi-même, M. Ælliade, il n’y TU TETE ie path en 

Europe, la Révolution et la et la Russie. res 

:"Que seronf jes conséquences de cette-mouvelle-Fiétoiro D.
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( joués ue la nation s’administre par ses propres mem-. 
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(car nous ne doutons pas un‘instant .que:les peuples ne. | règne de l'indépendance arrive, si vous, voulez que la lu- 
triomphent)? Ce ne sera pas, cette fois de déplacer lauto- | mière se fasse, aimez! — La liberté n'est dans le monde . 
rité d’un homme sur un autre, ce sera de remanier l'auto- | qu’un développement de l'amour.- . .. Li \ 

rité même. Nous ne voulons pas défruire le gouvernement, [4 Aimer! A quoi cela oblige-t-il? Jésus-Christ vous l'a dit,{ . 
nous voulons le mettre-dans chaque homme, nous voulons [fil y a dix-huit siècles : nul n’aime plus Dieu et l'humanité. 
que la souveraineté du peuple se coùvre elle-même; nous jaue celui qui donne sa vie pour ses frères. : : : ©: -—.. 

= Honneur dore à vous tous, morts obscurs, qui depuis la , 
bres et ses propres forces; "nous':voulons que lès majorités : Feommencement du monde, méprisés ou inconnus, avez 
n’absorbent:plus l’action des minorités dans l'Etat. Alors || donné votre liberté ou votre vie nour déraciner une servi. . 
seulement le règne de la liberté sera fondé: : - .:.. ||tude, pour conquérir un droit, ou pour fonder dans l'ordre : 

. À tous ceux qui appellent de leurs vœux, de leur foi, de |lcivil ou’ religieux une liberté nouvelle; à vos ombres tou- 

leurs'souffrances, cette ère nouvelle àe l'humanité, nous ||jours présentes dans l'humanité j'ai élevé de.mes faibles | 
dirons, avec les saints et les martyrs : Si vous voulez que le’ -imains'ce monument, sur lequel j'écris en finissant: …. :..: 
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